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M  CONTE  BABYLONIEN  DANS  LA  Ll 

LE  ROMAN  D'AKHiKl 


Tobit  moarant  dit  à  ses  enfants  *  : 

«  Mon  fils,  vois  ce  qa*Âdam  a  fait  à  Âkhia 
comment  de  la  lumière  il  l'a  conduit  dans  le 
il  Ta  récompensé.  Cependant  (Dieu)  sauva 
reçu  son  salaire  et  est  descendu  dans  les  ter 

»  Hanassé  a  exercé  la  charité  et  a  été 
mort  que  lui  avait  tendu  (Aman)  ;  Aman,  a 
dans  le  filet  et  y  a  péri. 

9  Et  maintenant,  enfants,  voyez  ce  que 
comment  la  justice  procure  le  salut.  » 

Ce  texte,  quoique  obscurci  par  quelques  i 
pas,  comme  Ta  dit  Reuss  ',  un  tissu  d'éni 

*  ï%ê  siêTf  of  Ahikar  from  the  SyrUc,  Arabie,  Arn 
SUtouîc  Tenions,  by  P.  C.  Conjbeare,  J.  Rendel  Har 
Londres,  Clay,  1S96.  Je  remercie  M.  Conjbeare  d^avoir  ! 
liTre,  sans  lequel  Je  n'aurait  Jamais  songé  à  aborder  i 
étadrs  bebituelles. 

>  Tobit,  xiT,  10-11  [éd.  Friuscbe,  Lips.,  1871).  Je 
texte  do  Vêiieanutj  auquel  J^ai  apporté  deux  corrections 
parenthèses.  1.  Kal  Od4'ov  \u  xoXûCt  xal  rî^v  [uixipaaoM  \ 
tU  (Alexandrinus  :  tt]  Nive\H).  T^xvov,  tde  t(  éicoCvieoev  *i 
oAxWj  &ç  £x  '^oû  9(i>Tàc  iiyaY^v  avxàv  elç  rà  oxôxoç  xa 
*Axiax^P^^  |iàv  [8e6c)  laïaavt  (Alexandrinus  :  *Axtàx^f 
ivTonc68o|JLa  &ict86^,  xal  oâTàç  xaxi^  si;  xà  oxéro;.  Me 
xoi  iatuéi)  ix  irayCéoc  Osvtfrou  fç  Iwtilvt  (God.  23,  64 
'Apâv  Si  évéïccoev  iiç  xif^v  ffoyiôa  xai  ànwXsxo.  11.  Kai 
e^ivi}  irotsl  xal  Stxaio^vvTi  puerai. 

Au  T.  10  le  Vatieanut  et  les  cod.  55  et  106  ont 
autres  'A(idcv.  L^arcbétype  portait  sans  aucun  doute  EU( 
NAAAB.  Pour  Tintroduction  évidente  de  ['A(iàv)  vers 
parallèle  do  SinaiiUuê  (où  NoSoeê  est  systématiquemei 
ix  x^  irayiSoc  tov  Oavàxou  ^  IicyiÇsv  aOxcôt  NaSoKS,  xal  ] 

*  Ameiên  Testament,  VI,  608,  note  2  :  «  Tout  ce 
d'énigmee  que  de  mots  pour  le  lecteur  de  cette  histoire 

T.  XXXVIU,  H*  75. 
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S  clair  pour  le  lecteur  contemporain  du  livre  de  Tobit. 
r,  voulant  prouver  que  la  bienfaisance  est  toujours  récom- 
ringratitude  toujours  punie,  rappelle  deux  précédents  ;  ii 
choisir  parmi  ceux  qui  étaient  familiers  à  tousses  lecteurs, 
id  n'est  pas  autre  chose,  à  mon  avis,  que  Thistoire  d'Esther. 
t  »  dont  le  juste  a  été  préservé  et  où  est  tombé  son  perse- 
o^est  tout  simplement  le  gibet  auquel  Aman  avait  juré  de 
dardochée  et  où  Aman  lui-même  fut  pendu;  Aman  n'est-il 
mé  en  toutes  lettres  ^  ?  Il  est  vrai  qu'au  lieu  de  Mardochée 
nous  offre  le  nom  de  Manassé.  Cela  prouve  seulement  que 
ons,  très  divergentes,  de  Thistoire  d*Esther  variaient  sur 
comme  sur  plusieurs  autres  de  ce  récit.  C'est  ainsi  que 
de  la  reine  s'appelle  AbihhaU  dans  notre  texte  hébreu, 
ab  dans  celui  qu'a  suivi  le  traducteur  grec;  le  roi,  Ahas- 
Lerxès)  dans  l'un,  devient  Artaxerxès  dans  l'autre;  le 
om  de  la  reine  elle-même  —  Esther,  Hadassa  —  atteste 
:e  primitive  et  la  fusion  ultérieure  de  deux  versions  dont 
ppelait  Esther,  l'autre  Hadassa.  Le  nom  de  Mardochée, 
)rigine  païenne  —  le  dieu  babylonien  Mardouk  —  avait 
er  des  critiques  orthodoxes  ;  de  là  sans  doute  son  rempla- 
lar  le  nom  purement  juif  de  Manassé  dans  le  texte  du 
)ther  qu'avait  entre  les  mains  l'auteur  de  Tobit.  Objectera- 
est  absurde  de  placer  dans  la  bouche  de  Tobit,  supposé 
»rain  d*Asarhaddon,  une  allusion  à  un  fait  qui  est  censé 
se  sous  Xérxés?  Mais  qui  nous  garantit  que  dans  la  forme 
de  l'histoire  d'Esther  la  scène  se  passait  en  Perse,  et  non 
ie?  Et  puis  la  agada  en  est-elle  à  un  anachronisme,  à 
iséquence  près? 

econd  exemple  allégué  par  Tobit  est  tiré  d'un  conte 
,  on  peut  induire,  par  analogie,  qu'il  en  est  de  même 
ier.  Mais  quelle  est  cette  mystérieuse  histoire  du  bon 
\T  et  du  méchant  Adam^  ou,  comme  nous  pouvons  tout 

[Originéi  du  ehrittianitme,  VI,  L'Église  chrétienne,  p.  9S6  et  tuiv.)  est 
que,  a  ma  connaissaDce,  qui  ait  entrevu  ici  la  vérité.  Mais  comme  il  con- 
fausse  lecture  'A(xdtv,  au  verset  10,  il  arrivait  a  la  fausse  conclusioa 
tant  à  la  fois  le  persécuteur  d'Âkhiakhar,  de  Menasse  et  de  Mardochée, 
emment,  dans  les  romans  juifs,  Tbomme  qui  avait  pour  rdle  de  tendre 
les  pièges  où  il  tombait  lui^môme  •. 

in,  qui  a  consacré  à  rhisloire  d^Àhikar  un  article,  d'ailleurs  très  inté-. 
>oint  de  vue  du  folklore  (Revue  biblique,  VIll,  1899,  p.  30  et  suiv.)»  ne 
ns  le  Menasses  de  Tobit  qu'un  •  intrus  à  expulser  *,  une  iaule  de  copie 
,  A  cette  occasion,  comme  à  propos  de  l'idée  très  juste  également  due  à 
Tobit  aurait  des  origines  babyloniennes,  il  adresse  à  Henan  des  critiques 
font  sentir  toute  la  différence  qui  existe  entre  un  folklorisle  distingué  et 
de  génie. 
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de  suite  écrire  d'après  le   texte   du   Sinailictts^  du  méchant 
Nadab  •  ? 


La  littérature  orientale,  tant  médiévale  que  moderne,  aurait  dû 
fournir  depuis  longtemps  la  réponse  à  ce  problème  ;  il  n*y  a  cepen- 
dant que  vingt  ans  qu'elle  a  été  entrevue  *  et  Ton  n'en  a  pas  encore 
tiré  toutes  les  conséquences  qu'elle  comporte. 

L'histoire  de  deux  personnages  portant  les  noms  d'Akhi  (a)  khar 
et  de  Nadab  —  ou  des  noms  tout  semblables*  —  dont  l'un,  père 
adoptif  de  l'autre,  est  récompensé  de  ses  bienfaits  par  la  plus 
noire  ingratitude  et  finit  par  replonger  l'ingrat  dans  la  nuit  où 
celui-ci  avait  voulu  engloutir  son  bienfaiteur,  —  cette  histoire, 
esquissée  dans  la  brève  allusion  de  ToMt^  se  trouve  racontée  plus 
au  long  dans  une  série  de  manuscrits  syriaques,  arabes,  éthio- 
piens, arméniens  et  slavons^,  dont  voici  un  résumé. 

Âkhikhar,  vizir  du  roi  d^Âssyrie  Sennachérib,  et  réputé  pour  sa 
sagesse  aussi  bien  que  pour  son  immense  fortune,  n'a  jamais  pu 
avoir  de  fils.  Las  d'importuner  les  dieux  de  ses  prières,  il  finit  par 
adopter  son  neveu  Nadan  ;  il  l'instruit  dans  sa  science,  le  présente 
au  roi  comme  son  successeur  et  lui  abandonne  même  la  gestion  de 
ses  biens.  Nadan  en  abuse  avec  tant  de  scandale,  montre  tant  de  folie 
et  de  dissipation,  que  le  vieillard  est  obligé  de  le  chasser  de  chez  lui. 
Là-dessus  Nadan,  pour  se  venger,  recourt  à  un  moyen  qui  n'a  jamais 

*  Voir  plus  haut,  p.  1 ,  note  2. 

LtStnaitieuSB^  Nx8d6  etsubslitueeutuitece  nom  à  'A}Lav  dans  la  2*  partie  du  verset. 
An  T.  XI,  17,  où  reparaît  ce  personnage,  le  Sin,  a  Na6dlo  (dans  ce  passage  le  Vatie,  a 
Hoff^,  d'autres  mss.  de  la  même  famille  Na6à;).  L'ancienne  version  latine  [  Vêtus 
liéld),  proche  parente  du  Sinailicus,  a  Nabal^  au  v.  xi,  17  (ce  qui  prouviB  qu'elle 
a   été  faite  sur  un   texte  grec  :  A  et  A  se  confondent  facilement)  et  Nàbad   au 

T.  XIT,  10. 

*  Par  Hoffmann  [AhhandU  fûr  Kunde  des  Morgenîandee,  VII,  1880,  p.  182).  Mais 
il  paraissait  supposer  que  le  livre  d'Akhikar  avait  été  bflli  sur  le  verset  de  Tobit,  La 
première  vue  juste  est  due  à  Bickell  (Athenaeum^  1890,  II,  p.  170)  et  à  Meissner 
[ZeUsehr.  dir  morgenl,  GeselUek.,  XLVIII,  1894,  p.  171  et  suiv.j. 

*  Sjriaque  :  Akhikar,  Anadan.  Arabe  :  Haykar  (Hikar),  Nadan.  Arménien  :  Khi- 
kar,  Nathan  (Nadan).  Slavon  :  Akyrios,  Anadan. 

^  Je  renvoie  pour  la  bibliographie  détaillée  au  livre  de  Harris,  où  l'on  trouve  réunies 
les  principales  versions.  Le  texte  arabe  —  ou  plutôt  l'un  des  textes  arabes  —  a  été 
publié  pour  la  première  fois  par  Salhani  d'après  un  ms.  arabe  en  caracières  araméens 
(dits  KareAouni)  ;  le  texte  slavon  a  été  traduit  par  Jagic  (^ys.  Zeiteckrift,  1892, 
p.  107  et  suiv.).  Des  traductions  libres  du  texte  arabe  ont  été  publiées  âhs  1788  par 
Caxotle  [Cëbinti  dês  Fées,  t.  XXXVIII)  et  en  1806  par  Caussin  de  Perceval  (Con/t- 
«M^tM  des  Mills  st  une  nuits,  vux,  167  et  suiv.).  Cf.  Cosquin,  art,  eit.^  p.  tt3. 
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cessé  d'être  à  la  mode  :  il  contrefait  une  correspondance  censé- 
ment échangée  entre  Akhikhar  et  deux  rois  rivaux  de  Sennachérib 
et  s'arrange  de  manière  qu'elle  tombe  entre  les  mains  du  roi.  Les 
lettres  portent  le  sceau  d' Akhikhar,  elles  révèlent  les  plus  noires 
trahisons  ;  Sennachérib,  sans  vouloir  rien  entendre,  ordonne  qu'on 
coupe  le  cou  au  vizir  félon.  Heureusement  Akhikhar  avait  jadis 
sauvé  la  vie  à  l'offlcier  chargé  de  cette  pénible  mission.  Un  bien- 
fait n'est  jamais  perdu.  A  la  place  du  vizir,  l'officier  fait  décapiter 
un  esclave  criminel,  et  cache  le  vieillard  dans  un  trou  creusé  sous 
son  propre  palais;  de  là  il  a  la  mortification  d'entendre  Nadan, 
entré  en  possession  de  son  héritage  et  de  ses  honneurs,  faire  nuit 
et  jour  bombance  au-dessus  de  sa  tète. 

Cependant,  le  roi  d'Egypte,  ayant  appris  la  mort  du  sage  vizir 
de  Sennachérib,  adresse  un  cartel  au  roi  d'Assur  :  si  Sennachérib 
lui  envoie  un  architecte  capable  de  lui  bâtir  un  château  entre 
la  terre  et  le  ciel  et  en  même  temps  de  répondre  à  toutes  ses 
questions,  à  lui  les  tributs  d'Egypte  pendant  trois  ans;  sinon, 
il  devra,  pendant  le  même  laps  de  temps,  payer  au  Pharaon 
les  tributs  de  l'Assyrie.  Naturellement,  Sennachérib,  sot  comme 
un  roi  d'opérette,  et  Nadan,  aussi  obtus  qu'ingrat, ne  voient  goutte 
au  problème  proposé  par  le  Pharaon.  Sennachérib  se  lamente,  il 
déplore  le  supplice  peut-être  immérité  qui  Ta  privé  d'un  conseiller 
aussi  sagace  qu' Akhikhar.  A  ce  moment,  l'officier  chargé  des 
*  hautes  oeuvres  rentre  en  scène;  il  se  jette  aux  pieds  du  roi  et  lui 
révèle  l'existence  et  la  retraite  de  Tex- vizir.  Akhikhar  sort  de  la 
tombe  où  il  s*est  enseveli  vivant,  «  avec  des  cheveux  traînant 
jusqu*à  terre  et  des  ongles  crochus  comme  les  griffés  d'un  aigle  ». 
Le  roi,  bientôt  persuadé  de  son  innocence,  le  rétablit  dans  ses 
dignités  et  l'envoie,  sous  un  faux  nom,  comme  ambassadeur  en 
Egypte  pour  accomplir  les  épreuves  et  deviner  les  énigmes  du 
Pharaon.  Bien  entendu,  Akhikhar  s'acquitte  brillamment  de  sa 
mission  et  revient  chargé  des  présents  du  Pharaon  et  des  tributs  de 
l*Égypte.  A  son  retour,  il  obtient  de  Sennachérib  que  son  neveu 
Nadan  soit  livré  à  sa  merci.  Il  le  met  aux  fers,  l'enferme  à  son 
tour  dans  un  sombre  cachot  et  lui  adresse  un  très  long  sermon  de 
morale,  assaisonné  d'effroyables  menaces.  Mais  le  ciel  lui  épargne 
le  désagrément  de  se  souiller  du  sang  de  son  neveu  :  en  entendant 
ses  reproches,  le  corps  de  Nadan  se  met  à  gonfler,  gonfler  comme 
une  outre. . .  et  flnit  par  crever.  «  Ainsi,  conclut  le  conteur  arabe, 
celui  qui  creuse  une  fosse  pour  son  frère  y  tombera  lui-même,  et 
celui  qui  tend  un  piège  y  sera  pris. . .  Amenl  Amen!  Amen!  » 

L'histoire  que  nous  venons  de  résumer  se  compose,  en  réalité, 
de  trois  éléments  :  un  conte  moral  destiné  à  illustrer  les  pro- 
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verbes  «  Qui  creuse  une  fosse  à  son  frère  y  tombera  lui-même.  Un 
bienfait  n*est  jamais  perdu  »  ;  une  série  de  maximes  morales  pla- 
cées dans  la  bouche  d'Âkhikhar,  soit  au  début  lorsqu'il  veut  com- 
muniquer sa  science  à  Nadan,  soit  à  la  fin  lorsqu'il  lui  reproche  sa 
félonie;  enfin,  une  collection  de  devinettes  et  d'épreuves  pratiques 
ingénieusement  résolues  par  le  héros.  Ces  deux  dernières  parties 
se  prêtaient,  on  le  conçoit,  à  toute  espèce  d'additions,  de  retran« 
cbements  et  de  modifications  ;  ce  sont  des  cadres  élastiques  où  se 
Jouent  librement  la  fantaisie  du  folklore  et  la  «  sagesse  des  nations  » . 
On  comprend  môme  qu'on  ait  pu  détacher  ces  hors-d'œuvre  de  leur 
contexte  romanesque  pour  les  traiter  comme  des  thèmes  à  part;  c'est 
ce  qui  est  arrivé  dans  la  version  éthiopienne  et  probablement  dans 
celle  des  versions  arabes  dont  elle  dérive  :  la  fable  y  est  réduite  aux 
«  maximes  du  sage  Haykar  ».  Enfin,  on  conçoit  également  que 
l'histoire  tout  entière  ait  pu  être  transportée  sur  le  compte  d'autres 
personnages  :  le  folklore  de  tous  les  pays  use  librement  des  noms 
et  des  circonstances  historiques  et  géographiques,  et,  si  quelque 
chose  doit  étonner,  ce  n'est  pas  que  les  noms  d^Akhikhar  et  de 
Nadan  aient  été  altérés  ou  échangés  pour  d'autres,  c'est,  au  con- 
traire, qu'ils  aient  été  conservés  presque  intacts  dans  tant  de 
littératures  différentes.  Seules  les  versions  indoue  et  grecque  font 
exception.  La  version  indoue  nomme  le  vizir  Çakatala  et  le  roi 
Nanda  *  ;  la  version  grecque— du  moins  la  seule  qui  nous  soit  par- 
venue —  met  l'aventure  sur  le  compte  d'Esope.  Depuis  longtemps^ 
nos  lecteurs  ont  reconnu,  en  effet,  dans  l'histoire  d'Akhikhar  et  de 
Nadan  un  épisode  célèbre  et  facile  à  détacher  de  l'amusant  roman 
qui  a  figuré  pendant  plusieurs  siècles  en  tête  de  toutes  les  éditions 
des  Fables  ésopiques  et  qu'a  traduit  le  bonhomme  La  Fontaine  *. 
L'auteur  alexandrin  ou  gréco-romain, quel  qu'il  soit  '«auquel  nous 

A  Conte  indien  signalé  par  M.  Cosquin  (p.  63,  d'après  le  Çukasaptati^  trad. 
B.  Schmidt,  Kiel,  1894,  p.  68  et  suiv.).  Il  offre,  mais  en  partie  seulemeat,  les  traits 
MseoUels  du  conte  d'Akhikar  :  on  y  trouve  le  roi,  le  vizir  disgracié  et  jeté  dans  une 
fosse,  les  énigmes  posées  par  les  rois  vassaux  et  résolues  par  lui  ;  mais  la  figure  du 
traître  est  complètement  absente.  L'épisode  du  chftteau  aérien  se  trouve  dans  un  conte 
du  nord  de  Plnde  (Cosquin,  ib,,  p.  69)  qui  met  en  scèae  Pempereur  Akhbar  et  son 
conseiller  Birbal  et  parait  être  très  récent. 

*  L'identité  a  été  reconnue  dès  le  sièclo  dernier  par  Assemani  {BihL  Orientalit^ 
m,  1,  286). 

*  La  plus  ancienne  rédaction  connue  de  la  Vie  d*Ssope  (qui  parait  être  restée 
ignorée  de  M.  Krumbacber)  est  le  papyrus  GoleniscbefT  publié  par  M.  Weil  {Revue 
iê  Philologie^  IX,  1885.  p.  19  et  suiv.).  Malbeureusement  le  fragment  conservé  est 
relatif  à  Taventure  de  Delpbes,  déjà  en  circulation  au  v*  siècle  av.  J.-C,  et  nous 
ignorons  si  la  Vie  du  papyrus  renfermait  l'épisode  d'Bgypte.  Cependant,  comme  le 
dit  M.  Weil,  «  le  papyrus  s'accorde  si  parfaitement,  dans  sa  partie  conservée,  avec 
les  deux  rédactions  gréco-égyptiennes  plus  récentes,  que  l'on  peut  croire  que  cet 
accord  s'étendait  plus  loin  *.  Le  papyrus,  que  M.  Weil  date  du  ti*  siècle,  pourrait 
être  sensiblement  plus  ancien. 
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devons  le  roman  d'Esope,  s'accorde  sur  toutes  les  circonstances 
essentielles  du  récit  avec  les  versions  arabe,  syriaque,  arménienne, 
slave  du  conte  d*Âkhikhar  >  ;  même  les  préceptes  moraux  placés 
dans  la  bouche  du  héros  et  les  énigmes  proposées  par  le  Pharaon 
sont  de  part  et  d*autre  à  peu  près  identiques.  Seuls  les  noms  dif- 
fèrent. Akhikhar  s'appelle  Esope,  son  fils  adoptif  Ennos,  le  roi  de 
Babylone  (et  non  de  Ninive^  Lykéros,  le  bourreau  Hermippos,  le 
roi  d'Egypte  Nectanébo.  Telles  sont,  du  moins,  les  formes  données 
par  le  texte  dit  de  Planude;  mais,  dans  la  version  plus  ancienne 
publiée  par  Westermann  *,  le  roi  de  Babylone  porte  le  nom  pure<> 
ment  grec  de  Lycurgue,  et  le  âls  adoptif  d*Esope  le  nom  trans- 
parent i*Ainos,  c'est-à-dire  «  fable  »  en  grec,  dont  Ennos  n'est 
qu'une  corruption.  Le  rédacteur  a  même,  par  inadvertance,  laissé 
subsister  un  passage  qui  prouve  que,  dans  une  des  formes  du 
roman,  Lycurgue  était  roi  en  Orèce  et  non  à  Babylone, 


II 


On  est  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que  le  texte 
éthiopien  d'Âkhikhar  dérive  de  l'arabe,  qui  lui-même  provient  du 
syriaque;  le  texte  slavon  remonte  à  un  original  grec  où  les  noms 
primitifs  étaient  conservés,  à  la  différence  de  la  Vie  d'Esope; 
enfin,  la  version  arménienne  parait  être  une  c  contamination  » 
des  versions  grecque  et  syriaque.  Mais  de  quelle  source  commune 
dérivent  ces  deux  dernières?  Plusieurs  des  récents  critiques,  se 
fondant  sur  l'allusion  contenue  dans  Tobit  et  sur  quelques  préten- 
dus hébraïsmes  du  texte  syriaque,  supposent  un  archétype  rédigé 
en  hébreu.  Mais,  sans  vouloir  nier  qu'il  ait  pu  exister,  à  un  mo- 
ment donné,  une  version  hébraïque,  nous  ne  pouvons  pas  accepter 
l'idée  que  Toriginal,  le  prototype  du  livre  d'Âkhikhar  doive  être 
cherché  dans  la  littérature  juive. 

Tout  d'abord,  on  a  fait  observer  avec  raison  '  que  plusieurs  dé- 
tails du  conte,  et,  parmi  eux,  des  détails  de  physionomie  ancienne 
et  rassurante,  ont  un  cachet  nettement  païen,  incompatible  avec 
les  mœurs  et  les  croyances  juives.  Akhikhar  a  soixante  femmes  et 
soixante  palais  ;  dans  la  version  arménienne,  il  adresse  ses  prières 

1  II  7  a  aussi  une  variante  relativement  4  la  fin  du  traître.  Dans  le  texte  vulgaire 
près  un  long  et  bienveillant  sermon  d'Esope,  il  meurt  de  mort  naturelle  ;  dans  le 
texte  de  Westermann  il  se  pend. 

*  Vita  ^iopi,,,,  Brunswick,  1845  [d'après  des  mss.  de  Breslau,  Munich  et  Vienne). 

*  Cosquin,  art,  eité^  p.  58    et  suiv.  (en   partie  d'après   Bickell):    R.    Harris, 

p.  XXXVI. 
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aux  dieux  Belshim,  Shimil  et  Shamin;  il  consulte  les  mages,  les 
astrologues  et  les  devins.  Les  divinités  païennes  appartenaient  si 
bien  au  fonds  traditionnel  de  Thistoire,  que  les  rédactions  mono- 
théistes n*ont  pas  osé  les  exclure  complètement.  Dans  la  plupart 
de  celles-ci,  c'est  après  avoir  vainement  interrogé  les  idoles 
qa*Âkhikhar  finit  par  s'adresser  au  vrai  Dieu,  et  celui-ci  le  punit 
de  son  idolâtrie  en  lui  refusant  un  fils  de  son  sang.  Evidemment, 
si  la  légende  originelle  avait  été  monothéiste,  on  ne  comprendrait 
pas  rintroduction  postérieure  d'éléments  polythéistes;  le  procédé 
inverse  s'explique  à  merveille. 

En  second  lieu,  trois  textes,  connus  depuis  longtemps,  mais  qui 
n*ont  pas  été  toujours  compris  ni  appréciés  à  leur  vraie  valeur, 
nous  apprennent  que  la  c  sagesse  d'Akhikhar  »  était  connue  des 
lettrés  grecs  à  une  époque  où  la  littérature  hébraïque  restait  encore 
pour  eux  lettre  close,  et  que  cette  «  sagesse  »  était  tirée  d'un  livre 
babylonien. 

l^  Clément  d'Alexandrie,  voulant  prouver  que  les  plus  illustres 
philosophes  grecs  n'ont  fait  qu'emprunter,  en  la  démarquant,  la 
sagesse  orientale,  arrive,  dans  son  énumération,  à  Démocrite. 
«  Démocrite,  dit-il,  s'est  approprié  les  sentences  morales  dea 
Babyloniens.  Car  on  dit  qu'il  a  incorporé  à  ses  propres  écrits  une 
traduction  de  la  stèle  d*Ahiharos,  et  il  faut  lui  faire  un  reproche 
d'écrire  (en  tète  de  cette  traduction)  :  Voici  ce  qiie  dit  Dénuh 
crite*.  » 

Nous  n*ignorons  pas  que  l'authenticité  d'une  partie  des  traités 
moraux  de  Démocrite,  comme  de  ses  autres  ouvrages,  est  con- 
testée, et  que  les  sentences  qui  nous  sont  parvenues  sous  ce  nom 
célèbre*  ne  lui  appartiennent  sûrement  pas  toutes.  Aussi  ne  vou- 
lons-nous pas  trop  presser  l'argument  qu'on  peut  tirer  de  ce  que 
deux  de  ces  sentences  se  retrouvent  dans  les  dits  d'Akhikhar.  (La 

"  Siramat.,  1, 15,  p.  356  PoUer  (771  Migne)  :  ATijioxpiTo;  yàp  toùc  BaCuXwvCtov  (ma., 
Ba6vX«»vtovc)  X6youc  ^Oixoùç  TceiroCrjTai  *  )iYeTai  yàp  ti^v  'Axixdtpou  fftioXrjv  ipjiyjveuÔsîffav 
TOî;  lîiot;  ovvràÇat  ov)nrpà|i|iaaiV  xà<rciv  ijcioriikriivao^on  oOtoO  (ma.  itap'  aOroù, 
Sylburg  :  nap'  aOrût),  TAAE  AErEI  AHMOKPITOS  Ypdçovro;.  Aprèa  ^Oixoù;  on 
peut  suppléer  tdtov;,  inaia  il  ne  faut  paa  subatituer  (avec  Cobet)  ce  mot  a  ^jOtxouc, 
car  déjà  lîusèbe  (Pratp,  Sv.,  X,  4,  p.  472)  cite  le  texte  de  Clément  :  x«l  AyjiioxpiTOç 
U  In  icpôrepov  TovcBaSvXcovCwv  X^ou;  i^jOixoùç  TceiroifJaOai  XéyeTOti.  Noua  renon- 
çons à  citer  toua  les  contresena  ou  interprétationa  fantaiaistes  dont  ce  texte  a  été 
l'objet. Ménafre,  prudent,  jetait  sa  langue...  aux  haruapices. 

•  Cf.  Mullach,  Fraq.  pkilosopkontm  graecortim  (éd.  Didot),  I,  p.  340  et  auiv.  ; 
Loriiing,  Ueber  die  èthUchen  Fragmente  Demokrits^  Berlin,  1873;  Zeller,  Gr.  i>A»- 
lotopàie,  4«  éd.,  I,  p.  765.  Les  traités  pseudo-démocriliquea  de  Bolus  de  Mendès 
(Columellp,  vu.  5)  ne  rentrent  pas  dana  cette  catégorie.  {Cf.  Oder,  iW.  Mus.,  xï'Viiï,, 
1  ;  Snsomibl,  Aies,  Lit  ,  I,  482).  Suidas  exagère  probablement  en  n'admettant  que 
deux  ouvrages  authentiques  de  Démocrite  {Wyaç  SiàxofffJLo;,  ITcpi  çuasu);  xéffjtou). 
Lortzing  admet  deux  traitéa  éthiques  (îlepi  éOÔ\i(iiiY};,  *rtrodfSxai).  Rose  les  con- 
damne tous. 
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queue  du  chien  lui  procure  de  la  viande,  sa  voix  des  coups. 
Mieux  vaut  trébucher  du  pied  que  de  la  langue  ^)  Mais  Clément 
copie  certainement  un  auteur  plus  ancien,  un  critique  alexandrin, 
et  ce  critique  pouvait  être  bien  informé.  A  priori  son  information 
n*a  rien  dinvraisamblable.  Démocrite  avait  beaucoup  voyagé  ; 
lui-même  nous  l'apprend,  dans  un  fragment  conservé  par  Clé- 
ment* et  dont  le  langage  naïf  inspire  toute  confiance.  Diogène 
Laôrce  '  cite  parmi  ses  ouvrages  authentiques  un  traité  Des  lettres 
sacrées  à  Babylone  et  un  autre  intitulé  Récit  chaldéen.  A  Baby- 
lone,  Démocrite  dut  se  renseigner  d*abord  sur  les  recherches  as- 
tronomiques des  Chaldéens,  dès  lors  célèbres  en  Grèce.  Ses  pro- 
près  ouvrages  astronomiques  trahissent  Tinfluence  chaldéenne,  et» 
chose  bien  curieuse,  se  rencontrent  sur  un  point  particulier  avec 
la  doctrine  de  ce  qui  parait  avoir  été  la  plus  ancienne  rédaction  de 
YAhhikliar.  En  effet,  Démocrite,  pour  accorder  Tannée  lunaire  avec 
Tannée  solaire,  avait  imaginé  un  cycle  de  82ans,comportant28mois 
intercalaires^.  Ce  total  de  1,012  mois,  à  raison  de  29  1/2  jours  en 
moyenne»  représente  29,854  jours,  c*est-à-dire  presque  exactement 
82  années  solaires  de  S64  Jours  :  telle  était  donc  pour  Démocrite 
—  au  milieu  du  V*  siècle,  ne  Toublions  pas  —  la  durée  vraie  de 
Tannée  solaire.  Une  confirmation  de  cette  évaluation  bien  gros- 
sière nous  est  fournie  par  le  papyrus  astronomique  (dit  d*Eudoxe) 
du  Louvre  *.  Le  nom  de  Démocrite  y  est  constamment  associé  à 
celui  d*Eudoxe,  ce  qui  signifie  qu*Eudoxe  n'avait  fait  que  repro- 
duire en  les  corrigeant  les  données  de  Démocrite.  Or,  pour  les 
3  saisons  dont  on  nous  indique  la  durée,  Démocrite  comptait 
chaque  fois  91  jours,  alors  qu'Eudoxe  ajoutait  un  92^  jour  pour 
Tautomne.  La  quatrième  saison  manque,  mais  comme  elle  avait 
sûrement  91  jours  chez  Eudoxe,  —  dont  Tannée  a  365  jours,  —  il 
est  infiniment  probable  qu'il  en  était  de  même  chez  Démocrite  : 
Tannée  tout  entière  avait  donc,  d'après  celui-ci,  364  jours,  et  telle 
était  d'ailleurs  à  peu  près  l'évaluation  du  Pythagoricien  Philolaiis» 
son  contemporain  :  son  cycle  de  59  ans,  avec  21  intercalaires,  re- 
présente, en  effety  une  année  solaire  de  364  1/2  jours*. Maintenant, 
dans  un  des  manuscrits  syro-arabes  de  VAhhihfiar,  consultés  par 

*  R.  Harris,  p.  zliii. 

*  Strom.,  loe,  eiV.  =sfr.  Yar.  6  Mullach  (p.  370). 

*  IX,  49. 

.  ^  OnaoriDut,  De  die  natali,  XVIII,  8.  C*eat  à  tort  qu'on  a  Youlu  corriger  arbi- 
trairement ce  texte  en  prétendant  que  l*ancienne  oclaéléride  supposait  déjà  une 
année  de  365  jours  ;  rien  n*est  moins  prouvé.  Cf.  Bévue  Critiçue,  1S89, 1,  p.  185. 

*  Notices  et  eairaits  des  mes,,  XVIII,  p.  74  et  suiv.  Mal  interprété  par  Unger  ap. 
Iwan  Mûller,  Handhuek,  I  (2*  éd.),  p.  745. 

*  Censorinus,  XIX. 
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Lidzbarski^,  un  de»  problèmes  posés  par  Pharaon  est  ainsi  conçu  : 
a  Quel  est  le  pilier  composé  de  8,736  pierres,  reliées  par  365  bri- 
ques, sur  lequel  sont  plantés  12  cèdres  dont  chacun  a  30  ra-* 
meaux  ?»  Il  s'agit  évidemment  de  Tannée  solaire,  et  les  pierres 
du  pilier  représentent  le  nombre  d'heures  contenues  dans  une 
année  :  en  le  divisant  par  24  on  obtient  exactement  364  jours  ;  le 
chiffre  de  365,  qui  est  en  contradiction  avec  celui  des  heures,  est 
donc  dû  à  un  correcteur,  et  VAhhikhar  primitif,  comme  Démocrite, 
comme  le  livre  d'Hénoch  *,  ne  comptait  que  364  jours  dans  Tannée. 

Démocrite,  génie  universel,  était  aussi  curieux  de  morale  pra- 
tique que  d'astronomie  ;  sa  grande  fortune  lui  permettait  de  se 
faire  traduire  en  entier  un  vieux  livre,  ou  plutôt  une  a  stèle  » 
d'adages  revêtus  d'une  forme  piquante  que  ses  guides  lui  avaient 
signalée  comme  une  des  curiosités  de  Babylone.  Nous  n'avons 
donc  aucune  bonne  raison  de  rejeter  la  tradition  recueillie  par 
Clément  :  à  savoir  que  VAhhikhar  était  un  recueil  de  préceptes 
moraux  gravé  sur  une  stèle  à  Babylone  et  dont  Démocrite  avait 
donné,  vers  450  av.  J.-C,  une  traduction  ou  une  adaptation.  Il 
parait  seulement  que  Démocrite  avait  négligé  d'indiquer  la  source 
de  son  trésor  de  maximes  ;  mais  sans  doute  après  la  conquête  de 
l'Asie  par  Alexandre,  des  Babyloniens  hellénisés,  comme  Bérose, 
la  flrent  connaître  aux  savants  grecs  et  leur  révélèrent  le  plagiat 
commis  par  le  philosophe  d'Abdère. 

20  Très  peu  de  temps,  en  effet,  après  cette  conquête,  un  autre 
génie  universel,  Théophraste,  disciple  et  successeur  d'Aristote, 
s'occupait  à  son  tour  —  peut-être  précisément  pour  démasquer  la 
fraude  de  Démocrite  —  du  vieux  trésor  de  sagesse  babylonien. 
Diogène  Laêrce^  nous  signale  parmi  ses  ouvrages  un  traité  en  un 
livre  intitulé  Ahihharos^  sur  lequel  nous  ne  possédons,  d'ailleurs, 
aucun  autre  renseignement. 

3*  Enfin  Strabon,  c'est-à-dire  en  substance  ici  Posidonius,  par- 
lant, à  propos  de  Moïse,  des  «  devins  »  qui  ont  joui  d'honneurs 
quasi  divins,  énumère,  chez  les- Grecs,  Amphlaraiis,  Trophonius, 
Orphée,  Musée;  chez  les  Gètes,  Zamolxis  (et  plus  récemment 
DecdBnéus),  chez  les  Bosporiens  Ahhaîharos^.  Les  Bosporiens, 
qui  ne  sont  pas  une  véritable  unité  ethnique,  détonent  dans  cette 
liste  ;  on  a  soupçonné  depuis  longtemps  une  corruption  du  texte  : 
j*avais  imaginé  la  correction  Borsippiens  (6op<T(7C7t7|vo(  au  lieu  de 

*  Cf.  R.  Harrit,  p.  Lzzzyiii. 
«  C.  74,  75,  82. 

»  V,  50. 

*  XVI,  2,  39,  p.  762. 
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Bo<jîcopTfivo(,  qui  n'est  môme  pas  grec*)  ;  je  suis  heureux  de  voir  que 
pareille  idée  est  déjà  venue  à  M.  Frsenkel  %  et  M.  Henri  Weil,  dès 
que  Je  lui  ai  soumis  le  texte,  a  émis  spontanément  la  même  con- 
jecture. Elle  est,  en  effet,  bien  préférable  à  toute  autre,  même  à 
Bo(rTpY)vo{>,  qui  se  rapprocherait  plus  de  la  leçon  des  manuscrits. 
Borsippa  n*était  pas  seulement  une  ville  sacrée  de  la  Babyionie, 
mais  le  siège  d'une  école  célèbre  d'astrologues  et  de  devins  qui 
en  avait  tiré  son  nom^.  Nous  apprenons  donc  —  et  ce  renseigne- 
ment complémentaire  a  son  prix  —  que  le  héros  et  l'auteur  censé 
de  la  stèle  d'Akhikhar  (car  dans  des  formes  qui  paraissent  an- 
ciennes, le  récit  est  à  la  première  personne)  était,  ou  passait  pour 
être,  un  mage  de  Borsippa. 


m 


Nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  Justifier  maintenant 
les  conclusions  suivantes  que  nous  nous  contenterons  d'énoncer. 

L'histoire  d'Akhikhar  et  de  Nadab  fou  Nadan)  est  un  très  vieux 
conte  babylonien.  L'origine  première  de  ce  conte  paraît  bien  être 
un  mythe  solaire.  Les  soixante  épouses,  les  soixante  palais 
d*Akhikhar  rappellent  étrangement  les  soixante  «  maisons  »  du 
soleil,  la  division  primitive,  en  60  degrés,  du  cercle  (céleste)  *,  qui 
se  retrouve  également  dans  la  division  du  talent  babylonien  en 
soixante  mines,  de  la  mine  en  60  drachmes,  de  l'heure  en  soixante 
minutes»  etc.  Le  panier,  traîné  par  des  aigles,  où  Akhikar  s'envole 
—  ou  fait  envoler  ses  pages  —  dans  le  conte  médiéval,  semble  être, 
à  l'origine,  une  des  nombreuses  images  sous  lesquelles  la  fantaisie 
naïve  des  premiers  peuples  se  représentait  le  c  char  »  du  soleil, 
tiré  par  des  êtres  ailés.  Le  soleil  plonge  dans  la  nuit,  chassé  par  la 
lune,  et  reparaît  bientôt  pour  y  faire  plonger  la  lune  à  son  tour  : 
tel  Akhikhar,  enseveli  vivant  par  Nadan,  ressuscite  vainqueur  et 
lui  inflige  le  supplice  même  auquel  il  vient  d'échapper. 

Quand  le  sens  du  divin  et  le  goût  des  mythes  physiques 
commencèrent  à  se  perdre,  la  légende  sacrée  descendit  du 
ciel  sur  la  terre.  Akhikhar  ne  fut  plus  qu'un  lumineux  ministre  de 
Sennachérib,  Nadan  un  intrigant  ténébreux;  le  char  ailé  du  soleil 
se  transforma  en  un  truc  ingénieux  imaginé  par  le  devin  pour 

*  On  ne  trouve  que  Booic6p(ot  et  Boffiroptocvoi. 

*  Ap.  Pauly  Wissowa,  ^eal.  Bneyclop,^  U,  p.  735. 

*  C'est  la  leçon  préférée  par  Meiaaner. 

*  Strabon,  XVI,  1,6. 

s  Cf.  Hultach,  MetroloffU,  p.  381,  note  2. 
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résoudre  le  problème  posé  par  Pharaon;  Tablme  de  nuit  où 
plongent  successivement  les  deux  astres  rjvaux  devient  plus 
prosaïquement  un  sépulcre  (comme  dit  la  Vie  d'Esope)  ou  une 
c  fosse  »  creusée  sous  le  palais  d*Akhikhar.  Tout  le  reste  — 
maximes  de  sagesse,  devinettes,  épreuves  pratiques  —  est  acces- 
soire, broderie,  remplissage.  Môme  il  ne  faut  pas  attacher  trop 
d'importance  au  a  défi  d*énigmes  »  adressé  par  Pharaon  au  roi  de 
Babylone.  C'est  là  un  trait  qui  se  retrouve  dans  un  grand  nombre 
de  légendes  de  source  Juive  (Samson,  Salomon  et  la  Reine  de  Saba), 
phénicienne  (Hiram  et  Salomon),  grecque  (Calchas  et  Mopsus, 
Homère  et  les  pêcheurs]  ;  c*est  un  cadre  à  jeux  d'esprit,  une  sorte 
de  «  selle  à  tous  chevaux  »  qui  a  servi  à  des  conteurs  de  tout  pays 
et  de  toute  époque;  elle  a  été  utilisée  de  bonne  heure  dans  Thistoire 
d'Âkbikhar;  on  n*est  pas  autorisé  à  croire  qu'elle  ait  fait  partie  du 
fonds  primitif  àe  cette  histoire  ^  Il  semble  tout  au  moins  que  dans 
la  première  version  purement  humaine  de  ce  conte,  le  déâ  de  Pha- 
raon ne  comportait  qu'une  seule  épreuve  :  celle  du  château  aérien  ; 
les  devinettes  sont  venues  ensuite  s'y  greffer  par  surcroit.  Morale 
et  finesse,  traits  du  folklore  universel,  proverbes,  énigmes,  adages 
figurés,  toute  cette  végétation  parasite  où  se  complaît  Tinvention 
populaire  a  trouvé  dans  le  conte  d'Akhikhar  un  parterre  commode 
et  spacieux  où  elle  a  pu  librement  s'épanouir  et  foisonner'. 

Les  Grecs  y  virent  surtout  un  trésor  de  maximes  morales  ; 
ce  que  Démocrite  s'appropria,  ce  que  Théophraste  commenta, 
se  réduit  probablement  aux  discours  parénéiiques  placés  dans 
la  bouche  du  sage  Akhikhar.  A  leur  tour,  les  Juifs  firent  con- 
naissance avec  ce  livre  populaire  et  peut-être  le  traduisirent- 
ils  en  leur  langue^.  Dans  la  plus  ancienne  forme  du  livre  de 
Tobit  —  qui  paraît  dater  du  ii«  siècle  avant  l'ère  chrétienne*  —  la 
seule  mention  de  V Akhikhar  est  contenue  dans  le  verset  que  nous 
avons  cité  :  l'auteur  y  voit  un  conte  édifiant,  un  exemple  célèbre 
destiné  à  illustrer  la  justice  divine,  la  «  Némésis  »  qui  fait  tomber 
le  crime  dans  les  pièges  et  les  abîmes  qu'i)  a  lui-même  creusés. 
Mais  plus  tard  un  remanieur  du  livre  de  Tobit,  craignant  que  cette 
citation  ex  abrupto  ne  parût  choquante,  voulut,  par  un  lien 
artificiel,  rattacher  Akhikhar  à  la  famille  de  Tobit.  Il  sema  dans 

*-  Voir  une  étude  d'eosemble  sur  le  type  du  «  démineur  d'énigmes  •  par  Th. 
Benfey,  Die  kluge  Dime  [Kieintre  Schri/ttn  tur  MârcKenforschung,  II,  3,  Berlin, 
1S94,  p.  181  et  suiv.). 

•  Pour  les  épisodes  du  folklore  universel,  en  particulier,  je  renvoie  au  travail  très 
bien  fait  de  M.  Cosquin,  p.  68  et  suiv. 

s  On  a  signalé  des  analogies  plus  ou  moins  décisives  entre  V Akhikhar^  les  Pro- 
verbes de  Salomon  et  TEcclésiaste.  Cf.  R.  Qarris,  p.  zxi. 

^  Cf.  en  dernier  lien  Scharer,  Geschiehie  (3«  éd.),  III,  176. 
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le  cours  du  récit  diverses  allusions  à  cette  parenté  :  Akhiakhar, 
fils  d*Anaël,  et  neveu  de  Tobit,  est  un  prototype  de  Néhémie  ;  il 
est  réchanson  et  riiîtendant  du  roi  Asarhaddon  (i,  21-22)  ^  ;  après 
Taccident  arrivé  à  Tobit  il  pourvoit  à  Tentretien  de  son  parent 
jusqu'à  son  propre  départ  (?)  pour  TËlymaYde  (ii,  10);  lors  de  la 
guérison  du  vieillard,  il  est  invité,  avec  son  neveu  Nadab;  au  repas 
de  noces  de  Tobit  le  fils  (xi,  18).  Tous  ces  passages,  par  leur 
inutilité  absolue,  le  dernier  môme  par  son  ineptie,  trahissent 
clairement  leur  caractère  d'additions  tardives.  Le  rédacteur  du 
texte  représenté  par  le  Sinaiticus  et  la  version  chaldéenne,  qui 
apparemment  ne  connaissait  plus  le  livre  d*Akhikbar,  va  }usqu*à 
méconnaître  le  sens  du  verset  final  :  pour  lui,  si  Tobit  mourant 
mentionne  Thistoire  d* Akhiakhar  et  de  Nadab,  c*est  pour  encou- 
rager son  fils  à  quitter  une  ville  où  se  commettent  de  pareilles 
iniquités!  Plus  tard,  enfin,  saint  Jérôme,  ne  comprenant  plus  rien 
à  ce  verset  énigmatique,  se  tirera  d'embarras  en  le  supprimant 
purement  et  simplement  dans  sa  traduction  —  à  supposer  que  le 
verset  existât  encore  dans  le  texte  «  chaldéen  »  qu'il  avait  sous 
les  yeux. 

Il  est  donc  clair  que  ce  n'est  point  par  la  littérature  juive,  où  le 
souvenir  en  a  été  vite  aboli*,  que  le  livre  d'Akhikhar  a  pénétré 
dans  la  littérature  grecque  d'une  part,  dans  les  littératures 
arménienne,  syriaque,  arabe  et  hindoue  de  l'autre.  LMnter- 
médiaire  probable  doit  avoir  été  une  version  araméenne  qui  avait 
conservé  fidèlement  le  caractère  polythéiste  de  l'original  babylo- 
nien, atténué  puis  effacé  peu  à  peu,  dans  les  versions  postérieures, 
sous  l'influence  chrétienne  et  musulmane. 

L'existence  assurée  dans  la  littérature  babylonienne  ancienne 
d*un  roman  de  ce  genre  est  un  fait  de  la  plus  haute  importance, 
dont  nous  ne  pouvons  ici  poursuivre  toutes  les  conséquences.  La 
littérature  juive,  on  le  sait,  a  conservé  un  grand  nombre  de  contes 

Xa/90v  rèv  *AvaVjX  ul6v  tov  àSiX^oO  |iou  iitï  nâffcv  rriv  £xXoY(ote£av  trie  6a9tXsC«c  aOrov, 

V.  22.  *Ax}oixoL^oç  8à  ^v  6  olvoxoo;  xa)  iizi  toO  SaxtvXCou  %a\  8totXT)Ti^c  xal  ixXoYiff- 
T^Ct  xttl  xaTéoTviaev  aOrèv  ô  £axepèovèç  ulè;  èx  Ssutépoc;. 

Il  me  paraît  évident  :  1»  que  le  y.  22  est  un  doublet  du  ▼.21,  unevariaole  qui  D*au- 
rait  pu  dft  être  insérée  dans  le  texte;  2*  que  lea  derniers  mots  de  ce  verset  sont,  en 
réalité,  une  glose  marginale  turé  vlàcoÙToû  du  v.  21  :  Sennachérib  est  assassiné  par 
deux  de  ses  fils;  il  a  pour  successeur  son  plus  Jeune  fils,  Asarhaddon,  né  d'une  seconde 
femme  (car  les  deux  meurtriers  ont  fui  dans  la  montagne).  II  n*est  pas  non  plus  im- 
possible que  dam  la  version  primitive  Asarhaddon  ait  été  appelé  ZaxepStav  plutôt  que 

£axsp^^^* 

*  Au  moins  un  souvenir  précis;  car  !|n  écho  de  l'épisode  du  •  château  aérien  », 
comme  Ta  remarqué  Meissner,  te  trouve  encore  dans  le  Talmud  {Be€h<frot,  %b). 
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parénôtiques  oa  édifiants  :  les  uns  forment*  des  livres  séparés, 
admis,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  dans  le  Canon  (Rutb,  Job, 
Daniel,  Jonas,  Esther);  les  antres  ont  été  incorporés,  parfois 
adroitement,  dans  des  ouvrages  plus  considérables  (Joseph  dans  la 
Qenèse,  Samson  dans  le  livre  des  Juges,  etc.)  ;  d'autres  enfin 
n'ont  survécu  que  dans  des  traductions  grecques,  si  môme  ils  n'ont 
pas  été  originairement  composés  dans  cette  langue  (3^  Macchabées, 
Jaditb,  Tobit,  Susanne).  Il  semble  bien  probable  que  c'est  dans  la 
littérature  babylonienne,  dont  Tinfluence  a  dû  précéder  Texil,  que 
les  Juifs  ont  trouvé  les  modèles  de  ce  genre  littéraire  ;  il  y  a  même 
à  présumer  que  plusieurs  livres  parénétiques  juifs  ne  sont  que 
Fadaptation  et  la  transposition  plus  ou  moins  libre  d'originaux 
babyloniens.  Tel  serait  notamment  le  cas  de  Tobit  lui-même*,  de 
Samson  et  peut-être  de  la  Meghilla  par  excellence,  qui,  sous  les 
noms  d'Esther  et  de  Mardochée,  nous  a  conservé,  si  je  ne  me 
trompe,  une  vieille  légende  dorée  d'Istar  et  de  son  cousin  Mardouk. 

THiODORB  Rbinagh. 


*  Renan  a  déjà  émis  cette  hypolhèf e  pour  Tohit.  Après  avoir  tignalé  les  rapports 
étroits  de  oe'UTre  arec  le  TÎeiix  conte  oriental  du  liori  r§e<mnaitsani^  il  déclare  ce 
conte  «  probablement  d'origine  babylonienne  ».  {L'S$lite  chrUiênnê^  p.  160.) 
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^  Dans  an  travail  récemment  paru,  j*ai  cherché  à  démontrer 
que  les  Minim  dont  il  est  si  souvent  question  dans  la  littéra- 
ture talmudique  et  midraschique,  comme  en  témoignent  les 
textes  des  deux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne,  sont  des 
gnostiques  juifs  antinomisies,  dont  l'existence  est  même  anté- 
rieure à  cette  ère.  La  secte  était  un  dérivé  de  TOphianisme, 
système  théologique  se  divisant  en  branches  diverses  et  dont 
ridéal  était  VOphiSy  qui  apporta  au  premier  homme  la  gnose.  J*ai 
essayé  de  faire  voir  également  que  déjà  au  i^^  siècle  de  Tère  chré- 
tienne, même  en  Palestine  et  dans  le  cercle  des  Pharisiens,  cette 
hérésie  s'était  répandue,  que  même  dans  le  Temple  encore  de- 
bout elle  avait  pénétré,  au  point  qu*ll  avait  fallu  mettre  le  peuple 
en  garde  contre  elle.  Le  courant  était  devenu  si  menaçant,  que 
parmi  les  docteurs  l'on  commençait  à  craindre  que  tout  l'em- 
pire n*en  devint  la  victime.  Une  tradition  talmudique  du 
IV  siècle,  et  qui  certainement  est  la  réminiscence  d'une  plus  an- 
cienne opinion,  porte  que  «  le  fils  de  David  ne  viendra  que  lorsque 
tout  l'empire  se  sera  converti  au  minout  >  ».  En  d'autres  termes, 
à  l'antéchrist,  incarnation  de  l'Impiété,  de  Tapostasie,  succédera, 
quand  les  temps  seront  révolus,  le  christ,  incarnation  du  divin, 
qui  détruira  l'ennemi. 

Écoutons  ce  que  dit,  à  ce  propos,  un  savant  moderne  :  «  Gomme 
on  sait,  les  Juifs  attendaient  pour  les  derniers  temps  une  déca- 
dence universelle.  Depuis  Daniel,  xi,  36,  on  simaginait  que  cette 
consommation  du  mal  s'incarnerait  dans  un  homme  qui  s'atta- 
querait à  toutes  les  choses  sacrées,  même' au  temple  de  Dieu  à 
Jérusalem.  Nous  savons  que  de  pareilles  pensées  hantèrent  les 
Juifs  même  après  rétablissement  du  christianisme...  L'attente  de 
l'avo^o;  de  la  deuxième  Épltre  aux  Thessaloniciens  n'est  pas  une 
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invention  particulière,  mais  i^expression  d'une  croyance  qui  s'était 
longuement  élaborée  et  qui,  à  cette  époque,  était  devenue  géné- 
rale*. » 

Cet  abandon  de  la  Loi  et  de  Dieu,  qui  l'avait  donnée,  était  de- 
venu général  à  Tépoque  de  Jésus,  comme  nous  avons  essayé  de 
le  montrer  dans  notre  ouvrage  ;  et  cette  désertion  était  due  à  une 
longue  et  intense  propagande  des  Minîm.  L'antéchrist  se  trou- 
vait donc  avoir  revêtu  une  forme  concrète;  il  fallait,  par  consé- 
quent, comme  Tannonçait  la  tradition,  que  le  Messie  parût  pour 
l'anéantir. 

Par  antéchrist,  on  n'a  primitivement  entendu  désigner  que 
l'ensemble  des  apostasies,  le  Satan,  qui  s'oppose  à  Dieu.  Gela  ré- 
sulte en  particulier  des  plus  anciens  Pères  de  TÉglise.  «  Ce  à  quoi 
prétendra  l'antéchrist,  dit  Irénée*,  c'est  à  être  adoré  comme  Dieu, 
et  à  être,  loi  l'esclave,  proclamé  roi.  Lui ,  qui  réunira  en  soi 
toute  la  force  du  diable,  ne  viendra  pas  en  roi  juste,  dévoué  à  Dieu, 
légal,  mais  en  prince  impie,  injuste  et  sans  droit,  en  rebelle, 
criminel  et  assassin,  en  brigand,  synthétisant  dans  sa  personne 
la  déchéance  diabolique  totale;  il  écartera,  il  est  vrai,  les  idoles, 
afin  de  persuader  que  lui-même  est  Dieu,  mais  il  s'élèvera  en 
idole  unique,  qui  renfermera  les  erreurs  multiples  de  toutes  les 
autres  idoles.  » 

Dans  cette  peinture  sommaire  on  reconnaîtra  l'antinomisme 
gnostique  tel  que  nous  l'avons  remarqué  chez  Philon  et  les  plus 
anciens  adversaires  de  l'tiérésie. 

Dans  un  autre  passage  d'Irénée  nous  lisons  :  «  Et  c'est  pour- 
quoi l'apôtre  dit  :  «  Parce  qu'ils  n'ont  pas  reçu  l'amour  de  Dieu 
»  pour  être  sauvés,  Dieu  leur  enverra  un  esprit  qui  donnera  effi- 
»  cace  à  l'erreur,  en  sorte  qu'ils  croiront  au  mensonge,  afin  que 
»  tons  ceux  qui  n'ont  pas  cru  à  la  vérité,  mais  qui  se  sont  complu 
9  dans  l'injustice,  soient  condamnés  *  »  ;  lorsque  celui-là  —  l'an- 
téchrist  —  viendra  et  ramassera  en  soi,  par  libre  choix,  l'apos- 
tasie et  qu'il  agira  de  sa  propre  volonté  et  décision  et  qu'il  s'instal- 
lera dans  le  temple  de  Dieu,  afin  que  ceux  qui  se  laissent  séduire 
par  lui  l'adorent  comme  le  Christ  ;  et  pour  cette  raison,  il  sera 
jeté  dans  la  fournaise  ardente  *.  » 

Ailleurs  encore  Lrénée  dit  de  Tantéchrist  :  «  Et  c'est  pour- 
quoi dans  la  bête  qui  arrive  a  lieu  une  condensation  de  toutes  les 

>  GuDkel,  ScKotpfung  und  Ckaot,  p.  221  et  suiv. 

*  Irénée,  V,  25, 1  : diabolicam  apostaftiam  ia  se  recapitulaaa,  et  idola  qaidem 

§•  ponent  ad  suadendum  quod  ipse  ait  deus.  Et,  ibid.,  \,  25,  5,  il  désigne  Tante- 
chiiit  comme  celui  «  qui  in  te  recapitulatur  omnem  diaboUcum  errorem  ». 

s  U  ThesMl.,  u,  10-13. 

•  Irénée,  V,  2S,  2. 
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méchancetés  et  perfidies,  afin  que  toute  la  force  de  l'apostasie, 
qui  sera  enclose  en  lui,  soit  jetée  au  foyer  incandescente  »  A  la 
fin  du  même  chapitre,  il  appelle  Tantéchrist  «  Tincarnation  de 
Tapostasie,  de  l'injustice,  de  la  méchanceté,  de  la  fausse  prophétie 
et  de  Tastuce  soixante  fois  séculaires  *  ». 

D'après  cela,  Tantéchrist,  c'est  le  principe  du  mal,  l'incarnation 
de  l'apostasie. 

Or,  les  masses  tombées  au  pouvoir  de  Tantéchrist,  ce  sont,  en 
réalité,  les  gnostiques  antinomistes  ;  c'est  ce  que  confirme  le  même 
Irénée  :  «  Tous  les  prétendus  gnostiques,  dit-il,  les  adorateurs  de 
Dieu  doivent  les  regarder  comme  les  instruments  de  Satan  ;  avec 
eux,  Satan  s*est  manifesté  par  des  blasphèmes  contre  Dieu,  qui  a 
préparé  le  feu  éternel  pour  toute  apostasie.  Car  Satan  lui-même 
n'ose  pas  blasphémer  son  maître;  c'est  ainsi  qu'à  l'origine  du 
monde,  il  a  séduit  l'homme  par  le  serpent,  en  se  cachant  devant 
Dieu  ».  » 

Sans  nul  doute,  nous  avons  affaire  ici  à  ces  sectes  religieuses 
qui,  d'après  Philon,  se  donnaient  pour  les  disciples  de  Gaïn  se  di- 
vinisant lui-même  :  a  ils  l'avaient  choisi  pour  guide  et  maître  de 
leur  vie  »  ;  propriété  du  dieu  égal  à  Dieu,  ils  se  mettaient  inso- 
lemment au-dessus  de  la  Loi  ;  ou,  pour  parler  avec  Irénée,  nous 
avons  affaire  «  à  ces  gnostiques  insensés  qui  veulent  se  guinder 
par  dessus  le  Démiurge,  car  ils  s'estiment  meilleurs  que  ce  Dieu 
qui  a  créé  le  ciel  et  la  terré  et  les  mers  et  tout  ce  qu'ils  renfer- 
ment ;  dlans  leur  arrogance,  ils  prétendent  être  c  spirituels  », 
alors  qu'à  cause  de  leur  athéisme,  ils  sont  c  charnels  ». 

Les  indications  du  Nouveau  Testament  sur  Tantéchrist  confir- 
ment également  cette  manière  de  voir. 

Ainsi  II  Thessal.,  m  et  suiv.  est  très  important.  Il  y  est  dit  : 
«  Que  personne  ne  vous  séduise  en  aucune  manière;  car  lui  —  le 
Christ  —  ne  viendra  pas  que  la  révolte  ne  soit  arrivée  aupara- 
vant ^  et  qu'on  n*ait  ru  paraître  l'homme  de  péché,  le  fils  de  per- 
dition »  qui  s'oppose  et  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  appelle 
Dieu  ou  service  de  Dieu,  Jusqu'à  s'asseoir  comme  un  Dieu  dans 
le  temple  de  Dieu,  voulant  passer  pour  Dieu. . .  Et  alors  paraîtra 

1  Irénée,  29,  2  :  Et  propter  hoc  ia  bestia  veniente  recapitulalio  fit  universœ  ini- 
quilatis  et  omnis  doli,  ut  in  ea  confluens  et  conclusa  omnis  virtus  apostatica  in  ca- 
minum  mittatur  ignis. 

*  Ibid,  :  in  quem  recapitulatnr  aez  millium  annorum  omniB  apostasia  et  injustitia  et 
dolus,  propter  qus  et  diluvium  superveniet  ignis. 

«  Irénée,  V,  27,  2. 

^  Tout  a  fait  semblable  à  la  conception  talmudique  citée  plus  haut,  suivant  la- 
quelle le  Messie  ne  Tiendra  que  lorsque  tout  l'empire  se  sera  converti  à  Thérésie 
des  Minim, 

'  Kal  &9rQxa\tJfOY]  6  dvOpcoitoc  tfj^  &vo(Ji{a;,  6  v*i;  Ti|;  àiccoXcio;. 
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oe  méchant  {h  àvofioc),  que  le  Seigneur  détruira  par  le  souffle  de 
sa  bouche  et  qu*il  abolira  par  Téclat  de  son  avènement.  Ce  mé- 
chant viendra  avec  la  force  de  Satan,  avec  toute  sorte  de  puis- 
sances, avec  des  signes  et  de  faux  miracles,  et  avec  toutes  les  sé- 
dactions  qui  portent  à  l'iniquité  ceux  qui  périssent,  parce  qu*i1s 
n'ont  point  reçu  Tamour  de  la  vérité,  pour  être  sauvés.  » 

A  cette  description  il  faut  ajouter  TApocalypse  de  Tantéchrist 
qui  est  ainsi  conçue  :  «  Et  on  lui  donna  une  bouche  qui  pronon- 
çait des  discours  pleins  d'orgueil  et  des  blasphèmes. . .  Elle  ouvrit 
donc  la  bouche  pour  blasphémer  contre  Dieu,  pour  blasphémer 
contre  son  nom  et  son  tabernacle  et  contre  ceux  qui  habitent  dans 
le  ciel  ;  elle  reçut  aussi  le  pouvoir  de  faire  la  guerre  aux  saints  et 
de  les  vaincre  ;  on  lui  donna  encore  la  puissance  sur  toute  tribu, 
sur  toute  langue  et  sur  toute  nation,  et  tous  les  habitants  de  la 
terre  l'adorèrent. . .  *  i» 

Nous  avons  là  l'incarnation  de  l'antinomisme,  tel  qu'il  appa- 
raît chez  Philon  et  les  plus  anciens  adversaires  chrétiens  de 
l'hérésie. 

Les  plus  récentes  études  apocalyptiques,  comme  celles  de 
Gankel  '  et  de  Bousset  ^,  sont  entrées  dans  la  bonne  voie  pour 
trouver  une  explication  satisfaisante  de  l'Apocalypse  et  de  la 
légende  de  l'antéchrist.  Nous  sommes  heureux  d'être  arrivé  à  des 
conclusions  analogues,  dont  nous  n'avions  pas  connaissance  en 
commençant  notre  travail. 

Bousset  dit  justement  :  «  Dans  la  tradition  chrétienne,  l'anté- 
christ ne  représente  pas  l'empire  romain...  L'antéchrist  est  le 
pseudo-messie  né  parmi  les  Juifs  de  Jérusalem,  qui  par  la  force 
de  Satan  opère  des  miracles  et  des  prodiges  et  s'installe  dans  le 
temple  de  Dieu.  Les  Juifs  l'acclament  comme  leur  souverain.  Ce 
n'est  pas  un  empereur,  ce  n'est  pas  une  figure  politique^  mais  une 
figure  eschatologique.  C'est  ainsi  que  l'idée  se  présente  déjà  dans 
le  Nouveau  Testament.  Suivant  Paul,  l'àvOpwTioç  t^jç  àvofxiaç  est  le 
pseudo-messie,  qui  est  envoyé  aux  Juifs  pour  leur  châtiment, 
parce  qu'ils  n'ont  pas  adopté  le  vrai  Messie  ^.  » 

Nous  avons  montré  que  dans  l'ancienne  tradition  l'antéchrist, 
c'est  l'incarnation  de  toute  l'apostasie.  Cette  apostasie^  l'Apoca- 
lypse nous  l'oflfre  sous  la  forme  du  dragon^  de  Vancien  serpent  •, 
qui  devait  être  tué  par  le  Messie.  «  L'esprit  prophétique,  dit  Justin 

>  Apocal.,  ziii,  6;  xxi,  9.  Cf.  I  Ep.  de  Jean,  u,  18;  Jean,  y,  43  ;  Math.,  xxiv. 

*  Sekœpfung  %.  Chaoi. 

*  Der  Antiehritt. 

4  Bousset,  Der  antichrist,  p.  120.  Cf.  Gunkel,  /.  c,  p.  221  et  suiv. 

<  Apocai.,  XII,  9  :  6   Spàxiuv,  6  £91;,  ô  àpx^Xoç^  6  xorXou(ievo;t'   Aià6oXoc  %ai  6 

XcTttVÔC. 

T.  xxxvm,  n«  75.  a 
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Martyr,  nous  apprend  par  Moïse  à  ne  pas  croire  à  un  serpent 
attendu  qu'il  fait  voir  qu*au  commencement  ii  fut  maudit  de  Dieu 
et  que  dans  Isaïe  ^  il  annonce  que  cet  être  hostile  sera  tué  par  la 
grande  épée,  qui  est  le  Christ*.  Suivant  la  tradition  Juive  et  chré- 
tienne, le  serpent  était  un  des  archontes,  le  chef  des  démons.  Ces 
mots  d'un  psaume  :  «  Vois,  vous  mourez  comme  des  hommes  et 
tombez  comme  des  princes  »  furent  expliqués  comme  suit,  au  dire 
de  Justin  :  «  Par  là,  il  est  fait  allusion  à  la  désobéissance  des 
hommes  —  Adam  et  Eve  —  et  à  la  déchéance  du  serpent. . .  *.  v 

De  même  chez  Irénée.  «  C*est  pourquoi,  dit-il.  Dieu  établit  une 
inimitié  entre  le  serpent  et  la  femme  et  sa  postérité,  qui  se  dressent 
mutuellement  des  pièges;  car  celle-ci,  mordue  au  talon,  peut,  de 
son  côté,  marcher  sur  la  tête  du  serpent;  le  serpent  mord  et  tue 
et  connaît  les  pas  de  Thomme,  jusqu'à  la  venue  du  descendant 
qui  était  destiné  à  lui  marcher  sur  la  tête  ;  ce  descendant,  c'est  le 
flis  de  Marie,  dont  le  prophète  a  dit  :  «  Tu  marcheras  sur  des 
vipères  et  des  basilics  et  tu  fouleras  des  lions  et  des  dragons.  » 
Parla,  il  est  signifié  que  le  péché,  qui  se  dresse  contre  l'homme  et 
qui  le  fait  frémir,  sera  anéanti  en  même  temps  que  la  mort,  qu'il 
broiera  le  lion  qui  dans  les  derniers  temps  se  jettera  sur  l'homme, 
c'est-à-dire  l'antéchrist^,  qu'il  garottera  le  dragon,  l'ancien 
serpent,  et  qu'il  le  livrera  à  l'homme  pour  que  celui-ci  ruine  sa 
force  •.  » 

Nous  retrouvons  cette  tradition,  comme  on  le  verra,  dans  le 
Targoum  du  Pseudo  -  Jonathan  et  le  Targoum  palestinien  sur 

1  Ch.  xzvii,  1.  Voici  le  texte  :  a  Bn  ce  Jour  rEterael  punira  de  sa  dure,  graodf 
et  forte  épée  Léviathan,  le  grand  serpent,  et  Léviathan,  le  serpent  tortueux,..  » 

*  Justin,  J>ial.  c.  Tr.^  cb.  xci. 

*  Dial,^  ch.  GXXiY,  :  xal  tii^v  ittwfftv  toO  ivè;  tôv  àpxovtwv,  T0UT^<m  xoO  x£xXyj(i^- 
vou  èxeCvou  ôfeu;. ..  Bt  Apol,,  I,  28,  il  est  dit  que  chez  les  chrétiens  le  serpent  est 
appelé  chef  des  mauvais  démons,  Satan  et  Diable.  DiaL  e,  Tr.t  ch.  cm,  les  mots  de 
Ps.  zii,  lé  :  «Ils  ouvrent  contre  moi  leur  gueule  comme  un  lion  déchirant  et  rugis* 
sant  •  sont  ainsi  rapportés  a  Jésus  :  9i  XÉovTa  t^v  à>pu6|jLevov  2ic'  aùrôv  ëXeye  tôv  lié,- 
^oXov  6v  MtDûaij;  (Uv  içtv  xaXci,  év  8è  tcô  liaS  xal  Tqj  Zaxapi^  ^i^oXo;  xéxXTit«,  xoi 
<iizà  ToO  17}90Û  oaravâ;  irpoffY)YÔfevTat xà  yoLp  aatâv inoffxàLVriç  içxl. 

^  Q'.  Hippolyt,  De  Anteckritto^  cb.  vi,  où  Tanléchrist  est  représenté  comme 
imitateur  du  Christ  dans  ces  termes  :  a  Le  Christ  est  un  lion  et  un  lion  est  l'anté- 
christ,  etc.  »  ;  voir  le  passage  ciié  de  Justin,  Dial.,  ch.  cm. 

*  Irénée,  III,  23,  7  :  Quapropler  inimiciiiam  posuit  iater  serpentem  et  mulierem 
et  semen  ejus,  observantes  invicem,  illo  quidem  cui  mordetur  planta,  et  poteote  cfl- 
care  capul  inimici,  altero  vero  mordenle  et  occidente  et  interpediente  ingressus  ho- 
minis  quoad  usque  venit  semen  praedestinatum  calcare  caput  ejus  —  quod  fuit  par- 
tus  Marias  —  de  quo  ait  prophète  :  Super  aspidem  et  basiiicum  ambulabis  et 
conculabis  leonem  et  draconem.  Signiûcans  qui  illud  quod  erigeretur  et  dilataretur 
adversum  hominem  pecatum  quod  frigidum  reddebat  eum,  evocaretur  cum  régnante 
morte,  et  concularelur  ab  eo  in  novissimls  temporibus  insiiiens  bumano  generi  leo, 
hoc  est»  Antichristus,  et  Draconem  illum  serpentem  vetustum  alligans  et  Bubji- 
ciens  potestati  hominis ,  qui  fuerat  victus,  ad  calcandum  omnem  ejus  virtutem. 
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Oen.,  III,  15:  «  Et  J'établirai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme, 
entre  la  semence  de  ton  fils  et  celle  de  son  fils,  et  il  arrivera  que, 
lorsque  les  enfants  de  la  femme  observeront  les  prescriptions  de  la 
Loi,  ils  chercheront  à  te  frapper  à  la  tôte;  mais,  s'ils  désertent  les 
prescriptions  de  la  Loi,  tu  t'efforceras  de  les  frapper  au  talon. 
Toutefois  eux  seront  guéris,  mais  toi  tu  ne  seras  pas  guéri,  et  eux 
feront  pénitence  à  la  fin  des  Jours  du  Messie.  » 

Comment  «  le  dragon,  l'ancien  serpent  »  est-il  devenu  l'incar- 
nation de  l'antéchrist?  Les  dernières  recherches  sur  I  Apocalypse 
sont  tout  près  de  la  solution  de  cette  question,  a  Dans  la  littérature 
de  l'Ancien  Testament  et  aussi  par-ci  par-là  dans  celle  du  Nou- 
veau, dit  Bousset,  nous  trouvons,  comme  Gunkel  en  a  donné  la 
preuve  serrée  dans  son  Schœpfung  u.  Chaos,  de  nombreuses 
traces  d^un  très  ancien  mythe  sur  la  création,  qui  s'est  transformé 
plus  tard  en  une  attente  eschatologique.  Ainsi  que  cela  est  visible 
dans  l'Apocalypse,  la  croyance  populaire  juive  s'attendait  à  une 
révolte  du  vieux  monstre  marin,  avec  qui  Dieu  avait  lutté  lors  de 
la  création,  et  à  un  combat  gigantesque  avec  Dieu,  quand  arri- 
verait la  fin  des  temps.  Ce  qu'on  attend,  ce  n'est  pas  un  domina- 
teur quelconque  ni  des  violences  de  sa  part  contre  Israël,  mais  la 
lotte  de  Satan  contre  Dieu,  du  dragon  avec  le  Tout-Puissant.  La 
légende  de  Tantéchrist  me  semble  donc  être  simplement  l'effet 
d'une  tendance  à  remplacer,  dans  le  mythe,  le  dragon  par  un 
homme.  Cette  légende  ne  s'occupe  pas  immédiatement  d'événe- 
ments et  de  puissances  politiques.  A  la  place  du  dragon  apparaît 
Chorame  doué  de  forces  miraculeuses^  qui  se  pose  en  égal  de 
Dieu;  pour  les  Juifs,  ce  ne  pouvait  être  là  que  le  faux  messie  ^  » 

Ces  réflexions  sont  parfaitement  justes.  Mais  on  ne  nous  dit  pas 
où  il  faut  chercher  «  Thomme  doué  de  forces  miraculeuses  qui  se 
pose  en  égal  de  Dieu  ».  Ce  n'est  pas  le  pseudo-messie  qui  apparaît 
et  aussitôt  disparaît.  Philon,  Irénée  et  les  anciens  écrivains  de 
l'Ëglise  nous  renseignent  sur  ce  dragon  d'antéchrist  *  :  ce  sont  les 
antinomistes,  les  gnostiques  séduits  par  l'antéchrist,  qui  préten- 
daient se  passer  du  Dieu  créateur  et  qui  avaient  pris  possession  du 
Temple  de  Jérusalem,  ce  sont  les  Minim  maudits  par  la  Syna- 
gogue. La  lutte  acharnée  qui,  sous  nos  yeux,  se  poursuit  pen- 
dant des  siècles  est  dirigée  contre  un  mouvement  intellectuel 
intense,  agressif  et  victorieux.  Le  courant  qui  agite  si  vivement 
les  masses,  qui  aujourd'hui  menace  le  judaïsme  pharisaïque  et 
demain  le  judéo-christianisme  conservateur,  n'est  autre  que  celui 
des  Minim,  des  gnostiques  antinomistes. 

>  Bousset,  p.  93. 

*  Voir  Dêf  vorchr^jMd»  QMitmmm^  p.  19  et  0uiv.,  p.  87  «l  suiv* 


Digitized  by 


Google 


20  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Dès  répoque  du  deuxième  triumvirat,  la  Sibylle  juive  décrit  un 
de  ces  mouvements  sous  l'impulsion  de  Béliar,  ràvôpwTtoç  ttjç  àvo- 
jifaç  de  la  2«  Epttre  aux  Thessal,  et  marque  dans  ce  Béliar  Tanté- 
christ,  tel  que  le  reproduit  plus  tard  TApocalypse  chrétienne: 
«  Un  jour  viendra,  déclare  la  Sibylle,  où  Béliar  arrivera  de  Sébaste 
et  arrêtera  la  cime  des  montagnes,  les  marées,  le  soleil  ardent  et 
la  lune  magnifique,  réveillera  les  morts  et  opérera  de  nombreux 
prodiges;  or,  en  lui,  nulle  perfection,  mais  rien  que  de  la  trom- 
perie, et  il  séduira  beaucoup  d'hommes^  des  Hébreux  pieux  et 
choisis  et  aussi  beaucoup  d'autres  impies  *,  qui  n'ont  pas  encore 
entendu  la  parole  de  Dieu.  Mais  quand  sera  proche  l'heure  des 
châtiments  et  que  le  feu  de  Dieu  ruissellera  à  flots  sur  la  terre, 
alors  il  consumera  Béliar  et  les  hommes  qui  dans  leur  orgueil 
eurent  confiance  en  lui  *.  )> 

Ainsi  Béliar  accomplira  de  grands  prodiges,  mais  ils  seront 
vains.  C'est  ce  que  fait  aussi  Tantéchrist,  c'est  ce  que  font,  séduits 
par  lui,  les  Minim,  les  gnostiques  antinomistes.  Il  induira  en 
erreur  beaucoup  d*hommes  et  aussi  des  Hébreux  pieux  et  choisis 
et  des  païens  ;  de  même  Tantéchrist  à  qui  a  l'on  donna  le  pouvoir 
de  faire  la  guerre  aux  saints  et  de  les  vaincre^  ».  A  la  fin,  Béliar 
et  ses  partisans  seront  consumés;  de  même,  Tantechrist,  qui  «  fut 
jeté  dans  l'étang  ardent  de  feu  et  de  soufre  *  ». 

D'où  vient  que  le  dragon  a  été  remplacé  par  Thomme  doué  de 
facultés  merveilleuses,  qui  se  pose  en  égal  de  Dieu  ? 

Bessuscité  par  Tophianlsme  gnostique,  le  mythe  du  dragon  s'est 
ranimé  sur  le  sol  juif,  il  est  devenu  «  l'ancien  serpent  »,  qui 
apporta  la  gnose  aux  hommes.  L'ancien  serpent,  i'antéchrist 
résume  en  lui  toute  l'apostasie,  incarnée  dans  l'ophianisme,  qui 
attire  et  enivre  toute  la  terre.  De  la  sorte,  nous  comprenons  ces 
mots  de  l'Apocalypse:  «  Et  le  grand  dragon,  le  serpent  ancien, 
appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit  tout  le  monde,  fut  précipité 
sur  la  terre,  et  ses  anges  furent  précipités  avec  lui  *.  »  De  la 
gueule  du  dragon  sortent  des  esprits  de  démons  «  qui  font  des 
prodiges  et  qui  vont  vers  les  rois  de  la  terre  et  de  tout  le  monde, 
afin  de  les  assembler  pour  le  combat  du  grand  jour  du  Dieu  tout- 
puissant  «  ». 

*  Kal  5t^  \U^onaç  iroXXoùç  «Xav^^eyci  mffTOÙ;  t'  ixXetoù;  6'  éppaCou;,  àv6(A0u;  Te... 

*  Or,  Siàyll,,  III,  63-74  :  Kal  pe)tap  çXéÇei  xai  (»irep9iaXou;  àvôpwnou;... 

*  Apoc,  xin,  7  :  Kal  èÔoÔTjaOTtô  iroXejiov  itoif^aat  \uxà  tûv  d^iuv,  xal  vixJi^at  au- 
tour •  xal  èÔéÔYi  aOTÛ  àÇouffia  iici  TCâaow  9Xu9|v  xal  YXwffffav...  Cf.  Math.,  xxit,  24. 

*  Apoc.,  XIX,  20;  XX,  10. 

*  Apoc,  XXII,  9  et  suiv. 

*  Apoc.,  XVI,  14;  XIII,  12-14;xix,  19.  D'après  l'Apocalypse,  le  temps  messianique, 
oh  tous  les  royaumes  doivent  se  convertir  à  la  doctrine  des  Minim,   est  déjà  ar^ 
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La  lutte  séculaire  contre  rantéchrist  n'est  donc  pas  une  lutte 
contre  des  moulins  à  vent,  mais  contre  des  adversaires  vivants  et 
puissants.  Ce  que  nous  lisons  dans  les  Apocalypses  de  Jean  et 
celles  qui  ont  été  conservées  par  les  Pères  de  TÉglise  sur  la  puis- 
sance de  rantéchrist  et  sur  son  charme  irrésislible,  ce  n'est  pas 
de  la  fantaisie,  ce  sont  des  faits  historiques.  L'antéchrist  siégeait 
véritablement,  comme  «  Anomos  »  réel,  au  Temple  de  Jérusalem, 
terrorisant  la  communauté  fidèle,  qui  devait  se  garer  de  lui  dans 
le  Temple  *,  et  qui  sûrement  aurait  été  forcé  de  capituler  devant 
lui,  si  pendant  ce  temps  le  Temple  et  la  nationalité  juive  n'avaient 
été  ruinés.  Aussi  l'orthodoxie  a-t-elle  Imputé  la  destruction  de  la 
nation  au  développement  extraordinaire  des  Minim'.  Les  sectes 
antinomistes  ont  rompu  l'unité  nationale  du  judaïsme,  et  la  Syna- 
gogue, qui  prit  la  succession  du  Temple,  ne  put  se  défendre  contre 
elles  qu'en  s'en  écartant,  tandis  qu'elle  les  couvrait  de  malédic- 
tions dans  ses  prières. 

Toutefois,  ces  Minim  n'avaient  pas  toujours  été  des  trouble- 
fêtes.  Il  fut  un  temps  —  avant  la  destruction  du  Temple  —  où  ils 
vivaient  en  bonne  intelligence  avec  l'orthodoxie  et  prenaient  part 
au  culte  du  Temple,  sans  y  porter  atteinte.  A  ce  moment,  ces 
gnostiques  n'étaient  pas  encore  antinomistes,  ou,  du  moins,  ils  ne 
se  donnaient  pas  pour  tels.  Leur  gnose  s'agitait  encore  dans  les 
limites  permises  et  faisait,  comme  nous  l'avons  vu,  les  plus  con- 
sidérables conquêtes  parmi  les  docteurs  pharisiens  les  plus  émi- 
nents  '.  Sans  doute,  au  dire  des  adversaires,  cette  bonne  entente 
n'était  qu'une  comédie,  et  elle  ne  dura  que  tant  que  le  mouvement 
des  Minim  ne  s'était  pas  imposé.  Une  fois  les  maîtres,  ceux-ci  je- 
tèrent le  masque  et  se  montrèrent  les  antinomistes  qu'ils  étaient. 
Cela  se  produisit  du  temps  encore  où  le  Temple  existait  et  où  il 
n'était  pas  question  du  christianisme.  Nous  en  avons  le  témoi- 
gnage dans  une  Mischna  qui  nous  apprend,  qu'on  dut  dans  le 
Temple  apporter  des  modifications  à  de  vieilles  prières  «  à  cause 
des  Minim,  lorsqu'ils  dégénérèrent*  ». 

La  vieille  tradition  chrétienne  fait  subir  un  changement  pareil, 
et  pour  des  motifs  semblables,  à  rantéchrist,  <c  le  dragon,  le  vieux 

rivé.  Cf.  I  Jean,  ii,  18  :  «  Mes  enfants,  le  dernier  temps  est  venu  ;  et  comme  vous 
avez  ouï  dire  que  Pantéchrist  doit  venir  et  qu'il  y  a  déjà  plusieurs  antéchrists,  nous 
t09ont  que  le  dernier  temps  est  venu.  » 

*  Voir  Der  vorekr,  jûd.  Gnosiicismus,  p.  92.  * 

*  Jer.  SanÂ.,  x,  5  :  miT^D  3^anKi  W'^^y  Tû:^3^  "^y  «bN  b«n«5"«  nba  «b 
ûT«  b«. 

*  Die  vOTffkr.  JÛd.  OnosHeismuSy  p.  43  et  suiv. 

^  Beraek.,  54^  :  D'^S'^T^H  lbpbp\S73.  Nous  ne  pensons  pas  quUl  faille  traduire, 
comme  on  le  fait  d^ordinaire  :  «  Lorsque  les  Sadducéens  exercèrent  des  ravages  ». 
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serpent  »,  qui  vient  des  Juifs  et  qui  va  d'abord  chez  les  Juifs. 
Voyons  les  instructives  traditions  apocalyptiques  d'Ephrem  sur 
Tantéchrist. 

ce  Une  grande  latte,  mes  frères,  aura  lieu  dans  ce  temps,  pour 
les  croyants,  quand  des  prodiges  et  des  merveilles  seront  accom-* 
plis  avec  une  grande  puissance  par  le  dragon,  et  quHl  se  mon'- 
trera  l'égal  d'un  dieu  sous  de  terribles  et  trompeuses  apparences, 
qu'il  volera  dans' les  airs  et  que  tous  les  démons  flotteront  dans 
Tair  comme  des  anges  devant  le  tyran  *...  Car,  lorsque  Thomme  se 
laisse  un  peu  aller,  il  est  facilement  dompté  et  se  laisse  prendre 
aux  prodiges  du  méchant  et  perfide  dragon'...  Apprenons  sous 
quelle  forme  le  serpent  éhonté  apparaîtra  dans  le  monde  !  Comme 
le  Sauveur,  pour  racheter  la  race  humaine,  naquit  d'une  vierge, 
celui-là  prendra  la  même  apparence. . .  Et  ainsi  le  mauvais  vien- 
dra comme  un  voleur,  pour  tromper  tout  le  monde;  il  sera  humble, 
paisible,  haïssant  le  mal,  affichant  Thorreur  des  idoles,  une  haute 
estime  de  la  piété,  il  se  montrera  bon,  plein  d'amour  pour  les 
pauvres,  il  aura  de  beçiux  dehors,  sera  de  bonne  humeur  pour  tous. 
iX  honorera  tout  particulièrement  le  peuple  juif;  car  ceux-là 
l'attendent.  Cependant  il  opérera  des  prodiges,  de  faux  miracles, 
des  spectacles  terribles  avec  une  grande  puissance.  D'une  façon 
astucieuse,  il  s'efforcera  de  plaire  à  tous,  afin  de  se  concilier  la 
grâce  de  tous.  Il  n'acceptera  pas  de  dons,  ne  se  mettra  pas  en  co- 
lère, ne  se  montrera  pas  abattu  ;  mais  par  l'apparence  d'un  être  bien 
ordonné,  il  trompera  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assuré  sa  domi- 
nation. Quand  les  nations  et  les  peuples  assisteront  à  de  pareilles 
vertus  et  au  déploiement  d'une  si  grande  force,  ils  le  proclameront 
roi  unanimement  et  avec  une  grande  joie,  se  disant  les  uns  aux 
autres  :  «  Peut-on  trouver  ailleurs  un  homme  si  bon  et  si  juste?  » 
Ainsi  son  règne  s'établira  vite,  et  dans  sa  colère  il  frappera  trois 
grands  rois.  Alors  il  s'élèvera  superbement  dans  son  cœur  et  le 
dragon  vomira  son  venin,  il  troublera  toute  la  terre  et  agitera  les 
extrêmes  frontières. . .  »  »  Combien  fort  avait  dû  être  le  mouve- 

*  Ephrem  Sjr.,  Paris,  1832,  V,  303.  Sermo  IX  in  secundum  donum  advent,  et  in 
adv.  Ântichr.  :  «  Magnum,  fratres,  tune  cuuctis  hominibus,  maxime  vero  fidelibus 
erit  certaroen  in  diebus  illis,  quando  signa  et  prodigia  in  magna  potestate  ab  ipso 
Dracone  perûcientur  :  quando  rursus  seiptum  ut  Deum  ostentabit. . .  » 

*  Si  enim  aliquis  hominum  vel  paulo  remissior  inventus  fuerit,  facile  ezpugna- 
bitur,  captivusque  reddetur  per  signa  alque  porlenta  Draconis  pessimi  ac  dolopleoi. 

>  Ibid.^  7.  Perdiscamus,  Ô  amici,  quonam  amictu  impudens  ille  serpens  in  terris 
apparebit.  Quandoquidem  Salvaior  humanum  volens  liberare  genus  e  Virgine  natus 
est,  et  in  habitu  hominis  per  sanctam  virtutem  su»  divinttatis  conculavit  hostem  : 
unde  secum  ipse  cogitabit  dolosus  de  aaaumendo  adventus  ipsius  habitu,  quo  sic  nos 
decipiat...  atque  isto  habitu  amictus  veniet  scelestissimus  iile  ut  fur  ;  et  ut  cunctos 
decipere  possit,  se  humilam  simulabit  atque  quietum  injustitis  osorem,  aversorem 
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ment  Juif  des  Uinim  et  le  mouvement  gnostique  chrétien  qui  en 
était  sorti,  pour  qae,  au  iv®  siècle  chrétien,  où  il  n*en  restait  plus 
que  des  débris,  il  eût  encore  un  si  profond  retentissement,  à  en 
juger  diaprés  Ephrem  I 

Le  Pseudo-Ephrem  décrit  Tantéchrist  d'une  manière  semblable  : 
c  Lui,  le  corrupteur  d*&mes,  le  dragon  perfide,  dit-il,  revêtira 
dans  sa  période  ascendante,  avant  qu'il  ait  obtenu  Tempire,  l'as- 
pect de  la  justice.  Il  se  montrera  alors  usant  de  ruse,  doux  envers 
chacun,  paisible,  aimable,  imp$irtial,  plein  de  désintéressement, 
sociable  à  regard  de  ceax  qui  rapprocheront,  de  sorte  que  les 
hommes,  ne  soupçonnant  pas  que  sous  la  peau  du  mouton  se 
cache  un  loup  dévorant,  l'exalteront  comme  un  juste  ^  » 

Si  nous  ne  savions  déjà  que  les  masses  séduites  par  l'antéchrist, 
c'est  la  secte  des  liinim  ou  le  gnosticisme  antinomiste,  nous  l'au- 
rions appris  par  ces  descriptions  de  l'antéchrist.  Ce  sont  les 
mômes  hérétiques  contre  lesquels  prévient  le  premier  évangé- 
liste,  quand  il  dit  :  <  Gardez-vous  des  faux  prophètes  qui  vien^ 
fient  à  vous  en  habits  de  brebis^  mais  qui  au  dedans  sont  des 
loups  dévorants*.  »  Irénée,  en  son  histoire  des  hérétiques,  surtout 
dans  la  préface,  emploie  les  mômes  termes,  prévient  contre  les 
gnostiques  antinomistes ,  et  il  indique  qu'avant  lui  «  un  plus 
grand  »  a  parlé  d'eux  de  la  môme  façon  :  «  Le  mensonge,  dit-il  au 
sujet  de  Thérésie  gnostique,  ne  se  montre  pas  nu,  mais  paré  de 
taux  dehors,  en  sorte  qu'aux  novices  il  semble,  grâce  à  ses  appa- 
rences, plus  vrai  que  la  vérité  môme.  Un  plus  grand  que  nous  a 
déjà  dit,  à  propos  de  ces  gens,  que  du  verre  simulant  artiflcielle- 

idolorum,  magnum  pietatis  aesttmatoram ,  benignum,  pauperum  amatorem,  speciosum 
ultra  modam,  longe  placidissimum,  hilarem  in  cunctos,  supra  modum  autem  Judaeo- 
rum  gentem  honorabil,  quod  hl  scilicet  maxime  illim  expectent  advenlum.  Atque 
ialar  haee  omnia  editurua  eataigua  portenta  atque  terrores  in  potestate  magna.  Astu 
doloque  placera  conabitur  cunctis,  ut  cito  populi  amorem  atque  beneyolenliam  sibi 
conciliât.  Munera  non  captabit,  cum  iracundia  non  loquetur,  moeatus  non  apparebit, 
•ed  omnino  hilaria;  et  sub  apecîe  religionia,  quoid  regnaverit,  decapturus  est  mun- 
doB.  Quando  autem  muhi  e  populo  ac  plèbe  tôt  tanteique  ejus  yirtutea  aspexerint, 
ipsumque  potentia  adeo  praestantem,  cuncti  pariter  in  eamdem  sententiam  descen- 
dent, aummoque  cum  gaudio  illum  fibi  regem  proclamabunt,  dicentes  adinvicem  : 
Naaqoid  reperiri  poterit  alius  Tir  tantus  adeoqne  benignus  ac  justus  ?  Cito  antem 
ajut  regnum  erigetur...  Deinde  supra  modum  corde  exaltabitur  evometque  Draco 
vniTertam  auam  amaritudinem  :  orbem  terrarum  turbabit.  ultimes  fines  terrœ  com~ 
morebit,  affliget  universa 

'  Pa.  Bphr.,  ch.  viii  :  Sed  nefandus  illa  corruptor  potius  animorum  quam  corpo- 
mm,  domque  aduleacens,  subdolus  draco  sub  specie  justitiae  videtur  versari,  ante~ 
quam  sumat  imperium.  Erit  enim  omnibus  subdole ,  placidus,  munera  non 
susdpieos,  personam  non  praeponens,  amabilis  omnibus,  quietus  universi?,  xenia 
son  appelens,  affabilis,  apparena  inter  proxiroos,  ita  ut  beatificent  eum  hominfs, 
dicentes  :  Justus  bomo  bio  est,  nescientes,  lupum  latere  tub  spêeie  agni,  rapacem  e$tê 
iinHniecus  sob  pelle  ovili  (dans  Caspari,  Brief;  Ahhandl,  «.  Pr$i.^  p.  434). 

*  Mathieu,  yii,  15. 
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ment  Témeraude  peut  paraître  à  d'aucuns  supérieur  à  cette  pierre 
précieuse  tant  estimée  par  les  hommes,  si  personne  n*est  là  qui 
soit  capable  d'éprouver  et  de  reconnaître  Timitation  habile.  Or, 
qui  saurait  facilement  apprécier  un  alliage  d*airain  et  d*argent? 
Afin  qu*il  n'y  en  ait  point  qui  par  notre  faute  se  laissent  enlever 
comme  des  brebis  par  des  loups,  parce  qu'ils  ne  connaissent  point 
ceux  contre  qui  le  Seigneur  nous  a  prévenue  *,  . .  .j'ai  jugé  né- 
cessaire de  dévoiler  ces  profonds  mystères  *.  » 

Tout  cela  démontre  qu'à  l'origine,  le  dragon  n'était  pas  aussi 
terrible  qu'il  est  devenu  plus  tard.  Il  y  eut  un  temps  où  il  était 
croyant,  doux,  paisible,  pieux,  bref  l'idéal  d'un  Messie.  Aussi,  à 
cause  de  ses  vertus  éminentes  et  à  cause  de  ses  prodiges,  il  s'attira 
de  nombreux  adorateurs,  jusqu'à  des  «  élus  »,  qui  le  regardèrent 
comme  le  Christ  attendu,  de  sorte  que,  d'après  la  tradition  apoca- 
lyptique de  saint  Mathieu,  Jésus  déjà  dut  le  combattre  et  ses  aco- 
lytes :  €  Prenez  garde  que  personne  ne  vous  séduise.  Car  plu- 
sieurs viendront  en  mon  nom,  disant  :  Je  suis  le  Christ,  et  ils 
séduiront  beaucoup  de  gens ...  Et  plusieurs  faux  prophètes 
s'élèveront  et  séduiront  beaucoup  de  gens .  .  .  Car  de  faux 
christs  et  de  faux  prophètes  s'élèveront  et  feront  de  grands 
signes  et  des  prodiges,  pour  séduire  les  élus  mémey  sHl  était 
possible^.  » 

Mais,  lorsque  le  dragon  se  développa,  qu'il  s'assimila  des  élé-^ 
ments  de  plus  en  plus  nombreux  et  que  par  là  il  commença  à 
perdre  de  plus  en  plus  contact  avec  le  mosaïsme,  les  Juifs  fidèles 
à  la  Loi  qu'il  avait  attirés  le  quittèrent  épouvantés,  s'ôtant  aperçus 
qu  il  les  avait  trompés,  levèrent  le  poing  contre  lui  dans  la  syna- 
gogue, abandonnèrent  au  christianisme,  pour  qui  ce  dragon  n'était 
pas  moins  dangereux  et  en  qui  il  avait  vu  de  bonne  heure  l'anté- 
christ,  le  soin  de  l'anéantir  après  une  guerre  acharnée  de  plu- 
sieurs siècles. 

La  légende  de  l'antéchrist  s'éclaire  encore  par  l'ancienne  tradi- 
tion chrétienne,  suivant  laquelle  l'antéchrist  sortira  de  la  tribu  de 

*  Mathieu,  vu,  15. 

*  Irénée,  préface  et  I,  31,  3,  4.  Hippolyte,  De  AnUehristOj  6  :  iSeixOr)  6  awxrip  ci; 
àpviov  xal  aOxàc  (ô  àvrCxpioroç)  6(JLo{a>;  çav-ncTetai  d>c  àpviov  SvSoOev  Xuxo;  côv.  Et  ibid,^ 
cb.  54,  il  applique  Jérémte  xvii,  11,  a  l'antéchrist;  il  le  compare  à  une  perdrix  qui 
attire  des  petits  qu'elle  n*a  pas  pondus  :  Kal  leps(iia;  6è  et;  aOrôv  xp^^P^-yivo;  iropa- 
6o>fi  çYjai  oOrw;*  «  iiépîiÇ  éçwvTjaev  ffvvVJYaYev  &  oùx  ÎTexev...  tw  aùxcô  6(ioic!>|jLaTi 
ôpioio);  iJL£Ttxp'n<yaTO  tlirùv  ô  irpoçTor»];  Tcepl  toO  àvTixpt<rcov  ô;  itpoçxaUffexai  itpà;  îau- 
TÔv  TTiv  àv6p(i)it6r»]Ta... 

*  Math.,  XXIV,  4,  5,  11,  24  :  û(rce  itXavf5<rai,  el  Juvatov,  xal  xoùç  éxXexTOv;. 
Tout  de  môme,  d'après  Or.  SibylL^  m,  68,  Béliar  séduit  jusqu'aux  i^ébreux  choisis  : 
Kal  69)  (Aépoicoc  icoXXoùç  uXavriaet  ict<rrouc  t*  éxXexTOÙ;  O"£ppaiov;.  Cf.  Apoc,  xni, 
7  :  Kai  éôoOr]  aurû  ic6Xe(iov  7C0ii)aai  \uxà  t(î>v  &y^^^  ^^^  vixiiaQd  aOxouc  I  Jean,  xi,  18  ; 
Apec,  xin,  14. 
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Dan  ;  cette  tradition  est  d'autant  plus  importante,  qt 
sur  le  verset  qui  identifie  Dan  avec  le  serpent  *.  «  D 
I,  192,  nous  trouvons  sous  le  nom  de  Jacob  d'Edesse 
tion  de  la  prophétie  de  Genèse,  xlix,  16,  sur  Dan.  Lj 
ces  mots  :  «  Qui  mordet  equum  in  ungala  et  dejici 
ascensorem  »  à  Tantéchrist,  qui  détruira  Tempire  r 
même  Ps.-Ephrem  *.  Hippolyte  rapporte  cette  man 
longtemps  auparavant  *. 

La  tradition  que  déjà  Irénée  relate  est  plus  importe 
a  Jérémie  n*a  pas  seulement  annoncé  son  arrivée  se 
il  a  aussi  indiqué  la  tribu  de  Dan,  d*où  il  sortira.  Il  1 
termes  :  a  Le  ronflement  de  ses  chevaux  a  été  ouï  de 
»  le  pays  a  été  ému  du  bruit  des  hennissements  de 
»  chevaux  ;  et  ils  viennent  et  ils  dévorent  le  pays  et 
o  est,  la  ville  et  ceux  qui  y  habitent  '.  »  Et  c'est  poi 
calypse  ne  compte  pas  cette  tribu  parmi  celles  qu 
vées*^.  » 

D*après  cela,  TApocalypse  aurait  déjà  connu  la 
faisait  sortir  Tantéchrist  de  Dan  et  aurait  omis  cette 
qu'elle  était  exclue  du  salut,  lors  du  dénombreme 
tribus  d'IsraëP. 

Mais,  doit-on  se  demander,  comment  du  passage  ] 
rémie  déduire  que  Tantéchrist  descendrait  de  Dan 
s*enhardit  à  appliquer  les  versets  d'une  manière  aus 
du  moins  faudrait-il  essayer  de  justifier  de  pareilles 
Mais  Irénée  s*en  garde  bien,  pour  la  bonne  raison  qu 
les  justifier.  Il  a  reçu  cette  tradition  sans  en  saisir  le 
il  Ja  reproduit  comme  une  tradition  sacrée,  sans  y  rie 
sans  raccompagner  de  commentaire.  La  source  de  c 

'  Genèse,  xlix,  17.  Pour  établir  encore  que  l'antéchrist  sortira 
sertdeDeut.,  xxxiii,  22,  et  de  Jérémie,  viii,  16. 

*  Bousset,  /.  c,  p.  79. 

*  Ch.  Y  :  Tune  apparebit  nequissimus  et  aboininabilis  draco,  ille 
Moyses  in  Deuteronomio  dicens  :  Dan  catulus  leoni  succubans  et  e 
accubat  enim,  ut  rapiat  et  perdat  et  mactet.  Catulus  leonis  vero, 
tribu  Dan,  sed  propler  iram  rugiens  ut  devoret.  —  Et  au  chap.  tiii 
nerit  mundi  finis,  ille  nefandus  mendax  et  homicida  de  tribu  oascitu 

*  De  Antiehritto^  cb.  xiv  :  «  YevTiOrjTO  Aàv  6?i;  èç'  ô8ou  xaOïQfievo 
îinrou  ».  'Oçi;  o5v  xtç  dpa  ^\  ô  ait'  dtpx>î;  icXàvoç,  ô  év  t^  yÊvédet  elpYi 
dh»  ECav  xal  itTEpvioot;  tôv  A5d(x.  Pour  d'autres  traditions  voir  Bou 

*  Jérémie,  vm,  16. 

*  Irénée,  V,  30,  2  :  Hieremias  autem  non  solum  subitaneum  ejus 
Iribum  ex  qua  veniet,  manifestavit,  dicens  :  Bx  Dan  audivimus 

equorum  ejus et  propter  hoc  non  aanumeratur  tribus  haec  in  Â[ 

qu»  salvantur. 

"'  Apoc,  YH,  5-9. 
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est  juive  sans  nul  doute.  Interrogeons  le  Talmud  et  le  Midrasch  ; 
peut-être  nous  aideront-ils  à  comprendre. 

Le  Talmud  nous  offre  un  passage  intéressant,  parallèle  à  la  rela- 
tion dlrénée.  Partant  de  ces  mots  «  et  il  (Abraham)  courut  jusqu'à 
Dan  *  D,  R.  Yohanan  dit  :  «  Lorsque  cet  homme  pieucc,  Abraham, 
arriva  à  Dan,  sa  force  s'affaiblit.  Il  prévit  que  ses  arrière-neveux 
adoreraient  un  jour  des  idoles  à  Dan,  comme  il  est  écrit  :  c  Mais 
Tautre,  il  le  mit  à  Dan.  »  —  Par  contre,  ce  méchant  ne  commença 
à  prendre  courage  qu'une  fois  parvenu  à  Dan,  car  il  est  dit  :  «  De 
Dan  on  entend  ses  chevaux  souffler  * . . .  » 

Ici  donc  Jérémie,  vin,  16,  est  rapporté  à  «  ce  méchant  ».  Ce 
méchant,  qui  commence  à  prendre  force  dès  qu'il  arrive  près  de 
Dan,  est  opposé  à  a  cet  homme  pieux  »,  dont  les  forces  déclinent 
à  la  vue  de  cette  localité.  Ce  passage  du  Talmud  complète  donc 
celui  dlrénée  et  jette  quelque  lumière  sur  la  légende  qui  s'appuie 
sur  le  verset  de  Jérémie  pour  Torigine  danite  de  Tantéchrist. 

Ce  qui  prouve  que  celte  légende  provient  de  traditions  juives, 
c'est  que,  d'après  celles-ci,  la  tribu  de  Dan  était  comme  prédestinée 
à  produire  l'antéchrist.  Déjà,  lors  des  pérégrinations  d'Israël  à 
travers  le  désert.  Dan  fournit  une  sorte  d'antéchrist  «  qui  ouvrit 
la  bouche  pour  blasphémer  contre  Dieu  et  contre  son  nom  ». 
L'Écriture  raconte,  en  effet  :  «  Le  fils  d'une  femme  Israélite,  qui 
était  aussi  fils  d'un  homme  égyptien,  sortit  parmi  les  enfants  d'Is* 
raël,  et  il  eut  une  querelle  avec  un  Israélite  dans  le  camp;  le 
fils  de  la  femme  Israélite  blasphéma  le  nom  de  l'Éternel  et  le 
maudit;  et  ils  l'amenèrent  à  Moïse;  or,  sa  mère  s'appelait  Selomit, 
fille  de  Dibri,  de  la  tribu  de  Dan  ^.  »  Les  fils  de  Dan  s'étaient  de 
bonne  heure  livrés  à  Tidolâtrie  et  y  restèrent  adonnés  «  jusqu'au 
jour  où  ils  furent  conduits  hors  du  pays  *  ». 

La  tribu  de  Dan  rivalisait  avec  Juda,  la  plus  éminente  de  toutes 
les  tribus,  d'où  devait  sortir  le  Messie,  pour  l'animal  symbolisant 
la  force  noble,  et  elle  reçut  également  le  surnom  honorifique  de 
«  lion  '  ». 

D'après  une  Agada,  le  patriarche  Jacob  avait  déjà  nourri  l'espoir 
ou  plutôt  la  crainte  de  voir  sortir  le  Messie  de  la  tribu  de  Dan. 

»  Gen.,  XIV,  14. 

•  Sanhédrin,  96  fl  :  p  ^y  p"»n3K  "imM  «at5  iT^3  lini"»  'i  na«  ^  ^9  t\'rr^^ 

n*in3  3^73U53  p73  '3Ï5  p3  :^"'5rî^  n^  naans  ià  y^on  im»  tiNi  x^^  ^na 

I^DIO.  Cf.  Oen.  rab.^  43  Nous  supposons  que  R.  Yohanan  a  rapporté  par  erreur  a 
Sennachérib  ce  que  Tandeane  tradition  appliquait  à  Tantéchrift. 
»  Lévit.,  XXIV,  10,  il. 

•  Juges,  XVIII,  30,  31. 

•  Deut.,  XXXIII,  22  :  n-^nN  m:i  p. 
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Dana  cette  Agada,  il  est  dit,  à  propos  de  ces  mots  de  TÉcritare  : 
«  Dan  est  un  serpent  sur  le  chemin,  mordant  les  paturons  du 
>  oheyal,  afin  que  celui  qui  le  monte  tombe  à  la  renverse  »,  ces 
paroles  ne  s*accomplirent  point.  Lorsque  notre  ancêtre  Jacob  le 
vit  en  esprit  (Samson),  il  crut  que  celui-là  serait  le  roi  Messie. 
Mais  lorsqu'au  esprit  il  le  vit  mourir,  il  dit  :  «  Celui-là  aussi  est 
mort,  j^espère  en  ton  secours,  ô  Dieu  ^  »  C/est  aussi  dans  le  sens 
de  cette  tradition  que  le  Targoum  Ps.  Jonathan  ainsi  que  le  Targ. 
jër.  commentent  le  soupir  poussé  par  le  patriarche  Jacob  :  «  En 
ton  secours,  ô  mon  Dieu,  est  mon  espoir  !  »  Jacob  n'attendait  le 
salât  ni  de  la  part  de  Gédéon  ni  de  celle  de  Samson,  le  secours 
Tenu  d*eux  n*étant  que  momentané  ;  mais  c^est  de  la  part  de  Dieu 
même  que  le  salut  viendra,  car  le  secours  émané  de  Lui  sera 
d'une  durée  éternelle*. 

Mais  tous  les  efforts  de  la  petite  tribu  furent  vains,  c  car,  dit  le 
Midrasch,  si  Dan  ne  s'était  pas  joint  à  la  plus  remarquable  des  tri- 
bus, à  Juda,  il  aurait  été  incapable  de  produire  le  juge  Samson'  ». 
Sans  aucun  doute,  cette  entrée  en  concurrence  de  Dan  avec  Juda  a 
donné  naissance  à  ce  mot  rapporté  par  la  Agida  :  a  Aucune  tribu 
n'est  plus  grande  que  celle  de  Juda  et  aucune  plus  basse  que  celle 
de  Dan,  issu  d'une  des  concubines^.  » 

Les  traditions  talmudiques  font  s'élever  de  Dan  des  ténèbres  à 
cause  de  son  impiété.  «  Du  Nord,  est-il  dit,  des  ténèbres  s'étendent 
sur  le  monde.  C'est  pourquoi  là*bas  était  située  la  tribu  de  Dan, 
qui  s'était  changée  en  ténèbres  par  les  idoles  que  Jéroboam  avait 

>  Qen.  rah.,  98,  sur  xlix,  17  :  aipjf^   ÎT'rTO    ''Db    torT^mnNb  ûnan  intïT^ 

nn»  n73\D  im»  ïin-io  ivd  rpCTan  ^b53  t^nrrû  naoi  nr.i«  ïn«in  ira» 

*  Genèse,   xlix,    18  :  psna    D-»   N?3n     "^D   apS^"»   It)»  :  'H    Tl-^ip    ^n^^lïJ'^b 

rr^^p-îisb  t^b  i-ipi-isb  ^'^'^''PT  ni:»  m^Ta  na  ii^?3ï5  n-^i  ^kt^  na 
ïnn3p-iiDn  p'>nn73  nï3n  ^ncttCT  ïT^sp-ncb  r^^bi  "^^otd  n3«  ii^na-î 
ï^^ntD  i^pniBi   '^"•»   n-'p'^TiNi  n-^so    ^3p-nob    pbw  Nïr:^ian  ipniD 

»  ibid,,  fur  XLIX,  14  :  Stt3  nnvtt^  S^n^"^  ''Mao  nriNS  M^y  ^^-^  p 
iVcÈt  tD-'oaiDa©  nm-^ttb  pansuj  Mbib-»»  rrTans  -ia  y^yrx^  -i"fi<  D"'aa» 
mvû  Xi  xmiyo  nt  îirNi  T733^)a  rr^n  «b  ^'^Xiyr^  nn»  £3di«.  On  ren- 
contre des  passages  analogues  a  ces  passages  du  Midrasch  et  de  Sanh.^  96  a,  dans 
Hippoljte,  De  AntichristOy  cb.  xv.  A  propos  de  l'antéchrist  il  y  est  dit  :  "Oti  (ilv 
yèp  SvTOK  ix  x^cçuX^;  Aàv  fi^XXsi  ysvvaaOai  xal  àvierrOaoOat  xupavo;  pacrtXeù;  xotr^c 
Ht)t6ç  Oiàç  TGV  diapôXov,  fYjffiv  ô  irpoçTJTyK  «  Aàv  xptvet  tov  éaurov  Xaàv  cbacl  xal 
|itey  9vXi^  iv  lapaïqX  ».  àXX'  ipeï  xi;  '  tovto  èwl  tôv  £aji<)/a)v  eipritai,  ô;  èxTfj;  çuXi); 
ToO  Aocv  Y*>'^®sU  Jxpive  t6v  Xadv  elxoatv  £tti.  t6  (xt?Jv  iiii  toO  îa(nj'<«>v  iieptxû;  yeyé- 
v»|Tdii,  Tè  Ôè  xa6'  ôXov  irXepcoOiQaeTai  èirl  xèv  àvtîxpi<rrov.  XéYiiY*P'X*i  *Itpe{iifliçouT(i)ç- 
M  <ncôu8Y)v  ix  Aàv àxovaô(JLs6a  ô^urviTo;  tiriccav  avTov. . .. 

♦  Jar.  raà.,  40  :  Î-T»?!»  p  îaaTOt)  'nn'»    ^b  l-^MI  !T7in''  C3att5tt  bl^a  ^b  V*^ 
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fabriquées  et  qa*il  avait  dressées  en  Dan  *.  »  Et  encore  :  «  Du  Nord 
les  ténèbres  s'étendent  sur  le  monde.  La  tribu  de  Dan  est  désignée 
par  là,  elle  qui  avec  ses  faux  dieux  enveloppa  le  monde  de  ténèbres, 
après  que  Jéroboam  eut  fait  faire  deux  veaux  d'or.  L'idolâtrie,  c'est 
les  ténèbres,  comme  il  est  écrit  dans  Isaïe  :  «  Dans  les  ténèbres,  ils 
opèrent.  »  Or,  nulle  part  Jéroboam  n'avait  trouvé  d'adeptes,  si 
ce  n*est  dans  la  tribu  de  Dan.  Car  il  est  dit  :  «  Et  le  roi,  ayant  pris 
conseil,  fit  deux  veaux  d'or. . .  et  il  en  mit  un  à  Bethel  et  l'autre 
à  Dan  *.  »  C'est  pourquoi  Dieu  avait  décidé  que  Dan  camperait  au 
Nord,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  La  bannière  du  camp  de  Dan  au 
Nord. . .  Et  à  côté  de  lui  Âsser,  pour  éclairer  les  ténèbres. . .  «  À 
gauche,  en  face  de  Dan,  qui  est  au  Nord,  se  trouve  l'ange  Uriel  (la 
lumière  de  Dieu),  ainsi  nommé  à  cause  de  la  Loi,  des  Prophètes 
et  des  Hagiographes,  en  faveur  de  qui  Dieu  pardonne  à  Israël  e 
lui  donne  la  lumière  * ...  » 

La  tribu  de  Dan,  malgré  ses  efforts  pour  disputer  la  primauté  ; 
Juda,  ne  put  pas  «  produire  »  le  Messie;  elle  s'en  dédommagea  e 
donnant  au  monde  l'antéchrist.  L'ancienne  tradition  chrétienn 
avait  la  même  conception  *. 

Si  Dan,  la  tribu  idolâtre  et  la  source  des  ténèbres,  produit  Tar 
téchrist,  il  en  est  encore  à  plus  juste  titre  l'origine  par  ses  étroi 
rapports  avec  le  serpent.  C'est  à  cause  de  ces  rapports,  en  eflfe 
que  les  anciennes  traditions  apocalyptiques  du  christianisme  foi 
de  Dan  le  père  de  l'antéchrist;  elles  le  font,  il  est  vrai,  sur  la  f 
d'anciennes  traditions  juives.  Celles-ci  disent  à  ce  sujet  :  «  Da 
sur  le  pectoral  du  grand-prôtre,  avait  la  pierre  leschem  ;  la  coule 
de  sa  bannière  était  bleu  de  saphir,  et  son  animal  symboliq 
était  le  serpent,  conformément  à  cette  parole  :  «  Dan  sera 
serpent*.  » 

»  Nombres  rab.,  3  :  ar.3  la^YWi  T'rt  d«1  th^y\>   KXT»  ^UJinn  ÛTDîa   \ 

fy:i  niDin  rT»mD  p...  Cf.  Sabbat,  62  a  :  fy  -jn^ob  «b»  p  t»k.    Do  œ 

Toièfta  Sabbat,  8. 

*  1  Rois,  XII,  28. 

»  Nombres  rab.,  2  :  173»  tn'^^  rwb  ^ID^D  MmZ)  p  ^as^  lbNîa\D73   b«' 

■T^ôwai  i-^b:^  -IDD73  n''apni25  D'»ainDi   tD''N'>35  nmn  b'^aion    ^«' 
SN-iO'ib  Dnb... 

*  Cf.  Hyppolyte,  De  Antichr.y  ch.  xiv  :  imX  oùv  Xéovxa  xal  axu(xvov  Xéovro 
Xptjràv  irpoaveçcavYiffav  al  ypaçaî,  to  6(ioiov  xal  icepî  toû  àvTixpiarov  eipriTat . 
ysp  M(i>9Ti;  aÛT(|>;  *  «  oxv(avo;  Xkorcoç  Aàv. . .  ■•  àXX*  tva  |l9)  açaX^  ti;,  voi&taaç, 
ToO  XpiOTOÛ  ei&75<ï6ai,  tô  pr,Tàv  toOto  étcianfiffàTo)  tov  voûv  •  Aàv,  çTja^,  a>, 
XéovTo;  »,  T)^v  çuXyiv  ôvo{Jwt<ja;,  Trjv  toO  Aàv,  èdaçriviae  tô  icpoxeipiEvov  èÇ  ^c  V^ 
àvTxCpiaTO;  YevvaaOrai  '  wdîrep  yàp,  èx  Tf5ç  'loùîa  çuXîJç  ô  XpiaT^c  y 
vTixai,  ovT(i>c  xal  tx  toO  Aàv  çuXyjç  6  àvTixpi^Jo;  Tf£vvYi6i^aeT  ai  • 
oOrwc  êx^i,  Ti  «vjatv  'laxcop  '  t  YevvTîOTJTa)  Aàv  5çi;...  » 

»  Nombres  ro*.,  2  ;  bj^  U5n3  n'^ixTsi  'T'Dob  rTOm  ibiD  ïiCTa  ^^natn  D^3 
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Là  est  la  source  d'où  vient  le  signum  serpentinum^  sur  lequel 
TÂpocalypse  s'exprime  ainsi  :  «  La  bête  avait  le  pouvoir  de  parler 
comme  le  dragon  *  ;  elle  eut  encore  le  pouvoir  d'animer  l'image  de 
la  béte,  afin  que  Timage  de  la  bête  parlât,  et  de  faire  périr  tous 
ceux  qui  n'adoreraient  pas  l'image  de  la  béte,  et  elle  obligeait  tous 
les  hommes,  petits  et  grands,  riches  et  pauvres,  libres  et  esclaves, 
à  prendre  une  marqvs  à  la  main  droite  ou  au  front.  Et  personne 
ne  pouvait  acheter  ni  vendre,  que  celui  qui  avait  la  marque  ou  le 
nom  de  la  béte  ou  le  nombre  de  son  nom  *.  » 

Parlant  de  l'antëchrist,  Irénée  commente  ces  visions  apocalyp- 
tiques en  ces  termes  :  c  Et  il  fera  faire  une  image  de  la  bote,  est-il 
dit,  et  il  lui  communiquera  le  souffle  et  il  fera  mourir  ceux  qui  ne 
l'adoreront  pas;  il  est  dit  encore  qu'il  fera  donner  une  marque  au 
front  et  à  la  main  droite,  afin  que  nul  ne  puisse  acheter  ou  vendre, 
s'il  ne  porte  le  nom  de  la  bête  ^ . . .  » 

De  môme,  Ephrem  Syr.  sur  les  temps  de  l'antéchrist  *. 

Plus  explicite  encore  est  la  tradition  apocalyptique  que  nous  a 
conservée  le  Ps.  Ephrem  :  «  En  ces  jours  de  l'antéchrist,  il  régnera 
une  famine  terrible  et  une  effroyable  disette  d'eau;  en  outre,  il 
arrivera  que  celui  qui  n'aura  pas  au  front  ou  à  la  main  droite  le 
signe  du  serpent  ne  pourra  vendre  ou  acheter  le  froment  dénué  de 
force»,..  » 

Bousset  *  rapporte  encore  d'autres  traditions  analogues  sur  le 
signe  de  l'antéchrist,  et  il  en  tire  justement  les  déductions  sui« 
vantes  :  «  Par  là  s'élucide,  pour  nous,  le  dernier  point  resté  obscur 
dans  Âpocal.,  xiii.  On  a  déjà  montré  plus  haut  que  c'est  ici  préci- 
sèment  que  la  tradition  primitive  de  l'antéchrist  a  servi  de  base, 
n  faut  expliquer  Apec,  xiii,  16  et  17,  comme  un  simple  emprunt  à 
cette  légende.  Nous  avons  ici  une  tradition  parallèle  et  indépen- 
dante, en  face  d'Âppc,  xin,  16  et  Yl.  Car,  premièrement,  c'est 

WÙ  p  ^?T»  :  ÛO.  Cf.  Bat.  rab.,  38  :  b«D  lab   by  mDinS   ÏT^rtO  D'ïafiiS   a"i 

*  Apoc.,  xin,  11. 

«  Apoc,  xm,  15-1S  ;  MX,  20;  xiv,  11. 

*  Irénée,  V,  28,  2. 

^  X.  c,  chap.  Tm  :  «  Tune  vehementer  omnis  lugebit  anima  ingemiscetque  :  tune 
«Bues  aspicieDt  prewuram  illam  ineflîabilem,  qua  dies  noctesque  prementur  :  nequa 
mqnam  reperient  ubi  cibia  famem  aibi  expleant.  Siquidem  prssides  quidam  populi 
don  atqua  immites  per  loca  coniUtuentur,  qui  illos  duntaxat  paululum  ciborum 
eonim  fcilicet  «piales  tonc  invenientur,  aibi  coemere  permittent,  qui  signacuiam 
Tjraiiiii  secum  in  fronte  Tel  dextra  prstulerint.  o  Et  a  la  fia  de  ce  discours  :  «  Quot- 
qnoC  non  aceepernnt  aignaculum  impuri  impiique  Draeonis, . .  • 

'  Pi.  Bphr.,  8  :  «  Et  nemo  potest  Yenamdare  Tel  emere  de  fromento  caduciutis 
liai  qui  arpemsinum  $ignum  in  fronte  aut  in  manu  babuerit. 

•DêrAntichr.,  p.  133. 
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d*une  manière  directe  qu^ici  les  fidèles  reçoivent  la  marque  de 
Tantëchrlst,  tandis  que,  dans  rApocalypse,  la  deuxième  bête  at- 
tache le  sceau  au  nom  de  la  première;  deuxièmement,  cette  parti* 
cularité,  que  seul  le  porteur  de  la  marque  pourra  acheter  et 
vendre,  se  tient  bien  avec  Tensemble,  tandis  que  la  relation  de 
TA^pocalypse  est  une  vraie  énigme.  L*auteur  de  TApocalypse  a  tout 
simplement  emprunté  ce  trait;  il  aura  probablement  pensé  à  la 
médaille  de  Tempereur  romain.  Ce  qui  ajoute  à  Timportance,  c'est 
Ps.  Ephrem  qui  parle  d'un  sig7ium  serpentinum.  L*antéchrist  im* 
prime  une  image  de  serpent  au  front  et  à  la  main  de  ses  adeptes; 
à  nouveau  renaît  le  mythe  du  dragon.  » 

Que  serait-ce,  si  Ton  pouvait  démontrer  que  ce  »  signum  serpen- 
tinum »  n'est  pas  une  pure  fantaisie  mythologique,  mais  que,  pour 
parler  avec  l'Apocalypse,  a  la  hôte  parlait*  »  et  que,  de  très  bonne 
heure,  avant  le  christianisme,  11  avait  été  adoré  des  Juifs  de  Pa- 
lestine? Mais  alors,  la  lutte  acharnée  de  nos  apocalypses  contre 
Tantëchrist  n'était  pas  dirigée  contre  le  vide,  mais  contre  un  être  en 
sang  et  en  os;  mais  alors,  il  faut  prendre  à  la  lettre  ce  qu'on  nous 
dit  c  des  grands  et  des  petits,  des  pauvres  et  des  riches,  des  hommes 
libres  et  des  esclaves  qui  portèrent  le  signe  du  serpent  au  front  et 
à  la  main  et  l'adorèrent*  »;  et  alors  nous  aurons  de  quoi  nous 
former  un  jugement  solide  sur  l'Apocalypse. 

Avant  tout,  il  sera  utile  d'appeler  l'attention  sur  une  tradition 
très  curieuse  et  trop  négligée,  qui  nous  a  été  conservée  par  Phi- 
laster.  Il  parle  d'une  secte  juive  qui,  jusqu'au  roi  Ëzéchias, sacrifia 
au  serpent  élevé  par  Moïse  dans  le  désert.  Mais  môme  après  la 
destruction  du  serpent  d'airain  par  Ëzéchias,  les  Juifs  auraient 
continué  ce  culte  du  serpent,  en  imprimant  ses  images,  ses  for* 
mules,  etc.,  sur  des  feuilles  de  métal  et  en  les  portant  comme 
«  phylactères  »  autour  du  cou.  a  Ceux-là  les  portaient  et  les 
portent  en  guise  d'amulettes  sur  la  poitrine,  ce  que  le  Sei- 
gneur a  pourtant  défendu  dans  la  Loi,  car  c'est  une  superstition 
païenne'.  » 

Le  Talmud  confirme  que  le  «  signum  serpentinum  »  était  en 

*  Apoc,  XIII,  15  :  xal  iSéÔYj  aOtô)  Soûvai  irveOiwt  t^  tlx6vi  toO  OripCou,  tva  xal  Xa- 
XvjoiQ  ^  elxoiv  ToO  Ovipiov. 

»  Apoc,  XIII,  16  ;  XIX,  20  ;  xiv,  H. 

*  Philast.,  Haer.^  21  :  «  llli  ergo  serpenli  lereo  usque  ad  regem  Ezechiam  sacrifia 
eabat  Judsorum  populus,  formationes  etiam  in  lapide  magno  velut  obelisco,  qui  erat 
in  tamplo  poaitus  pro  columDa,  et  in  eo  iDcisiones  et  impressiones  manu  homioum, 
ut  et  liiterarum  quarumdem  sculpentes  Judœi  et  formulas  diverses  loUentes  et  ponen- 
tes  in  lamina  baiulabant  in  collo  :  incantaliones  etiam  doceotes  et  velut  phifUcieri^ 
habentM,  imo  potius  exercentes  maleficia,  eadem  percolebant  atque  inde  alUgaturat 
et  iutamina  suo  portabant  et  portant  in  pectore  qus  dominas  abique  in  Lege  v«« 
tuerat  fieri>  quia  paganse  cecitatis  bœc  erat  impietaa.  i 
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usag3  avant  le  christianisme  et  qu*il  le  fat  encore  longtemps  après 
parmi  les  Juifs  de  Palestine.  «  Si  Ton  troave  un  objet,  y  est-il  dit, 
qui  porte  la  figure  de  la  lune,  du  soleil  ou  d'un  dragon^  on  doit  le 
Jeter  dans  la  Mer  morte.  »  U-dessus,  Ben  Azzaï  rapporte  une  tra- 
dition qui  caractérise  d*une  façon  plus  précise  le  genre  des 
Images  de  dragon  interdites  ^ 

Nous  apprenons  par  là  que  le  «  signum  serpentinum  »  était 
adoré  à  la  façon  du  soleil  et  de  la  lune  et  qu*à  la  fin  du  premier 
siècle  de  Tère  chrétienne  où  vivait  Ben  Azzaï,  ce  culte  était  encore 
en  vigueur,  puisque  ce  docteur  donne  une  description  détaillée  des 
dragons  défendus. 

Une  autre  relation  ancienne  du  Talmud  enseigne  ce  qui  suit  : 
c  Tous  les  astres  sont  permis,  sauf  les  images  du  soleil  et  de  la 
lune;  toutes  les  figures  sont  permises,  sauf  celle  de  l'homme,  et 
toutes  les  images  sont  permises,  sauf  celle  d*un  dragon  *.  » 

Du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne  date  incontestablement  le 
passage  talmudique  ci-après  :  «  R.  Eléazar  b.  Çadok  dit  :  Il  y  avait 
toute  sorte  de  figures  à  Jérusalem,  sauf  la  figure  humaine. 
L'image  d'un  reptile  qui  ressemble  à  un  dragon  est  interdite  ^.  » 
Ce  docteur  vivait  au  i***  siècle,  et  il  prouve  que,  dès  ce  temps,  on 
avait  dû  défendre  le  «  signum  serpentinum  ». 

Très  instructive  est  l'explication  que  donne  R.  Tosé,  au 
II*  siècle,  des  paroles  dont  se  sert  Isaïe  pour  gourmander  les  filles 
de  Sion  sur  leur  démarche  orgueilleuse  et  sur  la  manière  ondu- 
leuse,  «  serpentine  »,  dont  elles  traînent  les  pieds  :  «  Ces  mots,  dit 
notre  docteur,  signifient  que  les  filles  de  Sion  avaient  des  images 
de  dragon  sur  leurs  chaussures^.  » 

D*autre  part,  on  trouve,  dans  le  Talmud,  des  traces  que  le  culte 
du  dragon  se  pratiquait  encore  au  ii*  siècle  de  l'ère  chrétienne  ^. 
Ces  indications  du  Talmud  et  les  autres  sur  le  «  signum  serpenti- 
num »  concordent  avec  le  passage  précité  de  Philaster. 

»  jér.  Ahoia  Zwra,  iii,  2  :  naab  nnii:  rmx\  nnii:  p">b3rn  û-^bs  tx^ynTi 
r..îub  0"»»™?!  Sd  «n  ppm  131»  «b  .Mnb7:n  D-^b  oD-^bn"»  "jip-nn  nmx 

ppnl  nriT  "^^  n^an»  ^lX\y  la  X^"^  p  "^am  ?...  Dans  Tosèfta  Ab.  Z.,  cette  rela- 
tion est  rapportée,  non  par  Simon  b.  Azzaï,  mais  par  K.  Simon  b.  Eléazar,  qui  vécut 
aa  XI*  siècle. 

^  Ahod,  z,,  42*  :  nssbi  rjTsn  St7373  pH  T^-im73  mbîTDrt  Sd  "^sm 

»  Ti^èf,  Abod.  z.,  5  :  T^n  niDiir-isn  Sd  n»i«  'pri's,  nn  -iw»  'n 
■)•»»  ppnnn  V3^  ''n^yn  oimn  naba  m»  t|is:nD73  y^^  D''b;aTT'a. 

♦  Midf,  Scka  rabb,,  \  ;  Lét,  rabb.,  14,  2  :  nm»    "^OT»    'n    nSODyn    irP^^"^^'» 

»  4bod,  z,,i&a'.  nrw  ^brna  '^rr^n  nn»  û^d  b^'a-n  n»»  n^aa  nan  n?a« 
Xtyn  nnix  mba^n  n^aa  d«  vceay  ^tna  ^a-^na  noppi  «"n. 
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Ainsi,  le  <c  signum  serpentinam  »  était  réel  et  était  Tobjet  d'an 
culte.  Nous  comprenons  maintenant  la  lutte  acharnée  que  me- 
nèrent contre  lui  les  Apocalypses  chrétiennes.  Le  Christ,  qui 
devait  anéantir  Tantéchrist  et  le  jeter  dans  la  fournaise  ardente, 
devait  ouvrir  la  lutte  sur  toute  la  ligne,  le  déloger  lui  et  sa  suite 
de  toutes  leurs  positions.  Le  «  signum  serpentinum  »  adoré  par  le 
peuple  devait  céder  la  place  au  (n){i.e7ov  (rraupou.  De  môme  qu*à  la 
place  de  Tantéchrist  devait  paraître  le  Christ,  à  la  place  du  signe 
du  serpent  devait  être  instauré  «  le  signe  du  fils  de  Thomme  *  ». 
D'autant  plus  que  le  serpent  que  Moïse  dressa  dans  le  désert 
n'était  pas  autre  chose  que  le  symbole  de  Jésus  crucifié,  et  c'est 
pour  cette  raison  même  qu'il  avait  eu  tant  de  puissance*. 

Comment  la  croix  s'est-elle  substituée  au  serpent?  La  soi-disant 
lettre  de  Barnabe  nous  le  montre  déjà,  mais  mieux  encore  Justin 
Martyr.  Il  cherche  à  expliquer  à  Tryphon  et  à  ses  compagnons 
comment  Dieu,  après  avoir  défendu  toute  image,  a  ordonné  à 
Moïse  de  dresser  un  serpent  d'airain,  qu'il  suffisait  aux  Israélites 
mordus  par  le  serpent  de  regarder  pour  guérir.  Là  est  dévoilé  le 
mystère,  comment  devait  être  anéantie  la  force  du  serpent,  qui 
depuis  Adam  fut  voué  au  péché.  Là  on  apprend  à  ceux  qui  croi- 
raient au  crucifié  annoncé  par  ce  symbole,  qu'ils  seront  guéris 
des  morsures  du  serpent^  c'est-à-dire  des  mauvaises  actions,  de 
l'idolâtrie  et  des  autres  péchés.  «  Comme  Dieu  par  le  serpent 
d'airain  fit  élever  le  signe  de  la  croix  *,  sans  se  rendre  coupable 
d'une  violation  de  la  loi,  la  malédiction  pèse  d'après  la  loi  sur  tous 
les  hommes  crucifiés,  mais  nullement  sur  le  Christ,  car  il  a  sauvé 
tous  les  maudits  ^.  »  Et  ailleurs  :  <r  Moïse  aussi  devrait  passer  pour 
avoir  transgressé  la  loi,  si  une  fois  il  a  défendu  de  faire  aucune 
image  d'aucun  objet  de  la  terre  etc.,  et  qu'une  autre  fois  il  confec- 
tionna lui-même  un  serpent,  le  dressa  comme  signe  et  ordonna 
que  les  individus  mordus  le  regardassent,  afin  de  guérir.  Ainsi 
le  serpent,  maudit  dès  l'origine  par  Dieu,  aurait  alors  sauvé 
le  peuple!  Devons -nous  accepter  tout  cela  tel  quel,  comme 
le  veulent  vos  docteurs,  et  non  pas  comme  un  symbole?  Et 
quoi,  nous  n'appliquerions  pas  ce  signe  à  l'image  de  Jésus  cru- 
cifié »  l  » 


1  MaUi.,  xxiy,  30  :  Kal  Tare  çavi^creTat  x6  aTi(ieîov  toû  vloO  toO  àvOpci^ov   ^v  tc^ 
oOpav(]>. 

*  Justin,  ApoUy  I,  60  :  ...  xai  xax'  èTcCirvoiav  xal  iv^pyetav  tt^v  ?rapà  tov  Oeoû  Xt- 
YOiiivY)v,  Xa^elv  t6v  Mctfaéa  x^^^^^  ^^^  icoifîaai  tvitov  axaupoO  xtX. 

*  6virEp  o^  xpoirov  xà  <n)|JLetov  6ià  xoù   x^^^oû    ôçecoc    "xi^tQ^OLK  6   0<à<  Ix^tuoc. 

*  Just.,  Vial,  c,  Tr„  ch.  xcav.  Cf.  Dial,,  ch.  xci. 

*  Justin,  Dial.,  ch.  cxxi  :  à  ô^iq  âpa  voT}Oi^aeT(i>t  «reocoxévai  t6v  Xadv  Tére,  6v  icpo- 


Digitized  by 


Google 


^'  ' 


L'ANTI-MESSIE  33 

Ainsi  s*explique  l'énigme  de  a  la  marque  »  de  rantéchrist  dont 
parle  l'Apocalypse.  Il  en  est  de  môme  de  cette  histoire  incom- 
préhensible du  Messie,  qui,  après  sa  naissance,  se  cache  sous  le 
trône  de  Dieu*,  pour  jeter  plus  tard  Tantéchrist  dans  Tétang  de 
feu  *.  L'application  violente  de  cette  tradition  à  Jésus  a  faussé  les 
idées  ;  c'est  de  nos  jours  seulement  qu'on  en  est  venu  à  une  plus 
saine  exégèse  et  qu'on  s*est  rendu  compte  que  le  xii''  chapitre  de 
TApocalypse  n'est  pas  d'origine  chrétienne  ^.  «  Ce  chapitre,  dit 
Gunkel,  raconte  les  embûches  auxquelles  le  Christ,  pendant  qu'il 
naît  dans  le  ciel,  est  exposé  de  la  part  d'un  immense  dragon  et  de 
la  façon  dont  l'enfant  nouveau-né  est  sauvé  par  devers  le  trône  de 
Dieu  ;  puis  ce  chapitre  parle  de  la  persécution  de  sa  mère  et  de  sa 
faite  heureuse.  —  Celui  qui  ignore  la  tradition  exégétique  ne  . 
saurait  guère  donner  de  réponse  à  la  question  de  savoir  de  quels 
événements  de  l'histoire  de  Jésus  il  s*agit  dans  le  récit;  et  il  s'é- 
tonnerait fort  d'apprendre  qu'on  applique  le  chapitre  à  la  nais- 
sance et  à  l'ascension  de  Jésus  1  Or,  Jésus,  d'après  l'Évangile,  n'est 
pas  né  dans  le  ciel,  mais  sur  la  terre,  à  Bethléhem  de  Judée;  il  n'est 
pas  ravi  vers  Dieu  étant  enfant  nouveau-né,  mais  après  avoir 
vécu  environ  trente  ans  ici-bas.  Par  conséquent,  ce  que  ce  cha- 
pitre dit  de  Jésus  ne  se  rapporte  aucunement  au  Jésus  historique. 
—  Mais  bien  plus  grave  encore  est  ce  que  le  chapitre  passe  sous 
silence:  il  ne  contient  aucune  allusion  claire  à  l'histoire  de  Jésus, 
à  son  activité  divine  et  à  sa  mort  sur  la  croix.  Il  en  résulte  que  le 
chapitre  ne  s'applique  pas  à  Jésus  et  que,  par  conséquent,  il  n'est 
pas  d'origine  chrétienne.  —  On  ne  comprend  pas  que  des  re- 
marques aussi  simples  et  aussi  topiques  aient  pu  rencontrer  de 
la  résistance  et  qu'aujourd'hui  encore  on  maintienne  qu'il  s'agit 
de  la  naissance  et  de  l'histoire  de  Jésus  *  ». 

Le  récit  de  l'Apocalypse,  suivant  lequel  le  Messie  était  caché 
s(ms  le  trône  de  Dieu  et  jettera  plus  tard  l'nntéchrist  dans  l'étang 
ardent,  est  une  tradition  juive  et  ne  se  comprend  que  par  elle. 

Une  tradition  de  ce  genre  est  la  suivante  : 

«  Quelle  est  la  lumière  qu'attend  avidement  la  communauté 
dlsraôl?  C'est  la  lumière  du  Messie,  car  il  est  dit:  c  Et  Dieu  vit 
que  la  lumière  était  bonne...  »;  cela  nous  apprend  que  Dieu, 

wîov  xarnpo^aTO  d  ôeà;  tyiv  àpx^^lv  xal  àveïXe  ôla  Tfj;  faYaXii;  (Jtax«ipa;,  «b;  'Haafoc 
po^  ;  xai  oOtcik  àçpovcoç  ^rapaSeÇopieda  rà  TOiaOra  <!>;  6i8â<TXQiXoi  uficôv  çaal  xal  où 
avji6oXa;  oùxt  2à  àvoi(ro|Uv  éiclTiQV  elxôva  xoû  arauocaOévTOc  'iTjaoû  rà  (ni(tEîov... 

»  Apoc.,  XIX,  15,  20. 

*  Apoc,  XII,  5  :  Kal  ii^àa^  xh  tsxvov  aÙTi};  irpoç  t6v  6èov  xal  t6v  Opôvov 

«VTOV. 

>  Cf.  Vischer,  Offenb.  Joh,,  êine  jûd.  Apoc.  in  ehrùtl,  B^rbtUung. 
«  Sckœf/kng  «.  Chaos,  p.  173  sa, 

T.  XXXVUI,  «•  75.  3 
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•  avant  de  créer  le  monde,  considéra  le  Messie  et  son  œuvre,  et  qrxHl 
cacha  le  Messie  et  sa  génération  sous  son  trône  sacré.  —  Le 
Satan  dit  à  Dieu  :  a  Maître  du  monde,  à  qui  appartient  la  lumière 
que  tu  tiens  cachée  sous  ton  trône  sacré?  »  Dieu  répondit  :  «  Elle 
appartient  à  celui  qui  un  jour  te  rejettera  dans  la  confusion.  »  Là- 
dessus  Satan  demanda  à  Dieu  :  «  Montre-le  moi  I  »  Et  Dieu  ré- 
pondit :  «  Viens  et  vois  I  »  Lorsque  Satan  Taperçut,  il  fut  saisi 
d'un  tremblement,  il  tomba  à  terre  et  dit  :  «  Pour  sûr,  c'est  le 
Messie  qui  un  jour  me  jettera  moi  et  tous  les  princes  des  nations 
dans  Tétang  ardent  de  Tenfer,  car  il  est  dit  ^  :  «  Il  engloutira  la 
mort  pour  jamais  et  le  Seigneur  essuiera  les  larmes  de  dessus  tous 
les  visages...  *  » 

Ici  nous  trouvons  sous  une  forme  précise  ce  que  l'Apocalypse 
nous  présentait  sans  clarté  et  sans  suite,  du  Messie  caché  sous  le 
trône  de  Dieu  et  de  son  action  de  brûler  Tantéchrist  avec  son 
puissant  cortège.  C'est  là  la  vieille  conception  juive  du  Messie  et 
de  sa  mission,  et  chacun  pourra  décider  où  est  l'original  et  où 
est  la  copie. 

Il  est  hors  de  doute  que  Tantéchrist  de  l'Apocalypse  et  le  Satan 
de  notre  Agada  ne  font  qu'un.  Il  suffit  d'une  rapide  comparaison 
pour  s'en  convaincre.  Voici  la  description  de  TApocalypse  : 
«  Alors  il  y  eut  un  combat  dans  le  ciel  ;  Michel  et  ses  anges  com- 
battaient contre  le  dragon,  et  le  dragon  combattait  contre  eux  avec 
ses  anges;  mais  ceux-ci  ne  furent  pas  les  plus  forts. . .  Et  le  grand 
dragon,  le  serpent  ancien,  appelé  le  diable  et  Satan,  qui  séduit  tout 
le  monde,  fut  précipité  à  terre  et  ses  anges  avec  lui.  Alors  j'en- 
tendis dans  le  ciel  une  grande  voix  qui  disait  :  C'est  maintenant 
qu'est  venu  le  salut  et  la  force  et  le  règne  de  notre  Dieu  et  la  puis- 
sance de  son  Christ;  car  l'accusateur  de  nos  frères,  qui  les  accu- 
sait jour  et  nuit  devant  notre  Dieu,  a  été  précipité  ».  » 

<  Isaïe,  XXV,  S. 

*  Pesikta  rabbati,  36  ;  lalkout  It.^  60  :  rtT    rtDXW   bN^TD"^   n035O  niN    rtr» 

nnn  T-mb  in-'^Tab  iTDai  ûbi^n  r*i-i33;»  DTip  r*»»3^»a"i  rr^wa 
m«  tDb^y  b«5  nsnan  n"3pn  ■'scb  p^on  ^736^  ib«3  TT3Dn  njod 
TT^înnb  i^r\y  r^nntJ  "^wb  b"N  Nj-ir?  "^Tab  ^bt?  TiaDn  nod  nnn  T:a5« 
N3  nb  n»N  ''b  inN-in  csbir  bc5  i3"i3-i  b"N  d-^sd  niûian  ^^-^banbi 
irtT  "«Nnia  -l»^^n  vsû  bj?  b&si  y-^yih  nnn»  îh»to  iT»5n  nnn»  riN'nn 
-i73&i30  Ds-^n:*!  abn^^n  rin?:nfii  "^no  bsbn  "«b  b-^enb  rnj  fc^nn©  n-^-ûTî 

y"U53-i  n'^3Db  ^im  [nn73n«n  nttjrnnn  T:yxa  nnnNa] n23b  nn^an  jban 

n"aprî  cnb  -173»  na-^a  n53  nTaiD  n»  m-^a  D-^bona  tjnsNtt)  ïit  fi^nn  "•» 

pns  m^72  D'^-IDN  n73;an  W^12.  ci".  PesaMm^  ii  a;  Nedarim,  39  i;  Gen.  r.,  1, 
Enoch,  xLvm,  2-7  ;  lv,  4;  lxix,  29. 
Apoe.,  xxi|  7  et  luiv* 
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Ainsi  Tantéchrist  est  ici  le  dragon,  le  serpent  ancien,  appelé  lé 
diable  et  Satan.  Contre  lui  et  ses  troupes  combat  l'archange  Michel 
avec  ses  légions  célestes.  Et  lorsque  se  produisit  la  chute  de 
Satan,  il  éclata  une  allégresse,  «  parce  qu'avait  été  précipité 
Taccasateur  de  nos  frères  qui  les  accuse  jour  et  nuit  ». 

Chaque  mot  porte  sa  marque  de  tradition  juive.  D*après  celle-ci, 
le  chef  des  satans  —  nommé  Samaei  *  —  le  Satan  par  excellence, 
c*est  le  serpent.  De  môme,  les  Ophites  appelaient  le  serpent 
SamaeP.  L*Agada  décrit  comme  suit  les  t*apports  entre  Samaël 
et  Michel:  «  R.  Yosé  disait:  «  A  qui  dolt-ori  comparer  Michel  et 
Samaêl?  A  Vavocat  et  à  Vaccusateur  qui  sont  devant  le  tri- 
bunal... Satan  est  Taccasaleur,  Michel  prend  la  défense  des 
mérites  d'Israël  ^.  n  Toutes  ces  conceptions  se  retrouvent  dans 
l'Apocalypse. 

Gog  et  Magog  appartiennent  à  l'entourage  Immédiat  de  l'anté- 
christ.  Dans  les  sout'ces  talniudtques  et  midraschiques,  Gog  et 
Magog  apparaissent  par-ci  par-là  comnie  étant  Tantéchrist*, 
Lorsqu'on  se  représentait  encore  le  Messie  sous  un  rôle  politique, 
il  a  pu  passer  pour  l'ailtéchrist;  en  génét-al  pourtant,  les  ancienneà 
traditions  juives  figurent  6og  et  Magog  comme  les  troupes  ins- 
pirées de  l'antéchrist. 

Déjà  la  Sibylle  juive  préchrétienne  déclare  que  le  payé  de  Gog 
et  Magog  est  le  séjour  du  jugement  parmi  les  hommes  ^.  Sous  la 
conduite  de  Satan,  les  armées  de  Gog  et  Mégog  partent  en  guerre 
contre  Dieu  et  le  Messie  «.  Dans  la  littérature  talmudique  on  leur 
applique  souvent  les  paroles  du  psalmiste  :  €  Pourquoi  les  gentils 
sagitent-ils  bt  pourquoi  les  nations  conçoivent-elles  des  choses 
vaines  ?  Les  rois  de  la  terre  â'élèVent  et  les  princes  délibèrent 
ensemble  contre  Dieu  et  contre  le  Messie  ^  »  Déjà  le  patriarche 

«i)ew.Mi  :  jr«n  ^b  i"»6<  „,«irt  ta-^îtaort  bs  «in  s^onn  b«)30  ^wb» 
bwDSD  ^bi5  û-^îa^n  br>n. 

'  IréDée,  29,  9  :  «  projectilibus  serpeûtem  duo  habere  nomioa  :  Michael  et  Sa- 
Bael  dicunt  >.  Il  faut  probablement  attribuer  à  une  erreur  d^Irénée,  quand  il  pré- 
tend qae  les  Ophites  appelaient  le  serpent  Michel  a  côié  de  Samaôl.  Cf.  Justin, 
^polof.^  I,  28  :  irap'  i^|iîv  piv  yàp  6  àpXTlY^Tyjç  twv  xaxâv  8a(p.6va>v  6çiç  xocXeÏTai,  xal 
«oTovâ;,  xat  ÔtâpoXoc. 

*CS,Si,  r.,  sur  XII,  92;18:'»3Db    Û'^TOIJ^    b«tt01   bND'^îa    "^OV    'n   173» 

nmb  «a  pom  bfiniD-»  b©  ïniDT  n?abî3  b^y^m  ancap»  puDrfi  m-^D^ort 

*  Sank,,  94  a  :  aia73i  aiA  a-ntiDOT  n>^i2  mpm  nwyb  n^apn  «pa. 

*  Or,  SihyU,^  m,  315  ssq.  ;  Aî  aï  <J0^  Tàrf  t8^  MoYwY...  xal  xpiolw;  oîxKiai;  £v 
AvÔpwBouw  XTjvafijQOTï.  Cf.  Or.  8ib.,  111,  512, 

*  Aèod. z,,zhi  DnNa  TTO  by  inb  nai»  aiawi  aia  nnnbn  Y^ryx^  tT»3 
Fn  Tarr  t3-«mKbi  n'»ia  yQv\  rtrab  '«3td  imo»  ^9^  'n  b^  ib  o-^nnifit 

'  IM.,  ai  Lé9.  r.,  xxTU,  22,  27« 
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Jacob  prophétise  sur  ces  derniers  combats  et  sur  la  chute  de  Oog 
et  Magog^;  de  môme  Eldad  et  Médad*.  De  toutes  ces  luttes^  les 
dernières  et  les  plus  grandes,  Dieu  sortira  vainqueur  comme  Dieu 
des  mondes. 

L'Agada  suivante  nous  renseigne  sur  la  façon  dont  Tancienne 
littérature  juive  concevait  le  rôle  de  Gog  et  Magog.  «  Maudits 
soient  les  criminels  qui  se  concertent  contre  Israël  et  parmi  les- 
quels chacun  croit  que  son  conseil  est  supérieur  à  celui  des  autres. 
Esaù  disait  :  Caïn  était  un  sot,  pour  avoir  tué  son  frère  du  vivant 
du  père;  il  ne  songeait  pas  que  son  père  pouvait  encore  avoir  des 
enfants.  Moi,  je  m'y  prendrai  autrement  :  les  jours  de  deuil  relatifs 
à  mon  père  approcheront  et  alors  je  tuerai  mon  frère  Jacob.  —  A 
son  tour,  Pharaon  disait  :  Esati  était  un  sot;  car  il  n'eut  pas  l'idée 
que  son  frère  pçuvait  encore  du  vivant  de  son  père  avoir  des 
enfants.  J'agirai  autrement  :  je  détruirai  les  enfants,  alors  qu'ils 
seront  encore  dans  le  sein  de  leur  mère.  Ainsi  il  est  dit  dans 
l'Ecriture  :  «  Nous  serons  plus  sages  (que  nos  prédécesseurs);  vous 
jetterez  tout  garçon  nouveau-né  à  l'eau  1  »  —  De  son  côté,  Aman 
dit  :  «  Pharaon  était  un  sot;  il  ne  fit  pas  réflexion  que  les  filles  se 
marieraient  et  auraient  des  enfants.  Je  ferai  mieux;  je  tuerai  et 
anéantirai  tous  les  Juifs.  »  —  Gog  et  Magog  tiendront  le  même 
langage  :  tous  ceux-là  ont  été  des  sots,  qui  ont  formé  des  desseins 
contre  Israël,  sans  penser  que  ce  peuple  avait  un  patron  au  ciel. 
Je  suivrai  une  autre  tactique  :  je  me  ligue  d'abord  contre  son 
patron  et  après  je  marche  contre  Israël.  Ainsi  il  est  dit  dans 
TEcriture  :  «  Les  rois  du  monde  se  lèvent  »...  Mais  Dieu  dit  : 
Méchant!  tu  oses  te  mesurer  avec  moi;  par  ta  vie!  je  te  com- 
battrai, comme  il  est  écrit  :  c  L*Eternel  sortira  comme  un  héros  ; 
il  réveillera  sa  jalousie  comme  un  homme  de  guerre*.  »  Et  encore  : 
<c  L'Eternel  sortira  et  combattra  contre  ces  nations^.  »  Et  encore  : 
«  L'Eternel  sera  roi  sur  toute  la  terre  ^.  » 

D'après  cette  tradition,  qui  nous  montre  qu*à  difiérentes 
époques,  plus  tard  dans  le  christianisme  et  auparavant  dans  le 
judaïsme,  divers  personnages  démoniaques  se  sont  vu  attribuer  le 

*  ^«».  r.,  98  :  TitnTx  iia  nbDtt  mû"'»''?!  n-^inM  ûDn«  m'p^  n««  n« 

anb.  Cf.  Gen.  r.,  36. 

»  Isaïe,  xui,  13. 

*  Zâcharie,  xiv,  3,  9. 

»  U9,  r.,  ixvn,  22,  27  :  ^in  ca-^on^D  :  p  ^-iTanb  T^nj^  anawn  ana  q»-! 
unh  uj'^uj  x^yi')'>  T»n  «bi  b«i\D'»  by  mas5^a  i-^poynTD  l'orra  D'^aniDKnn 
DîTJDûb  amîTa  '^3N  nbnna  «b»  p  rroi:^  '»d'^»  '>5k  ba»  û'»»«a  iviod 
csnnn  "p«  "»Db73  laas-'n-^  a"»nDT  «nn  benu?"»  by  nrin  -^îk  ^D  nnKi 
nn*»©»  b^n  'n  by  nrr»  nnona. 
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rdie  de  Tantéchrist,  on  serait  tenté  de  conclure  que  6og  et  Magog 
désignent  Tantéchrist.  Mais  il  nous  est  dit  par  ailleurs  que  dans 
les  derniers  jours  les  peuples,  poussés  par  un  mauvais  esprit^ 
se  révolteront  contre  le  roi -Messie  et  qu'ils  seront  anéantis 
par  lui'. 

La  môme  tradition  reparait  dans  TApocalypse.  Il  y  est  dit  :  a  Et 
quand  les  mille  ans  seront  accomplis,  Satan  sera  délié  de  sa 
prison,  et  il  sortira  pour  séduire  les  païens  qui  sont  aux  quatre 
coins  de  la  terre,  Oog  et  Magog,  et  il  les  assemblera  pour  les 
combattre,  et  leur  nombre  est  comme  celui  de  la  mer.  Et  ils  mon- 
tèrent sur  toute  retendue  de  la  terre  et  ils  environnèrent  le  camp 
des  saints  et  la  cité  chérie.  Mais  le  feu  descendit  de  Dieu  et  les 
dévora ,  et  le  diable  qui  les  séduisait  fut  jeté  dans  Tétang  de  feu  et 
de  soufre. ..  •  » 

M.  Fribdlabnder. 


«  Tûnhouma  Schâftimy  tub  fine.    :   •jb^a    ^m»     ,Dlbtt)b     S-T>bK    TWtTÇn 

r'ma  tam  ona  no3DD  rT^nn  m-i  "^r^y  ca'^b^n  »b  dni  •..rr^^Tan 

m-iai   T»D    caaTsa  "pN    nsm  i73Katt3   ^yir\T\    ttd   rT»tt373n  ^bTaa 

•p»!  "OTO**   ma  'T  'j©  Sni©'»  «b»  n-^^Ta  l'^Ki   5^«i    n^73'>  rnc© 
id:  b»  yny- 

«  Apoc,  XX,  7-10. 
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LE  MOT  «  MINIM  ^  DANS  LE  TALMUD 
DÉSIGNE-T-IL  QUELQUEFOIS  DES  CHRÉTIENS? 


Il  vient  de  paraître  un  livre  ingénieux  et  suggestif*  qui  combat 
Topinion,  passée  à  l'état  d'axiome,  que  par  Minim  les  écrits  rab- 
biniques  ont  entendu  désigner  sinon  partout,  du  moins  en  de 
nombreux  endroits,  les  chrétiens  ou  plutôt  les  judéo-chrétiens. 
L'auteur  estime  que  «  les  Minim,  si  violemment  attaqués  par  les 
docteurs  à  la  fin  du  i^^  siècle  et  au  commencement  du  ii^  siècle  de 
Tère  chrétienne  »,  ne  sont  autres  gue  <c  les  adeptes  de  la  secte 
gnostique  des  Ophites  »  (p.  100).  Il  part  de  la  thèse  qu'il  a  posée 
dans  un  travail  antérieur,  à  savoir  a  que  la  diaspore  juive-helléni- 
sante était  divisée,  dès  l'époque  de  Jésus,  en  deux  partis  franche- 
ment opposés,  l'un  conservateur  et  l'autre  radical,  entre  lesquels 
il  y  avait  toute  une  dégradation  de  nuances,  qui,  dans  la  suite, 
se  continuaient  dans  le  christianisme  »  (p.  vu).  Il  trouva  «  dans 
la  littérature  talmudique  et  philonienne  des  sectes  juives  radi- 
dicales,  qui,  partant  de  l'exégèse  allégorisante  de  l'école  judéo- 
alexandrine,  en  arrivèrent  au  dédain,  et,  en  fin  de  compte,  au 
rejet  des  lois  cérémonielles,  et  qui  regardèrent  le  Dieu  créateur 
comme  un  Dieu  inférieur,  à  mettre  loin  au-dessous  de  l'Etre  Su- 
prême, seul  reconnu  par  les  gnostiques  »  (p.  vu).  M.  Friedlaender 
voit  dans  les  Ophites,  dont  parlent  quelques  écrits  de  la  littérature 
patristique,  certains  de  ces  gnostiques  juifs  antinomistes  qui,  aux 
!•'  et  II®  siècles  de  l'ère  chrétienne,  présentèrent  un  caractère  pré- 
chrétien et  furent  vigoureusement  combattus  comme  Minim. 

Les  arguments  et  les  données  dont  se  sert  M.  Friedlaender, 
dans  la  première  partie  de  son  étude  (p.  1-43),  pour  établir  l'exis- 
tence de  «  radicaux  juifs  de  la  diaspare  préchrétienne  »,  surtout 
les  passages  tirés  de  Philon,  sont  fort  plausibles  ;  de  môme  on 

*  M.  Friedlaender,  Der  eorehritiliehe  jUdi$ch$  Onoiticitmut^  GoetUngue,  1S98, 
m-8«  de  iz  +  123  p. 
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peut  admettre  que  les  Ophites  et  autres  sectes  analogues  sont  sor- 
tis du  judaïme  hellénisant.  Mais  il  en  va  autrement  de  la  deuxième 
partie  (p.  43-123)  sur  <t  le  gnosticisme  juif  préchrétien  ».  Là  l'au- 
teur s'efforce  d'appliquer  les  résultats  de  ses  recherches  aux 
passages  de  la  -tradition  palestinienne  qui  parlent  des  Minim, 
ainsi  qu'aux  indications  de  cette  littérature  sur  les  théories  cos- 
mogt)niquPs  et  théosophiques  (Afaac^  Bereschit  et  Maacé  Mer^ 
caba]  de  l'époque  tannaïtique.  Tout  esprit  non  prévenu  apercevra 
la  grosse  contradiction  que  renferme  la  thèse  de  l'auteur  :  il  attri- 
bue à  la  diaspore  hellénisante,  donc  à  une  secte  née  hors  de  la 
Palestine,  une  influence  très  puissante  et  durable  en  Palestine 
môme.  De  cette  difficulté  l'auteur  ne  souffle  mot  et  il  nous  jette 
médias  in  res.  Cette  secte  des  Ophites  attire  dans  ses  filets  nombre 
de  docteurs,  tandis  qu'elle  excite  les  plus  violentes  colères  chez 
d'autres  docteurs.  Mais  notre  savant  ne  s'astreint  à  aucune  cri- 
tique des  textes  si  négligés  et  si  mal  conservés  et  il  ne  s'embar- 
rasse pas  de  leur  degré  d'authenticité.  Il  cite  sans  choix  des  pas- 
sages des  parties  les  plus  différentes  du  Talmud  et  du  Midrasch 
et  il  les  fait  rentrer  dans  un  système  tout  fait.  Bref,  l'auteur  n'em- 
ploie pas  la  méthode  inductive  ;  il  ne  s'applique  pas  à  détermi- 
ner le  sens  du  mot  Minim,  d'après  tous  les  passages  ou  tout  au 
moins  d'après  la  plupart  des  passages  et  les  plus  importants  ;  mais 
il  introduit  simplement  son  idée,  obtenue  de  par  ailleurs,  dans  les 
textes  talmudiques. 

Nous  ne  nierons  pas  qu'ainsi  il  ne  jette  parfois  une  nouvelle 
lumière  sur  ces  textes.  Par  exemple,  l'explication  nouvelle  des 
Q-^Dvbri,  dans  le  sens  de  tablettes  (cf.  Isaïe,  viii,  1),  et  leur  iden- 
tification avec  le  diagramme  des  Ophites  (p.  81-89)  est  très  spé- 
cieuse. L'auteur  tient  pour  toute  moderne  l'opinion  qui  voit  les 
Evangiles  dans  les  U^^vb^  qui  sont  mentionnés,  à  côté  des  '>^dd 
trr'îa,  dans  la  baraïta  de  Sabbat,  116a.  et  la  Tosèfta  Sabbat^ 
ch.  XIV  (éd.  Zuckermandel,  p.  129,  I.  2).  M.  Friedlaender  dit  : 
«  Un  de  nos  modernes  interprètes  du  Talmud  a  eu  la  spirituelle 
idée  de  retrouver  dans  le  mot  Guilyonim  les  Evangiles,  et  cette 
identification  ingénieuse  a  eu  tant  d'attrait  qu'elle  a  obtenu  une 
approbation  prompte  et  générale.  »  M.  Friedlaender  ne  se  doute 
pas  que  cette  identification  est  beaucoup  plus  ancienne.  Il  lui  au- 
rait suffi  d'ouvrir  une  vieille  édition  du  Talmud  ou  la  collection  de 
variantes  de  RabbinoAvicz(DiftcfOî/Â^  Sôferim,  VII,  260),  pour  ap- 
prendre que  le  Talmud  Sabbat,  116a,  au  bas  delà  page,  immédia- 
tement avant  l'anecdote  de  Gamliel  II  et  de  sa  sœur  Imma  Scha- 
lom,  renferme  les  indications  suivantes  :  trba  i-w  tvb  ryp  "rixn  'nn 
irba  IV  ?rb  •'■îp  "jarrr»  'n.  Ce  qui  signifie  ;  «  Ceux  de  l'école  de  R.  Méïr 
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(d*après  Raschi,  ms.  cité  par  Rabbinowicz  :  R.  Méïr  lui-même) 
l'appelaient  il-^ba  ijç^  R.  Tobanan  rappelait  lî-^b?  liy.  »  Il  s'agit 
évidemment  de  TEvangile  ;  R.  Méïr,  au  moyeu  de  la  méthode  du 
Notaricon,  rend,  dans  un  jeu  de  mots,  le  grec  tù(xyyikto^  par  deux 
termes  hébreux,  dont  le  premier  signifie  cr  injustice  »  ou  «  idolâ- 
trie 9  ^  Quant  à  R.  Yobanan,  il  se  sert  de  1T^,  «  péché  ».  Il  n'est 
pas  douteux  que  ces  paroles  de  R.  Méïr  et  de  R.  Tohanan  ne  se 
rapportent  aux  û'^srbri  dont  il  est  question  dans  la  baraïta,  qui  se 
trouve  peu  auparavant.  Le  mot  rrb  de  notre  phrase  s'applique  au 
singulier  irba,  qui  signifie  Evangile  ;  ta'^svb),  ce  sont  des  exem- 
plaires de  ce  livre.  Au  reste,  le  ms.  du  Talmud  de  Munich  a  dans 
la  baraïta  irb^n  au  singulier.  Ce  n'est  donc  pas  «c  un  interprète 
moderne  du  Talmud  »  qui  explique  le  mot  de  la  baraïta  par 
a  Evangile  »,  mais  deux  autorités  du  Talmud  même,  le  tannaïte 
Méïr,  disciple  d'AlLiba  et  d'Aher,  et  le  plus  grand  Amora  de  la  Pa- 
lestine, Yobanan  *. 

A  la  vérité,  dans  les  écoles  babyloniennes,  ce  sens  du  mot 
lan^rbi^  de  la  baraïta  n'était  plus  connu  ;  on  lui  attribua  le  même 
sens  qu'à  ces  mots  dans  la  baraïta  :  rraTD  bton  'rhn  biD  to''3n'»ba,  «  les 
marges  des  copies  de  la  Bible  »  où  il  n'y  avait  rien  d'écrit.  Ainsi 
seulement  se  comprend  la  discussion  que  nous  lisons  dans  le  Tal- 
mud. Mais  cette  discussion  n'a  pas  empêché  qu'on  transmit  les  pa- 
roles de  R.  Méïr  et  de  R.  Yohanan  et  qu'on  les  insérât  dans  le  Tal- 
mud. Même  on  y  rattacha  aussitôt  une  autre  tradition  sur 
l'Evangile,  à  savoir  l'anecdote  du  patriarche  Oamliel  II  et  de  sa 
sœur  Imma  Schalôm.  M.  Guedemann  s'est  occupé  soigneusement 
de  cette  anecdote  dans  ses  Religionsgeschichtliche  Studien  (1876, 
p.  67  et  suiv.)  ;  je  renvoie  à  ce  travail,  où  les  citations  de  Tanec- 
dote  de  l'Evangile  sont  examinées  de  près.  Ici,  il  suffira  de  faire 
observer  que  là  où  nous  lisons  dans  nos  éditions  du  Talmud  : 
É«iT»inN  fin'^'^TiN  na-mn^N  «  une  autre  Tora  a  été  donnée  »,  les  an- 
ciennes éditions  du  Talmud  et  le  ms.  de  Munich  ont  :  (ma)  na-rrrn» 
irba  IV  €  l'Evangile  a  été  donnée  »  ;  et,  au  lieu  de  fincoT  rro^ob 
«  à  la  fin  du  livre  »,  le  texte  primitif  portait  irb:i  yen  ms-'ob  c  à  la 
fin  de  l'Evangile  ».  M.  Gùdeman  a  tort  (L  c,  p.  71,  note  1), 
croyons-nous,  de  regarder  '<n'<*inN  «n'^'^^inN  comme  la  version  pri- 
mitive. Car  l'anecdote  n'est  là  que  parce  qu'elle  parle  de  IV 
irb:i  <<  l'Evangile  »,  et  que,  par  suite,  elle  se  rattache  aux  paroles 
de  R.  Méïr  et  de  R.  Yohanan  rapportées  auparavant. 

En  m.ême  temps,  cette  anecdote  nous  prouve  que  les  docteurs  de 

t  Voir  Die  Agada  der  TannàUen,  II,  36,  6. 

*  Sur  la  polémique  de  Yohanan  contre  Tezégèse  chrétienne,  voir  Diê  Agada  d§e 
palaea.  Amoraetr,  1,  257. 
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la  Palestine  connarent  le  christianisme  et  l'Evangile  dès  le 
pr  siècle  de  Tère  chrétienne.  Si  M.  Friedlaender  avait  bien  examiné 
cette  anecdote,  il  n'aurait  pas  tranché  par  la  négative  la  question 
de  savoir  «  si  les  sources  talmudiques  du  i^''  siècle  avaient  déjà  eu 
connaissance  d'un  christianisme  »  (p.  64).  De  môme,  il  n'aurait  pas 
écrit  la  phrase  suivante  (p.  82)  :  «  Si  les  Evangiles,  au  temps  où 
nous  parlons,  avaient  été  réellement  entre  toutes  les  mains,  les 
paroles  suivantes  de  Jésus,  qui  comptent  certainement  parmi  les 
plus  anciennes  et  les  plus  primitives,  auraient  dû  nécessairement 
y  figurer  :  Ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  détruire  la  Loi  et  les 
Prophètes.  Je  ne  suis  pas  venu  pour  détruire,  mais  pour  accom- 
plir... »  (Math.,  IV,  17,  18,  19).  Car  précisément  ces  paroles  de 
Jésus  sont  citées  dans  cette  anecdote,  d'une  manière  un  peu  dif- 
férente seulement  :  «b»  ^pti»  mni  «n-'-m»  nns'^TDb  «b  «dk 
Tm»  mD73T  'mx  by  *  '^Dioisb  «  Je  ne  suis  pas  venu  diminuer  la  loi 
de  Moïse,  mais  augmenter  Ja  loi  de  Moïse.  » 

Si  M.  Friedlaender,  qui,  au  commencement  de  sa  préface  (p.  m), 
déclare  avoir  médité  depuis  vingt  ans  sur  Sabbat^  116  a,  n*en  a 
donc  pas  aperçu  une  partie  très  importante,  il  lui  est  arrivé  encore 
un  autre  malheur  :  il  a  mal  lu  et,  par  conséquent,  il  a  mal  traduit 
une  autre  partie  du  môme  passage.  A  la  page  88,  note  1,  on  lit  : 
«S'a  tD-^arbaD  fn  trpiTat  "•iddi,  qu'il  traduit  ainsi  :  «  L'on  doit  con- 
sidérer les  livres  des  hérétiques  à  l'égal  des  Guilyonim  mômes.  » 
M.  Friedlaender  traduit  NBiri  par  «  môme  ».  Or,  «sna  est  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  phrase  dans  le  Talmud  et  est  un  rap- 
pel de  la  baraïta  déjà  mentionnée,  en  vue  d'une  explication  plus 
étendue.  M.  Wùnsche  (Der  babylonische  Talmud,  I,  160)  traduit 
bien  :  c  Plus  haut,  il  est  dit  ».  M.  Friedlaender  a  tort  aussi  de  ne 
pas  traduire  ici  «  Guilyonim  »  ;  car  dans  la  discussion  du  Talmud, 
trïr»ba  signifie  —  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  ci-dessus  —  les  marges 
non  couvertes  d'écriture. 

Je  me  bornerai  encore  à  observer  que  dans  le  Talmud  de  Jéru- 
salem {Sabbat,  15  c,  1.  52)  notre  baraïta  est  présentée  d'une  façon 
isolée  et  qu'il  n'y  a  pas  de  confusion  pour  to'^D"i'»b:i  avec  la  signifi- 
cation habituelle  du  mot,  ce  qui  a  amené  la  discussion  du  Talmud 
de  Babylone.  En  Palestine,  on  connaissait  encore  plus  tard  le 
sens  da  mot,  bien  que  le  Talmud  palestinien  ne  cite  pas  les  pa- 
roles de  Méïrni  de  Tohanan  *. 

'  Cest  là  Ttncleone  leçoQ  pour  Kbi  (voir  Guedemann,  /.  «.,  p.  72). 

*  A  cette  occaBioo,  je  ferai  remarquer  que  Levj  (I,  415)  comprend  l'article  da 
PAroQch  sur  ^^^b^  pK  (éd.  Kohut,  I,  45  b),  dans  ce  sens  que  R.  Nathan  aurait  lu. 
dana  Saèàai,  116  a,  WO^  1lK,  au  lieu  de  D^S^b^n*  Or,  TÂrouch  a  en  vue  les  pa« 
roka  de  Méir  et  de  Vobanan  qui  manquent  dàna  nos  éditions,  etTanecdote  de  Gam- 
Hel  II  et  de  wm  sœur. 


Digitized  by 


Google 


42  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Ce  n'est  pas  seulement  to-^arba,  mais  aussi  tD'^3'%  "«nèo  que 
M.  Friediaender  a  mal  compris,  dans  son  zèle  à  faire  prévaloir 
son  hypothèse.  Les  to-^î^îD  ^^dd  ne  sont  pas  «  des  livres  d'héré- 
tiques »,  comme  il  traduit  continuellement  ce  mot  f p.  80,  81)  * ,  c'est- 
à-dire  des  a  livres  hérétiques  »,  où  «  la  doctrine  ophitique  »  était 
«  traitée  au  long  »;  les  û'^r^  ■''nsD,  ici,  sont  simplement  des  copies  de 
la  Bible,  faites  par  les  Minim,  qui  servaient  à  leur  usage.  Et  cette 
explication  n'est  pas  due  à  un  interprète  moderne  du  Talmud, 
mais  au  commentateur  par  excellence,  Raschi  (dans  le  texte  non 
censuré)  :  to-'K-^as  mn  "jnb  innDi  mt  îmas^b  û-^nTsitt)»  ts^y^n  ••nsD 
»npn  IitdVi  rr^^rnoN  ans  ta-^annsn.  Les  codes  rituéliques  ont  adopté 
cette  explication,  comme  le  prouvent  les  passages  sur  Sabbat^ 
116  a.  Cf.  les  Tosafot  sur  la  baraïta  de  Guiliin,AS>a  :  min  nsD 
ti'n©'^  1*^  lanatî.  Il  n'y  pas  de  raison  pour  s'écarter  de  cette  explica- 
tion. De  même  que  a^ma  -«nsD  {Sifré  sur  Nombres,  xv,  31  ;  Sota^ 
33  h)  signifient  les  copies  du  Pentateuque  faites  par  les  Samari- 
tains de  môme,  û^r»  ncD,  sont  les  copies  de  la  Bible  qu'utili- 
saient les  Minim,  c'est-à-dire  les  sectaires  chrétiens,  de  la  Pales- 
tine, se  servant  des  bibles  hébraïques. 

La  Halacha  des  Tannaïtes  s'occupa  de  ces  Bibles  tout  comme 
des  Evangiles  écrits  en  hébreu  ou  en  araméen,  qu'on  désigna  d^un 
nom  hébreu  qui  sonnait  d*une  façon  semblable,  de  û'»5rba.  Bien  que 
les  deux  livres  contiennent  le  nom  de  Dieu,  la  prescription  de  sau- 
ver le  sabbat  du  feu  les  Bibles  ne  s'y  applique  point.  La  ques- 
tion de  M.  Friediaender  (p.  81)  :  ce  Où  y  a-t-il  dans  les  Evangiles 
des  Azkarôt  (des  noms  de  la  divinité)  »,  est  pour  moi  incompré- 
hensible. 

Je  me  suis  étendu  sur  ce  passage  du  Talmud,  auquel  M.  Fried- 
iaender d'ailleurs  accorde  une  large  place,  parce  que  la  manière 
dont  il  traite  ce  passage  montre  la  façon  dont  11  traite  d^autres 
passages  du  Talmud,  l'arbitraire  de  ses  explications  et  Tomission 
des  parties  qui  l'embarrassent.  Je  citerai  encore  un  passage,  pour 
montrer  combien  l'auteur  s'est  rendu  aisée  sa  démonstration  et 
combien  le  lecteur  qui  aime  aller  au  fond  des  choses  aura  peine  à 
croire  au  sérieux  d'une  pareille  argumentation.  A  la  page  *72, 
M.  Friediaender  rapporte  le  récit  bien  connu  relatif  à  R.  Eliézer  b. 
Hyrkanos  et  à  son  entretien  avec  Jacob  de  Kephar  Sechania  selon 
la  baraïta  à'Ahoda  Zara^  16  ô.  Il  cite,  il  est  vrai,  la  version  diver- 
gente de  Kohélet  rabba,  sur  i,  8  ;  mais  il  oublie  de  dire  que  la  ver- 
sion de  la  Tosèfta  {HoxilHn,  ii,24)  lui  sert  de  base*,  et  il  n'utilise 

*  H  est  vrai  qu'on  trouve  des  0*^3^^  "^ICO  dans  ce  sens,  Hagiga^  16  i/  San* 
hédrin,  iOibb. 

*  Derenbourg,  Essai,  p.  358,  oe  mentionne  pat  non  plus  la  Tosèfta. 
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pas  cette  version.  M.  Friediaender  reproduit  le  texte  et  le  traduit. 
Hais  les  premiers  mots  appellent  une  rectification.  Le  texte  dit  : 
m^'^b  ^iy<bt!(  'n  DDn3«D  ;  M.  F.  traduit  :  «  Jadis  lorsque  R.  Eliézar 
s'était  engagé  dans  le  Minoth  *  »,  au  lieu  de  :  «  Lorsque  R.  Eliézer 
fut  arrêté  pour  hérésie  {Minout)  »  (ainsi  Levy,  III,  105)  ou, 
comme  traduit  Derenbourg,  Essai,  p.  351  :  «  R.  Eliézer  fut  ac- 
cusé. . .  »  La  TosèfLa  renferme  ces  termes  plus  clairs  :  -«nnn  b:? 
m3'»ï3,  et  Kohél.  r.  ma-^^a  wsh.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  ce  que 
M.  F.  omet  dans  le  texte  et  dans  sa  traduction.  R.  Eliézer  b.  Hyrca- 
nos  raconte  ainsi  sa  rencontre  avec  Jacob  de  Kefar  Sechania  :  &:^ 
«m  ap^^'^n  TTiK  '>n«3S»'i  •^-ns'^ï  b«5  iT»b:^n  piisa  •jbr^TD  '^n'^'^n  nn» 
■fis©  fir3D0  "TôD  «  Une  fois  que  je  me  promenais  dans  la  rue  supé- 
rieure de  Sepphoris,  je  rencontrais  quelqu'un  du  nom  de  Jacob' de 
Kefar  Sechania.  »  Tel  est  le  texte  dans  les  éditions.  Or,  au  lieu  de 
"mtt,  il  y  a  dans  lès  anciens  textes  et  dans  le  ms.  de  Munich,  ûnt( 
••latTan  ■«»•»  -«TttbnîD  nriN  «  un  des  disciples  de  Jésus  de  Nazareth  »; 
et  M.  F.  passe  ce  détail  sous  silence  1  L'histoire  d'Eliézer  b.  Hyr- 
caoos  dit  ensuite  que  ce  Jacob  lui  avait  posé  une  question,  à  la- 
quelle lui-même  (Jacob)  avait  répondu.  Cettp  réponse  commence 
par  ces  mots  :  ^3TOb  "iD  "^b  Iîdn.  Ces  mots,  M.  F.  les  traduit  comme 
suit  :  «  alors  il  m'expliqua  ce  passage  de  l'Ecriture  ».  Il  ne  re- 
marque pas,  ou  ne  veut  pas  remarquer,  que  le  sujet  de  '^??73b 
manque;  que  dans  les  éditions  du  Talmud  cette  omission  est  indi- 
quée par  un  petit  espace  blanc,  et  qu'à  l'origine,  avant  l'interven- 
tion de  la  censure,  il  y  avait  •«nitnîn  n®'«  -^^Tab  ^d  «  Ainsi  m'a  appris 
Jésus  de  Nazareth.  »  De  môme,  notre  savant  ne  dit  rien  de  Kohél, 
r.,  où  l'enseignement  de  ce  Jacob  débute  ainsi  itd^  dnriN  'nm  ^b  ^^K*) 
^nbo  a  II  me  dit  une  chose  au  nom  de  Jésus  »  *  ;  et  la  Tosèfia  dit 
expressément  :  ■»*T'ûaD  la  :?itO'«  toi©»  m3'»53  b^  nnn  '^û2^^.  «  Il  me  dit 
une  parole  de  minout  au  nom  de  Jésus  fils  de  Panthéra  ». 

Quand  on  néglige  ainsi,  je  ne  dis  pas  délibérément,  les  détails  les 
plus  importants  du  récit,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  charge  «  les 
interprètes  modernes  du  Talmud  »  et  qu'on  les  raille  de  ce  qu'  «  ils 
eurent  tôt  fait  d'affirmer  que  le  Jacob  de  Kefar  Sechania  de  notre 
récit  fut  un  judéo-chrétien  et  que  le  «  Minoth  »  où  R.  Kliésar  était 
engagé  désignait  le  christianisme  ».  Cependant,  comment  ces 
pauvres  interprètes  du  Talmud  (parmi  eux  il  y  a  des  hommes 
cdmme  Derenbourg,  Graetz,  Levy,  Weiss),  du  moment  qu'ils  ne 
se  contentaient  pas,  à  l'instar  de  leur  hardi  critique,  des  éditions 
expurgées  du  Talmud,  pouvaient-ils  faire  autrement  que  de  con- 
sidérer un  disciple  de  Jésus  de  Nazareth  comme  un  chrétien? 

*  M.  F.  écrit  toujours  EHésar  au  lieu  de  E\iéter,  et  lï'moth  au  lieu  de  Uinouth. 
'  "^bo  •  oe  sent  d'après  tout  le  monde. 
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Ces  deax  exemples  suffiront  pour  marquer  la  méthode  de  Fau- 
teur dans  l'utilisation  des  textes  talmudiqûes.  Je  ne  poursuivrai 
point  et  n'examinerai  pas  d'autres  textes  dont  il  s'est  servi.  Cela 
est  d'autant  moins  nécessaire  que  M.  F.  cite  des  passages  qui  ne 
s'appliquent  pas  à  l'époque  que  seule  il  a  en  vue,  à  savoir  l'époque 
des  Tannaïtes,  les  deux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Ainsi 
M.  F.  n'indique  pas  que  R.  Idit  (p.  103)  et  R.  Issi  de  Césarée  (p.  108) 
n'étaient  pas  des  Tannaïtes,  mais  des  Amoraïm  du  iv«  siècle  ^ 
Par  contre,  les  deux  passages  mentionnés  ci*dessus  appartiennent 
au  temps  où  florissaient  les  Tannaïtes,  à  la  fin  du  i^''  et  au  com- 
mencement du  II**  siècle  de  l'ère  chrétienne;  et  ces  deux  passages 
établissent  que  les  docteurs  de  cette  époque  n'ignoraient  pas  le 
christianisme,  comme  le  soutient  M.  F.,  et  que  tr^'^'n  désigne  aussi 
les  adeptes  du  christianisme,  mais  surtout  les  judéo-chrétiens, 
comme  le  prétendent  «  les  interprètes  modernes  du  Talmud  ». 

M.  F.  nous  dit  avoir  consulté,  dans  ses  voyages  en  Oalicie,  des 
rabbins  et  des  savants  «  sur  l'interprétation  traditionnelle  de  cer- 
tains passages  talmudiqûes  difficiles  ».  Son  livre  ne  nous  offre  pas 
une  riche  idée  de  ces  consultations.  Les  Rappoport,  les  Krochmal, 
qui,  nourris  dans  l'étude  traditionnelle  du  Talmud,  ont,  au  com- 
mencement de  notre  siècle,  fondé,  précisément  en  Galicie,  l'inter- 
prétation moderne  du  Talmud,  seraient  surpris  d'apprendre  que 
Ton  se  sert  contre  leur  école  de  la  vieille  école  qui  depuis  longtemps 
n'est  plus  ce  qu'elle  fut  de  leur  temps.  M.  F.  n'a  pas  par  ses  ex- 
plications ébranlé  les  fondements  de  l'interprétation  moderne  du 
Talmud,  ni  relevé  le  prestige  de  «  l'ancienne  école  ».  Tout  au 
plus  a-t-il  obtenu  —  et  ce  n'était  sûrement  pas  son  intention  — 
que  la  confiance  en  la  recherche  de  notre  antique  littérature  et 
que  la  joie  des  résultats  atteints  jusqu'ici  diminueront  chez  ceux 
qui  se  laisseront  éblouir  par  ses  paroles  et  accepteront  ses  affirma- 
tions les  yeux  fermés. 

En  terminant,  je  dois  répondre  à  la  question  posée  comme  titre 
de  cet  article.  La  réponse  sera  que,  comme  jusqu'ici  il  a  été  admis* 
a  Minim  signifie  aussi  chrétiens  ».  Personne  n'admettra  que  les  Mi- 
nim  de  l'époque  tannaïte  désignent  uniquement  des  chrétiens, 
comme  le  soutient  M.  F.  (p.  64).  Personne,  non  plus,  qui  étudiera 
les  textes  sans  prévention,  ne  mettra  en  doute  que,  dans  beaucoup 
d'endroits,  tr^'^'n  désigne  les  chrétiens,  particulièrement  les  ju- 
déo-chrétiens, les  gnostiques  chrétiens  et  éventuellement  les  gnos- 
tiques  juifs,  les  adeptes  du  c  gnosticisme  juif  préchrétien  »  de 
M.  Friedlaender». 

>  Voir  Die  Agaia  d,  palett»  Amoraser,  III,  cbap.  xxu,  §  47  et  64. 

*  Rappelons  les  moU  de  saint  Jérôme  {SpUtola  ûd  Auçuttnm)  suiTtnt  lesquels  les 
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Sur  le  sena  étymologique  de  V^,  au  pluriel  trs^Ts,  M.  Friediaender 
—  et  cela  encore  caractérise  sa  méthode  —  ne  dit  mot.  Qu'on  me 
permette  une  hypothèse  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  encore 
été  présentée  sous  cette  forme.  1*«%3  est  le  terme  biblique  qui  dans 
Genèse,  i;  par  exemple,  est  traduit  par  ^évoi;.  Au  figuré,  ce  mot  est 
employé  dans  le  sens  de  secte,  aVpeaii;;  c'est  particulièrement  dans 
les  cercles  pharisiens  qu'on  parlait  du  ta^prnm  Y'a,  de  la  secte  des 
Sadducéens.  Et,  en  effet,  dans  Josèphe,  Antiq.j  XIII,  10,  6,  nous 

trouvons  xh  SaSBouxaicov   ylvoç  aveC   le  sens  de  2aSSouxa(a>v  aipeaiç 

[ibid,).  Avec  le  temps,  l^n  signifia  simplement  secfe^  etd*abord, 
celle  des  Sadducéens.  Et  comme  ^'ù  désigne  à  la  fois  le  peuple  non- 
juif  et  tout  homme  non-juif,  "p»  désigne  et  la  secte  et  le  membre 
de  la  secte,  tandis  que  ia^T^i2  marque  la  pluralité  des  membres, 
comme  ima  la  pluralité  des  païens.  Le  premier  sens  du  mot,  à  sa- 
voir a  secte  »,  se  perdit,  et  "p^  ne  désigna  plus  que  le  sectaire,  le 
mécréant  ou  l'hérétique,  en  général  quiconque  comme  juif  se  sé- 
parait de  la  communauté  religieuse  et  suivait  de  fausses  doctrines. 
Il  semble  que,  lorsque  le  christianisme  gagna  de  plus  en  plus 
d*adhérents,  Ton  attacha  de  préférence  à  ces  derniers  le  nom  de 
t^,  mais  que  néanmoins  on  rappliqua  à  d'autres  hérétiques.  De 
{^73  on  forma  l'abstrait  rrù^'Qy  qui,  dans  un  sens  plus  particulier, 
désigne  le  christianisme.  Ce  sens  éclate  dans  cette  curieuse  parole 
d'un  grand  Agadiste  :  m^-^îDb  n"ob)3n  te  ^Dnnrno  V  «a  nnn  p  1^«. 
«  Le  fils  de  David  ne  viendra  que  lorsque  tout  l'empire  romain  sera 
devenu  chrétien.  »  {Sanhédrin^  97  &  *.)  L'auteur  de  cette  parole 
vivait  peut-être  encore  lorsque  Constantin  érigea  le  christianisme 
en  religion  de  l'Etat  romain*. 

W.  Bâcher. 


P.  S.  —  J'avais  déjà  donné  le  bon  à  tirer  de  cet  article  quand  a 
paru,  dans  la  Theolog.  Literaturzeitung  (n<»  6, 18  mars  1899),  un 

Jndéo-chrétienB  de  son  temps  étaient  appelé  Minoê  (&'^3*t73)  et  NagaraH  (D^StlS)- 
Voir  Graelz,  Qtêek.  d,Jud$n,  IV,  2»  éd.  p.  433. 

*  Cf.  DU  Agada  d,  Tann.y  II,  236,  5. 

•  L'orthographe  Û'^D'^Ntt  (pour  Û'*3'»tt).  qui  se  trouve  dans  le  Si/ra  (ou  Torat- 
Kokatiim)y  est  tout  à  l'ait  isolée  et  ne  peut  pas  servir  à  expliquer  le  sens  du  mot  1*^73, 
comme  l'a  cru  M.  Goidrahn  dans  son  article,  d'ailleurs,  fort  remarquable  {MonatS' 
sekriftf  1870,  XIX*  année,  p.  163-177).  U  semble  que  l'auteur  de  cette  orthographe  in- 
dividuelle, qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  a  inséré  de  propos  délibéré  le  {(  dans  le  mot 
D**3^)3  pour  le  déformer  et  lui  donner  un  sens  détestable  :  D'^S^KTS  ou  D^3N'^?9  serait 
le  pluriel  de  ^m  (Exode,  vu,  17;  ix,  2  ;  x,  14),  ou  bien  de  1K!Q,  comme  dans  Jé- 
lémie,  xni,  10  :  n-ia*7  n^  JITD'iîb  tS'^DNTgn.  Selon  cette  orthographe,  les  héré- 
tiques sont  ceux  •  qui  refusent  d'écouter  les  paroles  du  Seigneur  ».  Mais  c'est  ood 
étymoiçgio  agadiqoe,  qui  m  peut  pu  aider  à  écUircir  l'origine  vraie  de  notre  mot. 
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compte  renda  du  travail  de^M.  Fridlaender  dû  à  M.  B.  Schûrer.  A 
ce  propos,  M.  S.  apporte  une  très  intéressante  «  contribution  »  à 
l'explication  du  mot  min,  qui,  s'accorde  en  partie,  avec  mon  hy- 
pothèse, tout  en  partant  d'autres  données.  M.  Schiirer  s'appuie  sur 
ce  fait  que,  dans  l'araméen  christiano-palestinien,'}'»»,  d'^r»,  îrr», 
fior»  "^sn,  traduisent  le  grec  lôvo;,  sôvy),  60vixoi,*môme  quand  le 
terme  se  rapporte  au  peuple  d'Israël.  M.  Schûrer  en  conclut,  pour 
la  langue  rabbinique  :  «  ^^3  aura  été  un  doublet  de  "na.  De  iro 
«  le  peuple  »,  on  aura  formé  d"»2'^  «  les  nations,  les  païens  »,  puis, 
au  singulier  1*^»  «  un  incrédule  (sens  du  mot  '^r^  dans  la  langue 
juive  postérieure)  ».  On  voit  que  dans  la  deuxième  partie  de  son 
explication,  M.  Schûrer  se  rencontre  avec  moi.  Mais  en  ce  qui 
concerne  le  point  de  départ  de  l'argumentation  de  M.  S.,  je  ne 
crois  pas  que  le  mot  Y'^  ait  eu  également  dans  les  cercles  juifs 
d'alors,  par  un  abus  de  langage,  le  sens  de  «  peuple  »,  y  compris  le 
peuple  d'Israël.  Il  en  serait  resté  quelque  vestige  dans  la  littéra- 
ture. Par  contre,  le  fait  constaté  par  M.  S.  dans  Taraméen  chris- 
tiano-palestinien,  pour  l'emploi  du  mot  min,  permet  d'en  conclure 
par  analogie  pour  l'usage  du  môme  mot  dans  la  langue  judéo- 
palestinienne.  Je  crois  que  min,  dans  l'araméen  chrétien  de  la  Pa- 
lestine, est  un  équivalent  de  ^évo;  a  espèce  »,  qui  en  grec  aussi  est 
pris  parfois  dans  le  sens  de  «c  nation,  peuple  ».  Si  l'on  ne  peut  dé- 
couvrir pourquoi  c'est  justement  dans  ce  dialecte  que  min  a  pria 
le  sens  de  «  nation  »,  on  peut  cependant  y  voir  l'influence  de  la 
signification  que  comporte  le  terme  Yévo;  en  grec.  En  tout  cas, 
l'équivalence  T'TD  =  yâvoç  est  attestée  par  la  Septante.  Cette  équi- 
valence est  à  la  base  de  l'explication  que  j'ai  donnée  du  mot  min 
dans  les  textes  juifs.  Seulement,  ici  min  ne  veut  pas  dire  nation, 
mais  une  «  espèce  »,  une  collectivité  distincte  dans  l'ensemble  de  la 
nation  juive.  Mais  comme  cette  collectivité,  celle  des  Sadducéens, 
était  considérée  par  les  Pharisiens  comme  une  collectivité  «  d'in- 
crédules »,  min  a  reçu  l'acception  d'  «  incrédule,  mécréant  ».  De 
la  signification  de  eôvoç,  qui  jamais  ne  dénonce  spécialement  l'ido- 
lâtrie, puisque  dans  les  textes  christiano-palestiniens  le  mot  dé- 
signe aussi  le  peuple  d'israôl,  de  cette  signification  neutre  du  mot 
min  n'aurait  pu  sortir  celle  de  <c  mécréant,  incrédule  i^. 

W.  B. 
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Dans  le  Talmud,  le  nom  de  Z6ira(Knn  dans  le  Talmud  de  Baby- 
lone,  et  txryî  dans  celui  de  Jérusalem)  est  précédé  tantôt  du  titre 
de  rab^  tantôt  de  celui  de  rabbi.  Le  premier  de  ces  titres  a  été, 
comme  on  le  sait,  porté  par  les  docteurs  babyloniens,  tandis  que 
le  second,  qui  était  considéré  comme  plus  élevé,  a  été  porté  par 
les  docteurs  palestiniens  ou  même  par  ce^x  de  la  Babylonie  qui 
avaient  reçu  Tinvestiture  en  Palestine.  Rab  Zeira  et  Rabbi  Zeira 
sont-ils  une  seule  et  même  personne,  ou  deux  personnes  diffé- 
rentes? Cette  question  semble  avoir  été  soulevée  dans  le  passade 
suivant  du  Talmud  *  :  nb  "«nttfc^n  pn  n^aô^  «an^a  an  n^ô^  ô^tt  an  173» 
ïTT  -^n  iTiKTi  \Q  n'^îiran  na  an  n^afi*  N:ntt  an  n»»  ntt  "^an  n^ô^ 
rvssyb  «  Rab  Zeira  dit  au  nom  de  Rab  Matna,  qui  le  rapporte  au 
nom  de  Rab,  ou,  d'après  d^autres,  Rabbi  Zeira  dit  au  nom  de  Rab 
Matna,  qui  le  rapporte  au  nom  de  Rab  :  Tout  ce  que  gagne  une 
orpheline  nourrie  par  ses  frères  lui  appartient.  »  D'après  Raschi, 
Rabbi  Zeira  est  le  même  que  Rab  Zeira  :  ceux  qui  rappellent  rab 
pensent  qu'il  a  enseigné  cette  halakha  avant  d'avoir  reçu  l'inves- 
titure, et  ceux  qui  l'appellent  rabbi  admettent  qu'au  moment  où 
il  a  rapporté  cette  halakha,  il  avait  déjà  reçu  l'investiture  en  Pa- 
lestine. Mais,  d'après  les  Tosafot,  il  s'agit  de  deux  personnages 
distincts,  et  ils  appuient  leur  opinion  sur  un  texte  du  Talmud  où 
Rabbi  Zeira  et  Rab  Zeira  expriment  des  opinions  différentes  sur 
une  même  halakha  ^. 

Frankel  aussi  3  a  admis  qu'il  s'agissait,  dans  ce  passage,  d'un 
Rab  Zeira,  docteur  babylonien,  et  d'un  Rabbi  Zeira,  docteur  pales- 

>  Mletouhùt,  43  b, 

«  Menakot,  40*  :  ûitt573  Nan^Tsa  nTan"»»*)  ''nttN  «nb-^Ta  «n  «an  n^sN  fi^b»... 
rro^n  m'o»  r-mnm  iDnDn'»i  'a  -|nna  nî-^no  vi^y^  «td©  ••m^  5<t^t  ;»3nn 
t5iP53/pD  nnw  n»«  «n-^r  an  .s-ps-^nob  fin*»?  -«an  «n^î  "^ittî:??!  \à  «bn 

rt'^b  fnOD.  Voir  Tosafot,  ihid. 
'  Mêbo  Eaytrmuehalmii  p.  79. 
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tinien.  Le  premier  serait  ce  docteur  qui,  en  Babylonie,  fut  le  dis- 
ciple de  Rab  Juda  et  reçut  le  litre  de  Rabbi  ("^an),  en  Palestine  ;  le 
second  serait  un  docteur  palestinien,  disciple  de  R.  Jérémie,  qui 
lui-même  avait  été  en  Palestine  le  disciple  du  premier  R.  Zeira 
mentionné  dans  ce  texte. 

Mais  la  distinction  qu'établit  Frankel  ne  repose  sur  aucun  fonde- 
ment. Car  R.  Zeira  le  Babylonien,  qui  a  reçu  le  titre  de  Rabbi  en 
Palestine,  n'est  nommé  dans  le  Talmud  qu'avec  le  titre  de  Rabbi, 
et  s*il  se  trouve  un  passage  où  ce  docteur  porte  le  titre  babylo- 
nien de  Rab,  cela  provient  de  la  négligence  d*un  copiste  qui  par 
mégarde  a  écrit  rab  au  lieu  de  rabbi.  C'est  là  une  confusion  qui  se 
produit  fréquemment  dans  le  Talmud,  pour  d'autres  docteurs. 
D'ailleurs,  quelle  importance  peut-il  y  avoir,  dans  notre  texte,  pour 
la  halakha,  que  R.  Zeira  Tait  dite  au  nom  de  R.  Matna,  avant  ou 
après  avoir  reçu  le  titre  de  Rabbi  en  Palestine?  Quant  aux  Tosafot, 
ils  ne  nous  disent  ni  quels  étaient  ce  Rab  Zeira  et  ce  Rabbi  Zeira, 
ni  à  quelle  époque  ces  deUx  docteurs  auraient  vécu. 

Nous  croyons  donc  que  ce  texte  doit  être  expliqué  autrement. 
En  nous  appuyant  sur  plusieurs  passages  du  Talmud,  nous  trou- 
vons qu'outre  R.  Zeira,  qui  appartient  à  la  période  des  Tannaïm, 
il  y  eut  trois  docteurs  du  nom  de  Zeira,  dont  deux  portaient  le  titre 
de  Rabbi,  et  le  troisième  celui  de  Rab.  D'après  Tordre  chronolo- 
gique, on  peut  les  désigner  ainsi  :  Rabbi  Zeira  I,  Rab  Zeira  II, 
Rabbi  Zeira  III.  Ces  deux  derniers  docteurs  furent  contemporains 
et  vécurent  peu  après  le  premier. 

Rabbi  Zeira  I  fut,  en  Babylonie,  le  disciple  de  Rab  Juda,  et,  mal- 
gré la  défense  que  lui  fit  son  maître  d'aller  en  Palestine,  il  quitta 
en  cachette  la  Babylonie  pour  aller  suivre,  à  Tibériade,  le  cours 
de  R.  Yohanan*.  Nous  savons  que,  vers  la  même  époque,  un  autre 
disciple  de  R.  Juda,  R.  Abba,  enfreignant  la  défense  de  son  maître, 
quitta  également  en  secret  la  Babylonie  pour  se  rendre  en  Pales- 
tine*. Déjà  dans  l'oraison  funèbre  qu'il  prononça  sur  R.  Houna, 
R.  Abba  avait  marqué  sa  prédilection  pour  la  Palestine  en  disant  : 
«  Notre  maître  R.  Houna  aurait  mérité  de  recevoir  l'inspiration 
divine,  comme  les  prophètes,  mais  il  en  fut  privé  parce  qu'il  habi- 
tait la  Babylonie  '.  »  Il  n'est  pas  douteux  que  d'autres  disciples  de 
R.  Juda  aient  encore  quitté  l'école  de  Poumbedita  pour  fréquenter 
l'école  de  Tibériade. 

Pour  comprendre  les  motifs  de  cette  émigration,  il  me  semble 

^  Sehabbat,  41  a. 

>  Biraehot,  24  b.  R.  Abba  quitta  la  Babylonie  après  R.  Zeira;  voir  0iça,  38a, 
et  Houllin^  57  a  et  6. 
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nécessaire  d'examiner  Tëtat  de  renseignement  en  Babylonîe  à 
Tépoque  où  Rab  Juda  était  chef  d'école  à  Poumbedita.  Ce  doc- 
teur, qui,  encore  très  jeune,  avait  été  reconnu  par  son  maître 
Samuel  comme  un  esprit  vif  et  pénétrant  («Dro)*,  avait  inau- 
guré à  cette  école  une  nouvelle  méthode  d'enseignement,  celle 
de  la  casuistique  subtile.  Ce  nouveau  système  avait ,  à  cette 
époque,  donné  lieu  à  un  proverbe.  Lorsqu'un  docteur  se  mon- 
trait trop  subtil  dans  les  discussions,  les  docteurs  qui  préféraient 
l'érudition  à  la  finesse  lui  disaient  :  «  Peut-être  appartiens-tu  à 
l'école  de  Poumbedita,  où  Ton  fait  passer  un  éléphant  par  le  trou 
d'une  aiguille  *.  »  De  môme,  un  jeune  docteur  du  nom  de  Rami  b. 
Tamri  {•n»n  na  "^TDn),  de  l'école  de  R.  Juda,  étant  venu  par  hasard 
à  Soura,  où  se  trouvait  R.  Hisda,  engagea  une  discussion  avec  ce 
dernier.  Rab  Hisda  lui  ayant  dit  :  «  Je  vois  bien  que  tu  es  très  sub« 
til,  »  Rami  b.  Tamri  lui  répondit  :  «  Si  tu  avais  été  dans  l'endroit 
de  Rab  Juda  à  Poumbedita,  tu  aurais  encore  mieux  reconnu  com- 
bien je  suis  sagace^.  » 

Cette  méthode  de  dialectique  subtile,  qui  était  encore  nouvelle 
i  cette  époque,  trouva  tant  d'adeptes  ^,  qu'après  la  mort  de 
R.  Honna  (297),  chef  de  Técole  de  Soura,  et  pendant  que  R.  Hisda, 
qui  passait  lui-même  pour  un  dialecticien,  et  R.  Schéschet,  qui 
était  un  grand  érudit  *,  vivaient  encore  ^,  les  docteurs  quittèrent 
l'école  de  Soura  pour  se  rendre  à  Poumbedita  auprès  de  R.  Juda^, 
que  presque  tous  les  rabbins  babyloniens  regardaient  comme 
hors  de  pair  •. 

'  Berofhot,  36  a,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  du  Talmud.  h'Aroueh  dit  que 
Simuell'appelait  ««Amfima  parce  qu'il  avait  de  grandes  dents,  mais  nous  ne  pouvons 
croire  que  Samuel,  ud  des  plus  grands  docteurs  du  Talmud,  se  soit  moqué  ainsi  du 
plus  important  de  ses  disciples. 

»  Baba  Meeia,  38  J.  Nn-'rnTa  ixrcn  noiD  nn  ïit3^D"i  N:^n"irï33  Nnai:^  s-nn 
Nir-n27:nD^  «TDbn  rrb  n»N  i^n  mDTsbn  nn*»?  N72bT  an^y  an  rcô  n73N 

•Bouiiin,  iiOfl,  jbp-^N  Nn'»%"iD73  ■'b"ip'»T  nn  •*73n  Ninn  '^n?2n  nn  •»?3i 
»3iû  PB-nm  KD''Tn  ïr^b  n73N  ...«non  2-n  n''):pb  nin*^'»»  ...«mob 
'ws-nn  "jb  Ns-^inN  min'»   a-n   n'»nnNa  tn^'^rt  ••«  n-^b  ^73». 

^  Un  cas  pareil  s'est  produit  au  xvi*  siècle,  lorsque  le  célèbre  rabbin  Jacob  Polak 
lit  paraître  ses  HiUoukim^  qui  révèlent  une  grande  sagacité.  Ce  genre  de  sub- 
tilité trouva  à  cette  époque  un  si  grand  nombre  d'adeptes  que  les  grands  maîtres 
des  écoles  talmudiques  s'en  servaient  dans  leurs  conférences,  afin,  disaient-ils, 
d'aiguiser  l'esprit  de  leurs  jeunes  disciples.  Les  rabbins  qui  vivaient  à  Tépoque 
de  Tapparition  des  Hiîlonkim  ne  cessèrent  de  protester  contre  ces  conférences  d'un 
BOQveau  genre.  Voir  David  Gans,  dans  son  ouvrage  ^y^  HD^Kt  et  Samuel  Edliss 
iWOims),  sur  Baba  Mtcia,  85  a. 

»  Voir  Sehabbat,  82  a,  et  Erouhin,  67  a. 

*  D'après  Scberira  Gaou,  R.  Hisda  est  mort  dix  ans  après  R.  Juda  ;  le  premier 
•ftiDOTi  en  299  (mnûOb  •'""jn),  et  le  second  en  309  (mn^wb  T'^n). 

'  Lettre  de  R.  Scberira  Gaon. 

•  Mo*d  Katon,  17  a  :  NDH  ND'»b  mirr  anD  a"»«m  Nna^  laan  ïr^b  n*i»«... 
raPTO  rmrr  'in  -^aab  b-^T  «b«  ^b  ■^^©"•bn. 

T.  XXXVIII,  H*  75.  4 
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C'est  depuis  cette  époque  que  l'on  employa  deux  termes  spé- 
ciaux pour  désigner  i'érudit  et  le  dialecticien,  le  premier  étant 
appelé  Sinaî  ('«3'^d),  par  allusion  au  mont  SinaT,  sur  lequel  la  loi  a 
été  promulguée  dans  toute  sa  simplicité,  sans  aucune  casuistique, 
et  le  second  «  l'homme  qui  déplace  des  montagnes  »  (â'^ti  "ipi^)  ^ 
En  Palestine,  on  désignait  Térudit  par  le  mot  pTio,  c'est-à-dire 
celui  qui  connaît  les  Mischnaïot  et  les  Baraïtot  dans  leur  ordre,  et 
le  casuiste  par  ibtîbt,  c'est-à-dire  celui  qui  traite  les  questions  de 
casuistique  à  l'aide  de  la  dialectique  *. 

La  méthode  dialectique  acquit  une  telle  force  qu'après  la  mort 
de  Rab  Juda  à  Poumbedita,  lorsqu'on  voulut  remplacer  ce  doc«- 
teur,  les  dialecticiens  furent  assez  nombreux  pour  opposer  leuf 
candidat  à  celui  des  érudits  :  c'était  Rabba  bar  Nahmani  (na  mn 
"^^Tsm),  qui,  d'abord  disciple  de  Rab  Houna  à  l'école  de  Soura,  pa- 
rait, après  la  mort  de  ce  docteur,  s'être  rendu  à  l'école  de  Poum- 
bedita auprès  de  R.  Juda',  et  y  avait  acquis  la  réputation  d'un  des 
plus  grands  dialecticiens  de  la  Babylonie.  Le  candidat  des  éruditi 
était  Rab  Joseph,  qui  avait  été,  lui  aussi,  disciple  de  Rab  Houna  ^ 
et  d*autres  docteurs  encore  *,  et,  A  cause  de  sa  grande  érudition^ 
était  désigné  souvent  par  le  simple  mot  de  «  Sinaï  »  *.  Les  deut 
partis  opposés,  ne  pouvant  s'entendre,  résolurent  d'un  commun  ac^ 
cord  de  se  soumettre  à  l'arbitrage  des  docteurs  palestiniens.  Ceux- 
ci  se  prononcèrent  en  faveur  de  R.  Joseph  ^  Mais  ce  docteur ^  très 
modeste",  renonça  à  la  dignité  qu'on  voulait  lui  conférer  en  ià* 
veur  de  Rabba,  son  concurrent,  qui  fut  nommé  chef  de  l'école  de 
Poumbedita.  D'après  le  Talmud,  R.  Joseph  aurait  agi  ainsi  parce 
que  des  astrologues  lui  avaient  prédit  qu'il  mourrait  deux  ans 
après  avoir  été  nommé  chef  d'école.  Rabba  resta  à  la  tête  de  Técole 
de  Poumbedita  pendant  vingt-deux  ans.  Après  sa  mort,  R.  Joseph  lui 
succéda  ;  11  mourut  deux  ans  et  demi  après  son  entrée  en  fane- 

*  Lk  formule  complète  est  Î1T3  tlT  pHItSI  D^nH  *ypvf  *  Qui  arrache  dm  mon- 
tagnet  et  les  broie  l*uDe  contre  l'autre  >  }  cf.  Sank^rin^  42. 

•  i,Horaiot,  à  la  fin  .M.lbDb''C*5  DTip  pTlon  -^Sn. 

rmrr»  an. 

^  CTest  i  tort  qu'Abraham  Zaecouto,  dans  son  ^"^onvn  nDDt  indique  R«  Juda 
comme  seul  maître  de  R.  Joseph,  car  dans  le  Talmud  on  trouve  que  ce  dernier  était 
aussi  le  disciple  de  H.  Houna.  Voir  8ekûbbat^\29b,  «^a  iriH  •D  ï|Or    an   niOBI 

...]3an  nra  -nacTan  «»i^  «Dirr  an,  et  Brânbin.ia,  am  msp  tpn-»  an  a^ir» 

...KDin:  cl.  Soucca,  il  a. 
'  Cf.  Eoullin,\Sa. 

•  Eronbin.^oa,  i]"'n«  n73M  •»3'»o  (nn«)  pmt^  na  pTO  an  nT»  n»ai.... 

Voir  le  commentaire  de  R.  Hananel,  tui  l.^ei  le  commentaire  de  R.  Miifim,  êd  h, 
éd.  Vilna,  iS84.  Voir  aussi  Kiddouschin,  20  b,  et  ArtMin,  30  b. 
'  Bêrachot,  k  la  fia. 

*  89ta,  à  U  fin. 
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tiôhd^  Mdls  an  autre  textô  da  Taimud',  postérieur  à  celui  que 
nous  venons  dé  citer,  mentionne  le  refus  de  R.  Joseph  de  détenir 
chef  d'école  sans  faire  intervenir  les  astrologues.  La  cause  de  ce 
rëfiis  nous  parait  être  simple,  si  âimplé  que  le  rédacteur  du  second 
te^te  à'est  dispensé  de  Firidiquer.  C'est  que  R.  Joseph  arait  com- 
pris qu'immédiatement  après  la  mort  de  R.  Juda,  la  méthode  dia- 
lectique était  encore  prédominante  â  l'école  de  Poumbedilà  et 
qîl'â  ce  moment,  il  n'aurait  que  peu  de  partisans.  11  céda  alors  sa 
place  à  îlabbâ  bar  Nahihâni,  qui  était  à  la  fois  dialecticien  d'une 
grande  taleur  el  très  érudit^.  Il  facilita  doncj  par  sa  méthode 
particulière,  qui  tenait  â  la  fois  de  celle  des  dialecticiens  et  de  celle 
des  érudits,  l'avènement  de  R.  Joseph  à  l'école  de  Poumbedita. 

La  méthode  de  R.  Juda  avait  eu  un  tel  succès  auprès  des  docteurs 
babyloniens  que  l'école  de  Sourà,  pour  ne  pas  rester  en  arrière 
de  sa  rivale,  prit  pour  chef  R.  Hîsda*,  qui  était  aussi  un  casuiste 
distingué,  sans  se  préoccuper  de  la  règle  établie  qui  voulait  qu'on 
donnât  la  préférence  au  fils  dti  maître  défunt'.  Or,  Rab  Houna,  le 
chef  d'école  décédé,  avait  laissé  un  fils,  nommé  Rabba,  qu'il  avait 
môme  engagé  à  Suivre  l'enseignement  très  subtil  de  R.  Hlsda  *, 
pour  qu'il  eût  plus  de  chance  de  lui  succéder,  ilais  Rabba  ne  pos- 
sédait pas  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  un  bon  casuiste. 
Il  ne  dëviiit  donc  jôas  le  Successeur  de  son  père  Rab  Houna,  à  la 
tête  de  l'écoie  de  Soura,  malgré  l'usage,  parce  qu'il  fallait  à  cette 
école,  sous  peine  de  décheoir  totalement,  un  dialecticien  subtil 
qui  pût  retenir  les  élèves  désireux  de  suivre  l'enseignement  à  la 

*■  Beraekot,  à  la  fin.  Scherira  Gaon  (dans  sa  lettre)  avait  une  autre  version  de  ce 
texte  du  Talmad  que  riouS  venons  de  citer  et  qni  est  :  rr73fc^b  "NlbD  TTO  n73N*1 
.♦.fr^boi  1^3TD  iTT^n  y^TZ'^T^'^  ^yai  «  parce  que  les  astrologues  avaient  dit  à  sa 
mère  (de  H.  Joseph)  quMl  ne  vivrait  que  deux  ans  et  demi  éomme  chef  d'école  ». 
Nons  croyons  que  notre  version,  d'après  laquelle  «  les  astrologues  dirent  à  R.  Jo- 
seph qu'il  vivrait  seulement  deux  ans  comme  chef  de  l'école,  alors  qu'il  a  vécu  deux 
ans  et  demi  >  «  dû  être  altérée  par  un  copiste  xélé  qui  a  voulu  donner  un  démenti 
i  l'astrologie  et  en  diminuer  le  prestige  aux  jeux  du  public.  D'ailleurs,  beaucoup  de 
docteur^  ont  cherché  à  détourner  le  public  de  croire  aux  prédictions  des  astrologues, 
lÉ  Bible  défendant  dé  les  consulter.  Voir  Pesahim,  UZb,  et  Sabbat,  1S6aet&. 

^  Voici  ce  second  texte  [Horiot,  k  la  fin)  :  "jl^yTaiD  "[m  HS  '^yô^  l3n"P  'l  173^ 

ipr^  a-j  .cj-^ii  c-iri  hpi:>  n72«  im  T\'^iy  ■>d-«o  n73«  nn  123-n  b^-ibTsa  p 
tçny  "»rD  nnb  nnV::  mnp  ton?:  nm^  pnb  inb^a  Dnn  -ip-ir  n-^rr^  ■«3"'0 
rvby  t\zy^  an  b">ap  «b  '^'^n  ib">DNi  «'•an  ""nTib  i^iD-^ns:  psn  n^D  -j73NT 
...t|OT»  an  ^ba  mm  i^an  i%"»nm  xn^y  na-j  ^b?^. 

*  Bahë  Mecià,  86  «,  i^m  •'3«  ta"«j^a3a  i^m  ''3«  ''37:n3  na  nan  nwfin 
nibîi«a. 

*  Lettre  de  R.  Scherira. 
^  tiiouhùt^  i03  b. 

*  Sekahhat,  82  a^  rfpD«  8b  ((wx^  ^wi  rrna  îianb  fii3in  an  n^b  nn» 
îTnj^no  l-nnnn  «non  am  n:^T^T^* 
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mode.  On  lui  préféra  R.  Hisda,  qui  était  un  habile  dialec 
pour  l'opposer  à  Rabba  bar  Nahmani,  chef  de  l'école  de 
bedita'. 

Nous  allons  maintenant  remonter  à  l'origine  de  cet  ens 
ment  casuistique  inauguré  à  l'école  de  Poumbedita  par  R.  J 
nous  examinerons  le  motif  pour  lequel  R.  Zeira  I,  R.  Abba  i 
d'autres  disciples  de  l'école  de  Poumbedita  partirent  pour  i 
lestine.  D'après  le  Talmud,  du  temps  de  R.  Juda,  on  étudiai 
clusivement  la  section  Nezihin  (1''P'^T3  nno)*,  c'est-à-dire 
qui  s'occupe  delà  jurisprudence  civile.  En  effet,  cette  partie 
Miscbna  offre  un  champ  libre  aux  dialecticiens  les  plus 
tingués,  et  df^jà  un  Tanna,  R.  Ismaêl,  a  dit  :  <c  Celui  qui 
affirmer  son  intelligence  doit  s'occuper  de  la  jurisprudence  i 
tive  aux  affaires  civiles,  car  il  n'y  a  pas  de  meilleur  instrui 
dans  la  Tora  pour  aiguiser  l'esprit,  et  cette  étude  est  comme 
source  toujours  jaillissante  '.  »  Un  Tanna,  Simon  ben  Nanas 
distingua  particulièrement  dans  cette  science^.  En  Palestine, 


^  D'après  Scherira  Gaon,  Rabba  bar  Nahmani  n^est  devenu  cbef  de  récol 
Poumbedita  que  quelques  années  avant  la  mort  de  H.  Hisda  i  Soura.  Voici  c 
ment  le  Gaon   s'exprime   à   ce   sujet  :  Ntn   *1D    N*10n    am     TV^T^y^    J:|1D3 

yrc:TXi  r^sb*»!  Nna-^nTan  nriNia-i  p  15^7313")  N"b-in  naoa  a">Dcn  "^ao  ; 
•  N-'-'n  nn  t^sir:  ni  ^hi2  rT>m3TDN-i  na-i  bap  «b  î-mn""  an  -inm  ' 

fi<n''"7a721S2..»  •  A  la  fin  des  jours  de  R.  Hisda,  lorsque  Rabba  eut  vu  qu'il  pou^ 
être  utile  à  l'école  de  Poumbedita,  il  accepta  les  fonctions  de  cbef  de  cette  éc< 
qu'il  conserva  pendant  vingt-deux  ans,  jusqu'à  sa  mort  (320),  et  nous  avons  eoteo 
des  maures  de  notre  école  qu'après  la  mort  de  R.  Juda,  pendant  le  temps  que  Rat 
ne  voulut  pas  accepter  d'être  chef  de  l'école  de  Poumbedita,  R.  Houna  bar  lî\y 
le  remplaça  en  cette  qualité.  »  Mais  il  y  a  difiTérentes  objections  à  faire  a  ces  asse 
tions  du  Gaon.  D'abord,  Samuel  Sulam,  l'annotateur  du  ^"^onVt  a  déjà  fait  remc 
quer  que  Passertion  du  Gaon,  qu'après  la  mort  de  R.  Juda  à  Poumbedita,  R.  Houi 
b.  Hiyya  le  remplaça,  est  contredite  par  le  Talmud  [Guittin^  60  h\  qui,  doonant  !• 
noms  des  chefs  de  cette  école,  ne  fait  aucune  mention  de  Houna  bar  Uiyya.  De  plu 
si  Rabba  n'a  pas  succédé  immédiatement  à  R.  Juda  (299),  comment  trouver  les  vingi 
deux  ans  pendant  lesquels,  selon  le  Talmud,  Rabba  a  été  chef  de  l'école  de  Poumb< 
dita  ?  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Scherira,  édition  Goldberg,  Mayeoce,  1874,  p.  33 
note  30.  D'ailleurs,  l'on  ne  trouve  nulle  trace  dans  le  Talmud  que  Rabba  aurait,  pa 
modestie,  refusé  l'honneur  de  devenir  chef  de  l'école  de  Poumbedita.  Nous  croyoni 
donc  que  R.  Houna  bar  Hiyya  a  été  par  intérim  chef  de  l'école  de  Poumbedita,  pen* 
dant  tout  le  temps  qu'a  duré  l'élection,  car,  comme  nous  l'avons  vu,  il  s'était  pro- 
duit une  scission  entre  ceux  qui  voulaient  Renseignement  érudit  et  ceux  qui  voulaienl 
l'etiseignement  dialectique,  et  que  l'on  fut  obligé  d'avoir  recours  à  Tarbritrage  des 
docteurs  palestiniens.  Tout  cela  avait  probablement  pris  du  temps,  et  alors,  pour  ne 
pas  interrompre  les  études  à  l'école  de  Poumbedita,  on  prit  R.  Houna  bar  Hiyya 
comme  chef  intérimaire,  et  comme  ce  docteur  ne  fut  qu'un  chef  provisoire,  on  ne  l'a 
pas  mentionné  parmi  les  chefs  de  Técole  de  Poumbedita. 

«  Berachoty  20  a. 

»  Miscbna  Baba  Batra,  à  la  fin.  15113  piO^i  D'^sn'»©  îlSTinn  bN:^»©'»  'l  15a« 

:>Dn3n  i-'yTSD  po  in»  bi^ia  n-nna  3^nxp73  nb  i^nî)  msiar. 

*  Ibid. 
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docteurs  n*étaient  pas  très  familiarisés  avec  cette  partie  de  la  ju- 
ridpmdence,  et  lorsque  les  Romains,  à  Tépoque  de  R.  Simon  ben 
Yohaï,  eurent  défendu  d'avoir  recours,  pour  les  affaires  d'argent, 
aux  juges  dlsraôl,  ce  docteur  s'écria  :  <k  Que  l'Éternel  en  soit 
loué,  car  il  n'y  a  plus  personne  qui  soit  capable  de  juger  *  !  »  C'est 
que  les  calamités  qui  avaient  atteint  la  nation  juive  depuis  Titus 
]asqu*à  la  mort  d'Adrien  n'avaient  laissé  aux  docteurs  aucun  ré- 
pit, et  ils  n'avaient  pas  pu  approfondir  cette  science,  qui  exige  une 
intelligence  affinée  et  une  tranquillité  absolue.  Quand,  plus  tard, 
les  tribunaux  juifs  purent  de  nouveau  juger  les  affaires  d'argent, 
la  maison  du  Nassi  en  tira  profit,  en  vendant  la  charge  déjuge  à 
des  hommes  ignorants.  Les  docteurs  se  plaignaient  de  cet  état 
de  choses,  mais  ne  pouvaient  rien  faire  contre  le  Nassi,  protégé 
par  les  fonctionnaires  romains'.  Alors  on  se  décida  à  inter- 
dire au  Nassi  de  donner  l'investiture  ou  de  faire  des  nomina- 
tions sans  le  consentement  du  grand  tribunal  ^.  On  voit  donc  qu'en 
Palestine,  la  science  juridique  était  très  négligée  à  un  certain  mo- 
ment, ce  qui  explique  pourquoi  le  Talmud  de  Jérusalem  en  parle 
si  peu,  comparativement  au  Talmud  de  Babylone. 

En  Babylonie.  au  contraire,  sous  la  dynastie  des  Sassanides,  les 
docteurs  juifs  étaient  familiarisés  avec  la  science  juridique,  parce 
qu'ils  pouvaient,  non  seulement  juger  les  affaires  civiles,  mais 
aussi  les  affaires  criminelles  et  faire  appliquer  au  besoin  la  peine 
capitale*.  L'étude  de  la  section  de  Nezihin  occupait  donc  la  place 
d'honneur.  Cependant  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  ces  paroles 
du  Talmud  qu'  «  au  temps  de  R.  Juda  on  ne  s'occupait  que  de  la 
section  de  Nezihin  »,  car  d'autres  explications  données  sur  les 
autres  traités  de  la  Mischna  sont  citées  au  nom  de  R.  Juda.  Mais 
ce  docteur,  d'un  esprit  vif  et  perspicace,  avait  manifesté  sa  prédi- 
lection pour  ce  traité,  qui  prête  à  la  dialectique. 

La  préférence  accordée  à  l'étude  d'une  section  spéciale  au  dé- 
triment des  autres  sections  de  la  Mischna  déplut  à  R.  Zeira,  à 
R.  Abba  et  à  d'autres  docteurs,  qui  quittèrent  Poumbedita  pour 
aller  en  Palestine,  où  ils  suivirent  l'enseignement  de  R.  Yohanan 

*■  J.  Sanh^n,  vu,  2. 

«  Voir  j.  BikAourim^  m,  3  ;  cf.  b.  Sanhédrin,  là,  el>.  Sanhédrin,  ad  l. 

•  j.  BiàkouHm,  1,  3,  n»  ^3^73  ^HKI  inK  bs   TV^n   Tt^^^DSTiZ  «3   "^an   173» 

TinDip'pm  inrn  ...-iTy^b  -«a-i  n»  nrTa  "•••st  p  i^m-»  p-i  ii^d  T>T«73bn 
■«1^73  T»!:-»?:  i''N  N-'Dsn  ryib  «b-::  nr?3a  ^-«t  r\^n  i-^'ïzh  n-ir^  n-«3b 
rra  irr^  »b'a  irpnm  nm  ""is-^Ta  t>i:-«73  yi  n-«a  r\yib  xba  nrtjo  n-'^st 
yn  r-'a  n^rn  «b»  n27373  «"«^SDn  Nn*»  Nbîji  «-^o^n  nyii2  «bx  -pD?D)3  V"^- 

*  Ainsi  oQ  lit  dans  Sanhédrin,  b'ib,  que  Hama  bar  Tobia  Gt  brûler  la  6lln  d'un 
eoken  qui  s^était  rendue  coupable  d'adulière.  Uo  aulre  docteur,  R.  Uouoa,  condamoa 
quelqu'uo  à  avoir  li  main  coupée  ^t^.,  58  b]. 
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à  Tibériade.  En  effet,  R.  Zeira  vit  hien  qu'en  Palestine  rérudi- 
tion  avait  le  pas  sur  la  casuistique  ;  on  y  considérait  les  dialec- 
ticiens comme  incapables  de  formuler  une  décision  halî^chique 
exacte,  Ton  disait  d'eux  qu'ils  étaient,  en  quelque  sort^,  retranché^ 
du  mont  Sinaï  sur  laquelle  ]s^  Tora  a  été  donnée  *.  4  son  arriyée 
en  Palestine,  il  jeûna  quarante  jours  en  priant  Djeu  ^e  lui  faire 
oublier  renseignement  dialectique  qu'il  avait  reçu  en  Babylonie, 
afin  qu'il  fut  plus  apt^  à  sMqprégner  de  l'enseignement:  palesti- 
nien *.  Il  n'aimait  pas  plus  la  méthode  aggadique  des  Babyloniens, 
et  il  trsfita  les  ouvrages  de  ces  stggadistes  de  livres  de  sorciers  ». 

C'est  donc  par  préférence  pour  le  système  de  l'érudition  sur  la 
méthode  de  dialectique  subtile  que  R.  Zeira,  R.  Abba  ^\  d'autres 
(Codeurs  quittèrent  l'école  de  Poumbedita  pour  se  rendre  à  Tibé- 
riade, malgré  ]a  défense  de  leur  maître,  R.  Juda. 

Voici  maintenant  certains  détails  biographiques  concernait 
R.  Zeira  P"*  et  qui  pe  peuvent  être  appliqués  ni  à  R.  Zeira  II  p\  à 
R.  Zeira  III.  R.  Zeirîj  I«%  Iprsqu'il  était  encore  en  Rabylopie  ç\ 
que,  vu  sa  trop  grande  jeunesse,  il  n'osait  pas  se  niettre  en  rela- 
tions directes  avec  R.  Yohanan,  chef  de  l'école  de  Tibéfiade,  pria 
Abba  bar  Papa,  qui  se  rendait  en  Palestine,  de  faire  un  détqur 
par  «  l'échelle  de  Tyr  »  (^t^t  «TabiD)  pour  aller  voir  R.  Jacob  haf 
Iç|i,  disciple  de  R.  Yohanan,  ets'intormer  auprès  de  lui  de  la  déq? 
sion  prise  par  son  maître  au  sujet  d'une  certaine  halakha  *. 
R.  Zeira  savait,  en  effet,  que  son  nqaitre  Juda  s'adressait  lui-môa^e 
au  chef  de  l'école  de  Tibériade  pour  connaître  son  opinion  sur 
certaines  halakhot  *.  Quand  R.  Zeira  vint  en  Palestine,  son  pre- 
mier entretien  avec  R.  Yohanan  roula  sur  une  halakha  qu'il  lui 
communiqua  au  nom  de  Rab«,  que  R.  Yohanan  tenait  en  grande 
estime  '.  Par  ce  moyen,  il  sut  se  faire  bien  voir,  dès  son  arriyée, 
de  R.  Yohanan. 

»  j.  Sanhédrin,  iv,  1  :  nrîM73  n'>rji  n•♦^^tt  'nb  rT»n  p-Tim  l'^îtabn  an  '^i^ 
vp'^wn  Kinn  ■•"•«on  na  ap^">  'n  n7D«  ...d-^TD^^s?  riN?3  latTDa^n  yn'::n  n^, 

îmîn  ^3^DT  Nm:373  3^iap.  Voir  les  notes  de  Straschoun  sur  Sroubin^  13*,  Vilna, 
1884.  Ce  savant,  qui  a  la  leçon  mn  '^D"'Dn  fima  3^iap  ftH-'Tsbn  »Mr(n,  voit 
un  éloge  dans  ces  paroles,  qui  signifieraient,  selon  lui,  que  co  docteur  «  par  sa  grande 
sagacité,  pouvait  percer  le  mont  Sinaî  ».  Mais  l'édition  de  Krotoscbin  porte  (t")?^ 
ïmn  ^3^Dn  Kmî3?a  ^lap  Nl^^abn  «  ce  disciple  est  retranché  du  mont  Sinaï  », 
ce  qui  n^est  nullement  un  éloge,  et  cette  version  parait  exacte,  si  ou  considère  la 
phrase  précédente  :  y^i  ïmn  vh  NT'Tabn  Ninn  ÏT^m^:,  «  ce  disciple  ne 
pouvait  pas  formuler  une  décision  balachique  exacte  • . 

«  Baba  Mecia,  85  *. 

»  J,  Maasroty  m,  10. 

^  Baba  Mecia,  43  b  ;  cf.  Bèça,  25  b, 

*  Kiddouickin,  39  a. 

«  Ibid.,  52  û. 

'  Eoullin,  95 a;  ihid,,  54  0,  et  137*. 
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Cett  également  R.  Zeira  I  que  lesdoctears  palestiniens  loaërent 
pour  sa  grande  franchise,  car  il  eut  le  courage  de  déclarer  qu*il 
ne  fallait  pas  accorder  une  grande  confiance  aux  halakbot  de 
Schéschet^  Cela  nous  montre  la  haute  considération  dontjouis- 
uit,  en  Palestine ,  ce  docteur  babylonien ,  renommé  pour  sa 
grande  érudition.  Déjà  les  docteurs  babyloniens  avaient  apprécié 
la  sincérité  de  R.  Zeira  et  Texactitude  scrupuleuse  avec  laquelle  il 
rapportait  les  décisions  des  docteurs  *.  Cette  indépendance  de  ca- 
ractère lui  avait  concilié  l*estime  des  gens  de  la  maison  du  Nassi, 
qui  étaient  cependant  peu  f^^vorables  aux  docteurs,  et  ils  se  trou* 
valent  fort  honorés  lorsque  R.  Zeira  répondait  à  leur  invitation  ^. 

De  môme  qu'en  Babylonie  R.  Zeira  avait  eu  deux  maîtres, 
R.  Houua  et  R.  Judil,  de  môme  il  eut  deux  maîtres  en  Pales- 
tine, R'.  Eléasar  et  R.  Assi.  Ce  fut  pourtant  ce  dernier  qui  fut 
son  véritable  maître,  car  presque  toutes  les  halakhot  quMl  a 
rapportées  au  nom  de  R.  Tohanan  lui  ont  été  transmises  par 
B.  Assi.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve,  presque  toujours,  cette 
phrase  :  «  R.  Zeira  dit  au  nom  de  R.  Assi,  qui  le  dit  au  nom  de 
R.  Tohanan.  »  Bien  qu'il  ait  encore  vu  R.  Yohanan,  il  est  rare 
qu'il  rapporte  directement  des  halakhot  au  nom  de  ce  docteur,  qui 
mourut  probablement  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  R.  Zeira  à 
Tibériade. 

R.  Zeira  mourut  à  Tibériade,  et  l'on  peut  juger  pari'  élégie  récitée 
sur  sa  tombe,  de  la  douleur  que  sa  mort  causa  dans  cette  ville. 
L'auteur  de  cette  poésie  abaissa  môme  un  peu  trop  la  Babylonie, 
quand  il  s*0cria  :  «  Le  pays  de  R.  Zeira,  la  Babylonie,  a  produit 
cet  unique  docteur,  et  encore  sa  principale  éducation  s'est-elle 
faite  en  Palestine^.  »  C'était  inexact,  car,  ainsi  que  nous  ve^ 
nous  de  le  voir,  R.  Zeira,  étant  le  disciple  de  Houna  et  de  R.  Juda, 
les  deux  grands  maîtres  de  la  Babylonie,  avait  puisé,  pour  la  plus 
grande  part,  son  instruction  dans  ce  pays. 


II 


R.  Zeira  II  vivait  au  temps  d'Abbaï  et  de  Rabba  ;  le  premier 

*  J.  KUidousckin,  i,  17. 

«  MmraekQi,  28  a  ^  494;  ffouUin,  18». 

^  Moed  £simn,  25  i  :  fn»  H3*TeO  «nîirr  tn^b^  tVlt  «n*»?  '^a-i'T  Ï1^«M  03  ^^ 
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était  chef  de  l'école  de  Poumbedita,  et  le  second,  chef  de  l'école  de 
Mehouza  (323-352).  Le  Talmud  raconte  ce  qui  suit  :  «  Dans  une 
réunion  où  se  trouvaient  Abbaï.  Rabba,  R.  Zeira  et  Rabba  bar 
Matna,  on  se  demanda  à  qui  il  fallait  décerner  la  présidence. 
Les  quatre  docteurs  décidèrent  qu'on  élirait  comme  président 
celui  qui  aurait  traité  une  question  halakhique  de  manière  qu'on  ne 
pût  la  réfuter.  C'est  Abbaï  qui  l'emporta  * .  »  Ce  passage  prouve  bien 
qu'un  docteur  du  nom  de  Zeira  vivait  du  temps  d'Abbaï  et  de  Rabba. 
Certains  chroniqueurs  soutiennent,  il  est  vrai,  que  ce  R.  Zeira  est  le 
môme  que  celui  qui  a  quitté  la  Babylonie  et  l'école  de  R.  Juda,  mais 
qu'arrivé  à  un  âge  très  avancé,  il  est  revenu  dans  son  pays  natal 
au  temps  d'Abbaï  et  de  Rabba,  puis  est  retourné  en  Palestine,  où 
il  est  mort,  encore  du  vivant  de  Rabba*.  Mais  le  passage  que  nous 
venons  de  citer  contredit  cette  opinion.  Car,  comment  admettre 
qu'on  aurait  discuté  sur  le  choix  du  président  dans  une  réunion 
où  se  trouvait  R.  Zeira  I,  qui  avait  été  disciple,  en  Babylonie,  de 
R.  Houna  et  de  R.  Juda  et  qui,  en  Palestine,  avait  étudié  auprès 
de  R.  Eléazar  et  de  R.  Assi  ?  De  plus,  il  aurait  été  alors  d'un  âge 
très  avancé',  et  la  présidence  lui  serait  revenue  de  droit  *.  L'hé- 
sitation des  quatre  docteurs  prouve  donc  avec  évidence  qu'il  s'agit 
ici  de  Zeira  II,  contemporain  et  collègue  d'Abbaï,  Rabba  et  Rabba 
bar  Matna.  Du  reste,  l'on  ne  trouve  aucune  trace  du  retour  de 

»  Horaiot,  i4tf,  Tim  "'nn'»  r^T\  nDn73  nn  ïn:n-n  nt»t  '^a-n  N2^n  '^■»3K 

♦mKTD'^"!  ■'D'^'^X.  Ce  texte,  comme  nous  allons  le  voir,  parle  de  Zeira  II,  qui  était  Ba- 
bylonien ;  Il  iuut  donc  lire  Rab  Zeira^  qui  est  un  titre  babylonien,  au  lieu  de  Rabbi 
Zeira^  qui  est  un  litre  palestinien.  Cette  confusioa  se  présente  assez  fréquemment 
dans  le  Talmud,  parce  que  souvent  le  nom  des  docteurs  n'était  précédé  que  de 
Tabréviation  ^^,  qui  pouvait  se  lire  ^31  ou  ai. 

*  Touhaiin^  cité  dans  le  minn  "^,10,  «.  t>.  fi<-i''T  'H» 

*  Rabba,  le  cullëf^ue  d'Abbttl,  est  né  Pannée  de  la  mort  de  Rab  Juda  {Kiddou^ 
sehiUj  72  b]^  tandis  que  Zeira  I  est  parti  pour  la  Palesline  pendant  que  R.  Houna  vivait 
encore.  Or, on  sait  (Lettre  de  Scherira)  que  R.  Houna  est  mort  en  l'an  608  des  Séleu« 
cides  (297)  et  R.  Juda  en  Tan  610  (299). 

^  Cf.  Baba  Batra^  120  a,  et  le  commentaire  de  R.  Samuel  ben  Melr.  D*aprè8  ce  com- 
mentaire, lorsque  deux  docteurs  sont  contemporains  et  que  l'un  n^est  pas  de  beaucoup 
plus  savant  que  l'autre,  il  faut  donner  la  présidence  au  docteur  plus  âgé  (voir  ^nblXD 
Y'Tan  \ry^^  lr\y^  Tny^  ^^'^y,  à  l»  fin,  «lans  le  commentaire  arîT  "^niai.-Cette 
opinion  parait  ôtre  contredite  par  notre  passade,  où  nous  voyons  que  les  quatre  doc- 
teurs n^ont  eu  aucun  égard  pour  l^àge,  car  il  est  impossible  qu'il  n'y  en  eût  pas  un 
qui  fût  plus  âpcé  que  les  trois  autres,  et  cependant,  pour  donner  la  présidence,  ils  ont  eu 
recours  au  moyen  conventionnel  que  nous  venons  de  voir.  Le  Talmud  de  Jérusalem 
{Sehebiity  ix,  1)  examine  s''il  faut  donner  la  préférence  à  l'âge  ou  à  la  science,  dans 
une  assemblée  de  docteurs.  Pour  résoudre  cette  difficulté,  les  docteurs  se  rendirent 
chez  le  Nassi.  La  gouvernante  les  introduisit  par  rang  d'ancienneté  (sens  donné  à 
D''3;D5  1033n  par  le  Tliyn  p'^pi  dans  j.  Meguilla,  11,  2).  Us  eurent  ainsi  la  so- 
lution, car  la  gouvernante  n'avait  agi,  dans  cette  circonstance,  que  diaprés  l'usage 
suivi  dans  la  maison  du  Nassi.  Ce  passage  du  Talmud  de  Jérusalem  confirme 
donc  Topinion  du  Raschbam.  Voir  encore  à  ce  sujet  M^DTS  ^3D  but  le  Talmud  de 
Jérusalem,  l.  c. 
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R.  Zeira  en  Babylonie,  et  pourtant  le  Talmad  ne  manqae  pas  de 
mentionner  les  docteurs  qui  sont  venus  ou  revenus  de  la  Palestine 
en  Babylonie. 

Certains  passages  du  Talmud  ne  peuvent  se  rapporter  qu*à 
R.  Zeira  II  et  non  à  R.  Zeira  I.  Le  Talmud  dit  que  R.  Zeira,  par 
suite  de  sa  vivacité  d*esprit,  faisait  beaucoup  d'objections  pour 
arriver  à  un  résultat  halakhique,  à  Topposé  de  Rabba  bar 
Matna,  qui  arrivait  au  même  résultat  par  sa  lenteur  et  sa  pa- 
tience à  approfondir  les  questions  *.  Cette  qualité  de  casuiste  ne 
peut  certainement  pas  s'appliquer  à  R.  Zeira  I,  qui,  comme  on 
Ta  vu,  a  fait  tous  ses  efforts  pour  oublier  la  méthode  de  dia- 
lectique des  docteurs  babyloniens,  parce  qu'il  préférait  l'érudi- 
tion des  docteurs  palestiniens.  De  plus,  Rabba  dit,  en  parlant  de 
R.  Zeira  :  «  Moi  et  le  lion  de  la  Yeschiba,  nous  avons  aplani  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  expliquer  la  Mischna*.  »  On  s'exprime 
ainsi  à  l'égard  d'un  collègue,  et  non  d'un  supérieur;  du  reste, 
Rabba  employa  les  mômes  termes  à  propos  d'un  autre  de  ses  col- 
lègues*. Ce  docteur  dit  aussi  une  fois,  au  sujet  d'une  explication 
de  Zeira  :  «  Celui  qui  a  ainsi  expliqué  la  baraïta  a  parlé  beaucoup 
pour  ne  rien  dire*.  »  Il  est  évident  que  Rabba  ne  se  serait  pas  per- 
mis de  se  servir  de  telles  paroles  à  l'égard  de  R.  Zeira  I*^'. 

Autre  preuve:  Zeira,  se  trouvant  à  Mahouza,  y  prêcha  qu'il  est 
permis  à  un  prosélyte  converti  au  judaïsme  d'épouser  une  femme 
issue  d'une  union  illégitime  (ce  qui  n'est  pas  permis  à  un  Israélite 
de  naissance).  Ses  auditeurs,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  pro- 
sélytes, lui  jetèrent  leurs  cédrats.  Rabba  lui  dit  alors  :  a  Peut-on 
avoir  l'idée  de  prêcher  ainsi  dans  un  endroit  où  il  y  a  tant  de 
prosélytes*?  »  Ces  paroles  aussi  ne  peuvent  s'adresser  qu'à  un  col- 
lègue ou  à  un  ami,  et  non  pas  à  un  supérieur. 

C'est  R.  Zeira  II  qui  rencontra  Rabbah  et  R.  Joseph,  lorsque  ces 
docteurs  se  sauvèrent  de  Poumbedita  devant  les  excès  de  l'armée 
de  Saporll,  et  qui  leur  dit  :  «  Fuyards,  apprenez  de  moi  lahalakha 
suivante. . .  »  ^,  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  nullement  le  disciple  de 
Rabbah  et  de  R.  Joseph.  Il  était,  à  ce  qu'il  parait,  le  disciple  de 
R.  Hisda  '. 

Le  Talmud  compte  R.  Zeira  au  nombre  des  a  hommes  pieux  de  la 

>  Horaiot,  à  la  fin. 

«  Baha  Batra,  88  :  Nn'^T  '-i  i:»")  m^-i^ii-in  niianno  ■^-iKi  "^DN  «an  n73«. 

*  Seder  Eaddorot,  s,  v.,  \'^'2^  13  «'^•»n  31. 
^  Sovcca,  54  a. 

*  KiddoM*ehin,r6a. 

*  HouUin.k&a. 

»  BêracAot,  49  a,  .....'^anS'l  173  •>n"'3  «lon  Dlb  «n">T  '♦31  ÏT^b  n73«. 
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Çjlbylopie  »  (^aan-^Ton)  ».  Raschi,  qui,  comme  on  Ta  yu,  admet  qu'il 
i^'y  eut  qu'un  seul  docteur  du  nom  de  R.  Zeirai  explique  que  ce 
docteur  est  placé  parmi  les  hommes  pieux  de  la  Babylo^ie  parOQ 
qtl'il  était  origins^ire  de  ce  pays.  Mais  il  est  peu  probable  qu'on  ftit 
donné  un  tel  titre  à  R.  Zeira  ^^  qui  était  plus  palestinien  que  ba- 
bylonien, à  cause  de  son  pays  d'origine,  car  tous  les  Hassidim  df> 
ia  Babylonie  mentionnés  dans  le  Talmud  sont,  non  seulement  pri- 
ginaires  de  ce  pays,  mais  encore  m  l'ont  jamais  quitté  *.  Il  ^'agit 
donc  de  Zeira  II,  qui,  en  effet,  est  rçsté  eu  Babylonie  et  u'eat  ja* 
(Uais  allé  en  Palestine. 

On  peut  établir  comme  règle  générale  que  partout  où  le  Taium4 
mentionne  le  nom  de  Zeira  à  côté  de  ceuiL  d*Àbba\\  de  Rabba  ou 
d'un  autre  docteur  contemporain,  il  s'agit  de  Bab  Zeira  II  et  noi^ 
de  Rabbi  Zeira  I,  et  Ton  peut  sans  craint^  remplacer  dani  le 
t^xte  Rabbi  Zeira  par  Rab  ^eira  ^. 


III 


R.  Zeira  III  («T^rr  "^an)  est  né  en  Palestine  et  n'est  jamais  allé 
en  Babylonie.  Ce  docteur  eut  la  plupart  de  ses  discussious  bala- 
chiques  avec  R.  Mani,  fils  de  R.  Yona  *.  C'est  ce  R.  Zeira  UI  qui 
perdit  ses  parents  dès  sa  première  jeunesse  ;  il  en  fut  vivement 
affligé,  parce  qu'il  fut  ainsi  empêché  d'accomplir  le  devoir 
d'honorer  ses  parents.  Mais  lorsqu'il  eut  appris  jusqu'à  quel  point 
R.  Tarfon  et  R.  Ismaôl  honoraient  leurs  parents,  il  se  consola 
en  disant  :  «  Dieu  soit  loué  que  je  n'aie  plus  de  parents,  car  je 
n'aurais  pu  accomplir  ce  devoir  comme  ces  deux  docteurs  '  !  » 

Un  savaut  contemporain  »  attribue  ces  paroles  à  R.  Zeira  |,  mais 
cela  n'est  pas  possible,  car  Zeira  I  et  Zeira  II  avaient  encore  laura 
parents  quand  ils  étaient  avancés  en  âge.  Ainsi,  le  Talmud  de 

*  Soullin,  122  fl,   n»N  rtlD^îl  b»a   rtttlD  ïrb  N^3^3  "^«pi  fin^'t  ^31    ^n*^ 

bïmD'»^  «ynfin  «D-'pn  Y^  î^»  "•tn  «n  ...«biy  n»N  i^n  «arn  na  ra*^  n-^b 

baan  ^TOnb.  Rabin  bar  Uinena,  qui  est  meniionné  dans  ce  texte,  vivait  du  temps  de 
Kabbi,  car  pn  trouva  que  lui  et  son  frère  Hab  Dimi  ^  présentèrent  c^eva^t  R«bba 
pour  qu^il  jugeât  leur  différend  (Baba  Batra^  13  6).  Cette  époque  est  bien  celle  de 
Zeira  II,  et  il  faut  lire  dans  notre  texte  Rab  Zeira,  au  lieu  de  Rabbi  Zeira.  Voir 
p.  190,  note  1. 

*  Tna%^,  23,  baan  -^T^onb  b«-ii»'^n  «3»n»i  ■•D'^pn  'j'^a  nta  "^xn  w, 

passage  qui  se  rapporte  a  Nion  aTJ  N3nn  3^  ;  cf.  A($guilU,  2S. 
»  Voir  Broubin,  92  a  et  b, 

*  Voir  Frankel,  Mebo  Eayerouêchalmi,  78  h, 
•J.Pito,!,  1. 

*  Frankel,  ibii. 
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Babylone  rapporte  un  entretien  halakhiqae  entre  Zeira  et  son 
père,  Issi  S  tandis  que  le  Talmad  de  Jérusalem  *  rapporte  ce 
même  entretien  comme  ayant  eu  lieu  entre  Zeira  et  ui)  vieillard. 
Cela  prouve  que  cet  entretien  a  été  transmis  de  la  Babyionie  en 
Palestine,  où  Von  ne  savait  plus  que  cet  entretien  avait  eu  lieu 
entre  Issi,  père  de  Zeira,  et  son  fils.  Il  est  donc  évident  qu*il  ne 
peot  être  question,  dans  ce  texte,  de  R.  Zeira  III,  qui  était  pales- 
tinien, car,  en  Palestine,  on  aurait  connu  le  noip  de  son  père. 
Il  8*agit  donc  ici  du  père  d'un  des  deux  Zeira  babyloniens.  Il  reste 
i  savoir  si  Issi  était  le  père  de  Zeira  I  ou  de  Zeira  II.  Nous  n'hési- 
tons pas  i  dire  que  c'était  le  père  de  Zeira  I,  et  voici  pourquoi. 
Le  Talmud  rapporte  une  objection  halakliique  faite  pfir  le  pêne  de 
Zeira,  sans  mentionner  le  nom  de  ce  père  '.  De  môme,  le  Tal- 
mad dit  ailleurs  :  «  Le  père  de  Zeira  fut  pendant  treize  ans  fer- 
mier du  roi  *  »,  où  le  nom  du  père  n*est  pas  indiqué  non  plus.  Les 
Tosafoit  f ,  à  propos  de  la  fuite  de  Rabbah  et  de  R.  Joseph  devant  Tar- 
mée  perse,  font  bien  remarquer  que  Zeira  n'avait  pas  besoin  de 
s^nfair,  parce  que  son  père  était  fermier  du  roi.  Or,  nous  avons 
vo  que  ç'-ëtait  Zeira  II  qui  avait  rencontré  les  docteurs  fugitifs  ;  le 
fermier  du  roi  désigné  comme  <x  père  de  Zeira  »  était  donc  le  père 
de  Zeira  II.  Hous  pouvons  admettre,  par  conséquent,  qu'en  par- 
lant du  c  père  de  Zeira  »  le  Talmud  veut  dire  le  père  de  Zeira  II  et 
qulssi  était  le  père  de  Zeira  I.  Les  rédacteurs  du  Talmud  ont  ainsi 
distingué  entre  les  pères  des  deux  Zeira,  en  mentionnant  Tun 
par  son  nom  et  l'autre  simplement  par  son  titre  de  «  père  de 
Zeira  ». 

Il  est  vrai  que  Ton  trouve  aussi  dans  le  Talmud  un  docteur  men- 
Uoané  une  fois  simplement  comme  père  de  tel  et  tel  ^,  et  une  autre 
ibis  sous  son  nom  propre^,  alors  que  c'est  la  môme  personne, 
liais  dans  le  cas  qi^i  nous  occupe,  si  Issi,  père  de  Zeira,  et  «  le 
père  de  Zeira  >  n'était  qu'une  seule  et  môme  personne,  le  Talmud 
aurait  du  dire  s'il  s'agit  de  Zeira  I  ou  de  Zeira  II,  les  deux  doc- 
teurs étant  Babyloniens,  car  il  s'efforce  toujours  d'indiquer  aussi 
soigneusement  que  possible  le  nom  du  docteur  qui  a  dit  une  bala- 
kha,  surtout  lorsque  ce  docteur  peut  être  confondu  avec  un  homo- 

-jrr»t  •'a-ji. 

*  Mûed  Kaio»,  lu,  7. 
»  Taanity  20  d. 

•  SouUin,  46  a,  s.  v,  ^p^^y, 
^  BÎmUi»,  64  a. 
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nyme*.  Parfois  môme,  pour  empêcher  des  erreurs  de  ce  genre, 
il  les  fait  reconnaître  par  des  signes  distinctifs.  Il  est  donc  très 
probable  que  le  Talmud  désigne  par  a  Issi,  père  de  Zeira  »,  le  père 
de  Zeira  I,  et  par  «  le  père  de  Zeira  »  le  père  de  Zeira  II. 

Il  résuite  donc  de  ce  qui  précède  que  Zeira  I  et  Zeira  II  avaient 
encore  leur  père  quand  ils  étaient  déjà  célèbres.  Par  conséquent, 
le  passage  où  il  est  dit  que  Zeira  regrettait  vivement  de  n*avoir 
pas  connu  ses  parents  se  rapporte  à  Zeira  III,  docteur  palestinien. 

Le  Talmud  rapporte  que,  du  temps  de  Zeira,  des  persécutions 
religieuses  (ntotd)  eurent  lieu  contre  les  Juifs,  auxquels  on  en- 
joignit en  môme  temps  de  ne  pas  faire  de  prières  et  de  ne  pas 
instituer  de  jeûnes  ayant  pour  but  de  faire  cesser  cette  persécu- 
tion. Zeira  dit  alors  :  «  Faisons  vœu  déjeuner;  cela  sera  consi- 
déré par  Dieu  comme  si  nous  avions  jeûné  dès  à  présent,  et 
lorsque  la  persécution  cessera,  nous  accomplirons  notre  vœu*.  » 
U  s'appuyait  en  cela  sur  le  verset  de  Daniel,  x,  12.  Si  les  persé- 
cuteurs défendaient  aux  Juifs  de  jeûner  et  de  prier  Dieu  pour  faire 
cesser  les  persécutions,  c'est  qu*ils  croyaient  à  Tefâcacité  de  tels 
moyens.  Or,  il  est  évident  qu'une  défense  de  ce  genre  ne  pouvait 
provenir  d'un  gouvernement  romain  païen,  mais  d'un  gouverne- 
ment chrétien,  qui  connaissait  le  judaïsme  et  savait  que,  dans  ses 
malheurs,  le  peuple  d'Israël  avait  l'habitude  de  faire  pénitence  et 
d'invoquer  la  protection  de  Dieu. 

Mais  sous  quel  gouvernement  chrétien  ces  persécutions  ont-elles 
eu  lieu?  Graetz  les  place  sous  le  premier  empereur  chrétien, 
Constantin  le  Grand  (306-337),  et  pour  appuyer  son  hypo- 
thèse, il  dit  que  Zeira  I  ne  devait  plus  en  ôtre  en  vieàTavène- 
ment  du  second  empereur  chrétien,  Constance  (337-361).  Ce  sa- 
vant parait  s'ôtre  appuyé  sur  le  texte  du  Talmud,  tel  que  nous 
l'avons  dans  les  nouvelles  éditions  corrigées  par  la  censure,  où  le 
mot  NTOO  manque  et  est  remplacé  par  le  mot  rrr^n.  Cette  ver- 
sion, qu'on  peut  appeler  la  version  de  la  censure,  a  fait  aussi  dire 
à  ce  savant  «  que  l'information  donnée  par  ce  texte  est  obscure  », 
parce  qu'en  effet,  le  mot  rrrin  a  défense  »  n'est  pas  clair.  Mais  dans 
les  anciennes  éditions  du  Talmud,  avant  l'intervention  de  la  cen- 
sure, notre  texte  porte  ntod  «  persécuticm  religieuse  »,  et  alors  il 
n'y  a  plus  d'obscurité.  Ce  texte  nous  apprend  donc  qu'une  persé- 
cution religieuse  eut  lieu  à  l'époque  de  Zeira.  Or,  non  seulement 

»  Pesahim,  107  a,  ^3  biT^a  «b  ïtb  N^Dn  «3«  pni:"»  ^3  pTO  an  nio« 
«73-i">»b  nr»  «pcs  ■•«735  «Tano  biT^a  «b«  ■^7av:72  nn  Pi'T'a  «bn  «-«ïî:» 

jT^T^IN  ïn^T^T;  SOIS  Ktddouschin,  kka, 

■  Taanit^  8è.  Nous  expliquons  ce  texte  comme  Joseph  Karo  (n"K  "Tinj^  InblD 
yo  yypn  \n^0)  et  Samuel  Edliss  (6<"a-|n72). 
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aacune  persécution  religieuse  n'eut  lieu  sous  Constantin  le  Grand, 
mais  encore  le  christianisme,  comme  religion  d'État,  observait 
une  certaine  tolérance  au  sujet  des  controverses  religieuses  qui 
se  produisaient  fréquemment  à  cette  époque  entre  Juifs  et  Chré- 
tiens, quoique  les  premiers,  par  des  répliques  très  ingénieuses  et 
très  piquantes,  attaquassent  le  christianisme,  son  fondateur  et  ses 
adhérents*.  Il  est  donc  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  Zeira  I, 
mais  du  docteur  palestinien  Zeira  III,  contemporain  de  R.  Yona  et 
de  son  âls  R.  Mani  et  vivant,  par  conséquent,  sous  l'empereur  Cons- 
tance (337-361),  fils  de  Constantin  le  Grand.  Cet  empereur  confia 
à  son  neveu  Gallus  le  gouvernement  de  TOrient  (351-354),  et  celui- 
ci  envoya  le  général  Ursicinus  en  Palestine  pour  persécuter  les 
Juifs  dans  leurs  croyances*. 

Zeira  III  fut  le  disciple  de  R.  Jérémie  (n-'^n''  'n),  qui  lui-môme 
avait  été  disciple  de  Zeira  I.  Tous  deux  étaient  des  Babyloniens 
qui  avaient  quitté  leur  pays  pour  se  rendre  en  Palestine  ».  Dans 
le  Talmud,  c'est  tantôt  R.  Jérémie  qui  rapporte  une  décision  au 
nom  de  Zeira,  et  tantôt  Zeira  qui  rapporte  une  décision  au  nom 
de  Jérémie  *.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  de  Zeira  I,  maître  de 
R.  Jérémie,  dans  le  second  de  Zeira  III,  élève  de  R.  Jérémie  ^. 

Arrivons  maintenant  à  Texplication  du  texte  du  Talmud  que 
nous  avons  indiqué  au  début  de  cette  étude  :  m  n):»  fin"«T  an  n»K 
. .  .m  n72K  «5ntt  an  n^ax  «niT  lan  n»N  rtb  "nTaNi  an n»N  «an):  «  Rab 
Zeira  a  dit  au  nom  de  R.  Matna,  qui  a  dit  au  nom  de  Rab;  d'après 
d'autres  Rabbi  Zeira  dit  au  nom  de  Rab  Matna,  qui  a  dit  au  nom  de 
Rab...  »  Nous  avons  déjà  mentionné  les  différentes  suppositions 

^  J.  Taanit^  n.  1  ;  Midrasehe  Rabha  sur  Genèse,  vui,  25  ;  Ahoda  Zara^  4  a. 

<  J.  Sehebiit,  iv,  et  notre  article  Bigla^  Revue,  t.  XXXIII,  p.  161. 

»  Ketoubùt,  75  h, 

•  Sèder  Baddorot,  «.  v.  fin^T  'n. 

»  Menahot,  81  A,  où  il  est  dit:  ...I^Npi  T^TT^^  Nn-'T  'ni  TniTp  TV^'Oy^  'n  a'^H'' 
M.p  n»1K  ï-inN  ''an  ï-r'b  172N,  «  R.  Jérémie  éUit  a8sis  devant  Zeira  et 
dît...  Alors  [R.  Zeira]  répondit  :  Rabbi  (mon  maître),  vous  dites  ainsi...  » 
Diaprés  la  plupart  des  commentateurs  et  de  ceux  qui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment des  règles  concernant  la  rédaction  du  Talmud ,  lorsque  Ton  trouve  Tex- 
pression  du  Talmud  ('^3lbs)  Tî^iyp  C^DIDD)  aT"»  «  Un  tel  était  assis  devant  un 
tel  t,  celui  qui  est  mentionné  le  premier  est  le  disciple  du  second  ("'D^b^a  l'^t 
§295,  et  Sèder  ^a</^oror,  préface,  lettre  '*i).  L'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  l.  c, 
demande  comment  expliquer  notre  passage  du  Talmud  où  il  est  dit  que  R.  Jéré- 
mie était  assis  devant  R.  Zeira,  ce  qui  prouverait  que  le  premier  était  le  disciple 
du  second,  alors  que  c'est  R.  Zeira  qui  a  appelé  R.  Jérémie  :  Mon  maître.  Nous 
lèverons  cette  difficulté  en  admettant  que  le  nom  de  Zeira  manque  dans  la  pre- 
mière partie  du  texte,  qui  devait  être  ainsi...  Ki^T  '"IT  ïl^TSp  ÏT'TDn^  '"1  3^n^ 
...nONpl  [NT'T  'l]  aTl^T  «  R.  Jérémie  était  assis  devant  R.  Zeira  et  (R.  Zeira)  a 
dit...  *  Une  telle  façon  de  s'exprimer  se  trouve  dans  un  autre  passage  (Keiouboty 
50^,  et  Zebahim^  1155;  voir  Rascbi  et  Tosafot,  a^.  ^.,  et  dans  d'autres  endroits). 
C'est  donc  R.  Jérémie  qui  a  dit  :  mon  maître  !  à  R.  Zeira,  et  il  s'agit  dans  ce  texte  de 
Zeira  I,  gai  éteit,  comme  noue  venoot  de  le  voir,  le  maître  de  R.  Jérémie. 
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éihldes  pour  eipli(|uer  ail  8*agit  d*uh  sëUl  et  hiémë  ddctëli^i  t^ôi*- 
tànl  tantôt  le  titre  de  Rab,  tantôt  celui  de  Rabbi,  oU  8*il  s'agit 
de  docteurs  différents.  Nous  avons  aussi  examiné  la  valeur  de 
ces  eipiications.  Croyant  avoir  prouvé  qu'il  existait  trois  doc- 
teurs du  nom  de  Zeira,  portant  les  uns  le  titre  de  Rabbi,  les 
autres  celui  de  Rab^  et  avoir  déterminé  les  diSiérentes  époques  ob 
lis  vécurent,  nous  pouvons  admettre  que  le  texte  qui  nous  occupe 
est  tiré  de  deux  documents  différents.  Dans  la  mâjeui*e  partie  de 
ces  documents,  les  rédacteurs  du  Talmud  ont  trouvé  celte  halâ- 
khfl  mentionnée  an  nom  de  Rab  Zeira,  qui  Ta  Rapportée  au  ilorn 
de  R<  Matna,  tandis  qu*une  petite  partie  de  ces  docutnents  indiqué 
cette  halakha  comme  émanant  de  Rabbi  Zeira,  qui  Ta  rapportée  au 
nom  de  R.  Matna.  Il  en  résulte  que  dans  la  majeure  partie  des  docu- 
ments il  s'agit  de  Zeira  II,  qui,  comme  nous  Tavons  Vu,  était  le 
collègue  d'Abbaï  et  de  Rabba,  et  aussi  de  Rabba,  fils  de  Matna,  au 
nom  duquel  Zeira  a  dit  cette  halakha.  Dans  les  autres  documents 
il  s'agit  de  Zeira  I,  qui  quitta  la  Babylonie  pour  aller  en  Palestihe; 
où  il  est  mort  *.  Si,  dans  notre  texte,  les  rédacteurs  du  Talmud  ont 
placé  Rab  Zeira  II  avant  Rabbi  Zeira  I,  bien  que  ce  dernier  fût 
antérieur^  c'est  parce  que  la  majorité  des  documents  nommaient 
Rab  Zeira  II  '.  En  réalité,  il  peut  s'agir  aussi  bien  de  Zeira  I  que  de 
Zeira  II.  Le  premier  était,  comme  nous  Tavons  vu,  le  disciple  de 
R.  Houna  et  de  R.  Juda,  qui  tous  deux  avaient  été  les  disciples  de 
Rab  ;  Zeira  II  était  le  disciple  de  R.  Hisda,  qui  fut  aussi  l'audit 
teur  de  Rab  ^,  comme  R.  Matna.  Ce  dernier  docteur  ayant  été  le 
collègue  de  R.  Houna,  de  R.  Juda  et  de  R.  Hisda ,  Zeira  I  et 
Zeira  II,  qui  ont  été  les  disciples  de  ces  trois  docteurs  et  ont  vécu 
à  la  môme  époque  et  dans  le  môme  pays  que  R.  Mâtnà,  ont  pu, 
l'un  aussi  bien  que  l'autre,  avoir  entendu  cette  halakha  de  la 
bouche  de  R.  Matna.  Mais  il  serait  presque  impossible  d'adméttfe 
que  notre  telle  doute  s'il  s'agit  dé  Zeira  III  ou  de  Zeira  lî.  Car 
Zeira  îll  était  Palestinien  et  n'était  probablement  Jamais  Tenu  en 
Babylonie.  De  plus,  il  n'a  pas  vécu  dans  le  même  temps  que 
R.  Matna;  il  n'a  donc  pu  entendre  une  halakha  de  sa  bouche^. 

En  terminant,  nous  devons  faire  remarquer  qu'il  y  a  désaccord, 
pour  notre  texte,  entre  le  Talmud  babil  et  le  Talmud  de  Jérusa- 

*  Voir  ci-dessuSf  p.  189,  noie  4. 

s  Voir  Sedêr  Haddorot,  dans  la  préface,  où  cet  auteur  a  rassemblé  tons  les  en-^ 
droits  dit  Talmud.  où  se  présente  un  cas  semblable  et  que  les  commentateurs  ont 
toujours  cberehi  à  expliquer  d'une  façon  quelconque. 

»  Bèça,  25  a,  dans  Raschi  ;  Soueea,  33»,  où  il  est  dit  :  fTT  ^31  «lOfl  ïi  *1»*l 
...inT^a  "nr  DIpTam  n-J73«  bm^lîl  nrn-l  «  R.  Hisda  dit  :  cette  haiftkhâ  a  M 
formulée  par  notre  éminent  maître,  que  Dieu  lui  vienne  etf  aide  !  t 

«  Voir  -«DRÏ»  1\  parag.  74  et  75,  et  miTin  mc,  préface,  lettrs  K. 
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lem.  Dans  le  premier,  il  s'agit  de  savoir,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  si  c'est  Rabbi  Zeira  I  ou  Rab  Zeira  II  qui  a  rapporté  cette 
balakha  au  nom  de  R.  Matna,  tandis  que,  d'après  le  Talmud  de 
Jérusalem,  Rabbi  Zeira  a  envoyé  de  la  Palestine  en  Babylonie  pour 
demander  à  R.  Nathan  bar  Jacob  et  à  Abimi  bar  Pappa  *  si  «  le 
gain  d*une  orpheline,  qiii  légalement  doit  être  nourrie  par  ses 
frères,  appartient  à  ces  derniers  ou  à  elle-même  ».  Ces  docteurs 
babyloniens  lui  répondirent  que  Schohèd  (surnom  de  Samuel) 
admet  que  ce  gain  lui  appartient,  mais  R.  Matna  dit  que  cette  dé- 
cision a  été  énoncée  au  nom  de  Rab,  qui  Ta  déduite  par  Tinterpré- 
tation  d'un  verset*.  Il  y  a  donc  là  une  contradiction  entre  les 
deux  Talmud.  A  notre  avis,  il  faut  préférer  la  version  du  Talmud 
de  Jérusalem  à  celle  du  Talmud  Babil,  parce  que  Rabbi  Zeira, 
étant  en  Palestine,  devait  mieux  savoir  comment  la  chose  s'était 
pdlsëe.  Mais  ce  fait  fut  ensuite  rapporté  en  Babylonie  par  ded 
docteurs  qui  voyageaient  de  ce  pays  à  l'autre,  et  en  passant  de 
boncbé  en  bouche  il  fbt  altéré,  au  point  qu'en  Babylonie  certains 
docteurs  crurent  plus  tard  que  Rabbi  Zeira  avait  dit  cette  halakha 
ati  tidm  de  R.  Matna. 

D'ailleurs,  ces  sortes  d'altérations,  qui  mettent  Souvent  en  con- 
tradiction les  deux  Talmud  sur  un  môme  sujet,  ne  sont  pas  rares^ 
et  elles  tiennent  à  la  cause  que  nous  venons  d'indiquer. 

L.  Bank. 


*  Le  texttf  porte  :  Imi  bar  Papa,  mais  c'est  une  erreur  et  Vàn  doit  lire  *X2  ^93^3K 
"^CD,  Abimi  bar  Papi.  Cet  Abimi  bar  Papi  était  un  docteur  babylonien. 
<  J.JCeioubot,  xv,  2. 
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(suite*) 


•'DTDH  n'est  ni  Popi  ou  Pipi,  comme  le  dit  M.  Levy  d'après  Mous- 
safia,  ni  <!>  'tc^^oi,  comme  le  croit  Kohat,  ni  Apophis,  comme 
le  suppose  M.  Krauss.  C*est,  conformément  à  l'opinion  de 
M.  Jastrow,  un  mot  forgé  pour  désigner  Dieu  ;  cf.  mn,  pM5, 
-»■•«.  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  allemand  :  Potz  Blitz  pour 
Goites  Blitz. 

D^DTiD"«»,  dans  Schirr.,  ta'^a  û^b  n'ï5:?3  'k.  D'après  Kohut,  c'est  ux^- 
oudtç,  refuge,  délivrance.  M.  Jastrow  lit  O'VnvnD'^K,  k^toOdooç 
(vofioç)  et  dit  :  «  A  tutie  played  to  mares  on  being  covered. 
Cant.  r.,  to  i,  9,  tsb  tni^^y^  %  a  hippothoros  is  prepared  for 
you  in  the  sea  (a  satire  on  Egyptian  lasciviousness).  »  Seuls 
MM,  Levy  et  Krauss  donnent  Tétymologie  exacte,  è7c(6e(iiç,  stra- 
tagème, surprise.  D'après  Perles,  le  ms.  de  Munich,  après  man 
cj-^a,  a  d'^n  ïiTsn,  «  il  vous  a  trompés  à  la  mer  »,  en  sorte  qu'il 
est  démontré  que  O'^D'^p'^d»  signifie  bien  <  ruse,  surprise  »  (cf. 
Glossarium,  HO  b).  Il  est  inutile  de  corriger  t-j'^iaa^  en  ni^nî,  car 
«  une  surprise,  une  ruse  vous  est  préparée  »  se  comprend, 
mais  on  ne  comprend  pas  a  une  surprise  vous  est  vue  ». 

Olû'^n'^DN,  dans  Midrasch  Samuel^  5,  et,  d'après  un  ms.  (Buber) 
DianiD»;  dans  Schir  r.,  s.  v.  tod»,  il  y  a  v^^'^no.  D'après 
MM.  Kohut  et  Krauss,  uirYjpéTTi;,  serviteur.  M.  Levy  lit  onuinDt^, 
qu'il  identifie  avec  xpûToç,  «  le  premier  »,  et  aussi  «  l'ange  prin- 
cipal ».  Dans  mon  Glossarium,  70ô,  j'ai  également  vu  dans 
ce  mot  le  grec  utctjpetti;,  mais  je  ne  suis  plus  de  cet  avis.  Que 
signifient,  en  efi'et,  ces  mots  :  «  Le  serviteur  était  de  lui  »?  De 
plus,  pendant  que  dans  Midrasch  Samuel,  il  y  a  Diû'n^t» 

»  Voir  Ee9u$,  t.  XXX VU,  p.  65. 
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ïT^n  iV»5D,  Schir  r.  a  T>n  nVtîTo  l'^a'^nD.  leçon  confirmée  par 
If.  Kehounna.  Je  partage  Tavis  de  M.  Jastrow,  qui  explique 
ainsi  :  «  C  était  à  lui  à  supporter  les  frais  pour  changer  *ia 
•jti^»  en  rr3Kb73,  c'est-à-dire  :  il  devait  souffrir  pour  ce  change- 
ment. »  Mais  contrairement  à  ce  que  dit  M.  Jastrow,  il  est  inu- 
tile de  corriger  'p^'^nD  en  •j'^ûino.  Cf.  Baba  Batra,  165  b  :  '^û'^nD 

^onc^fii.  D'après  MM.  Levy  et  Kohut,  c'est  7i7cop7j<yev,  il  s'appauvrit; 
dansj.  Kiddoiischin,  m,  4, 64  a:  ■^ibpnD'^N.  M.  Jastrow  traduit 
inexactement  :  a  il  fut  taxé  par  des  fonctionnaires  romains, 
c'est-à-dire  sa  propriété  fut  confisquée  pour  payer  ses 
impôts.  ]» 

înar^  et  V'tû^''».  M.  Jastrow  dérive  ces  mots  de  l'hébreu  -^Tit  et  il 
dit  qu'ils  signifient  :  a  lo  destruction  ;  2"  théâtre  ;  'j'no^r'K, 
endroit  plein  de  ruines.  Ainsi,  dansj.  Eroubin22b,rvxn  rwi 
'•01  nVo  '«n  nn,  vous  regardez  les  ruines,  et,  dans  Baba 
Batra,  103  b,  le  pluriel  tvz  V^-iniû^rn,  si  les  pierres  trouvées 
dans  le  champ  proviennent  de  ruines,  quelle  est  la  règle  ?  » 
En  réalité,  ce  mot  est  le  grec  <rrà8iov,  l'arène  où  avaient  lieu 
les  combats  d^animaux  et  de  gladiateurs  et  les  courses  de 
chars.  Voir  Levy  et  Kohut,  s.  v. 

&'»5»Vî3  bo  fcr3')p''N,  une  procession  d'anges,  d'après  M.  Jas- 
trow, qui  rend  ainsi  le  passage  de  Schohertob^  Ps.,  xvii  : 

rfapn  «  Une  procession  d'anges  passe  devant  l'homme  et 
proclame  :  c  Faites  de  la  place  aux  images  (représentants) 
du  Seigneur.  »  M.  Leyy  traduit  :  «  Des  images  d'anges 
marchent  devant  lui...  »  M.  Krauss  corrige  «'^sip'^H  en 
ïm3'9,  xotvcDvta,  société.  Pendant  que  dans  Schoher  tob  et 
dans  le  Yalkont.  Ps.,  xvii,  on  lit  :  ^"'3'ip-'»  "^nb  in  Tû^trv  'n  '« 
îr3ip"««b  t3ip73  i:n  i^tdini  iiTnMi  T«5Db  Y^bni:  D-^DsbTa  b» 
n^apîi  b©,  dans  Deiitéronome  rabba,  4,  il  y  a  :  N-^aipi»  Va'^n» 
taipTD  i3n  ';"»n73i«  p  ïn?Di  T^rob  Y'^'^^^  mTinsrï-i  d^inh  ■•30b  nabnTa 
'•01  ^sip-^^b,  et  dans  Yalhoid,  Ps.,  lv,  §  772  :  ï-no  inTiD  V^n». 
VrnD73  m-nam  ï-tTn  ûinh  "^asa  t-jsbnTs  «■«aip'^N  "«©bd  anbiaa 
mpipi^b  isypn  "jsn  («ic)  ^73")fi^n.  Nous  ne  nous  permettons  pas 
de  choisir  entre  ces  diverses  leçons. 

rV^»  j.  Aboda  Zaray  41  rf.  Ce  n'est  pas  aîxXov,  repas,  comme 

le   croit   M.   Levy,  d'après   Sachs,  III,  199,  opinion  que 

M.  Krauss  croit  vraisemblable,  mais  il  faut  lire  riP"*^!  d'après 

J.  Schabbaty  13  b^  que  M.  Jastrow  traduit  par  présents,  sa- 

T.  xxxviii.  N«  75.  5 


Digitized  by 


Google 


66  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

laUtions.  Le  mot  «IxXov  n'était  en  usage  qu*à  Sparte  et  n*a 
donc  pas  pu  pénétrer  dans  le  domaine  linguistique  des  Juifs. 

m'^îT»,  n-^siTn,  ir^^rr^y,  de  petite  ville.  Dans  Edouyot,  ii,  5,  ywb 
n^3-i'»»,  des  plats  d'habitants  de  petite  ville;  du  reste,  ces 
piots  sont  traduits  dai^s  Bèça,  32  a,  par  Abbaï,  par  *«j^ 
Kn-^^bpn.  C'est  ainsi  que  M.  Levy  explique  ce  mot  dans  I,  71  a, 
et  III,  6.  Pour  Kohut,  ce  mot  signifie  «  fermé  hermétique- 
ment »,  àépivoç  (ce  terme  grec  n'a  nullement  le  sens  que  lai 
attribue  Kohut).  D'après  M.  Krauss,  c'est  hiniea^  vase  à  vin 
qui  est  clos.  M.  Jastrow  explique  ainsi  :  a  ce  qui  est  fait  d'ar- 
gile blanche  ».  Il  fait  dériver  tn^n^tt  de  tn'^N  (laine),  et  il 
traduit  ce  dernier  mot  par  «  substance  blanche  >  ("^mjf  mais 
c'est,  en  réalité,  un  adjectif  dérivé  de  "y^y  «  ville  ». 

orob^M».  MM.  Levy,  Kohut  et  Jastrow  identifient  à  tort  ce  mot 
avec  iuXix<^,  de  bois  ;  le  dernier  l'identifie  avec  \Sk-t\-^6<i^  por- 
teur de  bois,  habitant  des  bois.  C'est  M.  Krauss  qui  en  donne 
l'explication  exacte  dans  une  note  sur  le  mot  Sesamholz. 

firnnsOD».  D'après  M.  Jastrow,  un  marchand  d'Alexandrie.  En  réa- 
lité, il  faut  lire  m^^dî^,  (x/eoia,  radeau,  comme  le  disent  avec 
raison  MM.  Levy  et  Krauss. 

cartD»,  dans  le  Targoum  sur  Jérémie,  viii,  21.  M.  Jastrow  le  tra- 
duit inexactement  :  c  vêtement,  drap  ».  MM.  Levy  et  Krauss 
ont  raison  de  l'identifier  avec  xp^H^^t  couleur. 

in'^oa'^btt.  M.  Jastrow  dit  justement  que  c'est  :  «  ohi^bti,  œnanthe, 
œnanthine,  ce  qui  est  fait  avec  les  graines  ou  les  feuilles  de 
la  vigne  sauvage.  De  là,  1«  une  eau  aromatisée  ;  2^  un  on- 
guent^, 3<»  un  vin  (vinum  œnanthinum)  employé  spécialement 
après  les  bains.  ï>  MM.  Levy  et  Kohut  expliquent  inexacte- 
ment ce  mot,  le  premier  par  <<  Uniment  »  et  le  second  par 
Qleiunctus. 

«^»^b«»  dans  Genèse  r.,  8.  D'après  M.  Jastrow,  c'est  le  maître 
des  cérémonies  à  la  cour,  et,  d'après  M.  Krauss,  la  garde  de  la 
cour,  aùXoTaÇ^a.  D'après  Kohut,  une  vérité  importante,  àXT^ôeta 
àÇia;  dans  mon  Glossarium^  51a-&,  j'ai  corrigé  ce  mot  en 
tro^bM  D^^D^du,  la  dignité  de  la  vérité  ;  c'est  M.  Krauss  qui  en 
a  donné  la  traduction  exacte. 

'pî'^b»,  dans  Kohélei  r.,  au  mot  rpîT«  îTtt,  13 c.  M.  Jastrow  veot 
corriger  ce  mot,  sans  nécessité,  en  liî-^Sfir,  violet.  Il  est  vrai 
que  les  Septante  et  la  Vulgate  ie  traduisent  ainsi.  Mais 
P^^Vm  donne  aussi  un  excellent  sens  ;  iXir|6iv^v  signifie  coa« 
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leur  de  poarpre.  Les  Septante  ne  pouvaient  pas  tradaire  par 
ce  mot,  parce  qu'il  n'avait  alors  pas  encore  ce  sens. 
MM.  Levy,  Kobut  et  Krauss  disent  aussi  que  c'est  àXT^ôivôv. 

^bfii,  dans  Nombres  r.,  18,  et  Tanhouma  sur  Bonkkat^  §  1  : 

nan  naba  tnwpn»  fim.  M.  Levy  traduit  ainsi  :  «  Si  Thomme  en- 
tend un  son  éclatant,  ce  son  ébranlera  ses  oreilles  et  le  ren- 
dra sourd.  *>  Mais  ïirro^D  n'a  jamais  le  sens  de  «  son  »  ;  wn»« 
rwp,  comme  nm  '«,  signifie  <  une  triste  nouvelle  »  ;  donc 
r:T{ia  rrrann  ne  peut  pas  signifier  «  ébranler  les  oreilles  ».  De 
roéme,  rmopra  n'a  pas  le  sensi  de  «  rendre  sourd  n.  M.  Jas- 
trow  donne  également  à  trop  tvfur^^  le  sens  de  c  bruit  écla- 
tant ».  M.  Krauss  voit  dans  TTD'^biK  le  grec  àXoifioc  =  oXoicp-)^. 
Mais  qu'entend-il  par  ces  mots  :  <r  La  graisse  s'emparera  de 
ses  oreilles  »?  TîTsn  îTOonn  «b»b»,  a  si  le  son  éclatant  s'em- 
parait de  ses  oreilles,  il  s'attacberait  à  son  cœur  et  l'homme 
mourrait  >,  cela  ne  donne  non  plus  aucun  sens.  Il  faut  donc, 
selon  nous,  interpréter  ce  passage  ainsi  :  a  Au  moment  où 
Tbomme  apprend  une  mauvaise  nouvelle,  n73*«nM  {Ix.U\^ol) 
rwpnm  t:t&o  noom,  un  ulcère  fermentera  dans  ses  oreilles 
et  deviendra  dur.  i  Les  autres  leçons,  comme  on  l'a  vu,  ne 
donnent  aucun  sens. 

stp^,  dans  j.  Schabbat,  vu,  2.  MM.  Jastrow  et  Krauss  disent 
avec  raison  que  c'est  eXt^,  hélice,  machine,  et  Kohut  Texplique 
à  tort  par  Xeuxaia,  une  espèce  de  lin  venue  d'un  paya  étranger. 
Il  interprète  ainsi  le  passage  en  question  du  Talmud  :  "^ 
ripb»  ta'^ban  i»  û'^sa^  iDi»©,  et  il  ajoute  que  np-^b»  est  une  sorte 
de  lin  ou  de  coton  servant  à  confectionner  des  liens. 
M.  Levy  lit  aussi,  d'après  Louria  :  \<^^r\  ^y^rh  %  nDAOT  \m 

?TDTpb. 

^7^,  ^^y^.  D'après  M.  Jastrow,  ce  mot  serait  un  terme  de  fan- 
taisie pour  ûT?b»,  parce  qu'on  ne  voulait  pas  prononcer  le 
nom  de  Dieu.  Cela  n*est  pas  exact.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
S2hir  r. ,  s.  v.  '^»tt)?3, 6  a  :  n»  ûDb  im3  -^s»  ^y^y^^  rfaprt  ûrtb  n»K 
traxa  D^^an:^  ■'b  wart  «b»  mvti.  Ce  passage  signifierait  donc  ; 
€  Dieu  leur  dit  :  Par  Dieu  !  je  vous  donne  la  Tora. . .  »  •«p'«b« 
ou,  plus  exactement,  •»p''«  b:^,  comme  le  dit  M.  Perlés,  est  le 
mot  cixTi  (avec  la  préposition  bj^,  comme  117;  b:^)  et  signifie  : 
inutilement,  à  tout  hasard.  Cf.  Levy,  Kohut  et  Krauss. 

cnob»,  dans  Ruih.  r.,  §  3,  39  a  :  firnaai'»  «nna  ^\i^^  p"»D3.  D'après 
M.  Jastrow,  des  grottes  près  de  Tibériaie  ;  d'après  Kohut,  un 
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marais,  eXo;  ;  d'après  M.  Krauss,  àXcoç,  bocage.  Dans  Pes.  r., 
§  1  :  «-^nso  biD  D-^obK  finns  I'^b"»'^::73  iin;  dans  Genèse  r.,  96, 
f»  93  d,  et  Tanhoicmaj  section  Wayehû  8  3  (éd.  Buber,  §  6, 
p.  108),  fcrnsab  yino  ■^b'^Da  ;  dans  j.  KiLayim,  ix,  32  (f  : 
ÉTnaan  (Vïa*^ïa^''«s  V'^)  l'^nîao'^fi^a  l-^b^-^a»).  Tous  ces  passages 
prouvent  qu'il  s'agit  du  «  chemin  »  qui  conduit  à  Tibériade. 
C'est  donc,  comme  le  dit.Rappoport,  le  mot  -yJXu^tç,  chemin. 
(Il  est  vrai  que  le  mot  signifie  seulement  t  action  de  marcher  ».) 

''ûpb».  D'après  M.  Jastrow,  éXixttq,  escalier  en  spirale  ;  d'après 
M.  Kohut,  xotTwv,  chambre  à  coucher  ;  d'après  M.  Levy, 
7)XaxaTY|.  Comme  le  dit  M.  Krauss,  I,  239,  c'est  le  mot  elpxTiQ, 
espace  clos  ;  plur.  mrtûpbN,  que  M.  Jastrow  traduit  inexacte- 
ment par  «  tas  de  blé  ». 

ÉOnb»,  dans  Giàttin,  70  a.  D'après  M.  Jastrow,  des  souffrances 
iliaques,  des  spasmes  des  muscles  abdominaux  produits  par  le 
vomissement  ;  d'après  Kohut,  envie  de  bailler  ;  d'après  M.  Levy, 
vomissement.  La  vraie  explication  est  celle  de  M.  Krauss,  qui 
y  voit  le  mot  àp^oca. 

rntnaoïnbK.  D'après  M.  Jastrow,  c'est  cornes  thesaurortim;  d'auprès 
Kohut,  le  pluriel  de  thésaurus.  M.  Levy  le  traduit  par  trésor, 
magasin.  En  réalité,  ce  mot  signifie  :  des  vêtements  teints  en 
vraie  pourpre,  àXTrjôwŒpTipa ;  dans  Const.  Porphg.,  iùifii^it^. 
Le  contraire  est  <{;6uoBaX7î6tvà. 

■jTKbipb».  dans  Schir.  r.,.  sur  i,  11  :  b©  nr^rra  rna-nn  p  '«  TOb« 
Tfypn,  M.  Levy  lit  lifi^bnp'Tfi^,  eùpoaxuXwv,  tempête  ;  d'après  Ko- 
hut, liKbipn»,  assecLa,  adhérents.  M.  Jastrow  voit  avec  raison 
dans  ce  passage  une  glose  corrompue  :  imn»  13  onbp3T«  wb© 
owmn  bttj. 

OTT^aTîK,  dans  Midrasch  Tehillim,  Ps.,  xii,  n'est  pas  le  mot 
oiTCtt»,  Ifiitupo;,  brûlé,  mais  c'est  une  corruption  de  owos'»»''», 
à  moitié  brûlé.  Cf.  Schir  r.,  31  c,  où  ce  mot  a  été  changé  en 

m*'»»  II.  M.  Jastrow  traduit  ce  mot  par  proclamation,  acceptation 
des  hommages  ;  d'après  M.  Levy,  c'est  la  reddition  des 
otages  (ôfjLTrjpefa),  la  conclusion  de  la  paix.  Pour  Kohut,  c'est 
7)[i.ef><5T7i;,  bienveillance,  douceur  de  caractère.  Dans  Exode  r.^ 
29  :  tmaan  m:^^  kîtt»  &nbD  -^rm  »2:v  m"»73»b  É«m  Va  ^bï3, 
le  mot  rri^7:«b  est  une  corruption  de  OTarTîb.  Dans  Sifrè  sur 
Nombres,  §  102,  il  y  a  ûib©b,  au  lieu  de  OTarttb,  et  dans  Pes.r.^ 
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S  21,  il  y  a  pVDb.  Comme  on  ne  comprenait  pas  le  mot  D»rt)b, 
on  Ta  remplacé  par  d'autres  termes.  Cf.  Schoher  tob,  Ps., 
XVIII,  13  :  nbiD  Oïar^b  V^'^ab  ^b^n«D.  Le  mot  rrm^  III  doit  donc 
être  rayé  des  dictionnaires. 

xoais^,  dans  Yalkout  Esther,  §  1058  :  •^mddk  1"»nnb  lips*»  ^(ny  te 
BobxTDb  p-'DD  «tTT  "fi^iim.  MM.  Jastrow,  Levy  et  Kohut  tra- 
duisent ainsi  :  a  Que  chacun  se  rende  sur  cette  hauteur,  où 
ce  Juif  doit  être  pendu.  »  Comme  Ta  déjà  montré  M.  Buber 
dans  Pesikta  Orner,  note  63,  '^u^^vi  est  une  altération  de->û^DM 
=  àTcavTQLù),  aller  à  la  rencontre.  Dans  Estherr.^  "^aDCNb  est 
devenu  "«un"©. 

Bm33«.  C'est  i^Y^pe^a,  le  service  des  courriers,  et,  par  extension  » 
service  de  relais,  corvée.  Dans  Lévii,  r.,  §12,  f*»  155  rf,  les 
mots  :  «na-^TOa  «■'■wsfi^  \xnyo  ne  signifient  pas,  comme  le  croient 
MM.  Levy,  Jastrow  et  Kohut  :  «  Ils  apprirent  qu'une  confis- 
cation de  biens  aurait  lieu  dans  la  province  »,  mais  :  «  Us  ap- 
prirent que  des  courriers  étaient  arrivés  en  ville.  »  Ce  sens 
est  confirmé  par  la  suite  :  «...  et  ils  allèrent  voir  ce  qu'il  y 
avait  de  nouveau  en  ville  »  Nn5-»TOa  «bp  rm  '^rrrh  libTfin.  Les 
afYocpoi  étaient  chargés  d'épier  et  de  recueillir  des  informa- 
tions sur  les  dangers  qui  pourraient  menacer  du  dehors  ou  à 
l'intérieur  la  sécurité  de  la  ville  ou  de  l'Ëtat  :  préparatifs  de 
guerre,  conspirations,  tentatives  d'émeute,  etc.  Plus  tard  on 
les  appelait  curiosi. 

oipTm:»,  dans  Esther  r.,  au  verset  iNTsm.  D'après  M.  Jastrow, 
c'est  une  corruption  de  l^p'^iNap  ;  c'est  plutôt  une  altération  de 
Dp^T:33fi(,  qui  signifie,  dans  ce  passage,  «  ennemi  ». 

'v^'ODM  est  le  mot  vérioTrov,  comme  le  dit  M.  Krauss  avec  raison,  et 
signifie  «  onguent  ».  Le  Talmud  l'explique  par  «  tempe  s>  et 
M.  Jastrow  par  «  boucle  de  cheveux  ». 

oxanJMt,  dans  Pesihta  Beschalah,  f^  91  &.  D'après  Kohut,  ce  mot 
désigne  l'officier  préposé  aux  travaux  de  corvée.  M.  Levy  lit 
on»m3«,  àv5payô>5ç,  portefaix  ;  d'après  M.  Krauss,  c'est  «yy*- 
fcun^ç,  surveillant  des  travaux  accomplis  par  corvée.  M.  Jas- 
trow donne  la  môme  explication.  Mais  le  àYYape^TTfiç  n'avait 
pas  seulement  la  surveillance  des  travaux  publics,  il  était 
également  chargé  de  la  police  secrète  (voir  fion^D»).  Dans  la 
Pesikta^  on  reproche  à  Eléazar  ben  Simon  de  faire  ce  métier, 
et  il  est  qualifié,  pour  cette  raison,  de  c  vinaigre,  fils  de  vin  », 
c'est-à-dire  fils  indigne  d'un  père  honnête. 
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•^^-^nî».  D'après  M.  Levy,  ce  mot  vient  de  ev  et  8(<ixoç  et  signifie 
a  encaisser  »  ;  pour  M.  Krauss,  c'est  evreuÇiç,  requête.  Nous 
croyons  avec  le  gaon  Haï  et  Eohut  qu'il  signifie  :  cfichet 
royal. 

^nreniDK.  Ce  mot  signifie,  d'après  M.  Levy,  «  un  vêtement  dans  le- 
quel on  a  laissé  des  lettres  »,  et  d'après  Kohut,  «  une  toile  de 
couleur  ».  M.  Jastrow  dit  avec  raison  que  c'est  «  vindicta,  ou 
l'action  d'affranchir  un  esclave  par  une  déclaration  devant  le 
tribunal  ».  Voir  Guîttin,  20a  :  '»i  rts-^D  ^"y^  anna,  que  M.  Jas- 
trow propose  de  lire  'Ni  frs'^M,  et  dans  j.  Guitlin,  iv,  45d: 
0"*3fira  pmîTi  ncDD,  qu'il  lit  sapnrnai. 

N'^onttnbn'nD».  D'après  M.  Levy,  massacre  d'hommes  ;  d'après  Çp- 
hut,  épidémie;  d'après  Fiirst  [Glossaritcm ^  ô6&),  enlève- 
ment d'hommes,  àv^poXujAafffa.  MM.  Jastrow  et  Krauss  y  voient 
avec  raison  le  mot  àv8poX7|(jL^(a,  action  de  voler  des  hommes  et, 
par  extension,  de  les  châtier,  qu'ils  soient  coupables  ou  non. 

^•'ta'nî'»,  dans  Genèse  r.,  8.  M.  Jastrow  corrige  ce  mot  d'après  le 
Arouch,  qui  a  O'^ûr'ni»,  et  lit  l^a"«DTn3K,  qu'il  traduit  «  salle  de 
banquet,  salle  de  réception  royale  d.  En  réalité,  c'est  le  mot 
àvSptaç^  à  l'accusatlt  àvS^tàvra ,  comme  l'admettent  aussi 
MM.  Levy,  Kohut  et  Krauss.  Comme,  dans  ce  passage  du  Mid- 
rasuhy  il  s'agit  de  délibérations  de  Dieu  avec  les  anges  au  su- 
jet de  la  création  de  l'homme,  il  ne  peut  pas  être  question, 
comme  le  croit  M.  Jastrow,  de  salle  de  banquet  ou  de  salle  de 
réception  ;  mais  Dieu  dit  :  na5i3>  "«dn  l^a^nD'N  «  Je  lui  donnerai 
une  forme  humaine.  »  Du  reste,  cest  arbitrairement  ()ue 
M.  Jastrow  corrige  i-^anna»  en  'pa'«3TinDfct. 

l^a^nDN,  dans  Tosefta  Kêlim,  Baba  Mecia,  iv,  8.  M.  Jastrow  veut 
changer  ce  mot,  sans  raison  aucune,  en  -^aiaDimN  «  a  teethed 
strigil  ». 

onraïaa».  MM.  Jastrow  et  Levy  traduisent  xrjz^Ti  '«  par  «  le  géné- 
ral Antonin  »  ;  en  réalité,  il  faut  dire  :  le  gouverneur  Attto- 
nin.  C'était  le  grand-père  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux, 
qui  fut  gouverneur  (praeses,  -îiyeiJLcov^  d'Asie.  D^n&  Nombres  r. 
4,  ce  nom  est  corrompu  en  ©izaaDti,  et  dans  Bechorot^  5  a, 
en  oip-^ntasip. 

rr'^:2*^û3«,  K*>'^5*>a3«,  dans  Kilayim,  ix,  32  a,  et  M.  K.,  in,  82a. 
M.  Jastrow  propose  de  lire  N'^a^'^fi^,  Ifiana,  vêtements;  Kohut  y 
voit  le  grec  k>t^i>ti,  étoffes  bigarrées;  M.  Levy,  oOovia,  toile  fine, 
linge  pour  le  bain;  i^nfln,  M.  Krauss  dit  que  c'est  àvxSeTat, 
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•erre-téte.  Le  Talmud  demande  dans  ce  passage  :  «  Quel  linge 
1m  bomines  doivent-ils  prendre  pour  le  bain  ?  Les  rabbins  de 
Gésarée  disent...  »  Le  mot  qui  convient  le  mieux  dans  ce  pas- 
sage est  :  étoffes  bigarrées. 

^oncatk.  Ce  n'est  ni  ifyo^xy[,  comme  le  pense  M.  Jastrow,  ni  êv8o- 
ytivf  (Kohot) ,  ni  ivOpàxcov  (Krauss) ,  mais ,  comme  Tadmet 
M.  Levy,  et  comme  la  dit  une  note  dans  Krauss,  un  vase  d*An- 
tioebe. 

ÉAoatK.  M.  fijrauss  dit  inexactement  :  sentina.  G*est  un  seau  à  pui* 
serdeTeau. 

ksa»,  dana  Schoher  Toi),  Ps.,  xv.  M.  Jastrow  a  tort  de  dire  que 
c'est  peut-ôtre  I'^û'^sttd  ou  vc'^'^yen  ;  d'après  M.  Levy,  c'est  iv- 
0(va,  des  vêtements  bigarrés.  C'est  plutôt  loLvOiva,  vêtements 
violets. 

wrvs».  D'après  MM.  Jastrow  et  Eraass,  c[i.7copca,  marchandises; 
d'après  M.  Levy,  ivacpopeù;,  appareil  pour  porter.  C'^st  peut- 
ôtre  le  pluriel  de  ojvx^popov,  sangles,  bretelles. 

•mp»,  dans  Schoher  Tob^  Ps.,  cxvni,  19  :  ib©  '«  )yrfnm  itwh 
trv^^  nua^b.  Kohut  y  voit  e(jL7copcT«,  provisions  de  route, 
MM.  Jastrow  et  Krauss,  à(i.iro(>ia,  marchandises,  M.  Levy  ha- 
vresac.  C'est  l'explication  de  MM.  Jastrow  et  Krauss  qui  con- 
vient le  mieux  pour  ce  passage. 

owV^iét,  dans  Kohélei  r.,  au  verset  «^b  "^n.  M.  Levy  croit  que  c'est 
le  mot  àji^D^oYoç,  querelleur,  mais  MM.  Jastrow,  Kohut  et 
Krauss  ont  raison  d'y  voir  ïnCko-^oq,  réflexion,  déduction  :  ynnrt 
m^ns  'm.  C'est  d'après  cette  explication  qu'il  faut  rectifier 
mon  Glossaire,  GO  a. 

nncîM.  Kohut  et  Levy  disent  avec  raison  que  c'est  le  mot  àva- 
fopdl,  renonciation  par  contrainte  à  une  propriété.  M.  Jas- 
trow fait  dériver  inexactement  ce  mot  de  nn&  et  le  traduit  : 
1*»  acquisition  d'un  objet  dépareillé  (SchabbcU,  80  b)  ;  2*»  paye- 
ments partiels  [Guittin,  44  a).  Les  deux  traductions  sont  er- 
ronées. Dans  Schabbai,  Kohut  dit  à  tort  que  c'est  le  mot  àvto- 

yw,  dans  le  Targoum  de  nwaniD  d'^to^n  «^nan,  Ecclésiaste,  xii,  11. 
Kobut  dit  que  c'est  xvc^Io),  aiguillonner,  exciter;  mais  xvtC(o  n'a 
Jamais  ee  sens.  D'après  M.  Jastrow,  le  mot  signifie  :  attadier. 
Stiul  M.  C^vy  l'explique  exactement  dans  son  W.  B.  derTar^ 
gumim  :  aiguiser. 
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0"»omVp5K,  dansj.  Baba  Mecia,  viii,  11  rf.  M.  Levy  voit  dans  ce 
mot  le  grec  àvdcxXvidi;,  renonciation,  Kohut,  lyxkrimç^  citation 
devant  un  tribunal;  M.  Jastrow  le  corrige  en onar'5'»npj«, 
bail;  M.  Krauss  lit  k^xiXeufjii; ,  ordre.  L'explication  exacte 
semble  être  àvàxXrjdt;,  rétractation,  résiliation. 

N»n^2«,  ntDibpa».  D'après  MM.  Levy  et  Krauss,  c'est  eYxXTjjjia,  accu- 
sation ;  d'après  M.  Jastrow,  exxaXovjxat,  j'appelle.  Kohut  l'ex- 
plique avec  raison  par  àvàxXT,aa,  appel  à  une  cour  supérieure. 
On  trouve  ce  mot  dans  KohéLet  r.,  au  verset  liabiô  1*>n,  f»  90  a, 
îTOibpD»  n^ÊTD  "^tt  v«  ;  clans  Deut,  r.,  9,  f*  261  b  :  on»  l*'» 
N»nbp3«  VDDb  n^ib  biD*». 

I'^''bp5»,  àvctxXtidi;,  aller  en  appel,  dans  Genèse  r.,  49,  et  Deut. 
r.,  9. 

I'»a''bp3«,  dans  Deuter.  r.,  2  :  '«a  DDni.  C'est  le  mot  l^xX^iffiç,  accu- 
sation, crimew.  M.  Levy  traduit  inexactement  :  «  Il  fut  déclaré 
coupable  en  appel.  »  M.  Jastrow  lit  l'^û>:'^bp:»,  et  Moussafia 
In73'^bp5»  ;  ce  dernier  mot  serait  le  pluriel  chaldéen  du  mot  grec 
eYxX7i[i.a,  accusation. 

ÉTObps»,  dans  Tosefia  Baba  Mecia,  i,  7,  et  T,  Baba  Batra,  xi,  5. 
D'après  Kohut  et  Levy,  ce  mot  désigne  la  demande  adressée 
par  le  tribunal  à  des  témoins  pour  savoir  si  un  débiteur  a  re- 
connu sa  dette  en  leur  présence.  M.  Krauss  dit  que  c'est  ky 
xXY|(Tia,  lettre  de  créance,  mais  son  explication  ne  parait  pas 
juste,  car  il  était  déjà  question  précédemment  des  lettres  de 
créance,  dans  les  deux  passages  (mn  "^np©  «2:73).  C'est  M.  Jas- 
trow qui  semble  avoir  raison  en  identifiant  ce  mot  avec  cvs« 
;^u(j(a,  lettre  de  gage;  b  et  n  sont  souvent  confondus  et  pré- 
pond fréquemment  au  /,  comme  fi«pn'^b'»p  =  yihi^x^ç,  tribun 
militaire. 

Yn'^ttSaDN.  D'après  M.  Levy,  c'est  signalorius^  un  noble,  d'illustre 
naissance.  Ainsi,  dans  Eslher  r.,  au  v.  ûi?3«a  ^iv\  V"  107  a  : 
a'pn  bt)  'k  "^sn,  a  je  suis  le  noble  de  Dieu,  parce  que  mon  aïeul 
Benjamin  était  le  seul  des  fils  de  Jacob  qui  fût  né  en  Pales- 
tine. »  Pour  Kohut,  c'est  eyyevÉTTjç,  indigène,  noble  =  signato- 
rius.  M.  Jastrow  dit  que  c'est  une  altération  du  mot  ï'^nao'^irç^ 
«  je  suis  le  chevalier  de  Dieu.  »  Le  mot  est,  en  effet,  altéré, 
mais  il  faut  lire  ii:3aD'^r:»mfi^,  euyevéffTaTov,  traduction  grecque 
du  titre  latin  :  nobilissimus,  que  l'empereur  donnait  à  quel- 
ques princes  de  sa  cour.  Le  passage  du  Midrasch  signifie 
donc  :  «  Je  suis  le  nobilissimus  de  Dieu,  je  suis  à  l'égard  de 
Dieu  comme  un  prince  du  sang  à  Tégard  de  Tempereur.  » 
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fitoaoti.  MM.  Levy,  Eohut  et  Krauss  admettent  avec  raison  que 
c'est  stabulum,  crapXwv,  étable,  écurie.  M.  Jastrow  a  tort  de 
le  considérer  comme  le  diminutif  de  K3:2D&(,  <rroà,  une  galerie  à 
colonnades  pour  se  promener.  D'après  Matnat  Kehounna,  les 
mots  ■^«baaoK  ry^tyypy  d'Estherr,,  au  verset  i«^m,  f^  104  &, 
doivent  être  lus  m^ba^DK  'p,  le  chef  des  écuries,  x<5{i.Tri;  <rrà- 
pXûv,  plus  tard  xovooTauXo;,  d'où  le  mot  connétable.  L'article 
QKbnsDfii,  fiOfitbDZDOfit  doit  donc  être  rayé  dans  les  dictionnaires 
de  Kohut,  Levy  et  Jastrow.  Voir  aussi  Krauss,  s.  v.  ^bsis^. 

nynDDTaoti  indiqué  dans  j.  Schàbhat,  xi,  8&,  comme  traduction 
d'Aquila  pour  le  mot  xs&sn  ■'na.  M.  Levy  dit  que  c'est  <rro[ia- 
Xpia,  un  objet  de  toilette  que  les  femmes  portaient  sur  Testo- 
mac;  d'après  Kohut,  c'est  (TTO(jLa/oxY|pia,  bandelettes  pour  Tes- 
tomac.  M.  Jastrow  lit  evffTOfxàyia,  pluriel  de  6vaTo^l.à)^lov. 
M.  Krauss  corrige,  avec  le  Yalhout  Mahhiri,  en  fcra^inîao»  = 
«rpojtpitov,  diminutif  de  <rrpoîi.poç  =  <rrpdçoç,  ceinture  qu'on  roule 
autour  du  corps.  C'est  l'explication  de  M.  Krauss  qui  parait 
la  plus  exacte  ;  le  mot  serait  donc  Éoattinraofi^,  orpo^ia,  de  (rrpô- 
^lov,  ceintures  servant  à  soutenir  les  seins. 

yr'Juut,  dans  Genèse  r.,  19.  M.  Levy  dit  que  ce  mot  désigne  une 
ceinture,  et  Kohut  un  pardessus;  M.  Krauss  litlvnDî3DK,  frzv/j." 
piov,  tunique,  explication  que  j'avais  adoptée  {GLossarium^ 
61  ft)  et  que  je  considère  maintenant  comme  inexacte.  Briill 
dit  avec  raison  [Trachten  der  Juden,  57)  que  c'est  le  mot  <rci- 
7iov=  stica,  tunica.  M.  Jastrow  compare  ce  mot  à  xx^ypn  (pN) 
et  le  traduit  par  »  ceintures  brodées  ». 

^boofii.  M.  Jastrow  a  dit  à  tort  que  ce  mot  signifie  :  halte  pour  les 
voyageurs.  Tous  les  autres  lexiques  sont  d'accord  pour  y 
voir  le  mot  <rrr,X7i,  colonne,  borne.  Le  mot  "^baot^  II,  dans  j. 
SoiQy  21  d,  rTO73  xsrh  inD  nrbaDfi^n.  est  aussi  corrigé  inexacte- 
ment par  M.  Jastrow  en  '^b::D'*s2<,  testament.  Il  s'agit  des 
bornes  que  Moïse  avait  données  aux  Israélites  pour  marquer 
les  villes  de  refuge*  En  général,  M.  Jastrow  évite  autant  que 
possible  de  reconnaître  aux  mots  une  origine  étrangère,  et 
cette  tendance  lui  fait  commettre  souvent  des  erreurs.  C'est 
ainsi  qu'il  veut  faire  dériver  •'bao»  de  bba. 

FURST. 

{A  suivre.) 
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DANS  LILIDSTRATION  ANCIBNNI  DE  LA  HAfifiADA 


Jas(|U*ici  un  seul  manusorit,  celui  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
deuxième  Haggada  du  Musée  national  germanique  de  Nurem- 
berg, donnait  le  type  des  illustrations  allemandes  de  la  Haggada, 
comme  M.  Julius  von  Schlosser  Pavait  deviné  *.  L'exemplaire  de 
là  bibliothèque  nationale  de  Paris,  ms.  hébr.  1333,  ne  saurait 
être  considéré  comme  contenant  également  ce  type,  car  il  diflfère 
du  ms.  de  Nuremberg  par  le  nombre  et  la  matière  des  îIlttHri**- 
\\q^$  *,  Cet  exemplaire  allemand  étant  le  plus  riche  en  illustra- 
tions, qi|i  n*ont  pas  encore  été  classées  méthodiquement*  on  ne 
pouvait  donc  que  souhaiter  la  découverte  d'un  autre  muonscrit 
qui  vint  confirmer  ce  que  nous  connaissions  du  type  anciea  de  la 
gaggada  allemande. 

Il  n'a  pas  fallu  attendre  trop  longtemps.  Â.  peine  avait  paru  le 
bel  ouvrage  de  MM.  von  Schlosser  et  D.-H.  Millier  sur  la  Haggada 
de  Sarajevo,  que  M.  J.  Rosenbaum,  antiquaire  de  Francfôrt-sur- 
le-Mein,  eut  l'obligeance  de  mettre  i  ma  disposition  un  deuxième 
exemplaire  de  la  Haggada  de  Nuremberg.  Ce  manuscrit  en  par- 
chemin (40  pages  sur  26  X  20  cm.),  que  le  temps  a  noirci  et  dont 
les  marges  sont  à  peu  près  brûlées,  n'est  qu'un  simple  fragment; 
toutefois,  par  un  lieureux  hasard,  on  y  retrouve  au  complet  toute 
la  série  d'images  contenues  dans  le  ms.  de  Nuremberg. 

Ce  ms.  nous  permet  de  voir  avec  quel  soin  fut  maintenue  la 
tradition  du  type  allemand  et  comme  le  scribe  et  le  miniatu- 
riste, qui,  en  réalité,  ne  formaient  qu'une  seule  personne,  se 
servaient  d'un  modèle  tout  fait  et  ne  donnèrent  que  peu  de  car- 

>  Die  Haggada  von  Sarajewo,  Sine  spanisch-jûduche  BiUUrk^ndickrift  des  Mittel' 
altère^  par  D.  H.  Malier  ei  J.  il.  von  Schlosser.  Avec  un  appendice  de  David 
KaufmauD,  Vienne,  1898. 

«  Uid.,  171. 
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rière  h  leur  fantaisie  individuelle.  Les  courtes  sentences  en  yers, 
)m  épigraphes  de  ces  images,  comme  aussi  les  illustrations,  dans 
quelques  détails,  diffèrent  dans  les  deux  manuscrits  de  la  Qag* 
gada  ;  mais  pour  Tessentiel  ils  se  ressemblent  tant,  qu'il  est  hors 
4e  doute  qa*un  type  Identique  s'est  trouvé  sous  les  yeux  de  leur 
putear.  Maintenant  que  nous  connaissons  deux  représentants  du 
type  allemand,  nous  possédons  les  éléments  nécessaires  pour  nous 
rendre  compte  du  modèle  et  des  principes  qui  ont  guidé  Tanoien 
miniaturiste.  Les  séries  d'illustrations  peuvent  se  diviser  en  trois 
grêles  :  1^  le  groupe  liturgique  ;  2^  le  groupe  historique  s*inspirant 
de  la  sortie  d*Égypte  ;  3^  le  groupe  sMnspirant  de  l'ancienne  his- 
toire juive. 

Un  cérémonial  solennel  comme  celui  des  soirées  du  Séder  était, 
certes,  de  nature  à  inspirer  le  crayon  d*un  dessinateur.  Les  di- 
verses parties  de  ce  cérémonial,  destinées  à  agir  sur  Tesprit  des 
enfants^  la  composition  du  plat  du  Séder  avec  ce  qui  s*y  rattachait 
et  sat^enirs  et  de  symboles,  la  suite  des  pratiques  liturgiques  que 
éê  tout  ttmpt  on  $*était  efforcé  de  perpétuer  par  des  versets  et 
fies  sif nea  mnémotechniques,  autant  de  tentations  pour  le  desai-* 
Bitear  et  le  miniatariste  d'aider  à  l'imagination  et  d'orner  le  texte 
d'imafet  parlantes^ 

Ci  sont  sûrement  les  illustrations  liturgiques  qui  conduisirent 
aax  imagée  historiques.  Dans  un  très  vieux  fragment  de  la  Hag<» 
gada  provenant  de  la  Oueniza  du  Caire,  nous  voyons  des  essais 
potir  t*epréi«enter  les  pains  aeymes  et  les  herbes  amèree.  Pe  eet 
fttabryop  est  sortie  toute  l'illustration  de  la  Haggada.  On  s'appU-r 
gmi  d*abord  à  figurer  Ja  sortie  d'Égrypte  et  l'histoire  des  dix  plaies. 
Etcemmele  récit  remonte  jusqu'aux  origines  de  Tliistotre  d'israôl 
et  parle  des  patriarches  et  «les  biens  dont  rÉternel  les  combla^  nos 
artistes  furent  amenés  A  retracer  avec  le  crayon  et  le  pinceau 
toute  riiistoire  ancienne  des  Hébreux  jusqu'à  l'époque  du  pro- 
phète Elle,  le  héros  de  la  soirée.  Ce  n'est  pas  tout  de  suite,  mais  peu 
I  peu,  comme  le  prouvent  quelques  monuments  isolés,  que  This- 
toire  de  l'exode  d'Egypte  fut  détachée  de  l'ensemble  de  l'histoire 
juive  ancienne  et  qu'on  représenta  oelle-ci  et  celle-là  dans  des 
séries  d'images  distinctes.  Ce  qui  caractérise  précisément  d'une 
liaçon  toute  particulière  le  type  de  la  Haggada  allemaade»  c'est  la 
figuration  séparée  des  deux  groupes. 

Dès  l'instant  que  le  deuxième  cycle  d'images,  celui  de  la  sortie 
d'Egypte,  trouvait  sa  place  naturelle  en  tète  de  la  Haggada,  le 
troisième,  celui  qui  se  h-^pporte  au  reste  de  l'histoire  d'Israël,  de- 
vait nécessairement  prendre  place  à  la  fin  du  livre.  De  même  que 
le  retins  coupe  logiquement  en  deux  la  soirée  du  Sédevy  de  môtne 
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les  actions  de  grâce  après  le  repas  forment,  dans  la  Haggada  alle- 
mande, le  point  de  démarcation  entre  les  deux  groupes  d'images. 
Le  deuxième  cycle  devait  s'achever  avant  les  actions  de  grâce  ; 
ensuite  venait  le  troisième. 

Dans  le  travail  qui  suit,  nous  cherchons,  à  l'aide  du  nouveau 
manuscrit,  à  déterminer  auquel  des  groupes  appartient  chaque 
image,  à  les  décrire  et  à  les  expliquer  au  moyen  des  versets  bi- 
bliques et  des  formules  mnémotechniques  qui  y  sont  jointes. 


IMAGES  LITURGIQUES. 

Le  plus  grand  espace  est  occupé  par  les  illustrations  relatives 
aux  préparatifs  et  aux  cérémonies  de  la  soirée  pascale;  ces  images 
sont  en  tête  du  livre  et  dans  la  partie  consacrée  au  Hallel  et  aux 
actions  de  grâce  après  le  repas.  La  série  ouvre  avec  des  images  co- 
loriées qui  représentent  la  confection  des  azymes  ;  elles  se  trouvent 
—  et  c'est  une  première  caractéristique  du  type  «-sur  le  verso  de  la 
première  feuille  et  le  recto  de  la  seconde.  £n  examinant  ces  illus- 
trations liturgiques  qui  servent  plutôt  d'introduction,  nous  trou- 
vons qu'elles  se  suivent  dans  Tordre  suivant  :  F^  1,  n«  1.  L'image 
du  moulin  d*où  sortie  meunier,  qui  exhorte  le  domestique,  appor- 
tant le  froment  sur  le  dos  d*un  âne,  à  se  dépêcher.  Cette  image, 
qui  remplit  la  première  moitié  de  la  page,  est  expliquée  par  ces 
verselets  : 

niûicp  r\'n  nny  dp  ^pnn 
.ni:nn  s^nn^  insDtî^  i?y 

2^  A  droite,  deux  talmudistes  discutent  devant  une  fontaine  en 
forme  de  tour  s*il  est  permis  d'y  puiser  de  l'eau. 

ni  Dj  nî  DnDi^n  u'%%0 

.ni^n  p^pDH  JD  2MW^  DK 

3^  A  gauche,  deux  hommes  portent,  suspendu  à  une  barre  sur 
leurs  épaules,  un  seau  en  cuivre  rempli  d'eau. 

4«  (fo  2a).  Sur  le  premier  tiers  de  la  page,  on  voit  la  préparation 
des  azymes  sur  une  table  et  leur  enfournement.  A  droite,  au-des- 
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SUS  de  trois  hommes  qui  se  tiennent  près  de  la  table,  on  lit  cette 
inscription  :  msDn  nx  pjpnD  msnni  ^un ;  à  gauche,  une  femme 
passe  un  pain  azyme  au  boulanger  :  Tinscription  est  effacée. 

5**  Sur  une  table  en  pierre  couverte  d*une  nappe,  une  femme 
Terse  la  farine  dans  un  vase  : 

.«nop  pnn  pik^dd  îwh 
6»  Une  femme  pétrit  la  pâte  dans  un  bassin  en  cuivre  : 

.nDT?n  w)bb  nD 

7*  A  gauche,  une  femme  verse  sur  la  pâte  de  Teau  d*un  broc  en 
cuivre  : 

ntrxn  riKî  npin 

8<>  Sur  une  table  on  passe  le  rouleau  sur  la  pâte.  A  droite  et  à 
gauche  ces  inscriptions  : 

(effacé)        imfâ  by  c^n  I^K 

9*  Au  bord  inférieur  de  droite  se  tient  un  petit  chien,  en  souve- 
nir du  verset  d'Exode,  xi,  7  : 

)y\wb  y?:^  pn  «^ 
.imn  nitrj^  xn  pb 

Iflo  (f»  2b).  Les  illustrations  de  la  Haggada  proprement  dite  ne 
commencent  qu'avec  celles  qui  représentent  Faction  de  faire  dis- 
paraître le  levain.  On  voit  une  maison  à  trois  étages  ;  ^  l'étage 
supérieur,  un  homme,  la  tête  coiffée  d'un  morceau  d'étoffe  bleue, 
tient  dans  la  main  droite  une  aile  d'oie  et  dans  la  main  gauche  un 
plateau,  pour  recueillir  le  hamèç. 

.np'n^  nitt^p^  j^Dns 

Le  personnage  du  rez-de-chaussée  manie  un  gros  balai  ;  dans  la 
cave  opère  un  individu  à  allure  étrange,  muni  d'une  aile  d'oie  et 
d'un  plateau  : 

^liinnnn  nmtrm 
IP  En  bas  et  à  gauche,  un  homme  et  trois  corbeaux  dans  la  cour  : 
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12*  (P>3a).  Le  chef  de  famille,  les  recherches  terminées,  pro- 
nonce la  formule  de  bénédiction  : 
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20*  La  table  du  Séder\  en  tète,  le  maître  de  maison  ayec  Qn 
bonnet  rouge  brodé  de  noir  : 

Dû  bout  de  la  table  quelqa*un  fait  signe  au  porteur  de  brocs  : 

An  bout  de  la  table  de  la  fig.  19,  pend  la  lampe  d*huile  à  quitfe 
angles.  La  femme  porte  une  coiffure  bizarre,  un  fichu  envelop- 
pant la  tète  et  le  cou. 

2P  (P*  4  &).  Au-dessus  de  la  lampe,  une  perruche  au  plumage 
doré  et  au  bec  rouge  : 

^  Un  jeune  homme,  en  train  de  vider  le  gobelet  du  Qidfiou^oh 
et  de  lever  Tindex  de  la  main  droite  : 

unTn  p<  r\X2 

23*  [^  5a).  Illustration  de  la  cérémonie  de  habdala.  Le  ehef 
de  famille  tient  dans  la  main  gauche  une  espèce  de  bougie  et 
regarde  ses  ongles  de  1^  m^iin  droite  ^  Sur  la  table  garnie  d*une 
lampe  quadrangulaire,  d^va^t  l^î^  il  y  a  une  carafe  de  vin,  la  boite 
dorée  aux  aromates  et  un  livre  de  prières  qui  est  ouvert  ;  sur  un 
pied  en  forme  de  calice,  d*où  s'élancent  à  droite  et  à  gauche  deux 
figures  d'animal,  repose  un  tabernacle  gothique  qui  s'achève  en 
une  fleur  cruciforme,  et  sur  lequel  sont  perchés  deux  petits 
oiseaux.  Ce  tabernacle  sert  plutôt  d*ornement,  de  cadre  au  tableau 
de  la  cérén^onie  de  habdala.  Nous  rencontrerons  souvent  ce  décor, 
que  la  Haggada  allemande  se  plaît  à  employer  pour  les  céré- 
monies liturgiques.  Voici  Tinscription  : 

24^  (^  5&).  On  vide  la  coupe  de  habdala  : 

[Du  hœtêr  Knâu$l=]  ^3p  in  H 

*  n  est  probable  qa'il  faut  égalemenr  expliquer  ainsi  la  scène  reproduite  dans  la 
Haggada  de  Nuremberg  (à  raacoiiUe  de  liaUer  et  de  Schlosser,  p.  133). 
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et  cette  sascription  : 

340  (^  8  &).  Le  premier  des  questionneurs,  le  sage  : 

.d^:d  vnnm  nos  nn'pnn  !?wt:r 

35"*  (0»9a).  Le  méchant  en  uniforme  de  lansquenet»  avec  Tépée 
et  la  hallebarde  : 

"^p^n  nnK  n:iî  «n  j^n 

36o  (f^  9&).  Le  simple,  un  enfant  : 

31<»  Le  fou  coiffé  (Vun  bonnet  à  grelots  : 

38»  (P»  16  û).  R.  Juda  avec  un  chapeau  doré,  dans  une  chaire,  au 
milieu  d*un  tabernacle,  couronnée  d'une  sphère  et  d'une  pointe 
en  or  : 

rn\iv  'n  p:  d^:dd 

36o  (f>  17  6j.  On  se  prépare  au  repas.  Dans  la  cuisine,  une  femme 
remue  la  soupe.  Du  plafond  descend  une  chaîne  avec  un  bassin  en 
métal  : 

[Souf=  soupe  H^it  m^;?^  -p^s 

A{y>  (f»  20  b).  Un  homme  debout,  avec  un  pain  azyme  dans  la  main 
droite. 

4P  ((^  21  a).  Un  homme  debout,  avec  des  herbes  amëres  dans  la 
main  droite. 

42*"  ((^  22  a).  Le  maître  de  maison,  dans  un  fauteuil,  lève  le  go« 
belet  pour  réciter  le  morceau  ']yïh-  Au-dessus  de  cette  image,  le 
mot  ^D''B^  se  trouve  dans  un  cadre  orné  de  figures  d'animaux,  d'oi* 
seaux  et  de  fleurs  coloriées. 

43''  (f  22  b).  Le  chef  de  famille  entonne  le  Hallel  ;  comme  cadre 
un  tabernacle  gothique  flanqué  d'oiseaux  : 

T.  XXXVII  ,  »o  75.  6 
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44»  ((<'23a).  Continuation  du  Hallel.  Le  maître  de  la  maison, 
dans  un  tabernacle  orné  de  dragons  gothiques  et  d*un  animal 
sous  le  dôme. 

4&^  (f°232?).  Le  personnage  qui  chante  le  Hallel  se  trouve  dans 
une  chaire,  couverte  d'une  toiture  en  forme  de  branchage  avec  un 
nid  de  cigognes. 

460  ((b24a).  Le  père  de  famille  à  table  lève  la  coupe  ;  il  est  re- 
présenté dans  un  tabernacle  surmonté  d'un  nid  avec  deux  cigognes 
et  d'une  pointe  dorée  : 

470  ^(b  24  b).  La  bénédiction  du  vin  avant  le  repas.  Le  maître  de 
la  maison,  dans  un  tabernacle  qui  s'achève  en  forme  d'arbre,  porte 
la  coupe  à  ses  lèvres  : 

480  L*ablution  des  mains  avant  le  repas  : 

490  (p>  25  a).  Le  chef  de  famille,  dans  un  tabernacle  qui  repose 
sur  un  pied  couvert  d'ornements  et  s'achève  en  une  rosette,  récite 
la  bénédiction  des  azymes  : 

60<»  Il  joint  à  ce  pain  azyme  celui  du  milieu  : 

mon  npnr^  np  'psk^  W^ 

5P  (^256).  Le  même,  debout,  les  herbes  amères  dans  la  main 
droite,  le  harossét  dans  la  main  gauche  : 

52®  Une  personne  debout,  un  azyme  dans  la  main  gauche,  des 
herbes  amères  dans  la  droite  : 


»  Ibid.^  155,  par  erreur  :  TDJn!?  et  rD\ 

•  /*W.,  156,  par  erreur  :  HilDOn  'til^  1V2in. 
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53*  On  commence  le  repas  :  on  prend  la  soupe  avec  des  cuillers 
dans  des  soucoupes  ou  des  assiettes  : 

54*  Le  père  cherche  la  moitié  de  Tazyme  du  milieu  qui  avait  été 
cachée  : 

jDip^BKH  W'  r6oKn  'nnK 
•|D!û  nyjn  nit^K 

55û  (P>  26  a).  On  verse  le  troisième  verre  : 

56*  A  droite,  en  bas,  on  se  lave  les  mains  avant  de  réciter  les 
actions  de  grâces  qui  suivent  le  repas  : 

57»  A  gauche,  en  bas,  les  actions  de  grâces  après  le  repas  : 

pnn  b^  K^  pit^^n  bv 
.ptDn  rnDin  pnno 

58*  (r>  26  &).  Dans  un  tabernacle,  le  père  de  famille  lève  la  coupe 
d'or;  au  bord  inférieur,  un  éléphant  qui  porte  une  tour. 

59*  (f^  27  a).  Des  images  analogues  se  succèdent  sur  les  feuilles 
contenant  les  actions  de  grâces.  Un  petit  singe  couronne  le  taber- 
nacle; au  bord  inférieur,  une  licorne. 

60*  (f>  27  &).  La  rosette  du  tabernacle  s'achève  en  une  pointe  do- 
rée; deux  dragons  se  battent  au  bord  inférieur  de  la  page. 

61*  (f*  28  a).  Tabernacle  sur  un  pied  en  forme  de  calice  ;  combat 
de  dragons  au  bord  inférieur. 

62*  (f»  28  &).  On  boit  le  troisième  verre.  Deux  images  :  en  haut, 
un  personnage  qui  lève  le  gobelet  en  or,  en  bag,  un  autre  qui 
porte  la  coupe  à  ses  lèvres. 

63*  En  bas,  on  verse  le  quatrième  verre  : 

ym  nb  QK 

64*  (f>29a).  On  lève  le  verre,  lors  de  la  récitation  de  "pw;  ces 
mots  sont  enveloppés  d'ornementations  : 
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65«  Un  jeune  garçon  au  guet  avec  un  chien  près  de  la  porte  ou- 
verte, (Toii  arrive  Tâne  d'Elie  : 

K^nn^  n^nn  ^n^n  nnis  nj^n 
.x^jn  )n'^)  n'vn 

66«  (f«  29b).  Continuation  du  Hallel;  c'est  la  dernière  illustration 
liturgique.  Elle  représente  un  homme  debout  devant  un  pupitre, 
lisant  la  Haggada  qui  est  ouverte.  / 

Ainsi,  malgré  les  divergences  qu^on  remarque  pour  quelques 
images  prises  isolément  et  qui  se  trouvent  sur  la  première  feuille, 
divergences  qui  prouvent  que  notre  Haggada  a  suivi  pour  ces 
images  un  modèle  différent  de  la  Haggada  de  Nuremberg,  on  peut 
affirmer  que  tout  le  cycle  des  illustrations  liturgiques  que  nous 
avons  passé  en  revue  présente  absolument  le  même  type  que 
Tautre  ms.  Une  tradition  fixe  impose  au  dessinateur  les  passages 
qu'il  lui  faudra  illustrer;  les  images  lui  sont,,  du  reste,  indiquées 
par  les  verselets  qui  servent  d'épigraphes.  Les  motifs  demeurent 
semblables  dans  leurs  éléments  essentiels  ;  c'est  dans  le  dessin  et 
la  couleur  que  pourra  se  marquer  la  personnalité  de  Tartiste.  Ce- 
pendant, des  décorations  mômes  il  résulte  que  le  modèle  fut  iden- 
tique. Le  tabernacle  gothique  est  le  cadre  préféré,  où  l'imagina- 
tion de  chaque  miniaturiste  peut  pourtant  se  donner  libre  carrière 
pour  les  détails. 


n 

LES  IMAGES  HISTORIQUES  DE  LA.  SORTIE  D'EGTPTE. 


Tandis  que  les  images  liturgiques  s'étendent  plus  ou  moins  sur 
tout  le  texte  de  la  Haggada,  les  illustrations  des  miracles  égyptiens 
ont  leur  place  nettement  tracée,  dans  le  type  allemand,  entre 
û''nny  et  '^yth-  Et  de  fait,  la  première  image  du  cycle  historique  se 
trouve  au-dessous  du  mot  onn;,  lequel  est  tout  brillant  d'or  et  de 
couleur  à  la  feuille  7  a, 

lo  L'image  qui  ouvre  cette  série  est  celle  de  l'orgueilleux  Pha- 
raon sur  son  trône;  derrière  lui,  un  soldat  avec  une  hallebarde. 
Pour  rinstant,  le  despote  ne  soupçonne  pas  la  naissance  du  ven- 
geur qui  sortira  d'entre  ses  esclaves  : 
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2*  Mais  an  magicien,  dans  un  costume  brun-rouge,  lit  la  nou- 
yelle  dans  les  astres  qui  scintillent  la  nuit  dans  un  ciel  bleu  : 

3<>  (fo  7  b).  La  fille  de  Pharaon ,  entourée  de  six  de  ses  com- 
pagnes, étend  son  bras,  démesurément  allongé,  pour  saisir  le  cofire 
voguant  sur  le  Nil  : 

n^nnjai  njiD  nn  Y\rrh  Tini 
.nnpni  'nox  ns  n^tt^ni  nnnn  snm 

A  gauche,  ces  vers  : 

.onsD  pD  nns  ^:ûd 

4»  (('  8a).  La  fille  du  roi  ouvre  le  coffre  : 

inKnm  nnnn  m  nnam  • 
.h^in  onnpn  n^^D  ^DKm 

5<^  Miriam  cherche  sa  mère  : 

n:hTV  nmn  (sic)  nxn  ono 

6«  {(^8b).  Le  jeune  Moïse  prend  la  couronne  de  la  tôte  de  Pha- 
raon (conformément  à  la  légende).  En  bas,  des  lions  en  or  ;  à  côté 
de  la  table,  une  cruche  de  vin  : 

*Dnn  np^D  ^ic\  byn  nn^n  ' 

>  Bileam,  un  devin,  jette  un  regard  plein  de  pressentiment  sur 
le  jeune  garçon  : 

uvn:  'byy\  D^Dipn  oy^n  ids 
.Q^i  i2?Kn  b^  *"inDn  ^j:n 

8»  (r^  9a).  La  fille  de  Pharaon  sauve  le  petit  Moïse  paré  de  la 
couronne  ;  un  faucon  sur  la  main  droite,  tenant  un  chien  par  la 
main  gauche,  il  semble  aller  à  la  chasse.  Construction  en  forme 
de  forteresse  : 

.lû^Di  wn  o  ^nDwi 
9*(P>9&).  Les   Israélites  préparent  de    l'argile  et   font  des 

W*irf.,139:nDl'?Dn. 
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briques.  A  droite,  un  surveillant  égyptien,  couronne  en  tête,  mal* 
traite  une  femme  Israélite. 

nom  5Dtr  )nw  nsDîTi 
10*  (f>  10  a).  Moïse  voit  deux  Hébreux  qui  se  disputent  : 

11®  Dathan  et  Abiram  dénoncent  Moïse  comme  ayant  tué  un 
Egyptien  : 

12°  Toute  la  marge  de*  la  page  est  occupée  par  Timage  des  tra- 
vaux dlsraël  ;  les  esclaves  apportent  sur  la  tôte  ou  sur  le  dos  des 
briques  qu*au  moyen  d*échelles  on  hisse,  pour  construire  les  villes 
d'approvisionnement  : 

13*  (f^  10  &)«  Moïse  est  livré  au  bourreau,  qui  brandit  d^à  le 
glaive  au-dessus  de  sa  tôte  : 

•mpn  ^^  pKD  nsiî  ntr^yai 

14*  Moïse  en  fuite  vers  Midian  ;  des  troupeaux  paissent  dans  la 
campagne  : 

p^nn  iiHD  iû^d:  itt^KD  Nn^ 

15*  (f*  lia).  Les  filles  de  Jéthro  et  les  bergers  près  du  puits; 
Moïse  défend  les  jeunes  filles  : 

.WDH  vninK  ni^DiK 
16*  Une  fille  de  Jéthro  dépeint  Moïse  à  son  père  : 

uyi)  7]V  ^^n  'm^ 

n*  Moïse  est  prié  de  venir  : 

.moi?  nt!;D  «n^  on?  ^dk^i 
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18<>  (f»  11 6).  Séphora  apporte  de  la  nourriture  à  Moïse,  enfermé 
dans  une  prison  en  forme  de  tour  qui  s'élève  au  milieu  d*un  étang 
de  cygnes  : 

usy^  yitsf  ^)UH  rm  r\^ù 

19^  Moïse  et  Séphora  sous  le  dais  nuptial  peint  en  bleu.  A  cdté 
de  la  fiancée,  une  femme  qui  donne  la  bénédiction  ;  à  cdté  de 
Moïse,  qui  met  l'anneau  au  doigt  de  Séphora,  an  homme  qui  tient 
une  coupe  dans  la  main  droite  et  le  rouleau  de  la  ketouba  dans  la 
main  gauche.  Des  musiciens  jouent  : 

20^»  {f«  12  a).  Moïse  pâtre  (Exode,  m,  1)  : 

21^  Moïse,  la  panetière  aux  côtés,  les  pieds  nus,  est  prosterné  de- 
vant l'ange  qui  lui  apparaît  au-dessus  du  buisson  ardent  ;  Tange, 
avec  des  ailes  dorées,  descend  du  ciel  bleu  : 

ntrD  ^K  -|K^D  KD  nxn  -pn 

22«  (P*  12&).  Uu  monstre  à  forme  de  dragon  s'apprête  à  dévorer 
Moïse,  en  commençant  par  les  pieds  (Exode,  iv,  24)  : 

23»  Séphora  circoncit  Tenfant  : 

.'b^::b  nûij  mon  iûjdd 
24*  Séphora  avec  ses  enfants  sur  Tâne,  en  marche  vers  TEgypte  : 

25*  Rencontre  d'Aron  : 

26»  (P>  13a).  Israël  sous  le  joug  égyptien.  Un  homme  et  une 
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34«  La  vermine,  la  troisième  plaie  : 

35<>  (P»  15  a).  Toute  sorte  de  bêtes  féroces  en  train  de  déchirer  et 
de  dévorer  des  hommes,  la  quatrième  plaie  : 

.nnp  ixip:  nipi  nvn 

36®  Deux  personhages  nus  qui  grattent  leurs  ulcères,  la  cin« 
q;iiième  plaie  : 

37*  Trois  figures  qui,  par  leurs  mouvements,  expriment  la  dou- 
leur que  leur  font  souffrir  leurs  tumeurs  ;  c'est  la  sixième  plaie.  A 
droite  ces  vers  : 

A  gauche  : 

.nDttr:  n  ts^^  ^d  ^pi 

38<»(f^l5&}.  Des  grêlons  ravagent  les  champs  et  les  forêts  et 
s'abattent  sur  les  troupeaux  dans  les  prairies  : 

nsn  nT^t^n  mon 
min  nnn  ^d  ^^ 

39<'  Des  sauterelles  aux  ailes  énormes  tombent  sur  deux 
hommes  : 

éO"*  Un  esclave  tire  son  maître  de  la  maison,  où  il  tâtonne  dans 
les  ténèbres  : 

•Ttrnn  ':sD  nsn  )ym 

41»  L'ange  de  la  mort,  les  ailes  dorées,  un  grand  glaive  dans  la 
main,  se  précipite  sur  une  foule  de  premiers-nés;  quelques-uns 
jonchent  déjà  le  sol  : 

anson  hkd 
aniDin  r\n 

> /3W.,  147  :  niy^  IppD,  d'après  le  modèle  du  ras. 

»  /«rf.,  i4s  :  T^iD  17P  n«  i^rjn. 


Digitized  by 


Google 


90  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

42®  (^  16  b).  On  égorge  un  agneau  sur  un  bloc  en  bois  : 

HDD  pr)p  HT 

43^  Un  homme  recueille  le  sang  de  l'agneau  dans  une  bassine 
en  métal  ;  d'autres,  de  petits  bassins  dans  la  main,  teignent  les 
linteaux  de  sang  ;  il  y  a  quatre  toits  dont  chacun  a  des  tuiles 
d*une  couleur  différente  : 

44»  (f»  17  a].  L'ange  de  la  mort,  dont  les  ailes  sont  Tune  rouge  et 
Tautre  dorée,  drapé  dans  une  sorte  de  robe  sacerdotale,  traverse 
la  nuit,  tenant  dans  ses  deux  mains  le  glaive  justicier.  Il  semble 
que  l'œuvre  de  la  mort  se  fasse  sentir  dans  l'immense  silence.  En 
bas,  dans  les  maisons  égyptiennes,  les  victimes  attendent  leur 
bourreau  : 

45o(f^l7&).  Les  femmes  Israélites  empruntent  des  ustensiles 
d'or  et  d'argent  : 

46<>  Elles  fouillent  chez  les  Egyptiennes  et  emportent  les  objets  : 

47«  (P  18a).  Pharaon  sort  de  son  palais  avec  une  canne  : 

p]n  nj'iD  K^o^ 

48<^  Moïse  et  Aron  restent  calmes  devant  sa  colère  : 

,opM<  nb  T^B  niKi 

490  (f'  ISb).  Les  Israélites,  munis  de  lances  et  de  bâtons,  sont 
rassemblés  pour  le  départ  : 

50»  Un  chariot  avec  des  femmes  et  des  enfants  ;  deux  chevaux 
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attelés  Tun  derrière  l'autre  tirent  le  chariot  ;  sur  le  deuxième 
cheval,  un  homme.  Chacun  des  chevaux  est  accompagné*  d*un 
porteur  de  lance  ;  au  fond,  une  forêt  qu'on  vient  de  traverser  : 

510  (ft»  19^}.  L'exode.  Des  hommes  et  des  femmes,  quelquefois  à 
deux,  à  cheval.  Un  porteur  de  lance  avec  un  enfant  emmailloté 
dans  une  hotte  ;  une  femme  avec  un  berceau  sur  la  tôtë,  et  à  ses 
côtés  un  enfant  plus  âgé  (pxode,  xii,  38)  : 

.i^p  DDK  T\  my  ux\ 

52^  Un  passage  dans  les  montagnes  ;  des  animaux  sur  les  ver- 
sants et  dans  les  gorges,  des  oiseaux  sur  la  cime  des  arbres,  un  per- 
roquet doré  dans  le  bois  qui  se  trouve  au  pied  de  la  montagne  ; 
illustration  de  la  route  à  travers  le  pays  des  Philistins  : 

Dm  nb  ^s'nr  Q^nir^D  yn 

53o  (fo  19&).  L'armée  égyptienne,  bannières  déployées,  poursuit 
les  fugitifs  : 

54°  Pharaon,  portant  une  couronne  d'or  et  brandissant  un 
grand  glaive,  marche  à  la  tête  de  ses  troupes.  Adroite,  au-dessus 
de  rimage  : 

.D^DH  -pn  DK^Di  onsD  n:nD  >"^  w 

Â  gauche  : 

55«  (f>  20  a).  Le  passage  de  la  Mer  Rouge  ;  à  la  tête  du  peuple. 
Moïse  tenant  élevé  un  bâton  doré  ;  devant  le  peuple,  la  colonne  de 
feu  ;  un  ange,  une  aile  rouge  et  l'autre  dorée,  répand  de  la  lumière 
du  haut  d'une  colonne.  Derrière  le  peuple,  la  colonne  de  nuées  *, 

*  2hid,j  151,  probablement  par  erreur;  U^\ 

■  On  a  vu  [ibid,,  153)  ici  «  deux  anges  sur  les  colonnes  d'eau  qui  a^tTancant  ». 
En  réalité,  ce  sont  des  rameaux,  des  colonnes  en  bois  ayec  des  feuilles  et  des 
branches,  an  sommet  desquelles  apparaissent  les  deux  figures. 
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an  milieu  desquelles  apparaît  un  fantôme  orné  d*ailes  vertes.  Sur 
la  marge  d'en  haut,  ces  vers  : 
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59°  Les  Israélites  aperçoivent  la  source  d*Elim,  qui  coule  dans 
un  bassin  de  pierres  coloriées  ;  cette  image  termine  la  série  des 
illustrations  sur  la  sortie  d*Egypte  : 

Plus  encore  que  dans  les  images  liturgiques,  le  type  allemand  de 
la  Haggada  se  marque  dans  le  cycle  historique  avec  une  netteté 
tranchée  et  un  caractère  fixe.  Depuis  la  première  image  du  cycle, 
celle  de  Pharaon  ivre  d'orgueil,  jusqu'à  la  source  d'Elim,  nous  ob- 
servons dans  le  choix  des  motifs,  dans  Texécution  artistique  et 
dans  les  inscriptions  rimées  Tinspiration  d*un  môme  modèle  ;  les 
différences  qu'on  peut  constater  sont  très  minces.  Pour  l'histoire 
de  la  jeunesse  de  Moïse  comme  pour  le  récit  des  souffrances  dls- 
raël  en  Egypte^  ce  sont  les  mômes  traits  empruntés  au  midrasch. 
La  seule  différence  un  peu  importante,  c'est  Tomission,  dans  notre 
ms.,  de  la  scène  où  Moïse  tue  l'Egyptien.  Cet  oubli  n'est  pas  dû  au 
hasard;  il  faut  probablement  l'aJtrilnier  à  une  sorte  de  pudeur  de  la 
part  du  miniaturiste,  qui  répugnait  à  reproduire  cet  acte  sanglant 
de  la  vie  de  Moïse.  Autre  détail  à  noter  :  ce  sont  les  femmes  ici  qui , 
à  elles  seules,  mettent  TEgypte  au  pillage.  Tandis  que  la  Haggada 
de  Nuremberg  se  complaît  à  la  peinture  de  ces  scènes  de  pillage, 
ainsi  que  Findiquent  les  divers  distiques,  toutes  ces  opérations 
ne  sont  figurées  ici  que  par  un  tableau  représentant  quatre 
femmes.  Il  arrive  parfois  que  des  vers  sont  omis;  ainsi,  dans  la 
Haggada  de  Nuremberg,  l'aspersion  des  maisons  juives  avec  du 
sang  est  signalée  par  le  distique  suivant  qui  manque  ici  ^  : 

mriîDn  bv  dt!  f  piiî 

Par  contre,  cette  dernière  Haggada  n'a  pas  les  vers  sur  les  pal- 
miers et  les  sources  d'Elim.  Au  point  de  vue  des  illustrations,  notre 
nouvel  exemplaire  du  type  allemand  parait  avoir  en  plus  l'image 
de  l'ange  de  la  mort  qui  plane  sur  TEgypte.  Pour  tout  le  reste, 
c'est  rentière  similitude  ;  elle  est  surtout  sensible  dans  la  représen- 
tation des  dix  plaies.  Toutefois,  il  n'y  pas  copie  servile  ;  et  si,  pour 
l'essentiel  des  motifs  et  de  l'exécution,  11  y  a  parité,  Tartiste  se 
donne  un  libre  essor  dans  le  rendu  des  détails. 

>  iW.,  149. 
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LE  DBUXIÂMB  GTOLB  DBS  ILLUSTRATIONS  HISTORIQUES 
DE    LA   HAGGADA. 


Avec  la  partie  du  Hallel  qui  est  récitée  après  le  repas,  sous  le 
texte  de  i:^  k^,  commence  la  deuxième  série  des  images  histo- 
riques. Là  se  manifeste  encore  plus  nettement  ce  qui  constitue  en 
propre  le  type  allemand.  La  figure  d* Abraham,  qui,  le  premier,  prit 
une  pleine  conscience  de  la  notion  de  Dieu,  ouvre  le  cycle.  Une 
sorte  de  parallélisme  commande  au  miniaturiste  de  représenter, 
dès  le  commencement,  un  roi  avec  son  compagnon,  comme  dans 
l'autre  cycle. 

1«  (f*  29&).  Nemrod,  couronne  en  tète  et  sceptre  en  main,  ac- 
compagné de  Térah,  père  d^Abraham,  observe  le  spectacle  d'Abra- 
ham qui  reste  sain  et  sauf  au  milieu  des  flammes  : 

Au-deàsus  dù>oi  et  de  Térah,  ces  mots  : 

2**  Du  milieu  de  la  fournaise  surgit  Abraham,  enfant,  dans  une 
attitude  de  supplication  vers  l'ange  qui  arrive  à  lui  : 

iKin  i^::n  w:^  'j  |n  onnK 

3«  (f^SOa).  Isaac  sur  Tautel  du  sacrifice;  devant  lui,  Abraham, 
qui  de  la  main  gauche  tient  la  tête  dlsaac  et  dans  la  droite  un 
couteau  : 

)y\p  HKD  pûiwD  un  b^  tt^n  nb  om^K 


Sous  Tautel,  ces  lignés  ; 


nh^yb  mpp  pns> 
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A  côté  d'Abraham^  ce  quatrain  : 

anwD  ^yn  -|n  -|p 

.nniûn  nnn  !?« 
4<»  Un  ange  aux  ailes  yertes  et  drapé  de  rouge  arrête  le  couteau  : 

&»  En  haut,  un  bélier  dans  une  prairie,  les  cornes  engagées  dans 
les  broussailles  : 

.n^B^yn  onn  Dp 

G*  (^302>).  Isaac,  d*après  Genèse,  xxiv,  62,  se  livrant  à  la  prière 
au  milieu  des  champs,  les  mains  levées  vers  le  ciel.  Pour  que  la 
caravane  d'Eliézer  l'aperçoive,  l'image  d'Isaac  est  renversée,  de 
façon  que  les  pieds  soient  en  haut  et  la  tète  et  les  bras  en  bas, 
non  point  pour  représenter  son  retour  S  mais  afin  que,  sur  ViUns- 
tration^  Rébecca  puisse  le  voir  et  que  leurs  regards  se  croisent  : 

'ir\n  pw  w 

7^  Eliézer  signale  la  présence  dlsaac  à  Rébecca,  suivie  d'un 
page  ;  elle  fait  un  mouvement  en  arrière  comme  si  elle  voulait 
descendre  de  chameau.  Au-dessus  d'Eliézer  t 

itp^  )b  rm  ^^ 
yjs  ^1  Dnna  dikd  itntya 

Au-dessus  du  cortège  : 

riôn  pnr  nntn  ^d  ntn  7Dxn  i?yD  npm  ^am 

'  Comme  explique  Ton  Scblosser,  /.  c,  161. 

*  Ces  yen  ont  besoin  d'éclsircissement  :  ^HH  appartient  comme  infinitif  à  ItH  =^ 
*nm  TlH-  lM«e  s'en  retourne  à  son  logis,  car  il  s'en  ¥t  de  deytnt  Dieu,  devant  qui 
il  se  trouTait  pour  U  prière* 
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&^  (fo  31  a).  Eliézer  condait  Rébecca  vers  Isaac  : 

n!?'wn  1DS  bv  pn^*"  Dn:n 
onsn  '}  ipDû  m^  nnoa^D 

9<>  Abraham  attend  Rébecca  à  rentrée  de  la  tente  de  Sara  ;  cette 
tente  se  compose  d*une  toile  rouge  et  verte,  ornée  d*oiseaux  et  de 
bétes,  laquelle  est  maintenue  par  une  agrafe  d'or  et  surmontée 
d'un  chapiteau  à  trois  noisettes  d*or  : 

irr\t\ù  riDT^i  n^^ii  n^^s^p  ^nxn  bv  |3p 

IQo  (fo  31  b).  Is^ac  en  face  de  Rébecca  (d'après  Genèse,  xx,  21), 
les  mains  et  les  regards  levés  vers  le  ciel  : 

llo  Rébecca,  dans  un  état  de  grossesse  avancée,  en  robe  brune 
et  un  fichu  blanc  autour  de  la  tête,  sort  de  sa  maison  pour  con- 
sulter les  savants  Sem  et  Eber,  selon  la  tradition  ;  ceux-ci  sont 
assis  devant  un  in-folio  grand  ouvert.  Au-dessus  du  groupe,  ces 
mots  : 

isyi  um  r\y^'^  ttnin^  i^i 

En  bas,  à  cdté  de  Rébecca  : 

D^:nn  n'npi  issitii 

12<>  (fo  33a].  Rébecca,  étendue  sous  un  ciel  de  lit,  attend  Theure 
d'accoucher  ;  une  femme  à  son  chevet,  une  autre  à  ses  pieds  : 

u'w  HDD  niîHK  rr6r  'byn 

13<>  Rébecca  conduit  ses  deux  fils  cliez  Sem,  qui  tient  sur  ses 
genoux  un  gros  livre  ouvert  : 

14«  (f»32&).  Esaù,  habillé  d'un  costume  de  chasse  rouge,  pour- 
suit avec  des  chiens  le  gibier  dans  la  forêt  : 

HTi  yt  yïï"  )^ 
♦n^nn  in«  ^'v^  pb 
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15*  Esaû,  en  costame  de  chasse,  la  plume  sur  le  chapeau  devant 
one  marmite  bouillante,  dans  un  local  ouvert  que  la  vaisselle  et  le 
chaudron  qui  pend  du  plafond  font  reconnaître  comme  une  cuisine. 
Son  glaive  est  flché  en  terre  et  son  arc  se  trouve  à  côté.  Dans  la 
cuisine,  ces  mots  : 

Au-dessus  de  la  tête  d*Esaii  : 

niinon  ido^  }kd 

16*  (f»33a).  Isaac  aveugle  donne  la  bénédiction  à  Jacob  en  pré- 
sence de  Rébecca  : 

l*?"^  Esaû  arrive  armé  du  glaive  et  de  Tare  : 

.inD^in  np^  npy^  nim 
18®  Le  songe  de  Jacob  : 

.d!?id  nsTiD  px^  n:m        ubn)  npr  J^n 

19«  L'échelle  de  Jacob  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nuages  ; 
on  ange  descend  la  tête  la  première  et  un  autre  plane  au-dessus 
de  Jacob  qui  songe  : 

•D^ion  JD  Dmvi  D^!?1J 

20»  (P»  33  b).  Jacob  avec  un  bâton  de  voyage  ;  devant  lui  ses 
quatre  femmes  : 

vi'2  Dp  •im  irsx  npp^ 
.v:tib  w:  pi^ix  nw 

21®  Les  douze  fils  de  Jacob,  en  deux  groupes  égaux  ;  ils  ont 
chacun  leur  bâton  de  voyage  et  se  suivent  par  rang  d'âge,  par 
ordre  de  taille  décroissante  : 

22*  (fo  34  a).  La  lutte  de  Jacob  avec  l'ange  : 

,D^Dnn  'sp^'*  Dp  pn«i 

T.  XXXVllI,  !«•  75.  7 
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23^  Jacob  boitant  et  se  tenant  la  hanche  : 

240  Dans  le  ciel,  au-dessus  de  lui,  brille  le  soleil,  qui  est  doré  : 

250  (fo  34&).  Jacob  dans  un  fauteuil,  le  petit  Joseph  devant  lui, 
encadré  dans  un  tabernacle  dont  les  colonnes  supportent  des  cha- 
piteaux dorés  : 

26''  De  loin,  ses  frères  tendent  les  mains  vers  Joseph.  Des 
arbres  émaillent  le  paysage.  Au-dessus  de  Joseph,  ce  distique  : 

27*  (f«  35a).  La  femme  de  Putiphar  retient  Joseph  par  son  man- 
teau ;  le  manteau  lui  reste  dans  les  mains.  Au-dessus  nous  lisons  : 

.nîHK  ruii  p'^vn  epn 
Du  côté  gauche  : 

28«  Joseph  est  jeté  en  prison  par  un  geôlier;  devant  la  prison, 
une  tour  sur  laquelle  perche  un  coq  : 

e)DV  •idd:  •imon  nn!? 
•cjDiD  n^n  nb  nTipw 

29«  (fo  35  b).  Joseph  explique  les  songes  de  Téchanson  et  du  pa- 
netier  de  Pharaon  : 

mo^pn  pm^  notr^Di  cjor 
30»  Joseph  s'empresse  vers  Pharaon  ;  il  porte  la  main  gauche  à 

*  Ibid.,  166,  par  errei^  :  ^HD  TVT]  VDX  11^^  «jDV,  avec  cette  traduction  libre  : 
<  Joseph  accompagnait  llmnge  de  son  père.  > 

*  nnPIDl  signifie  :  dans  la  galerie;  ibid.j  166,  par  erreur  HÎTIDS. 
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sa  coiffe  et  il  étend  la  main  droite  vers  le  roi  ;  celui-ci  est  sar  son 
trône  avec  sa  couronne  et  son  sceptre  d'or.  Au-dessus  de  Pha- 
raon: 

Derrière  Joseph,  ces  lignes  : 

.ion  mm^n  "iniû  -[^on 

31<»  (r>  36  a).  Joseph  à  cheval,  avec  couronne,  sceptre  et  glaive  à  >| 

poignée  d'or  ;  derrière  lui  un  écuyer  à  cheval  ;  devant  lui  un  hé- 
raut avec  une  trompette  à  double  courbe;  ils  sont  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  capitale  de  TEgypte,  dont  l'image  représente  la 
porte  flanquée  de  créneaux  et  de  tourelles  : 

■pm  !?Di  nn^  n:^nr\  niD^ion 

32^(f<'36&).  Le  Sinaï.  Au  pied  du  mont,  Moïse  agenouillé,  les 
mains  croisées,  dans  l'attitude  de  la  prière.  Sur  le  haut  de  la 
montagne,  Moïse  debout  déploie  la  Tora,  dont  les  rouleaux  sont 
terminés  en  boules  dorées  ;  elle  est  ouverte  à  la  section  du  Dé- 
calogue  : 

33<>  (f»  37  a).  Josué  en  face  de  l'ange  qui,  de  ses  ailes  dorées, 
plane  au-dessus  de  lui.  Josué  a  retiré  ses  sandales.  Entre  Josué  et 
l'ange,  ces  vers  :  ^ 

Au-dessus  de  l'ange,  ce  distique  : 

34<>  (fo  37  b).  Hanna  à  genoux  devant  Héli  ;  cadre  gothique  : 

'^io:  ttnpn  -niy^ 

Au-dessus  de  Hanna,  ces  mots  de  I  Sam.,  i,  13  :  mji  '^hûbt  pn. 
35^  Elkana  et  Hanna,  qui  conduit  le  petit  Samuel  ;  un  chien  les 
soit;  ils  vont  à  Silo  : 
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Hanna  est  désignée  par  ces  mots  : 

36^  {{9  38a}.  Samson  ouvre  la  gueule  â*un  lion,  d'où  sort  un  es« 
saim  d*abeilles.  Le  héros  aux  cheveux  blonds  est  à  cheval  sur  le 
lion  qu'il  serre  entre  ses  jambes  : 

37°  La  femme  de  Samson  ,  drapée  d'une  tunique  rouge  à 
manches  dorés,  divulguant  le  secret  de  l'énigme.  Au-dessus  d'elle, 
un  arbre  avec  un  oiseau  doré  dans  le  feuillage.  Ces  mots  d'après 
Juges,  xiv,  18  : 

38<>  (f^  38  b).  Une  colonne  dorée,  à  laquelle  Samson  aveugle  est 
attaché,  supporte  une  terrasse  remplie  de  Philistins.  Un  jeune 
homme  tient  la  corde  qui  noue  les  membres  du  héros  ;  un  homme, 
les  joues  gonflées,  souffle  de  toutes  ses  forces  dans  une  trompette. 
Au-dessus  de  la  terrasse,  ces  vers  : 

Autour  de  la  colonne  : 

39°  (f.  39a).  David,  qu'une  couronne  et  une  harpe  désignent 
comme  futur  roi  et  poète,  lève  sa  fronde  contre  Goliath,  qui  appa- 
raît armé  d'une  cuirasse  d'acier,  d'un  casque  doré  et  d'une  halle- 
barde gigantesque  : 

40>  ((^  39&).  Le  jugement  de  Salomon.  Les  deux  femmes  compa* 
raissent  devant  Salomon,  assis  sur  un  trône  élevé.  Les  femmes 
sont  désignées  par  ces  mots  : 

*  Ihid,,  169,  par  erreur  :  D^llDJ  UrxhV  D'Hin  ITD. 
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Au-dessus  de  Salomon,  que  dominent  les  colonnes  dorées  de  son 
trône  : 

41<»  (f»  40  a).  Images  relatives  à  Jonas.  En  haut,  un  bateau  ;  sur 
la  cime  du  mât,  un  matelot  ;  sur  le  pont,  une  hutte  couverte  de 
briques  et  deux  hommes  représentant  l'équipage.  Le  bateau  lutte 
contre  les  flots.  En  bas  de  la  page,  à  gauche,  un  poisson  à  forme 
de  carpe  avale  le  prophète  ;  le  torse  apparaît  encore.  Jonas  porte 
une  coiffe  rouge.  En  bas,  à  gauche,  Jonas  est  assis  sous  une  touffe 
énorme  que  le  Kihayôn  déploie  au-dessus  de  lui.  Jonas  lit  dans  un 
in-folio  qu*il  tient  ouvert  sur  ses  genoux.  Seuls,  les  deux  derniers 
épisodes  sont  expliqués  par  des  distiques.  Au-dessus  du  poisson  : 

Au-dessus  du  Kihayôn  : 

42«(fo40&).  Elie  sur  une  colline  verdoyante  que  couronne  un 
arbre  avec  un  oiseau  doré,  souffle  dans  un  cor  dQré  : 

43®  Le  Messie  sur  son  âne  tire  derrière  soi,  sur  une  immense 
perche  \  les  Juifs  qui  triomphent. 

Malgré  l'étroite  ressemblance  des  illustrations,  notre  nouvel 
exemplaire,  qui  représente  le  type  allemand,  paraît  postérieur  à 
celui  de  Nuremberg.  L*omission  du  premier  couple,  à  qui  la  Hag« 
gada  de  Nuremberg  consacre  un  quatrain  spéciaP,  n'est  pas 
fortuite.  J'y  vois  plutôt  un  oubli  volontaire,  vu  qu'Adam  et  Eve 
n'appartiennent  pas  proprement  à  l'histoire  d'Israël.  Ce  n'est  qu^à 
partir  d'Abraham  et  jusqu'à  Elie,  c'est-à-dire  le  Messie,  que  le  cycle 
se  forme  et  se  ferme.  Les  deux  exemplaires,  pour  cette  troisième 
série  d'images,  ont  copié  un  modèle  commun.  Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'ils  ont  utilisé  tous  deux  la  légende  pour  l'histoire  d'Abra- 
ham, révélateur  du  vrai  Dieu,  qu*ils  ont  fait  choix  des  mômes  su- 
jets et  font  succéder  Samson  à  Samuel,  et,  parmi  les  prophètes,  ne 
citent  que  Jonas.  L'emploi  plus  fréquent  de  quatrains  distingue  le 

*  Ibid.^  170  :  «  Sur  U  queue  démesurément  longue  de  Tàne  >. 

•  Jbid.,  159. 
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deuxième  cycle  historique  du  premier.  Comme  dans  les  deux  pre- 
mières séries,  l*artiste  se  donne  toute  liberté  dans  Texécution  des 
détails.  Le  trône  de  Salomon  ne  présente  pas  un  caractère  stéréo- 
typé ;  ici  Ton  ne  reproduit  pas  la  maison,  d'où  sortent  les  femmes 
du  jugement  de  Salomon,  et  que  représente  le  livre  de  Nu- 
remberg ^ 

Ces  illustrations,  surtout  celles  du  troisième  cycle,  relèvent- 
elles  de  l'art  chrétien,  qui  a  si  souvent  reproduit  les  sujets  bi- 
bliques? Il  suffit  d'examiner  les  objets  et  la  manière  dont  ils  sont 
rendus  pour  conclure  négativement.  Ainsi,  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions  et  les  trois  jeunes  gens  dans  la  fournaise  ardente  man- 
quent parmi  nos  illustrations.  Ce  fait  seul  prouve  manifestement 
l'indépendance  de  nos  artistes.  Qu'on  jette  aussi  un  regard  sur  la 
scène  du  sacrifice  dlsaac  ou  sur  les  épisodes  de  Jonas,  où  le  mi- 
niaturiste représente  naïvement  le  prophète  englouti  par  une 
carpe,  parce  qu'il  n'a  jamais  vu  d'autre  poisson,  et  l'on  se  con- 
vaincra que  nos  dessinateurs  n'ont  consulté  ni  les  tableaux  ni  les 
enluminures  des  artistes  chrétiens.  Et  c'est  cette  naïveté  et  cette 
indépendance  qui  communiquent  aux  illustrations  juives  leur 
charme  et  leur  prix. 

Il  est  un  autre  trait  qui  marque  l'originalité  de  nos  artistes  juifs. 
Les  images  se  suivent  de  droite  à  gauche  comme  dans  l'écriture 
hébraïque.  De  là  vient  que  dans  le  cas  où  une  page  contient  plu- 
sieurs scènes,  les  images  se  suivent,  sur  le  recto,  de  haut  en  bas, 
tandis  que  sur  le  verso  elles  vont  de  bas  en  haut,  de  sorte  que  les 
scènes  représentées  en  haut  sont  postérieures,  au  point  de  vue 
chronologique,  à  celles  d'en  bas.  En  outre,  la  connaissance  des  lé- 
gendes du  Midrasch  et  du  Se  fer  Hayyaschar  comme  de  celles  qui 
avaient  cours  dans  le  peuple,  établit  avec  certitude  que  les  dessina- 
teurs de  la  Haggada  allemande  étaient  juifs.  On  ne  saurait  tirer 
objection  des  motifs  gothiques  qu'ils  emploient,  attendu  que  par- 
tout leurs  regards  ne  rencontraient  que  des  constructions  et  des 
ornements  de  cet  ordre. 

David  Kaufmann. 

»  Ihid.,  169,  Ubleau  XXVI. 
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DE  LÀ  FRANCE  MÉRIDIONALE 


La  OeUlia  Jtidaica  de  M.  Gross,  ce  monument  de  science  dont 
on  ne  saurait  surfaire  les  mérites  divers,  n'a  pas  épuise  la  matière. 
D*abord,  elle  ne  contient  pas  la  liste  de  toutes  les  localités  fran- 
çaises habitées  par  les  Jufs  au  moyen  âge,  car  elle  n'enregistre 
que  les  noms  figurant  dans  des  écrits  hébreux.  Or,  la  nomenclature 
de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ce  sort  est  incomparablement  plus 
longue  ;  il  est  telle  province  de  TOuest  ou  du  Sud  où  les  Juifs 
demeuraient  dans  les  plus  petits  villages  et  qui  n'a  fourni  que 
quelques  noms  à  la  Gallia.  Dresser  ce  catalogue,  en  marquant 
exactement  la  provenance  et  la  date  des  documents  qui  permettent 
de  le  constituer,  est  une  tâche  qui  s'jmpose  et  que  nous  nous  pro- 
posons d*entreprendre  un  jour.  Mais  même  le  domaine  bien  limité 
que  s'est  adjugé  notre  savant  collaborateur  ne  pouvait  être  défriché 
entièrement,  car  il  eût  fallu,  pour  cela,  deviner  tout  ce  qui  avait 
chance  de  se  trouver  dans  les  documents  encore  inédits  au  moment 
de  la  composition  de  ce  travail,  déjà  si  vaste. 

Une  bonne  fortune  nous  met  en  mesure  d'apporter  un  complé- 
ment sérieux  à  ce  dictionnaire  si  utile,  en  même  temps  que  de 
faire  connaître  certains  renseignements  inédits  sur  les  Juifs  et  les 
rabbins  des  communautés  de  la  France  méridionale,  principale- 
ment au  xiv«  siècle.  Nous  venons  d'acquérir  de  M.  Nissim  Elischa 
Zecharia,  rabbin  de  Bombay,  un  manuscrit,  assez  bien  conservé, 
qui  renferme  principalement  des  Consultations,  et  ces  documents, 
provenant  de  rabbins  de  la  France,  sont,  pour  une  bonne  part, 
non  seulement  inédits,  mais  encore  uniques. 
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Comme  nous  n'écrivons  pas  pour  les  bibliographes,  nous  jugeons 
inutile  de  décrire  avec  minutie  ce  manuscrit,  d'écriture  orien- 
tale incomplet,  au  commencement  et  à  la  fin.  11  débute  au  f<>  28, 
va  jusqu'au  f»  15,  puis  manquent  5  ff.  ;  il  reprend  au  f»  80  pour 
s'arrêter  brusquement  au  f*»  205  ».  On  le  voit  grâce  à  la  foliotation 
qui  s'est  conservée  sur  quelques  pages,  grâce  aussi  à  la  numérota- 
tion des  pièces  due  à  un  des  propriétaires  du  ms.  Celui-ci,  en 
divers  endroits,  déclare  qu'il  a  les  mômes  pièces  dans  un  autre 
recueil. 

Le  copiste  s'appelait  probablement  Israël,  car  toutes  les  fois  que 
08  nom  parait  ou  que  les  initiales  des  lignes  permettent  de  le 
former,  mots  ou  initiales  sont  pourvus  de  signes  destinés  à  appeler 
l'attention. 

Ce  volume  appartient  tout  au  moins  à  la  môme  famille  que  ceux 
dont  parle,  dans  ses  Consultations,  R.  Joseph  b.  Leb.  Ce  rabbin,  à 
propos  d'une  question  de  droit  matrimonial,  rapporte  qu'ayant 
fouillé  la  bibliothèque  de  Don  Méir  Banbanast,  il  y  trouva  des  Con- 
sultattbnsde  rabbins  provençaux  contemporains  de  R.  Salomon  b. 
Adret  (Raschba),  en  particulier  d'Isaac  Kimhi,  «  qui  dans  sa  cor- 
respondance apparaît  comme  un  rabbin  important  d.  Il  mentionne 
également  l'opinion,  sur  le  môme  point,  de  Mardochée,  père  d'Isaac 
Kimhi*. 

'  Le  relieur  a  placé  les  (••  80-205  en  tôte  du  volume.  Les  f«*  94  et  95  manquent. 
*  Consultations  de  R.  Joseph  b.  Leb,  I,  23  a  : 

tnby^^  to^nn  b«  r^D-nTsa  nnmonn  mnnTDN  "^isona  D5?3N  ^k 
i^"aiDnrT  bo  is^Dta  ^-^nv  rrisrm-iD  -^ss-ia  "^nNiTTa  naaa  i«n  -i"W7a  pn 
113373  rr^m  n-^n  T>7i'2'\'f2  an  •'n^op  pn::*»  "^a-î  ann  n'^n  on»  nnfin 
vmai«m  rmbN©  ^iriTai  ib  a-^ujn©  maiisn  înnsa  «"attjnn  ikujîtdi 
Tvs:yi2  by  la-^ion  abs  1733^  D-^san  rrws  11^1  ,b-n:k  an  m-^nw  ns-'a 
Nbi  lanDi  i"^npb  ï-tt  ^b  ipid  -^sn  -^nn  nTSND  ■'«a  an-^w-^a  m^rvo 
,S"T  n\DiD  na  ann  pbno  pnbnn  nn  mn'^  «bi  Sba  i-^ionp  iin 
T>  ■»inn  nTsib  bDia  tonm  niûTip?:  m»  -^nn»  ^^-^nn  lanauj  «ann» 
,a>''0  Kbi  b-^nmi  a-^Tsan  ispniD  •;iï3bn7a  nbnnnn  r^ima  aittj» 
ib"»DK  d3^an  71x731  D''73Dn  imoia  iiwbTs  nbnnn  irx  ims  ■»3nn  a:7aN 
lan  "^a  ya^pî^  iniNa-  i'>'':^7an  x^-^y^  ûnn»  D-^Ta^^a  lana  niyi  -^irr  «b  t» 

•T»::^  iniN  by  maiœnn  lan  173a 

7^»^.,  27  c,  au  bas  de  la  colonne  : 

S«  i373Ta  i"»rra  îniss-^ainD  "^sanTD  niaiian  b©  yaipa  i3Nat73©  ■»Db 
iÉW)373i  naa73  rT">niD  -^nTsp  pnss-^  'nnrt  arrTs  thn  rr^m  «"a;ann 
an  îmrro  na-^s  rr^n  vmbK©  Tin73i  ib  a-^ttjrra  mai«:na  i^^a^nn 
aiDb  riT  ^b  iniD  "^sn  nb  n73N©  n73N  thn  arp73"»a  rr^n  nœyTDi  bna 
ann  a-^om  ^m«  'dp?:  •^3»  rrra  nTSNU)  -itsk  -^sttjn  n^^n  i-^onp 
anai  'natt)  a-^Ts^csnt)  •'b  r<ba  mciip73  r-«N  '^nTi'û  i^nan  'tan 
î-iK^*»©  D'^aï)  rT73a  nn  a"»ainN  a-^nanm  b"Ti  nai«nn  3^3:73Na 
TN  vrr©  nons:  "^san  iTs-^aon  anayi  b"T  r<a«  ann  '^3Db73  n^nin 
ann  •^3Db73i  anaTsn  ^yn  la-^ainp  îna-^^-'ai  înspTa  a"»3bDi73 
t-iDnata  ^mn  bina    rr^n©  nn»  an   aa  aa  Kba  ««D-^b  mn"»nni 
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Or,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  notre  volume  est  formé  en 
grande  partie  des  Consultations  de  Mardochée  et  surtout  de  son 
fils  Isaac  Eimbi. 

En  outre,  la  question  discutée  par  Joseph  ben  Leb  est  justement 
traitée  tout  au  long  dans  notre  recueil,  comme  on  le  verra  plus 
loin  (n*»  V).  Elle  fait  l'objet  de  lettres  du  fameux  Abba  Mari  de 
Lunei  et  de  Bonafoux  de  Viviers.  Celui-ci  répond  à  une  Consulta- 
tion dlsaac,  fils  de  Mardochée.  Il  est  vrai  que  cette  Consultation 
elle-même  semble  manquer,  ainsi  que  celfe  de  son  père,  dont  parle 
Joseph  b.  Leb.  Mais  cela  tient  à  ce  que  notre  ms.  est  incomplet  au 
commencement  ;  sûrement  la  lettre  d'Isaac  Kimhi ,  tout  au 
moins,  s'y  trouvait,  car  le  premier  feuillet  de  notre  ms.  (f°  28) 
contient  précisément  la  fin  d'une  Consultation  de  ce  rabbin  en 
réponse  à  la  lettre  de  Bonafoux.  (Cf.  plus  loin,  n®  V). 

Il  est  vrai  que  les  mêmes  lettres  —  sauf  celle  de  Bonafoux  de  Vi- 
viers —  se  retrouvent  dans  une  autre  collection  de  Consultations  S 

Sl^or  rran  b^n  anD  anaTDrr  b:^a  aim  ,b"D:^  -^T^a  on  ^\^Tû  toD-^acb 
nrw  ^©733  "»33m  ■^s-'a^b  rrfcnsn  n«  nn»  ^-^b»  •^n-'ba  nsm  naib  nnn 
.Sba  aa  ï-JD-^nst  n3'>N  n«T  "^d  '^nyi  -in«i  ins  'n  bnan  ann  ns^n 
^«ab^a  rc-^n  b"n  ana  'Tsn  ann  b«  T»aN  "^nwp  "^an-iTa  'i  a-im 
fO'»b  iTspb  "^nKi  î-ïT  i-^na  bas  t-nrpai73  't^kw  a-'T»  mm  r^a-^n 
t^nîaaa  a'^natsn  mrr^aiîs  ds-^n®  a'^T'b  •'«n  r<bi  Sba  -^piDob 
•^an  lipna  ix-^a  n^arTs  'niab  *n»nfi<  lanpTsrr  anm  "^^^na  r<bK 
T^n  •»an  mttJwi  rr^b  r-^an  «b»  n«î-n373  in  nuJTip»  n»  "^-in  -itsk^d 
t-nîiTDbn»  Tn»  -r^att)  r^in  toip.73  bajs  bax  mn"'ai73  û3'^nd  an-» 
mainp»  r»  "^nn  nTanwa  NTsba^b  mnofioi  ;z5'^fi«  no«  nia:^3i  b"Tn  i3pn« 
Vyb  i-^iipa  ^b  i3m3  "^s-^-în  nwNia  rri  ba«  rr-^isp  ik  rrmpt)  in 
'  Sba  "nn  «b  mmaiTs  d3"»n;d  a-^T»  ib"«D«i  ^ba  tt5nn"«î3  n'^a  ind  i-»» 
.  t^bnp  "^nfin  t*^73in  rr^b  r^-^nm  aa  rra^-i^nb  «a-^b  "^an  aniDTsi 
rro-ab  'jifirTs  Na"»b  r<am  rimnNa  T^ODin  v^'^'^P  T'^  in^sfinD 
crTna-7731  mai«n73  nnx  yaip  «•>  'tsn  ann  isaTsn  r-iTn  ain)3n  b"a3^ 
^  ts'»b4n©   rma    nibsu^n    ^in^s    ûa  a'^pnaiTa    a-^sa-i    i">n«  *na">3 

•S"T  N"aonnb 

cnaa  nx3"»ainD  •'san»  maiœnn  amwa  ainaia  Jnçb  D'>ai3  T^^am 
•»373TDai  m^i  Snp  -«SDa  înniR  «ip  ib-^DN  n:^V  b"n  "(ns  -^an  anrr 
'OTipî3  Knn©  rïfin3  i3''k  v^'J^P^  1^  1^113  ■^3'«nn  ^tsn^d  ^iiabn  nra 
DO  «^n  ymn^p  bw  iiob  «bTa  r^^i^n  n»  '("•Dnp73;D  ii«b  is-^nid  •jaa 
...l^VTp"»  ïHDin  "»T>  b^  v^Tï''^  nanaa  a-^n»")»  i3N»  i^aa  nan 

C'est  une  indication  de  M.  Gross,  Mevue^  IV,  p.  203,  note  5,  qui  nous  «  mis  sur  U 
▼oie  de  ce  rapprochement. 

'  D'nnK  D"»3a-n  «acnriTS  n"rO,  ms.  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford 
(Catal.  Neubauer,  a<>U,55Û).  11  contieut  beaucoup  de  pièces  de  Mardochée  et  de  son 
liU  Itaac  qui  font  double  emploi  avec  les  nôtres.  Isidore  Loeb,  Bevue^  XV,  p.  70,  dit 
•Toir  acquis  pour  la  Bibliothèque  de  V Alliance  israélite  universelle  un  ms.  de  tout 
point  semblable  à  celui  d'Oxford.  Ce  ms.  a  disparu  de  cette  bibliothèque  ;  peut- 
être  a-t-il  été  vendu,  par  erreur,  avec  les  livres  de  notre  regretté  maître.  Avis  à 
celui  qui  en  est  le  détenteur  actuel. 
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dont  notre  savant  confrère  M.  Ad.  Neubauer  a  rendu  compte  ici 
même  (Revue,  XII,  p.  80  et  suiv.).  Mais  ce  recueil  est  formé  plutôt 
de  lettres  de  Salomon  b.  Adret  que  de  celles  dlsaac,  circonstance 
qui  s'accorderait  mal  avec  les  termes  de  Joseph  b.  Leb.  Le  titre 
môme  :  «Consultations  de  Salomon  b.  Adret  et  d'autres  rabbins  », 
s'il  avait  figuré  dans  l'exemplaire  de  ce  rabbin,  n'aurait  pas  été 
transformé  par  lui  en  «  Recueil  de  Consultations  des  rabbins  de 
Provence». 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ce  détail,  fourni  par  Joseph  b.  Leb,  qu'Isaac 
adressa  des  questions  à  Salomon  b.  Adret,  qui  ne  soit  conforme 
au  contenu  de  notre  ms. 

Peut-être  donc  notre  ms.  est-il  celui  de  la  bibliothèque  de  Don 
Méïr  Banbanast,  qui  aura  passé  aux  Indes.  Hàbeni  sua  fata 
libelli. 

Notre  recueil,  comme  le  montrera  suffisamment  la  description 
que  nous  allons  en  faire  et  comme  en  témoignent  principalement 
les  titres  des  pièces,  est  l'œuvre  d'un  disciple  dlsaac  b.  Mardochée, 
qui  s'est  servi  des  documents  qu'il  a  trouvés  chez  son  maître.  II  est 
donc  du  milieu  du  xiv®  siècle. 

Nous  procédons  maintenant  au  dépouillement  de  notre  ms.  en 
prévenant  que  nous  ne  nous  arrêterons,  cela  va  sans  dire,  que  sur 
les  pièces  qui  offrent  quelque  particularité  curieuse  ;  nous  passe- 
rons rapidement  sur  les  autres. 

I.  —  Dès  le  premier  feuillet,  f""  28,  nous  trouvons  la  copie  de 
documents  inédits  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  et  que  nous 
publions  in  extenso. 

La  communauté  Israélite  de  Carpentras  était  fort  embarrassée 
par  le  cas  d'une  femme  nommée  Dora  *.  Celle-ci  avait  été  mariée 
à  Don  Astruc,  flls  de  Don  David  de  Saifit  Savorne  (ou  Sorne  *), 
qui  demeurait  à  Limoux.  Don  Aslruc  avait  un  frère  nommé 
Mauynon,  qui  s'était  baptisé.  Devenue  veuve,  sans  enfants,  Dora 
devait,  d'après  le  droit  juif,  pour  convoler  en  secondes  noces, 
obtenir  de  son  beau-frère  l'acte  de  la  haliça. 

Trois  ans  après  la  mort  du  défunt,  au  mois  de  tébet  de  l'année  Tl, 
1310  ou  1311  de  l'ère  chrétienne,  la  mère  de  la  veuve,  Mayrona, 
vint  à  Carpentras  et  la  maria  à  un  des  notables  de  la  ville  sans 
le  prévenir  de  l'inexécution  de  cette  formalité. 

*  Ou  Dura,  On  trouve,  précisément  a  Carpentras,  en  1357,  une  Na-Dura  (Rêvue, 
XII,  p.  194). 

*  L'identification  de  cette  localité  est  diflicile  à  établir.  On  pourrait  penser  i 
Saint  Savournin  (Boucbes-du-Hbôoei,  ou  Saint  Sernin,  formés  Pua  et  l'autre  de  Sa- 
turninus,  mais  la  finale  in  n'aurait  pas  disparu.  Savorne,  nous  dit  M.  Paul  Mejer, 
suppose  le  latin  Salurnus  ;  or,  il  u*y  a  jamais  eu  de  Saint  Saturne. 
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Or,  écrirent  les  autorités  de  Carpentras,  il  y  a  quinze  jours  est 
arrivé  ici  un  jeune  homme,  Davinou  de  Rodez,  Celui-ci  a  raconté 
que  sa  sœur  Asiruga  avait  précisément  été  mariée  à  ce  Maymon 
qui  avait  disparu.  A  la  nouvelle  des  secondes  noces  de  Dora,  il  avait 
pensé  que  son  beau- frère  était  mort — autrement  Dora  n'aurait  pu  se 
remarier  sans  autre  formalité  —  et,  fort  de  ce  raisonnement,  avait 
fiancé  sa  sœur.  Mais  le  futur  ne  voulait  pas  procéder  au  mariage 
avant  que  le  décès  de  Maymon  n'eût  été  officiellement  constaté. 
Pour  cela,  il  avait  demandé  à  Davinou  d'aller  prendre  des  infor- 
mations auprès  de  Mayrona  et  des  autorités  juives  dé  Carpentras. 

Mayrona,  interrogée,  répondit  qu'elle  n'était  aucunement  répré- 
hensible  :  si  elle  avait  ainsi  marié  sa  fille,  c'est  qu'elle  avait  appris 
la  mort  de  Maymon,  et  elle  tenait  le  fait  de  Don  Bonet  d'Agde, 
demeurant  à  Perpignan.  Celui-ci  avait  entendu  dire  par  un  chré- 
tien, parlant  sans  arrière-pensée,  que  l'apostat,  ayant  commis  i 
Limoux  un  vol  au  détriment  d'un  chrétien,  avait  reçu  tant  de 
coups  qu'il  en  était  mort  peu  de  jours  après. 

Mais,  lui  demanda-t-on,  Dora  s'est-elle  présentée,  avec  Don 
Bonet,  devant  le  tribunal  rabbinique  pour  faire  recueillir  ce  témoi- 
gnage et  obtenir  le  droit  légal  de  se  remarier?  La  mère  répondit 
que  le  rapport  de  Don  Bonet  lui  avait  paru  suffisant. 

Ensuite  se  présenta  un  témoin  dont  la  déposition  détruisait 
l'attestation  de  Bonet.  Trois  ans  après  le  vol  commis  par  Maymon 
et,  par  conséquent  son  prétendu  décès,  l'apostat  était  venu  chez  sa 
tante  N'astruga^  laquelle  demeurait  dans  le  môme  courtil  que  le 
témoin.  Il  y  était  resté  caché  pendant  huit  jours ,  puis  s'était 
enfui  en  Espagne,  d'après  1p  bruit  public. 

La  mère  du  témoin  confirma  ces  paroles  ;  le  père,  interrogé 
également,  raconta  qu'il  était  justement  à  Carpentras  à  la  fête  de 
Pâque  (  131 1),  qui  suivit  le  mariage  de  Dora,  et  qu'il  dit,  à  ce  propos, 
à  sa  sœur  :  «  Je  crois  bien  à  l'irrégularité  de  ce  mariage,  puisque  le 
beau-frère  vit  encore.  »  Mais  sa  sœur  lui  conseilla  de  garder  le 
silence,  puisqu'il  ne  pouvait  rien  affirmer.  De  retour  à  Perpignan, 
il  alla  voir  Asiruga,  qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  Dora.  Comme 
il  lui  contait  qu'elle  s'était  remariée  :  «  Comment  est-ce  possible, 
s'écria-t-elle,  puisque  son  beau-frère  vit  encore  ?  » 

La  Communauté  de  Carpentras  demandait  donc  à  celle  de  Per- 
pignan de  procéder  à  une  enquête  sur  ces  faits  et  de  dire  son  avis 
sur  la  question  de  droit  soulevée  par  ce  cas  :  Dora  avait-elle  le 
droit  de  convoler  en  secondes  noces  sur  la  déposition  d'un  seul 
témoin,  témoin  indirect,  d'ailleurs,  et  sans  l'autorisation  expresse 
du  tribunal,  et  le  témoignage  reçu  après  le  mariage  avait-il  un  effet 
rétroactif  pour  régulariser  la  situation  ? 
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Il  est  fâcheux  que  le  copiste  ait  cru  inutile  de  reproduire  les 
noms  des  signataires.  Le  plus  important  devait  être  le  savant 
R.  Abraham  de  Montpellier,  dont  nous  parlerons  tout  à  Theure. 

II.  —  Cest  Menahem,  fils  de  Salomon,  qui  répond,  au  nom  de  la 
communauté  de  Perpignan,  à  R.  Abraham  de  Montpellier. 

Il  a  procédé  à  une  enquête  minutieuse,  interrogé  Astruga  et  sa 
sœur  Pia^,  qui  demeure  avec  elle,  leur  frère  Enfosé*  de  SainU 
Savome,  homme  considéré;  tous  lui  ont  confirmé  le  rapport  fait  au 
tribunal  rabbinique  de  Carpentras.  Isaac  de  Castelnau^,  qui  n^est 
pas  de  leur  famille,  a  déposé  également  qu'il  avait  vu  Maymon  et 
lui  avait  parlé  postérieurement  à  la  date  où  on  le  disait  mort. 
Astruga  et  sa  sœur  ont  invoqué,  en  outre,  le  témoignage  de  Don 
Moïse  d'Agde,  qui  était  leur  voisin,  mais  Moïse  n'était  justement 
pas  à  Perpignan. 

D'autre  part,  Don  Bonet  d'Agde  a  confirmé  ses  dires  :  il  avait 
appris  d*un  chrétien  la  mort  de  Maj^mon  ;  il  en  avait  communiqué 
la  nouvelle  à  Mayrona,  et  c'était  sans  doute  sur  ce  bruit  que  la 
fille  de  celle-ci  s'était  remariée  sans  autre  formalité. 

Menahem  ben  Salomon  examine  ensuite  la  question  de  droit  et 
conclut  à  la  validation  du  mariage,  tout  en  déclarant  accepter 
d'avance  la  décision  de  son  correspondant. 

III.  —  Abraham  de  Montpellier  répond  à  Menahem,  mais  sa 
lettre  n'est  probablement  pas  reproduite  en  entier,  car  elle  n'est  ni 
précédée  ni  suivie  de  ces  compliments  plus  ou  moins  hyperbo- 
liques  qui  étaient  de  style  dans  ces  correspondances  entre  savants. 
Il  n'adopte  pas  les  conclusions  de  son  collègue. 

IV.  —  Réplique  de  Menahem  ben  Salomon  —  Don  Vidal  Salo- 
mon —  à  Abraham  de  Montpellier  par  l'intermédiaire  de  Davinou 
de  Rodez.  Menahem  y  affirme  son  respect  pour  l'autorité  du  savant 
rabbin  de  Carpentras. 

En  particulier,  le  désaccord  provient  de  variantes  du  Talmud 
que  présentent  l'exemplaire  d'Abraham  et  celui  de  Menahem.  Ce 
dernier  est  un  vieux  manuscrit,  qui  provient  de  l'école  d'Abraham  b. 
David  de  Posquières  etast  annoté  de  la  main  de  ce  célèbre  rabbin. 
La  leçon  sur  laquelle  il  s'appuie  se  lit  dans  quelques  exemplaires 

1  Le  mot  pourrait,  i  la  rigueur,  se  lire  Fa  va,  mais  ce  prénom  est  inusité  dans  U 
France  méridionale;  celui  de  Pin  est  commun,  au  moins,  en  Italie. 

*  Le  nom  d'Enjosé  est  orthographié  de  la  même  façon  dans  les  documents  hé- 
breux relatifs  à  la  taille  levée  sur  les  Juifs  de  Perpignan  en  1413-1414,  Bévue,  XIV, 
p.  70. 

*  Il  y  a  plusieurs  localités  de  ce  nom  dans  la  région. 
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corrects  du  Talmud  ;  elle  est  confirmée  par  les  observations  de 
certains  Gaonim.  Mais,  néanmoins,  il  s*incline  devant  la  science 
de  son  correspondant,  qui  est  très  versé  dans  le  Taimad  et  la  litté- 
rature des  Gaonim  ;  comment  ne  serait-il  pas  d*accord  avec  un 
maître  qui  le  dépasse  en  savoir  et  aussi,  semble-t-il,  en  âge? 
Ici  s'arrête  la  correspondance. 

Disons  quelques  mots  sur  les  personnes  dont  le  nom  parait  dans 
ce  procès.  Mayrona,  la'  mère  de  Dora,  n'était  pas  la  première 
venue.  Cest  évidemment  la  même  Mayrona,  épouse  de  Bonet  de 
Perpignan,  qui,  en  1308,  s*était  portée  caution,  avec  deux  autres 
Jaifo,  pour  une  somme  importante,  pour  la  ferme  d'un  impôt  con- 
cédée ^ar  les  procureurs  royaux  du  Roussillon  *. 

Il  est  question  d'un  Astruc,  habitant  de  Limoux,  dans  une  en- 
quête faite,  vers  1284,  par  le  sénéchal  de  Carcassonne.  Cet  Astruc 
et  son  père  avaient  été  habitants  de  Carcassonne  *. 

Quant  aux  autres  personnages  qui  interviennent  dans  ce  pro- 
cès, ils  ne  nous  sont  pas  connus  autrement.  Davinou  est  la  pro- 
nonciation provençale  de  David,  en  latin  Davinus.  Un  Davinet  de 
Rodez  habitait  Arles  vers  1385  ^  Ce  peut  être  difficilement  le 
nôtre,  jeune  homme  en  1311.  Un  Salomon  Davin  de  Rodez  est  dis- 
ciple dlromanuel  ben  Jacob  de  Tarascon,  et,  par  conséquent, 
appartient  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  Ce  nom  de  Davin  de  Rodez  s^est, 
d'ailleurs,  perpétué  longtemps  ;  on  le  retrouve  encore  dans  une 
liste  des  Juifs  de  Carpentras  en  1540  *. 

Don  Bonet  d'Agde  n'est  certainement  pas  Bonjuses  Abram 
d*Agde  qui  était  à  Perpignan  en  1308,  car  Bonjuses,  n'étant  pas 
on  nom  hébreu,  ne  saurait  être  pris  pour  une  autre  forme  de 
Bonet.  Un  autre  Bonet,  auteur  d*une  Consultation  de  notre  re- 
cueil)  8*appelle  en  hébreu  Yedidia. 

Les  deux  chefs  spirituels  des  communautés  de  Carpentras  et  de 
Perpignan  ne  sont  pas,  eux,  des  inconnus  pour  nous.  Abraham,  fils 
dlsaac  de  Montpellier,  était  une  des  autorités  rabbiniques  de  Car- 
pentras '  ;  dans  nos  Consultations  il  porte  toujours  le  titre  de 
Vrian,  qui  répond  probablement  à  une  dignité  éminente.  Il  prit 
part  aux  luttes  religieuses  de  1303-1306  en  envoyant  son  adhésion 

>  Pierre  Vidal,  La  Jmift  du  Itoussillon,  Bâvuê,  XVI,  p.  22,  note  t.  Ce  nom  de 
Mayrona,  avec  la  même  iranscriptioa  hébraïque,  se  lit  encore  dans  la  taille  de  Per* 
pignan  de  1413-1414,  l.  c, 

*  Saige,  Les  Juifs  du  Languedoc^  p.  215. 

*  Gross,  Qallia  judaiea^  p.  626. 

*  Bê9U$^  t.  XII,  p.  200. 

*  Voir  Gross,  ibid,^  p.  607. 
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au  fameux  Abba  Mari  de  Lunel  *.  Nous  aurons  l'occasion  de  re- 
venir sur  ce  rabbin. 

Plus  connu  est  encore  Don  Vidal  Salomon  de  Perpignan,  en  hé- 
breu Menahem,  ûls  de  Salomon,  ou  plus  simplement  Meïri  ;  c*est 
Tauteur  du  Bet  Habehira^  commentaire  des  plus  importants  sur 
le  Talmud.  Voir  sur  lui,  Neubauer,  Rabbins  français^  p.  528,  et 
Gross,  Qallia  judaicay  p.  461  et  suiv. 

Ce  rabbin,  né  à  la  fin  de  l'année  1249,  comme  il  le  irapporte  à  la 
fin  de  la  préface  de  son  Commentaire,  assista  à  l'expulsion  des 
Juifs  du  Midi  ;  il  en  parle  dans  la  préface  de  son  ouvrage  intitulé 
"»0  tmp.  Il  vivait  donc  encore  en  août  1306,  date  de  cet  exil.  Il 
mourut,  prétend-on,  peu  de  mois  après,  et  voici  sur  quoi  se  fonde 
cette  assertion.  Abba  Mari  de  Lunel  adressa  à  la  communauté  de 
Perpignan  une  lettre  de  condoléances  à  Toccasion  de  la  mort  de 
Meïri.  Or,  Abba  Mari,  après  Texpulsion  des  Juifs  de  Montpellier, 
ayant  élu  domicile  à  Perpiguan  au  mois  de  schebat  1307,  sa  lettre 
doit  avoir  été  écrite  avant  cette  date,  c'est-à-dire  entre  août  1306 
et  janvier  1307.  En  outre,  dans  la  même  épitre,  Abba  Mari  dé- 
plore la  mesure  décrétée  par  le  roi  de  Majorque  contre  les  livres 
hébreux,  mesure  prise  en  1306,  au  témoignage  de  Lévi  ben  Gersou 
(commentaire  sur  npn). 

Ces  preuves  n'avaient  pas  convaincu  Graetz,  arrêté  par  la  sous- 
cription d'un  manuscrit  du  tD&s  s't^Ts,  que  Tauteur,  le  Méïri,  dé- 
clare avoir  terminé  enheswan  5077,  octobre-novembre  1316. 

Ce  traité,  il  est  vrai,  est  consacré  à  la  pénitence  et,  dans  ua 
autre  de  ses  écrits,  Meïri  déclare  avoir  donné  telle  explication 
iians  sa  jeunesse,  dans  son  ouvrage  sur  la  pénitence.  Or,  si  la 
date  du  idds  rx^^iz  est  celle  de  la  rédaction,  notre  auteur  aurait 
eu  alors  soixante-neuf  ans  1 

On  voit  comme  le  problème  est  obscur.  Nos  documents  vienneat 
Tembrouiller  encore,  car  ils  nous  montrent  Meïri,  Don  Vidal  Sa- 
lomon de  Perpignan,  agissant  comme  rabbin  principal  de  la  com- 
munauté de  cette  ville  après  1511.  En  outre,  le  début  de  sa  lettre 
à  Abraham  de  Montpellier  où  il  parle  des  malheurs  du  temps 
pourrait  viser  la  période  qui  suivit  la  néfaste  année  1306. 

D'autre  part,  Thumilité  qu'il  montre  dans  sa  lettre  à  Abrabao^ 
de  Carpentras,  s'accorde  mal  avec  l'autorité  dont  il  devait  jouir  i 
rage  de  soixante-quatre  ans  et  après  la  composition  de  son  Bet 
Habehira,  qui  produisit  une  vive  sensation. 

Y  aurait-il  eu  à  Perpignan  deux  Menahem  Salomon,  appelés 
tous  les  deux  Don  Vidal  Salomon,  c'est  bien  invraisemblable. 

^  Minhat  £enao$t  p.  170  ;  Mahhim  français,  p.  688. 
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n  faut  donc  en  conclure  que  la  date  1311  est  une  erreur  de  copiste. 
(Test  la  solution  la  plus  simple. 

S'il  était  besoin  d'une  confirmation  de  cette  hypothèse,  la  con- 
sidération suivante  la  fournirait.  L'affaire  dont  il  va  être  question 
dans  le  §  V  donna  lieu  aux  Consultations  simultanées  d'Abba 
Mari  de  Lunel  et  dlsaac  b.  Mardochée,  lesquelles,  comme  nous  le 
verrons,  furent  envoyées  en  janvier  1307.  Or,  à  cette  date,  Abra- 
ham de  Montpellier  ne  vivait  plus,  ainsi  que  le  montre  la  lettre 
dlsaac  :  le  Meïri  ne  pouvait  donc  pas  correspondre  avec  Abraham 
en  1311. 

V.  —  Consultation  de  Sen  Astruc  (Abba  Mari)  de  Lunel  (f«  346). 
Titre  :  oa^Dbprj  -^nan  by  ^2^\n  pina^Ofi^  \o  bbiDrt  GDm  raiœn. 

Signature  :  p73y  ■•©■•  tpv  'na  rjtt)73  'na  "nTD  «a». 

Une  femme  de  mauvaise  vie  était  venue  dans  une  ville  et  avait 
reçu  la  visite  de  vauriens.  L'un  d*eux  avait  pris  un  objet  sans 
valeur  nommé  î33tobp*  et  le  lui  avait  donné  en  disant  :  ^b  "jm^  "^afil 
ymrrp  taiob  m,  «  Je  te  remets  cela  en  gage  de  mariage.  »  Elle 
n'avait  pas  protesté  et  avait  accepté  ce  gage  en  présence  de  deux 
témoins;  mais  ceux-ci  différaient  sur  la  formule  qu'il  avait  em- 
ployée :  l'un  déclarait  qu'il  s'était  servi  de  ces  mots  :  «ip»  "«afi^  ma 
'jm»,  €  Par  ceci  je  te  consacre.  »  Tous  les  deux,  au  surplus, 
disaient  que  tout  cela  n'avait  été  qu'un  jeu.  La  question  était 
de  savoir  si  ce  simulacre  de  mariage  exigeait  un  acte  de  répu- 
diation, étant  donné  que  la  formule  n'était  pas  celle  qui  est  en 
usage  et  que  surtout  manquait  le  mot  ""b  a  à  moi  »,  qui  est  indis- 
pensable. 

Or  cette  question  est  précisément  celle  dont  s'occupe  R.  Joseph 
b.  Leb  ;  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  doute  sur  ce  point,  nous  publions 
en  appendice  cette  Consultation,  qu'il  suffira  de  confronter  avec  le 
texte  que  nous  avons  cité  plus  haut  en  note. 

Jusqu'ici  on  ne  connaissait  en  fait  de  Consultations  d'Abba  Mari 
—  outre  ses  lettres  du  Minhat  Kenaot  —  que  celles  qu'il  échangea 
avec  Salomon  b.  Adret,  et  une  autre  dont  a  parlé  amplement 
M.  Oross^  dans  cette  Revue^  t.  IV,  p.  203.  Notre  recueil  en  con- 
tient encore  plusieurs.  Le  ms.  d'Oxford  en  a  conservé  également 
quelques-unes. 

VI.  —  Lettre  adressée  à  Isaac,  fils  de  Mardochée,  par  Bonafouoo 
de  Viviers.  Le  signataire  remercie  beaucoup  Isaac  de  la  réponse 

*  M.  Paul  Meyer,  que  noas  avons  consulté  au  sujet  de  ce  mot,  pense  au  terme 
ealamênt  «  herbe  a  chat  »  (voir  Reynouard,  Leaigut  roman^  II,  288). 
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qu'il  a  envoyée  sur  la  question  en  litige.  Tu  nous  as  demandé  de 
t'informer  de  Topinion  des  contradicteurs  et  de  la  décision  prise  à 
ce  sujet.  Toute  la  réunion  a  été  d'avis  que  la  répudiation  est 
inutile,  et  l'arrêt  a  été  rendu  en  présence  de  toute  la  commu- 
nauté. Mais  l'honorable  Don  Joseph  de  Caslar  et  ses  fils  (rj^yarr 
•«Vttpn  qona  )n)  s'y  sont  opposés.  Nous  leur  avons  montré  la  fra- 
gilité des  arguments  qu'ils  invoquaient,  et  l'opinion  contraire  que 
tu  as  exprimée.  Mais  ils  ne  veulent  rien  entendre.  Nous  avons 
envoyé  alors  une  lettre  à  Don  Astrucde  Lunel,  le  mardi,  26  tébét, 
après  avoir  reçu  ton  mémoire.  Tu  recevras  immédiatement  com- 
munication de  la  réponse.  — C'est  précisément  cette  réponse  qui 
figure  au  numéro  précédent. 

Bonafoux,  continuant  à  discuter  les  questions  soulevées  par  le 
cas  en  litige,  invoque  le  commentaire  de  feu  Abraham  ^  C'est 
probablement  Abraham  de  Montpellier,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (n«  ni),  et  cette  citation,  en  môme  temps  qu'elle  con- 
firme  l'existence  d'un  commentaire  de  ce  rabbin,  nous  permet  de 
supposer  que  Bonafoux  était  de  Carpentras. 

Justement  Isaac,  fils  de  Mardochée^  avait  prié  son  correspon- 
dant de  lui  faire  connaître  ce  qu'avait  écrit  cet  Abraham  sur  la 
matière. 

Signature  : 

^tt»  nintîb  ppintt5)3  mmab   tcn:    "ïniTa    ^m^wa  amDrr  •^5» 
^narj»  "jato  rj^iyn  m^»  T»T^73bn  -^sûp^o  pp  ytro  biD-^rj  n-nw-^n 

,yn    O-în^i^i-n  «510313  ' 

Bonafoux  ajoute,  en  post-scriptum,  que  cette  afiaire  a  donné 
lieu  à  toute  sorte  de  controverses,  ou  plutôt  de  bavardages  qui  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  reproduits,  qu'à  sa  première  rencontre 
avec  son  correspondant,  il  lui  dira  la  chose  tout  au  long,  ce  qu'a 
écrit  son  frère  et  ce  qui  se  sera  passé  de  nouveau. 

CanTDbin  ain»  ans-^b  i^n-^a  «b  riT  x^^t:!  iboî   û-nico   ^anîn 

Le  copiste  —  qui  a  colligé  ces  lettres  —  avait  sous  les  yeux  la 
lettre  d'Isaac  fils  de  Mardochée,  car,  après  cette  réponse  de  Bona- 

*  b"T  ûrjna«  'n  bbiarj  ûann  131153  aiîi  -«wiiDa  13-^3:50  jai,  (•  37.  - 

kaac  de  Littès  dit,  en  effet,  qu'Abraham  de  Montpellier  est  Tauteur  d'un  commen- 
taire sur  trois  parties  du  Talmud. 
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foox,  il  ajoute  quelques  mots  qu'il  a  trouvés  à  la  marge  de  la  Con- 
sultation dlsaac,  écrits  de  sa  main  : 

Bonafoux  se  réfère  à  une  lettre  de  son  correspondant  Isaac  b. 
Hardochée,  et  cette  épttre  parait  avoir  été  omise  dans  notre 
recueil.  Mais  il  n*en  est  rien.  En  effet,  la  question  qui  fait  Tobjet 
de  cette  discussion  est  traitée  également  dans  le  ms.  d^Oxford,  aux 
j^9»  77.gi.  Là  il  est  même  dit  expressément  que  le  fait  avait  eu 
lieu  à  Garpentras.  Les  n»*  80  et  81  contenant  la  demande  adressée 
à  Abba  Mari  et  la  réponse  de  celui-ci  (•nVnél  Tm  «  résidant  à 
Arles*  »),  correspondent  exactement  à  notre  n*  V.  Or,  le  n®  "79, 
formé  de  la  lettre  d'Isaac  Mardochée,  est  le  double  de  la  lettre  dont 
notre  ms.  n'a  conservé  que  la  fin*  (f»  28a)  et  cette  épltre  elle- 
même  est,  comme  on  le  verra  plus  loin,  une  réplique  à  la  ré« 
ponse  de  Bonafoux.  Il  y  avait  certainement,  dans  notre  recueil, 
avant  cette  réplique  la  première  réponse  d'Isaac  à  la  demande  de 
son  correspondant  de  Garpentras.  Ge  sont  ces  deux  lettres  dlsaac 
qui  forment  les  n«"  78  et  19  du  ms.  d'Oxford. 

Le  nom  de  Bonafoux  de  Viviers  est  nouveau  pour  nous.  Il  y 
avait  à  Garpentras  en  1400  un  Durand  de  Viviers  (Viviers-sur- 
Rhône,  d*après  M.  Gross  ').  Inutile  de  relever  tous  les  noms  de 
Bonafoux  qui  dans  la  première  partie  du  xiv«  siècle  vécurent  dans 
le  midi  de  la  France,  aucun  ne  coïncide  certainement  avec  le 
nôtre  *. 

Peut-être  Don  Joseph  de  Gaslar  (Caylar,  Hérault)  est-il  le  père 
dlsraël,  fils  de  Joseph  Halévi  de  Gaslar,  qui  habitait  Avignon 
en  1327. 

Isaac,  fils  de  Mardochée,  le  destinataire  de  cette  lettre,  comme 
nous  le  verrons  par  la  suite,  est  l'auteur  de  la  plupart  des  consul- 
tations conservées  dans  notre  volume.  Il  est  assez  remarquable 
que  jamais  il  n'y  est  nommé  autrement,  tandis  qu'ailleurs  il  est 

>  Si  Abba  Mari  était  à  Arles,  au  mois  de  tébet,  comme  il  ne  vint  babiter  celte 
TiUe  qu*eD  1306  et  la  quitta  en  scbebat  1307,  la  Consultation  doit  donc  Ôtre  datée  de 
janvier  1307. 

•  Voir  Appendice,  n»  VI. 

*  Voir  Be9U4,  XII,  196.  M.  Ad.  Neubauer  a  analysé,  dans  ceUe  Eevut^  t.  X, 
p.  82,  des  pièces,  datées  d'Avignon  1378,  signées  entre  autres  par  Isaac  de  ID&ri^l. 
Bst-ce  la  même  localité?  Le  changement  d'orthographe  se  justifierait  par  la  modi- 
fication de  la  prononciation.  C'est  ainsi  que  dans  un  document  de  Pannée  suivante 
[ibid,),  Béziers,  qui  à  Torigine  était  transcrit  ISn'lS,  8*orthographie  tnm  (ou  plutôt 
rP3).  Nous  avons  déjà  vu  cette  orthographe  dans  le  livre-journal  de  Ugo  Teralh 
de  1322  (Bepu9,  XXX VII,  260). 

^  Voir  Nenbauer,  Lêi  éeriffoini  juifs  flrançait  du  XIV*  iikîe,  p.  761. 

T.  XXXVIII,  no  75.  8 
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appelé  Isaac  âls  de  Mardochée  Kimhi,  etMaestre  Petit  de  Nions; 
c'était  Tarrière-petit-âls  de  David  Kimhi.  Dans  le  recueil  des  Con- 
sultations de  SalomoD  b.  Adret,  avec  qui  il  fut  en  correspondance, 
il  est  dit  habiter  Salon.  C'est  peut-être  dans  cette  localité  qu'il 
reçut  la  lettre  de  Bonafoux  de  Carpentras.  Salon  est  tout  près  de 
Carpentras  et  d'Arles.  Nous  verrons  par  la  suite  qu'il  était  peut- 
être  de  Narbonne  ;  il  signe  une  fois  une  lettre  adressée  à  Salomon 
ben  Adret  :  Isaac,  fils  de  Mardochée  de  Narbonne.  Ces  derniers 
mots,  il  est  vrai,  peuvent  se  rapporter  uniquement  au  père.  En 
tout  cas,  dans  une  autre  lettre,  il  est  dit  expressément  que  l'un  et 
l'autre  habitaient  cette  ville.  Narbonne  était,  du  reste,  la  patrie 
d^adoption  des  Kimhides.  —  Isaac  vivait  encore  en  1341  ou  1343  '. 

Israël  Li\i. 
(A  suivre.) 


APPENDICE 


I 


««ntaa-^Dnp  bn?  ■'laDî  nnb;»  ansn  odio  nt 

ttip  Dy  •^TDN-i  taaba   ûTorj  mm  p^st   -«s^in   û'«id''n   CD5-»bK 
«Énoronp  \>T\p  'jKisrj  •n-'^st  idton  N-ipa  v''«3*E)nD  bnp  ttJ-nprr  bnprr 

vn»  HN  ib  îT'm  na  Nibi  p  n-^sn  Nib  'tdh  nb^^a  nn-»»  rt^^Dai 
min  in3ttbN«5  ni5:»3i  j^^TOsn  -^Db  imin-^a  ii73v»73  i72«  n-»rr  T^a«7a 
tDb;»  Î1T1  ,aNtt  rrbs^a  -^n^  'ji73"«n?3  «-^«rj  rrrb  npipt  rrn'^n  'atan 
n72io  n73«  nnNa  onsb  ni"3^  nsiDîD  nar;»  naa  r^nna  na3^  ea-^a» 
rrwDsi  lîbîip  '»naD373  wn  «-^Nb  naiiDi  TDNiaD'^D-ip  n-^yb  nNSin*^*»» 
Nib«    ûbiy»    caa*»  "^sob    nbesiD  iniT^in   Nibi   nann  nao  onna 

imnN«  lab  nîDNi  «••ni-n  iD-^in  1731D  nn»  mna  îisrj  ï^a  û-»»*»  niay 
ïi5D'»'«N72  «"^«n»  5-T73a  îiT  "j-^ujinp  nbap  s^wTDsn  -^Db  namottJN  mi^vi 
li»'»'^N73  ntttt)  a©n  nxiDa  nnar^n  nmn  rr^a-^n  n«T«5  nniNnai  'Tan 

^  Voir  Landshuth,  Amoudé  Haahoda.l,  p.  124,  Zuoz,  LiUraturfftsckiekte,  p.  505; 
Qrots,  i^iie,  t.  IV,  p.  203,  et  Oallia  judaica,  p.  3S4  ;  Neubauer,  Bàbhinê  framçëiê^ 
p.  680  el  Scri^aim  JuiflÊ  franç^U  du  XIV  iièeh,  p.  729. 
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îTïTi  «finas'^Dnpa  nn»  «j-»»?  dn^îs  inTaa'»  Nibm  nDTsrj  irin  ib  •jj^-^i 
*]b  TW)arj  nb  i^^-^i  aa-^n  iiTa-^-^fiOD  rt»  ■»Ém  riir'^bna  mmn  Nib 
msn  'n^îarj  nnii  d«  risi-i'^'^Tab  'j'«33^rj  ï-it  r^Tiîin  tj^ntaro-ipa 
ta«n  nîWDa  ^^^  pb  nb^tj'^i  ttJNiaî'^D-ip  bnp  -^«îNib  p  eaa  x^^yr^ 
t^ai  ,ntDyN  rro  yi»  -^b»  an^n  Niaa  nTatt)  brjprj  "^uîn-i  ^b  lîanrp 
D»n  ntDN  by  ta-^n^^na  15173:^1  rjpipT  nn-^n  •»5  lab  nsoi  isba:»  is-^ii 
mnb»  npma  rwiry  riNvjjnn  np-^tn  mhy^m  15^73  i^-^b^^n  nnm 
rt53K  -^s  tnK»3  Y*^  'j'^srn  nnîDN  ma  nia»  na^  rrbya»  ^-la-nD-iDni 
p  "nriK  ^mn-^aa  'j'^aa^n  nj^Ti"^  rT73«o  nnn»  t^-^m  n^a^a  rirr^n  Nib 
Nrm  nna  nw»3  ^"^n  tnb  ibN^n  Sîipn  '■^tt5«-i  ■•aob  ea^n  nn«a 
■niÉn  û"^3ia  in  "^a  na-^Tam  ra^tt  rrbya  n«  iiTs-^-^KTab  npipt  nn-^rj 
Caa*»  im«  n»o  nn»  "^istd  rTa^ia  nb  ^72»  v-'fiC'^s-i'^Da  'cavrj  lîDiyîi 
ba  lînpbm  «lîD'^b»  nnx  '^nab  na-^w  aîaio  laiTa^ba  inj^T  -i-^Tania  nm 
■^©«n  rtb  nbfiwîn  môorjrj  n^nn»  ûri73  pT  ^in  wiîD'^ba  nttia  ly  ^a 
.Tym  î-^T  rr^ab  t3'«3na"j'n  tD-^^rj  m  eay  nna  ïmi  :-TNa  dn  bnpn 
■ib  mn  -^n  -^a  «b  eanb  îTi)3Nn  ^^^Jrb  mn-^nm  earr^îca  *]a  nb 
infi^  ny  «a  Nnnrj  i^r^aa  p  •»-inô<  /atsrî  a-^sna  iti  -^b  -iTOK^a  îiîna 
bnp  Nist'^TD  pT  nn«  to-^att)  «b^j  i»a  î-tt  "^a  bnprr  -^TaNn  "^SDa  T^ysn 
irm!T»a  ntttD  «'ipa  iv'n  n^N  nîDiTarj  tj-^sn  im»  Nia  nanan  n^T» 
rm  î-rn-^rna  y^tîîrj  -^cb  rriiina^Nî  nwnpsn  im-n  n-^aa  iiîû'^n» 
nb  ^bm  ta-^Ta*»  r:373Ta  i»a  Niana  ûr5  ^733^1  nn»  nxna  njïn  îit  taa^ 
*-inT»  lainb  -ina  la^n  rrr  DNb  ib«Ta  p  nn«  ^m-^DcTa-^Na  a^^oarr  -^ob 
an  pT  nn«  ''a  anb  nn»Nn  i-^dj^h  nta  r\y^v  t^'^Tt  'ni:  i-^ara 
imTT  xT^aa  'ann  'nTaiTaïn  nr  «a  n««3  'Tsn  J-niT  n«Tia  3>7:)D5« 
p  nn»  ,n:pn  T^rna  1733  Nians  ta-^»'^  naîa^a  i»a  to;a  "i?ayi  ansna 
«NnaD'»Dnpa  rrrj  ^nn  -^a  n>3fin  ^aa^a  nnr  «jinb  -^na  la^n  •'aNb  ibô<u) 
TDoin  e^in  -^a  imn«b  n^sNi  riaa  lanna  mn  nNiaat)  nn»  noon 
■•ab  -^n  toa-^n;»  a^ain  Niin  '^a  tid*^»  nnararr  r-rmi  •^«•naaa  td^'t» 
,r:i»Na  nann  a^m-»  ^3*>»  -^a  r7Tî3  nain  b»  imnô<  ib  rrnttNi  3^73ia3rt 
rnnn  ^-ranntaiDN  rtn73  ib  ribNia  i'^'^Na''Dn''Da  aï5  n^wa  -^a  n»fi<n 
nn-^n  -^D  nb  p-^n  'ntarj  rrni  nmô<  n\aiy  Ni-^ïn  n»  nn»  nasna  1733^ 
t^bm  i^^ayn  m  î-rïjyD  ^^ni  nb  ïnn»Nn  vnanb  n«73  î-rnTsni  ï5^«b 
lain-^Taj^rj  to^^naïa^n  («c)  "«man  ton«  p  ba^  ,'j'«''i3»  -^n  n^n^r:  toa-^n 
pbbn  ^nab  ibannia  n^a  "^aa  aaanaa  to-^a-^aa^n  ib»  nn73«  by 
maoT»  n»a  n53«rj  û«  ta-^aia  in  «j-^Kn  bi^^b  la-^man  •'briNi  ea-^a-^ayn 
■^ac  to'bma  la»  ma^n  b-^^r  NJb  in  b-^a^T»  d«  nmn  un  î-T^«n  lîaïaa 
•o-iiy  n^îK  nspb  panoaia  n^a  m"»»na  aanrn  lab  la^mn^  la-^man 
'^m  ©^N  i«  nnt^  la*^»  ^Taw^aa  ntb  rnNTcauj  n^aa*^  tox  n^arj  to-^^aan 
l'a  ibap"»  ya  m«na  Nb;a  n^^aaia  nn»  d«  n"a  m^ana  Nibo  u)-»» 
rro^T  rtba^ab  !i"in'^n'»i  »•»«  •^a»  «•'«  "im»  in  t^inn   la-^Nn  r^^v 
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^njfi©  nn«  w  ^13^  ï-ini«  nio»"»  t^btt)  n3itt5«nM3  cd''3«:d  nniiy 
INi:  '[Hi'n  '^T'iN  'pNin  '^ri^  ûnNi  ,ni?  dn  "^n  t^intD  p  nn» 
mtJNîTi  ibKW  nt5«73  û-^pso^n  '^^^y^  Y^yrt  î-tt3  irr^  i-i^kd  tD-^œip 
"i^^i^  ^"vy^  DD^n«  ûDnnn»  •'rTCNa  «îDîDn  ûdiddsd  ûs'^b^  mr  mbiom 

.toinnn  br  û-^wan  «Èn^rD'ip  nbnp  nisp 


II 

mûiD  nn«  'j'^k  ni^-na  mnst  boDna  û-^nn  tanwn  yn»  T^^rra 
tDV  îiT  n»3^b  î-TT  T'ttn  to"»bDnn»  û'^bK'i»  n»  Ca'^piiswn  nnnan 
■^-ib  mn  ''in  ipai*»  iTT^nô^a  «j-^n  ^Wi  "^ba  tin-i»  nnaiD-»  «b  .'-rb'^bn 
■^D  ny  my  wnnn  ût»  ûv  mbTa  m»3^  Nib  îi-iisb  r»  tanpujn  e^b 
«an"»  t^bn  «3irr  Nib  rt:?i73  un»  ba  n^as  b-^a^o»  ba  x^y  D^tnu  no 
Snaa  na^  -niiSTa  ti-^pria  ï-in^  aa  dwiw  ^y  ^nn  ri^nmn  ^-rba  na^ 
13'^ijT  j^:^'»  aanb^Ta  m-i»^  bip  12:^73^53  û-^T^riîD  'ù'^w  nnb«  aanb^p» 
toamb^a  nan  j^-^an  taaaistn  p-^Dînbi  aam^n  t^b?ab  is^an  brraan 
Nnaai  pT^  n-nnraa  mp'io:^  ■^^t'^i  anra  c^oaiia  niano  'n  tDV 
■«laaa  n^pb  îrn^ô^nïri  maaan  toann:iô<  "^am  ly  ■^nsnanrr  ^f2x:r^ 
'nan  n-^-in^  rtiN-ib  î-iDm  narr  to-^nana  n-^n^aa  •^rr^-^n  nmrwn  labnp 
r-rm»  taba  '^aeb  -^nNani  nan  "inoïT  ay  nai  nnpn  Tbmnn  '1^  ûTn 
nm-^n  «ïriytoTa  -^a  riN'^'^D  î-rTa^a  nmnNi  toaanaa  '-laTsn  nannoiCK 
Nib  n:?rj  '^dtd  aaanaa  camco  nia»  baa  ■'b  iTi^ni  î-rîay  îim"^  tnj^aip 
ï^im  i3m«;a3r5i  '^dv3n  i?a©  'jn-»nNb  "^n^-ip  p  nn»  .nai  ib-^on 
B-^-iaia  j^T^  -^a  -inwsnrj  T«nai  Tintai  piîaa  s-iiî^a  ■'b  la-^i  iisn  an» 
•mna  mwan  aïs  bû^apn  pn^  i»;a  n-ny  bab  noa  anb  ■^'laa  nn« 
nis^i  ,^3m  Saaiwrr  i^aîn  173  nwy  ^-lam  irr^n  t^irj  •'a  '^b  ^doi 
pn  î-rbysrj  pnon  imwa  tonatna  "^i-ittî  rT"»!n  -^a  mn-^a:;?!  M'^yrt 
eabiNn  ,i3nN  lar»  ^n  to-^naia  lyT^  an  toa^Ji  nir^ai  -^TaNT  n^n 
pn  nbysrj  uy  "^y^n  nm^i  -^s»  "^nnai  caaîiirn  p^lt::^  p  •^nw 
tnni»  tmn  -^tb  n-^oTa  -^na  -^d»  ^Tatî  "«a  Tan  n?a«an  -^nann  a^^Dia 
imnj^  -^D  Sa^^a  mao  trimai  ^-r^aa-^ïn  bn  m-^aiib  nt  n^'amai  «"^«rr 
■13D5D  ra  rj^jy»  rnTTD  ainnb  isn^saon  nn-^n  Nib  ^n  rT72a*>n  tnK«D3 
ixtt  nn«  mao  -^nu?»  inaa  >Nm  "^a  ■•nnnoNa  irr^a  rrr  rrrro 
C|Ni  nbibo  ^-n  lam  im©:»a"n73«n  nN-iim  mpmrj  niNbn73«rj 
yn3  n^  nabnm  i-^nn  nniia  -^ab  p  ni^rnb  toabao  i">3»a  m«-»  -^a 
,-niT:in  ne»  bab  -.ssn  nabb  toam-i  n?30  rr^ïT  n«Nai  aasist-i  rrTa 
Î-T73  •j'»3;^aTa  Nim  na  to^papsTa  is»  nabnn  ^2:73  ti«o  ta-^iam 
-irw  BK  Bm®-n  T'a  nN-nn  Niba  nn«  n^a  nNtJsia  nTaa*»  anbNiao 

^  ^a&a  j^affki,  89  3.  Les  nolei  de  ce  paragraphe  Boni  duea  à  M.  L.  Ba&k. 
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^rT  •!•»««  D'r'N  ,i"^nnN  «arr  ^n»  n^  «^d  by  ^^t  nDfc<'^b  Nibiz)  û-^diz) 
tonp^a  bD73  riT  b:^  mm^nTa  rr^N-i  V^  ir'^n^a  ciNon  niTabna  nanb 
TTwnipa  X-ÎN030  bD  lînatnbis  -««ts  ^^b  nb-'^^i»  ûnbapis  13b  s-tn-i3 
fa  nn-^n  ns-^n^:  «^•'mD  'd'^'no  un  nn-^n  -^Nici  T'a  mo'i  ï^ba  q» 
T'écî  nnab  i-'Dnss  T'ai  t^^t:  ï^nn  n-^Nin  bs»  t^Ta^a  nb-^nn^b  Nipin 
*SbD  ûmn:?a  np-^^a  T^nx  i-^nïd  rna^iw^n  -^373  ^^yn^^  t[»^  hk'i 
bT  tn»t55TDS73  nm-»  rr^b^îû  nNU55i255  î-rann  "^liTTa  -iy-)3^ïn  Dipa  bDîD 
-.-rawDD  p  Nib  UNO  ton  ûm?^:^  'J'*ni)D5  Nin-^»  ^ay-^na  ba»  Va  -^d 
insD  nb  t^3ï5-iDT  î-ra  i*^»  l'^NiTUai  l-^^Dinp  ^txr:])  î-riaNn  'd  Ni^aioa 
51»  V'^anb  •'-irs  ^Da  T"i^  î^^  *mny  di;:5  Niba  ^tjaa  tnN\D:iD 
G»  n-jî2»«  pT  i-^n  n-'a  nisn  ûo  ^«^  ^^  P  ^n»  ^ra  nNicsuJD 
■iab  ■•Nn&n  •jiaD  irpDy  "«N^a  r<;)n  x^tKr::^  nnan  t^bpn  *Ni'«Aioa 
«ba  Kao3»T  r«^D"»Nn  yi2^i2  "^Nm  r^^s^-^b  -^Nm  nb  la-^non  t^^^^ 
Mb«  T^;sDy  HT  miya  i"a  nbap  i*»»  Mny^i  ^n»  ^:?a  n"a  ïm«5n 
i-t:  t<b  ibM  ï-rc)r3  'j-nDiD  n^D^Dt)  î-i»  b^  -nn-^ai  Ninb-^ja  •^■»nba 
•nOD:?  •j-'Oi^  n^a  inxtss  T'a  moi  too  r^^nno  ^y  to-^m^aii  v^'^^^^ 
^HK»  ba»  y^fûb  toibi  noiy  tonbap  i-^ni  •j'^Nioa  i"'NntD3h  n» 
tor«  UNI  .f^inb-^T:  •^■^ib:»  KbN  t'OD^  ûnbap  i-^N  to-^-nTsa  •j-^Nio^m» 
ba:<  .tos-^b»  na-sosi  pnT'^os  lîs^-^mnb  fiainon):  mt  ^cîna  to-^Tarios 
t<nn  T»D  by  nNOîO  rm^îro  «irr  riT  pra  pspD»  •'3NO  s-tî3 
i:?nn  t^n  "^larr  -^d^  ^nno  ^ab  nON  m^^^a  û"''i050  tniNTa 
ai-)  na  o-^  d-'bioDn  173  ci^i  ,^:n  S^b  nos  ^3^  Niirr  D'^-'po  T^yîso 
Ma  p  nnNT  nN03i  nîD  '^din  nra  anso  •'73  ■>n"'Nn  nwNai  «ni3^i 
rTNio3^  o"Di  ï-rn^nn»  «isn  r<bo  ia  V'^ï^^  ^f^  ^^  ''sni  nni<  13^ 
*c  b:?  mmnb  i-^in  Niin  d-'io  to-^nj^a  rim»  to''onD73  nsNO  d"jn 
'nrD«rra  bbsa  t^*^n  riNO  noai  ns^  •^T'  bj^  ri»  ni^p  «bo  rro» 
'r«i  mmna  ••nnam  -^aN  »  mainsa  i-)73NO  111:12  ït^ni  N-^am  •  î-rmn 
pn  'iDT  r-n-yn  n^ûiDN  Ni-^nnoTs  -^rî-^N  niNTao  ']mam  nx  nn»  ^y 
'mbs  o-'Kn  nN  rroNm  no«n  nx  o'»nD?3  «■•Nïn  in73N  "•^wbonn'^ao 
t*<xn  mrN  n-n^^a  nNoao  bso  to-nîaiN  o^  ûip73  bS73i  un  to-^ioo 
Tttn  nwDîn  rt»  n-i73iN  rro»  p  î-ranD  »to''-)n  ciNi  nODn  nins^a 
rrotCT  'sa  téws   ns-^a-i   cini  r^^irn  nî3  r«^b   'tsni   noa  13^  t^a  ^0 

•  Voir  Je^tfww/',  fin;  MaTmonide,  Milkkot  Quèrovschin^  xiii,  15. 

•  Tebamot,  92  *. 
>  Tebamot,  91  a. 
^  r0«««o/,  92  a. 
»  lêid.,  121  i. 

•  Ibid,,  88*.  :  '     ; 

'  nu,,  117*. 

•  Voir  aov  "^piaS,  tf<^  /oaw.  :      : 
»/*ti.,  23*. 

"  iSpI*,  ti.  4. 

"  Hilkhot  Guirsuckin,  xn,  21. 
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toNiû  anM  r«^b«  «"^nna  nsh^  ittsw  '-in  nnnb^  -^bibôT  ^iraiba  ntisp 

«3«  rtstin  toipTD  b::73i^  -«vn  it:  y73i«b  î^n  «siirr  ''«111  ïtonïj  s-n 
*l^i9  '^î'^NV  t^b»  nai  by  na  nni^^n»  ^îm  qwi  tabnyn  by  mwj^b 

ft-'-^p^  n73«  *i3nD«72a;û  D'y'Ntt)  îia  d'«5i  Can»  rw  îtki^s  •irwb 
toip73  b573n  na  irû'T'Di  'iai  ntTaTa  iittîN-i  r-T3^«  nm»a  ï-prt 
C3n«»«'i  nasn  in'^?:nn  Mb  TOa-'a  ï^»«  s-ia  ib«rj  d'»:5'Tin  bsi  «si^rn 
rji3«^  m735  nxpa  CIN1  ••Niirr»  an  *^12  ts^Ja  qK'-^nn  «-«amo  mi: 
toip^a  bpnb  ri3f^bn  N«ba  nw^asuj  rrTaa'^  nn73N«  i-'îya  »p  ><jt733 
an5«  172:51  mana  in-'Ta  to-^aiN^îi  nN«®  s'y'Nn  D-^îa  to«  u5^ 
^^xn  Nb  D'^sa  nb  «5'^  dNtt)  anana  îroa  r^^b»  rp53  Mb  •^•irj  B|'v-^îi 
msjbîia  ainau)  i)3a  ■^^biain'^n  153:51  irT^a©  niTabn  na^s  -«Èni  mîii 
Sbïj  irr73  Mb  ib  ïnnin  ûa*»  rj"»  -^nt  ansjia  n?:  'j''3:?b  ba»  ain 
bin^-^a  r|«  "«firti  «nan  Min  Nh'»^ttp  cai«»  {«n73n«  pa  -^aibn  :i'':ffio 
nta  i»N3W  rr^n-^i  bba  ims-^a  •^aibD-'Nb  Ma-^b  "«Èni  Mrt  -«aibn  p 
bai  rrfcninb  t]»  na  ^7310  "^ab  •;••««  Mb»  ^ïrawa  nu^an  nin:^  ba 
î-rriNi  .''Tb  lîiN-^aN  ^T»b  'janrttîa  ^nwaoïn  y^N  13^  rr^jr^b  p© 
niann  tottipTa  lanprj  niîs^a»  iTai^î  ma'^ziî  aaittJTD  "pD  mii  niaaîi 
caDTDîDi  n73N  Dia'^n  -ïnan  ni)Dibyn  ni«b  ^-^isitib  î-rbiwrr  caDTDîa  *]b 
^•n3^5ai  T^spta  ^b  tap-^i  n»i«  niwni  ^ns^tD  n-^st  by  aïo-^  taib» 
.î-iTîbg  'na  Dn373  iTsibu)  nîiDa  naia  ^npiuîn  -t^dk  «D3a 


III 

biîiïi  danïi  omïipn  m  i-^b»  nbia  p  ■^nn» 
y-i  n'^'^bowiîsi  dnna»  'i  bbiatn 

'Tbïitt)  ^TU3«b  't3Ni  Na«  -'i:^  M-^n  ^n5>n  "«DibK  nana©  rm  "^eb 
Minn  TD*»»?!  -^nan  b^^  nns^n  na^aoi  T^b^a  riTa  a^^  n^^y^b  rrb^^a 
Mbi  n"aa  nb  T^yrj  Mbia  Vr'«  rrNWîTD  rîTb  ninitt^a  tnwaîi 
mi3^i  ra  "nn-^n  ntaiba  n"a  niian  la^'j^a  «bn  Mtt55'»b  Y'a  î-rinTin 
by  îiTaarr»  nN^Js  to«  ba»  nbnnab  M;arb  «bx  n^aa  Miïn  TCffcej 
na  nni73  tib^^ai  •j^nioï  r-T-«iia2  nb^^a  1153©  î-ib  iîswd  ta-^Nn  -^nan 

...ma  n«^  ■^nrrTjn  .îib^aa  rjimtt  «-«ïn 

*  Tehamot,  88*. 

*  Teiamot,  x,  3. 

*  Les  Tosafot,  Tebamùt,  92  i,  disent  également  :  toïia    ainaiD    d'^BD   ©"^ 

nibn:^  niabrj  iiiab  ba  I72pb. 

*  Voir  Mischna  Tehamot^  xv,  7. 
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IV 

taiDnb  itt«b«  bfcn-»*!  )n  bn^it-i  dîDnïi  mr  nb®  o^niDipîi  rtn 
«■^Ti^TT  iD'^nn  T»  by  y"''  "l'^'^bujssn):^  onna«  '-i  bbn:5ti 

•55"^  nn^NDm  n«np  bD-^na  to^iDbrîTD  nab  ins  n«N  tai»?:  ^ina  • 
«nna  «nn  -n»  nn«  '••'•^  ^',»Ka  noa  Sd  iNa-»  too  ^laD  n^aiN  ibs 
totn  CTa-^rr  bD  "^^m  tnfct  in»  too  '^abi  "«r^^  ûi»  inauja  nsttî  ''^tti 
*-iaib  bîDia  Nib  -^^  ^3^  to'^tt'^N  i-^b^^  ^brr»  ma"»n5  ^birri  [nim«  nbnn 
nn  Nia'»  «a  "^îd  n^nTon-»  uni  nam  ta"»»'»  •j^^bi  nipinn  a^r\9b  p^ 

^■Ttpa  tnnwTDS  isnwTD  nnin^T  inbia  bs»  anb  -^rTac  ûv  tmaasn 
■«^  mprï  r^^bn  nn37:ai  ïnbij^a  d-^t  by^aa  msbap  î-rriTSTD  naDOin 
•ï:ntt«  i^anmai  may  ^an  nssn»  a-^^p*^  nny  ^y  -^ny  uj'^k  nraob 
.na  inTsuîai  nb-^aa  ib  iD-^ip  ûrn  nt  ia-i3  m*»  nTaj^taai  ib^oa 
rie«53»  nTaa-»  i-^sya  -^ns^n  T'b»  -^nana  !-t3îi  ciibNi  ^aaa  yi^i  T'p 
n-nj^n  n»  ra  nbap-^ttja  DnbNttJU)  T'a  n«-nrî  Niba  nn»  ny  mns^a 
^Ofiob  Nb©  D''3W  tonpTsa  m-nb  naitJNnawa  b''3^v  un  n-^NitDa  nnN 
tiwDi  mTsbna  na^b  naT  I-^ntu  s'^'n^û  "natjm  ^hn  ^y  "^d  ba^  m^^ 
nrnyn©  iîdt  baia  -^b  î-tn-i5®  ï-tt  b^  nn-iai%  ï-pot  'j'^n  is-^Ta 
baîi  un  nprt  '^niisî  ^«^«a^  û^p»  ba»©  ■»3E)»n  nb:?i5D  ûnbap  d"»iiD 
nbra®i  rjb:?ab  nnm?3©  i5-ian72  nn  isa-i  î-rnNi  ^-^sob  isana^î  i»a 
tonb  nn'ians  Nibio  iyi  mna^ïn  tnN  T'a  ibap*»®  tonp  qN  rra  nm» 

M.nNtD3  n"'byia  risyan 

la  aa  nsb©  ûnsD  nstpa  N-^rr  ^b'^  No-r^a  n^sNa  /"^'©'-i  noi-^a  N^-^n 
tfxo  ns-nanb  Ni-'iaip  î-rr»  it  r^on-a  tiNi  ,p  nana  t'Nîs  isan  t|Nn 
•ûanao  ision-5a ,  r^ssTaa  lîbtD  mn?::»  amaia  «b»  Nnn  î-rbnnab  nt 
TaN'^n  tna'^ï5'«73  riN^-^^n  nain  np-^-^m^si  rrapT  t^naa  nracb  la-^i 
ron  nt  nonaa  î-tt  nsstssi  tniTanpTa  n^aaa  it^  anaa  nanitti  b"T 
«bn  -j^D  KîDTn  in»  rrb  la^'n^i  ï^a-^n  «^ab  -^«nNi  iiaa  irpa^^  -^Nî^a 
na^obiD  «"n  ■•«•n'^ca  ont  b'tt'p  -^«n  '[•'Niiaa  "«wpîs^  t^bpa  Nia-'orN 
rab  Niab  nanssim  b-^Nin  'iai  t<r^  -«ab  ■•«riNn  iiaa  «noiaa  aina 
m-»»  ^b)D  No-i-'an  ï-T^fin  i5bu)  «OT^a  N]t533  ,îT»b  t<pB073  •»nan  3^731073 

...la-^naib  Ni-^TSip 
^m  maiM  •nnoai  Ti^bn  •^nnna  -^pa  ^nN®  ^a  "•îpTm»  Nib» 

...n^sa*»  b3^  moNb  v^a^b  îTit5n'»D  to-^aiNa  ain 
an©  ïn»73  «bN  la  njan»  "«sn  rnen  ^iTTa  Nib  -^sn^)  ^-^n^mn  naa 

*  C'est  aussi   la  leçon  des  éditions  :  nn^nîlb    T^ab  Nab    îian^mîTl    b'^Nin 

biprr  f^^sriD  -^Taa  ^abm  t^«iW3  ûinp  rrb  •j'^îpDO»  nin  -^na  «Tab» 


Digitized  by 


Google 


120  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

rnûsn  'oa  l'anal  n»  tj-^nn  trarî^D  iwd  K"»nna  fiana  b^r  l"i«a  •^OTin*^ 
tiNTDi  NinTaarj  ^nna  p  aina  t-np-'-nTs  ni-iTsa  nirpa  ti«\Dn  rran 
Sb:D  nt  i-^D^a  irr-^aïn  t<b  i-^nan  nisp  hT^noa  T^nsnio  b"T  ti'"«'in 
to-^^iw  t-iitp  ■•pito'^sa  riNT  m  l-^as^a  '•n:?nb  d-dd^  i^in  qx«5  riN-i3 
to-^-^p  nsttîîD  "«nnia  tonnanb  n^^o  l'^y^  v^'^^^''  i^-'inb  p  î-TTîtsta 
(sic)  na  na  iTan-^N  «bn  tsa*^  •j'^na  ■•735  s-ra  ■•n'^'»»  rrr^io  nm«a  r-m 
rrb  Nirj  ■»5rj  iNb  •^ni  bs^aa  Nib»  n3^«)  nm^a  nn*^rj  to-^-^pa  w^ 
•./■^3ntt  «■'nrja  -^TDS  na  •^t^-'k  «nn  n^a-^a  '»a3  ï-rtîn-icb 
*]nnaoan  *]ry*ia  -«ibn  b^rîD  n»iN  ••s»  ban  b^  to^-iann  t|ioi 
■»nn«  «a-^œ  canNîi  na  ••a  nba^Tab  naoai  nam  n®N  r-ratm  n^pan 
nD©*»  ^abtt  Êob»  n3K  n):an  r-rsp-û  ipT  m^r:  -laa  -iidn  n«  ^ban 
^nnnn  -^am^b  an  ûibiD  .nanan  ^nss^^ai  n3«3  t<b  ^•'nan  nnt^  «abj? 
•ppna  ppinu573i  tiona  ^npn^na  ««an»  ^panwa  nb^ntt  ODan 
^naa  ^-^b»  ntana  toa"^i3>  mbttjn  n-'bttjn  ntonb  tona  ama  ^nanan 
.(larran  ■»"•'  nm)  rvn  mabiD  'na  ana»  n»nbiD 


nai   ba^  S-^anbi  piniau5«  1«  bbian  tosnn  naiion 
oattbpn  ''tD'np 

m»an  baa  û"'53b«  tobn«  ■^n^n"^  -^b  tonnb«)  dn»©  •^«nD  ■»a"««  -«aN 
«ip'»  mia^nbi  nninb  î-noina  m^an  toa^aa^  ■^n'^«n  '^ba;»  9^12  baai 
*]nna  ma  î-tt  'j'^amûi  to"^nn  npnyï  ■•a'^o  taaa^Taia  -^nrîDUî  '^ban 
toaba©  vj^a  d^'nmna  to-^nann  -^a  no*»»  p  d«t  '^b^a  rtic-nn 
Nian  «^a  Nia'^a;»  «nuja  d"»airttb  te'^baiNn  .••bi  eaab  riTa  rrbTa^DD 
poy  taab  "j^Ni  î-mn  "«mna  to-^Èrpa  m):iaD  mbnaanm  xo-^  i*»^ 
ûa-mn7j  ''n'^aia  nam  ni^aitm  n«  niab  "^b»  ton«a  3^1173  m^aoniMa 
o%Hb  q»  &anbiTb  a^ja-^nx  toaa"»»  •'a  "nyn"»  ,m»inna  riTainn  cm 
■•a  -«ab  T^Don  .■•n!?i  caaa^-^nifiï  '^ao  ba^  toan^n"»  -«a  ■•awi  -^ai^aa  n«« 
■^aan  \-in7aN  p  b^t  bnab  i"»ano7a  ^^  l^^''^'^  P'^  ■^ay'^"»Dn  to"»ann  maT 
m^oyn  Jl^KK^  .te^'W^n  p  "^aixnn  n«»a  tea-^aob  p  [-^al-^nm  -^aan 
û''oaô«3  x-în«  nman  nbas»  loaaan  nan"«ya  n«a  nianp  nriwH  n^sa 
ta'ûb  nonpn  Ta  nanai  waïDbp  b^a  nbs«  î-r-^nu?  nnfin  a-^Tmo 
^b  in'J^  "«a^  nb  n^axT  taaîabpn  pa  t^nma  ^yn  nni^n  n^m  '{•^«•np 
T^rn  '^atîn  irm  ûawbpn  nbapn  npnia  Ni*^m  •j'^tJinp  ta^ab  nt 
ûaTabpn  nbapi  npnia  «^••ni  ^m»  uj^p»  -^a»  nta  mb  nïsfit  Nnnt) 
,rT»c3mpn  m-^a  ■•poa^  ba^  bba  nx^y  naiîa  n-^n  r«^b©  nT»yn  ton-^aci 
rr^na  Hi^tî^n  .a"7  nin-'aiTa  a-^n^  rn^ia  poo  nra  «s-^  û«  nam'» 
nta  110 5  q-^ny  Nibn  mn^'aiTa  d'»n''  i«a  ^-^k®  {-«nn  nm»  "^a-^a^a 
to«b  nt  ^b  pia  •^a»  iniabi  nnwn  n^n  -^nanb  'rniN  «np»  -^aN 
p"Da  i-^apoNn   tnwmp?^    n»   nn   ymb'o  ■•acsn  i^n  '^na^b  ^-^iDinp 
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Tûîrr««  'D'j^'«  «-^b  '73K  «bn  r^o-^n  mrpîDitt  •;■»»«  ta-^^mm  •j'^uîinpi 
«■WTO  «DM  "piD  bD  Y'Q^^p  diDb,n3iDn3  riuî^m  «-^«nu)  nin-'aa 
^Kn  .bnnm  pnmt  toïrnan  bs  •»5  in»»  ûmtdj^  nn^rr  i:?nn  î-T^û^rj-i 
^b  tntnptt  ^b  toa'^m  •»«  '■•ona  nnb^a  ■i''tt3'npn  p"Dna  ^l2^y 
nbi  r<5'»n  ba«  -^b  n«np»  ^b  N3"»ptt)5D  ■»«  -^b  n^np*:  ^b  èo-^ito  -^m 
nbnn  ts-nann  i*»:!  Mb©  'jn-'S  -^nTsab  trnrPDn»  •;■•»«  ù"»!"^  ■'irr  -^b  'a« 
■»ptEn  'bMintî^  "jb  'tt"»p  nnmDitt  •;■•««)  to-^^^m  ît^toi^p  ■•po^a 
^3  t^ani  rîDb  naiy  n-^ntsa  *n'»T5n  'pea  «n»  nîsn^nn  '•»n'»5nab 
'^yht*i  lîanb  '-^N  rrrib-^ab  -«pitti  «to-^niii  'poa  mb  Ni-r^ao  "^sn 
nnttp  «b  i«5  na^n  •l'n  ira^a  t^bi  tts-iian  'ea  miîr»  '-n  rr^ba^ 
Mbi  -m»  Nittbj^a  ba«  -nan  mo»  «naîD  taiw  v»''  ^^^  >^^^  l^^^ 
t»  bpnb  tnYV'Ta  pDOi  t-nT^Taa  «■•ya"»»  Nib  bNia^Dn  n^'^  y^^m 
V^n  rab  n-^ttnnb  ûnns  Cano^i  C"^n^3a  i^d»  ï^b«  D"^t  V'^'^î^  *^^ 
■»p"rai  '-on  "pîs  ■»3tt5-iDntt  ^wt:  ■»5mntt  Ca-^mn  'pea  p-^-i^tn  D'^'t» 
toTD»  Dnn  r^^b-^aT  «Ta^ian  ^b  ca^nt:  •'3wd  '»««  -jbsa  'bsi^^D  Hb 
tsn^  mn  ^b  dyno  -«î»©  '»«  «bn  f^-^îi  ba»  t-nrpaiTa  û'^t»  p-^a^an 
ta^  nnm  la-'SBbu)  iniîa  •'Taî  t^Dîn  15»^  matr^b  nmîsn  mrraiitt 
ba«  T*nrj  nm«)  •^î'^s^a  ^ïna  p  ris-n»  î-rr»  taa  '"«dé*  mm^i»  i-^êw 
nb«  B"0'»3ya  m3tinD  bin^*»  msa  rrr»  ï^bu)  '^n^i  ï^nb-^tti  ï^mnb 
.nsna  rby  «an  î-na  n-^amam  taa  înD'^nxînbi  rr-^b:^  -T^Tartib  anca 
vntD  la^uîm  mr  nn«  torr^aiD  nwna  to»  û-^^rb  isb^tt)  «i^SkK^ 
^iDO  tDTO  rm  dK  dnb  nab«w  n®«m  ia'»«n  taïT'aiD  -nn-^na^j 
rt  inaxo  qDn  -^5  la-nonn  ^nrprr  cainp  'j'^^iTpn  na-^na  nn«  tarj-'ara 
■pa  nrw  ib  a-noïn  rr^ipy  n^a  nb  n^a»  T^nan»  nn»  irrDin  aaîabprj 
rrown  îTi^tn  pnmt  ^di  ';'»tt5i*:pn  n-iDm  -^s  î-rta  ««n  i^«  d-^n^n 
pian  ■•a'»»  n^a»  la^pîan  da  pinac  la-nan  bs  •'îa  ib  «jnpnnb  ^^b  înb'ïbn 
in  p  mtr  ^ny  p  in  n"«a  'a-^n^et  ■•«  mn^n  nra  laTi"»  ^y^Tonnpb 
V«  STTa  I3"n»«  ■»«  nba^aa©  to-^n^n  ifcn  '■»d«'i  iNb  d«  s-TN-^a  -^na^ 
nna  nan  •^a-'a^a  ntna  i^JJ^ItS^n  «iNb  d«  maT  nb-^r^a  inb-^a^a  ma v  toi» 
hab  mmn  BTip  i-nainp  ••poa^  ba^  to^naiTa  T»n  t^bio  'nnwa  -^a 
tnnn»  i-^N  nba^aa»  m«n  '-^d»  «b»  nnn^ra«  d-^ny  m«na  Ni-'ya-^ïa 
nia«3TD  toipTa  dnwa  na-'as^a  «bia  niât  nb-^r^a  nn-^ba^a  niaiy  dn«  x^»  nta 
ba^ai  -ificn  ba^  «npwa  ■•tta-N  ba^an  nai^D  m«»  mnca  Tonptta  «b«  nt 
p«  ban  »b  i-^nabira  ba»  ■^pnaiDa  y)29  nabi  in«5K  n«  TonaTana  ■»îaa'^« 
toab  oib«i   ."-Toia  •'na^n  ^a  jiiat  n-^nifira  bai  manp   ï^'^ntî  iTa 

'  liddoMiehim,  Hb. 
>/W.,  9tf. 

*  Nidarim^  5  3. 

•  ^«i^/i»,  85  6. 
'  Neéarim,  5  a. 

'  Dint  le  m*.  d'Oxford  cette  queetioD  forme  ud   paragragrtpbe  séparé  du  pré- 
cèdent. 
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VI 

tayoîw  MMi  ïiûinD  ni«tt  nnnci  mbtta  dnpbnî©  îTmM»(f^28a«) 

ny  p  îTTT^u)  n»  nb  3np«  niîi  •'«^t  n^ûnpb  n-^nn»  nm?:  «rr»»  nm'nD 
M1ÏT25  ni'innb  npos;»  'D'y'Ni  i-'iDi^p  im»  n^-^np  b-^^in  rib^as  ûwD 
mD^^Tsrr  i-^a  «-^p»  nns^Di  .«•'anon  nndittiD  nto3  îiionpb  nmn 
«■^inn  T«  pob  t^b;»  yinam  «ibnrj  mzj^^Tart  v^'^  P0B«  mwaîn 
»»b  rt^inp»  n«  ••nrj  itdn"^;»  T^niriz)  ri^-^aa  iD^Taa  9irr>^  .driÉWOîia 
S3^i3  ï^iîi©  V'a^ï^b  i3nnd*^iD  -ia*i  û«  v^^a  d-^y  "^DBa  it  îiÈnaa 
»iN  i:?a  !?"5  û3nrj  anatt)  îiîdi  ,ni5T  rtb'»ya>D  abw-^ttî  rt»  nttip  dy 
naoîwb  «nno  nm  ^in^na  •jî-'î©  «b  iTanba  t-wsn  «b  'nsi  rronpnj 
b^rr  Ntt53n  Nib  ii^ûb;»  r^n  -^nti  *ii«brr  'aj^  Ni'^mTa  ■'n^N  r^^abn 
^^b;a  nn72iNi  nr  by  îT^mn  nbKiU5©a  N«5n  t^bt)  nb  d^wi»  •owd 
d-ns»  isann  .nt  :?*ti  ,Ntt53n  t^b  nfiniînb  «XTan  dip»  n):i  rrcnpw 
^jniS''   TiitM   iN3tttn  dr5  oabx»  mai   d«i  Ca-^nn»   d-^^ca   mN"»a 

*  C'est  la  fin  d'une  Consultation  dont  le  commencement  a  disparu  avec  les  vingt- 
sept  premiers  feuillets  du  ms.  Cette  réponse  devrait  suivre  la  lettre  de  Bonafoux  da 
Viviers  qui  occupe  les  ff«'  36  et  37.  C'est  à  cette  lettre,  en  effet,  qu'Isaac  b.  Mar- 
dochée  répond.  Elle  est  ainsi  conçue,  pour  ce  qui  a  trait  à  ce  point  (37  a)  :  tSS^KÏl 

bj^a  '|3'>^a  nûi-iD  mtJTa  ninoa  in  nibTsa  tînpTsan  nandï)  îisa  -^îm 
■^ma-i  n^tn  p  nN-«a  '^^y  xn  -nn"»  '^^y  in  nra  lanwN  t<bi  ••fim 
13^72  pspcw  ^"î'^Tabr  tnyn  •'a  naj^  'rr  toi*^»  nta  ispbm  rriianaia 
'^^y  \n  in  mn-^  "^n^^  in  p  lan^N  nran  -^riyn  r-ii-^a^^b  nw-iai  nra 
•^na^  in  p  p-n»»  t<bn  mîsbna  i-iN-^a  t^b^a  nta  minm  nfioa 
oa  lab  VNia  "^aDT:  i''oin"'Nn  p  manansa  «b»  nw'^a  "^ny  in  in  Tim 
...lanpb  nnn»  nmTa  n-^rt^  nnrio  '■•^ainp  di)D  i^np  «bi  na 

*  Ces  mots  sont  la  répétition  d'une  citation  faite  (373)  par  Bonafoux  du  commen- 
taire d'Abraham  de  Montpellier,  quMsaac  lui  avait  demandé  de  lui  faire  connaître. 
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UN  COMMENCEMENT  DINSURRECTION 
AU  QUARTIER  JUIF  D'AVIGNON 

AU  XVn*  SIÈCLE 


On  connaît,  par  les  excellentes  études  de  M.  Léon  Bardinet, 
l'organisation  de  la  juiverie  d'Avignon*.  Celte  carrière  formait 
une  sorte  de  petit  État  placé  sous  la  haute  surveillance  du  viguier, 
représentant  du  légat  et  du  souverain  pontife  ;  elle  avait  à  sa 
tête  un  conseil  ou  parlement,  tantôt  de  quinze,  tantôt  de  douze 
membres,  qui  représentaient  par  tiers  les  trois  classes  du  peuple  : 
la  grande,  la  moyenne  et  la  petite  main.  Ce  parlement  faisait  les 
lois  ou  (zscamothy  nommait  les  fonctionnaires,  veillait  au  bien- 
être  matériel  et  moral  de  la  carrière  et  votait  les  impôts. 

Les  impôts  étaient  progressifs  et  frappaient»  non  les  personnes, 
mais  les  biens.  La  progression  varia  avec  les  circonstances,  mais 
le  principe  même  semblait  immuable  ;  il  paraissait  aussi  ancien 
que  la  carrière  et  répondait  aux  tendances  démocratiques  et  éga- 
litaires  des  Juifs.  La  justification  en  était,  d'ailleurs,  fondée  sur  ce 
seul  fait,  que  la  communauté  était  souvent  obligée  d'acheter  à  prix 
d'argent  le  droit  d'exister.  La  contribution  de  chaque  Juif  devait 
donc  être  proportionnelle  au  bénéfice  que  lui  rapportait  sa  pré- 
sence dans  la  ville.  Tout  le  monde  s'accordait  sur  ce  point.  Et,  en 
efiîBt,  pendant  de  longs  siècles,  malgré  toutes  les  difficultés  et  tous 
les  scandales  provoqués  par  la  taxation,  personne  ne  s'était  jamais 
insurgé  contre  le  principe  même  de  l'impôt  progressif  sur  la 
richesse. 

Pourtant,  dans  le  courant  du  xvii*  siècle,  les  conseillers  et  bai-* 
Ions,  rompant  avec  toutes  les  traditions  de  la  juiverie,  essayèrent, 
par  un  véritable  coup  de  force,  d'y  introduire  l'impôt  personnel. 

>  Sê9Uê,  t.  1,  p.  266  et  suiy. 
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Nous  montrerons  par  des  documents  comment  une  telle  mesure 
fut  prise  et  comment  elle  fut  combattue  *. 

En  1642,  un  nouveau  parlement  arrivait  aux  affaires;  il  avait 
été  élu,  selon  la  coutume,  par  les  conseillers  sortants,  qui,  de  par 
les  ascamoth,  avaient  le  droit  de  désigner  leurs  successeurs.  A  la 
tête  du  nouveau  conseil  se  trouvaient  les  quatre  Juifs  les  plus  aisés 
de  la  carrière  ;  ceux-ci  ne  tardèrent  pas,  grâce  à  leur  fortune,  à 
exercer  une  influence  toute-puissante  sur  leurs  collègues.  Le  sys- 
tème d*impdts  en  usage  était  loin  d'avoir  leurs  sympathies,  car  il 
les  frappait  durement,  en  les  obligeant  à  verser  régulièrement  de 
fortes  sommes  dans  la  caisse  du  fisc.  Aussi  se  hâtèrent-ils  de  pro- 
fiter de  leur  pouvoir  passager  pour  abolir  à  tout  jamais  Timpôt 
progressif  et  lui  substituer  l'impôt  personnel.  La  réforme  était 
urgente;  en  Tannée  1643,  en  effet,  les  Juifs  d'Avignon  avaient  à 
payer  de  fortes  redevances  et  de  gros  arrérages  pour  les  dettes 
contractées  pendant  les  épidémies  et  fléaux  qui  venaient  de  ra- 
vager le  pays.  Us  décidèrent  donc  de  changer  radicalement  les 
statuts  de  la  carrière  et  de  donner  ainsi,  par  un  moyen  détourné, 
satisfaction,  non  seulement  à  leur  égoïsme,  mais  encore  à  leurs 
ambitions,  en  interdisant  pour  toujours  l'entrée  du  conseil  aux 
Juifs  pauvres.  Sans  se  laisser  arrêter  par  de  vains  scrupules,  ils 
élevèrent  le  cens  électoral  '  et  statuèrent  que,  pour  être  électeur 
de  la  troisième  classe,  il  fallait  avoir  une  fortune  minimum  de 
100  livres  ;  que,  pour  être  électeur  de  la  deuxième  classe,  il  fal- 
lait une  fortune  minimum  de  200  livres  et,  pour  être  électeur 
de  la  première  classe,  300  livres.  C'était  supprimer  du  corps 
électoral  toute  la  troisième  classe  et  rendre  inéligibles  les  trois 
quarts  des  habitants  de  la  carrière  qui  y  étaient  compris  ;  c'était 
aussi  livrer  la  juiverie  à  l'arbitraire  de  quelques  familles  aisées 
ou  riches. 

Bien  plus,  même  les  représentants  du  suffrage  ainsi  restreint 
n'étaient  plus  égaux  d'après  les  nouveaux  statuts,  car  les  huit  dépu- 
tés de  la  deuxième  et  de  la  troisième  mains  avalent  beau  combattre 
une  proposition  flnancière  et  s'y  opposer  par  leurs  votes,  elle  n'en 
faisait  pas  moins  loi  lorsqu'elle  avait  l'approbation  des  quatre 
conseillers  de  la  première  main  et  des  deux  contribuables  ce  les 
plus  hauts  du  manifeste  ».  La  première  classe  devenait  ainsi  mal- 

'  Toutes  les  pièces  qui  nous  ont  servi  pour  faire  ce  travaU  forment  un  cahier  compris 
dans  la  liasse  Eli  des  Archives  de  Vaucluse. 

'  *  Le  suffrage  strictement  universel  n'a  Jamais  existé  chez  les  Juifs  d'Avignon.  Pour 
6tre  électeur  de  la  troisième  classe,  il  fallait,  avant  la  réforme  susdite,  une  fortune  de 
20  à  100  livres;  la  seconde  classe  comprenait  les  fortunes  de  100  à  200  livres,  et  la 
première  les  fortunes  au  delà  de  200  livres. 
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tresse  absolue  du  budget.  La  carrière  était  leur  chose  et  ils  pou- 
vaient en  disposer  selon  leur  bon  plaisir.  D'autant  plus  que  les 
nouveaux  ballons  avaient  choisi  comme  secrétaire  un  homme  à 
leur  dévotion,  parent  et  ami  des  plus  riches  contribuables  de  la 
carrière.  Enfin,  un  article  additionnel  réprimait  toute  velléité  de 
protestation,  en  menaçant  des  foudres  de  Texcommunication  qui- 
conque serait  tenté  d'élever  la  moindre  critique  contre  les  nou- 
velles ordonnances. 

Comme  on  le  voit,  tout  était  admirablement  combiné,  et  les  bai- 
Ions  étaient  en  droit  de  croire  leur  œuvre  durable. 

U  n'en  était  cependant  rien.  L'article  même  qui,  aux  yeux  des 
bailons,  rendait  leurs  statuts  inattaquables,  souleva  la  défiance 
générale  et  provoqua  dans  la  Juiverie  un  véritable  mouvement  de 
révolte.  A  peine  en  eut-on  connaissance,  qu'un  grand  nombre  de 
mécontents,  unis  par  une  égale  exaspération,  introduisirent  une 
instance  auprès  du  viguier,  leur  juge  naturel,  afin  de  pouvoir 
a  ouvrir  leur  bouche  pour  dire  leurs  raisons  sur  les  griefs  qui  sont 
dans  lesdits  statuts  »,  En  môme  temps,  ils  se  plaignirent  amère- 
ment de  la  conduite  de  quelques  riches  qui  s'étaient  emparés  du  gou- 
vernement dans  un  but  intéressé,  commettaient  des  dilapidations 
de  toute  nature  et  ruinaient  les  pauvres  Juifs  de  leur  carrière.  Ils 
demandèrent  aussi,  et  avec  insistance,  la  vérification  des  livres  du 
conseil.  A  ces  véhémentes  attaques,  les  ballons  répondirent  en 
affirmant  la  pureté  de  leurs  intentions,  l'intégrité  de  leur  adminis- 
tration, et  essayèrent  de  justifier  leur  réforme  par  l'article  72  des 
anciens  statuts  ainsi  conçu  :  «  Quand  arrive  à  faire  quelque  dé- 
pense extraordinaire,  les  gens  du  conseil  la  concluront  et  la  feront 
par  voie  de  capage.  »  Ils  s'opposaient,  par  conséquent,  de  toutes 
leurs  forces,  à  la  vérification  de  leurs  comptes. 

Cependant,  malgré  cette  fin  de  non-recevoir,  le  viguier,  qui, 
dans  toute  cette  affaire,  parait  avoir  obéi  aux  sentiments  les  plus 
droits,  décida  de  se  rendre  personnellement  avec  deux  assesseurs 
à  la  carrière  pour  examiner  les  livres  et  faire  une  enquête  sur  les 
plaintes  des  Juifs. 

Il  arriva  bientôt  à  T  «  escole  »  et,  à  sa  stupéfaction,  il  trouva  tout 
le  quartier  en  insurrection.  «  Lors  est  arrivé  une  grande  quantité 
de  Juifs,  criant  tous  fort  :  M.  le  viguier,  nous  vous  prions  faire 
oster  l'herem  (excommunication]  apposé  à  nos  ascamoths,  afin  que 
nous  puissions  dire  nos  griefs  et  nos  raisons  et  avoir  justice;  tout 
le  pauvre  peuple  est  ruiné  et  perdu  à  cause  que  quatre  ou  cinq 
des  plus  riches  ont  usurpé  le  gouvernement.  »  Aussi,  le  viguier, 
«  voyant  une  si  grande  multitude  de  Juifs  qui  étaient  beaucoup 
plus  que  la  moitié  et  voire  deux  tiers  des  habitants  de  ladite  car- 
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rière,  ordonne  à  un  rabbin,  nommé  Gassin  del  Paget,  d'oster  The- 
rem,  ayant  au  préalable  crié  à  haulte  et  intelligible  voix  à  tous  les 
Juifs  qui  étaient  là  assemblés  de  lever  la  main  qui  voudraient  con- 
sentir que  rberem  soit  osté.  » 

Soixante-dix-neuf  hommes  levèrent  la  main.  Et  le  rabbin,  sur 
Tordre  du  viguier,  ôta  Therem  et  par  ce  moyen  ouvrit  la  bouche 
aux  Juifs.  De  quoi,  lesdits  Juifs,  par  l'organe  de  leur  avocat  Bou- 
chard, rendirent  grâce  au  viguier  ^ 

Ce  n'était  que  la  première  partie  de  la  tâche  du  viguier.  Le  he* 
rem  enlevé,  il  voulait  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la  gestion 
administrative  des  ballons.  Mais  les  livres  de  la  communauté  se 
trouvaient  dans  un  local  fermé  à  clef.  En  vain  le  magistrat  dépô* 
cha  un  courrier  au  domicile  des  ballons,  dépositaires  des  clefs.  Ils 
étaient  introuvables,  et  le  courrier  revint  bientôt,  disant  que  les 
conseillers  s*étaient  cachés.  Malgré  leur  absence,  le  viguier  requit 
un  serrurier  et  fit  forcer  la  porte.  Mais  une  nouvelle  difficulté 
surgit  :  les  livres  étaient  dans  une  caisse  à  triple  serrure.  Le 
viguier  y  fit  mettre  des  scellés  et  se  retira,  non  sans  avoir  jugé 
sévèrement  les  procédés  des  conseillers. 

Leurs  menées  louches  eurent,  d'ailleurs,  de  graves  consé- 
quences. D'abord,  elles  augmentèrent  encore  l'indignation  gêné* 
raie  ;  puis,  elles  introduisirent  la  division  au  sein  même  du  con* 
seil.  En  effet,  dès  le  lendemain,  deux  représentants  de  la  main 
moyenne,  Mossé  de  Valabrègue  et  Eléazar  del  Puget,  rompirent 
toute  solidarité  avec  leurs  collègues  et  se  rangèrent  ouvertement 
du  côté  des  protestataires.  Un  jour  plus  tard,  Jacassue  de  Lattes 
et  David  Gard  suivirent  leur  exemple.  Ces  quatre  ballons  de- 
vinrent désormais  les  chefs  des  mécontents  et  soutinrent  avec 
énergie  leurs  revendications. 

Malgré  cet  appui  inespéré,  ce  la  cause  du  pauvre  peuple  #  n*était 
pas  encore  gagnée,  car  la  défection  de  quelques-uns  des  leurs,  au 
lieu  de  l'amollir,  exaspéra  la  résistance  des  autres  ballons.  Mais 
leur  cause  étant  mauvaise,  ils  n'osaient  lutter  de  front.  Aussi 
eurent-ils  recours  à  la  procédure.  L'impartialité  du  viguier  leur 
paraissant  suspecte,  ils  en  appelèrent  de  sa  juridiction  à  celle  du 
vice-légat.  Mais  celui-ci  les  renvoya  devant  leur  juge  naturel. 
Battus  de  ce  côté  et  après  avoir  fait  défaut  devant  le  tribunal  du 
viguier  sous  les  prétextes  les  plus  saugrenus,  ils  résolurent,  après 
de  longues  hésitations,  de  soumettre  le  jugement  du  vice-légat  à 
l'examen  du  Souverain  pontife. 

On  était  au  18  juin  et,  depuis  le  23  avril,  l'affaire  avait  occupé 

^  Nous  publions  aux  pièces  justificatives  la  liste  des  protestataires.  On  constatera 
qu'ils  n^étaitnt  qu'au  nombre  de  soixante*seize. 
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presque  toates  les  audiences  du  viguier  et  une  partie  de  celles  du 
vice-légat.  Un  procès  de  cette  importance  n'était  pas  sans  occa- 
sionner de  grands  frais.  A  qui  incomberaient-ils,  voilà  ce  qu'on  se 
demandait,  non  sans  inquiétude  du  côté  de  ropposition.  Môme 
dans  le  cas  où  les  réclamations  et  les  griefs  des  mécontents,  c'est- 
à-dire  de  la  majorité  des  habitants  de  la  carrière,  seraient  recon- 
nus justes  et  valables,  les  ballons  n'en  étaient  pas  moins  les  re- 
présentants officiels  de  la  juiverie  et,  en  tant  que  tels,  leurs  actes 
n'engageaient-ils  pas  tous  les  citoyens  de  la  carrière  ?  Et,  en  fait, 
c'étaient  bien  là  les  intentions  des  ballons  ;  leur  avocat  l'avait 
proclamé  publiquement.  De  sorte  que  le  procès,  quelle  qu'en  fût 
rissue,  était  désastreux  pour  les  plaignants. 

Pour  éclaircir  ce  point  de  droit,  l'opposition  porta  la  question 
devant  le  viguier.  Celui-ci,  toujours  empressé,  se  rendit  avec 
quelques  gens  c  à  Tazara  de  Tescole  ».  Il  y  trouva  une  grande 
quantité  de  Juifs  «  criant  à  la  coutume  des  Juifs  ».  Les  vociféra- 
tions y  furent  si  assourdissantes,  que  le  magistrat  se  vit  contraint 
d'expulser  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  du  conseil,  a  afin  de  pou- 
voir entendre  paisiblement  les  parties  ».  L'ordre  et  le  silence  ob- 
tenus, Tavocat  de  la  majorité  des  ballons  prit  la  parole.  Fidèle  à 
sa  tactique,  il  s'éleva  avec  véhémence  contre  les  procédés  du 
viguier,  contesta  sa  compétence  et  finalement  demanda  l'ajourne- 
méat  de  la  cause  sous  le  prétexte  qu'elle  serait  portée  devant  le 
vice-légat.  En  même  temps,  il  se  permit  de  rappeler  au  magistrat 
le  respect  dû  à  son  supérieur.  Mais  le  viguier,  l'interrompant  brus« 
quement,  lui  fit  observer  «  qu'il  sçait  l'honneur  et  le  respect 
qu'il  faut  porter  à  Monseigneur  le  vice-légat,  néangmoins  il  veut 
entendre  les  dires  et  raisons  des  particuliers  et  après  y  pourvoira 
ce  qu'il  verra  à  faire  ».  Comme  l'avocat  voulait  répliquer,  le 
viguier  le  pria  de  se  retirer.  Cet  incident  terminé,  Mossé  de 
Valabrègue  et  Ëléazar  del  Puget,  deux  des  conseillers  dissidents, 
exposèrent  l'afiaire  et  demandèrent  au  viguier  d'ordonner  un  vote 
afin  qu'on  connût  les  ballons  qui  approuvaient  le  procès.  Ainsi, 
on  pourrait,  le  moment  venu,  les  rendre  responsables  des  frais 
engagés.  Malgré  les  protestations  et  les  menaces  de  Mossé  de 
Honteux^  Mordechai  del  Puget,  Bénestruc  de  Carcassonne  et  Lion 
de  Milhaud,  le  viguier  adopta  les  conclusions  des  porte-parole  de 
l'opposition.  Le  vote  auquel  on  procéda  immédiatement  fut  désas- 
treux pour  les  quatre  bailons  de  la  première  main,  en  réalité 
seuls  auteurs  des  nouveaux  statuts.  Sur  douze  votants,  quatre 
seulement,  c'est-à-dire  les  bailons  de  la  première  main,  approu- 
vèrent le  procès,  sept  votèrent  contre  et  un  fit  une  déclaration  ver- 
bale approuvant  certains  articles  et  en  réprouvant  certains  autres. 
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Là  8*arrétent  nos  docaments.  Mais  toat  noas  porte  à  croire 
qu^après  cette  séance,  qui  révéla  d'une  façon  si  évidente  les  vrais 
sentiments  de  la  majorité  du  conseil  dominé  par  l'influence  égoïste 
de  quatre  collègues  riches,  une  transaction  intervint  donnant  dë« 
finitivement  satisfaction  aux  exigences  légitimes  des  mécontents. 

Nous  donnons  ci-après  les  raisons  et  griefs  des  deux  parties,  tels 
qu'ils  ont  été  rédigés  par  leurs  avocats  respectifs.  Ces  mémoires 
ne  sont  que  le  résumé  des  dépositions  individuelles. 

JULBS  Baubr. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


ROLS  DE  T0UT8  LES  JUIFS  QUI  ONT  DEMANDÉ 
LE  GHANOSMENT  DES  STATUTS. 


4  Jacassue  Dole, 
t  Moussé  Gaz, 

3  Aron  de  Meyrargues, 

4  Boniace  Profa, 

6  Mordacay  Gassin, 

6  Jacob  Petit, 

7  Bendit  de  Meraides, 

8  David  Ravel, 

9  Jacassue  de  Sazia, 
40  Isal  de  Bèze, 

44  Samuel   de   Garcassonne,  dict 
Montauban, 

42  IsacMossé, 

43  Abram  Mossé, 

44  Lion  Mossé, 

45  Mordecay  Mossé, 

46  Israël  de  Lunel, 

17  Samuel    de    Garcassonne    le 
Jeusne, 

48  Mordecay  Naquet, 

49  Boudi  Naquel, 
20  Mossé  Naquet, 
24  Jacob  Naquet, 


22  Efram  de  Garcassonne, 

23  Jacassue  de  Milhaud, 

24  Vidau  de  Garcassonne, 

25  Lyon  Roget, 

26  Moussé  Rouget, 

27  Saul  Profa, 

28  Jacassue  Rogier, 

29  Abram  Astruc, 

30  Isac  de  Garcassonne, 
34  Alissa  de  Garcassonne, 

32  Elie  de  Garcassonne, 

33  Mordacai  de  la  Garde, 

34  Salomon  de  Pampalone,. 

35  Abram  PeUt, 

36  Jacassue  de  Lates, 

37  Elie  de  Viviers, 

38  Jassé  de  Perpignan, 

39  Isac  Rogier, 

40  Davin  Profa, 

41  Massé  de  Perpignan, 

42  David  Alta, 

43  Isac  Alta, 

44  Abram  Tossane, 
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45  Moussé  del  Puget, 

46  Mordacay  del  Puget  le  jeune, 

47  Jacob  del  Pugel, 

48  Israël  Profa, 

49  Jooatam  Profa, 

50  Jassé  de  Milhaud, 
54  Samuel  de  Milhaud, 

52  Samuel  Rogier, 

53  David  Rogier, 

54  Jacob  Rogier, 

55  Jacob  Naquet, 

56  Mossé  Naquet, 

57  Boudi  Naquel, 

58  Salomon  Petit, 

59  Jacob  Petit, 

60  Israël  Petit, 


64  Ain  Petit, 

62  Jacassue  Ravel, 

63  Abram  Ravel. 

64  Davin  Ravel, 

65  Judas  Ravel, 

66  Israël  de  Cortezon^ 

67  Salomon  de  Milhaud, 
^8  Moussé  de  Garcassonne, 

69  Jacassue  de  Carcassonne, 

70  Boudic  Naquet, 
74  Jossé  de  Sazia, 

72  Jacassue  de  Sazia,  dictGratiou, 

73  Boudi  Naquet, 

74  Samuel  Naquet, 

75  Natan  Gaz, 

76  Aron  Rogier. 


II 


Gribps  des  opposants. 

Premièrement,  par  la  création  des  ballons  et  conseillers  seroit 

notoirement  iceux  articles  être  ambitieux  et  injustes.  Car  par  lesdits 

nouveaux  articles  et  au  septième  d'iceux a  été  statué  que  nul 

ne  seroit  de  la  première  main  qui  ne  fust  en  son  manifeste  couché 
pour  trois  cents  livres,  qui  sont  600  v.  Et  de  même,  nul  ne  seroit  de 
la  seconde  main  qui  ne  fut  couché  en  son  manifeste  pour  deux  cents 
livres  ;  et  aussi  nul  ne  seroit  reçu  à  la  troisième  ou  petite  main  qui 
ne  fut  couché  en  son  manifeste  pour  cent  livres,  là  ou  auparavant  la 
petite  main  estoit  de  quelques  livres  jusqu'à  cent,  et  la  seconde  estoit 
de  cent  et  une  livres  jusqu'à  deux  cents  livres  et  la  troisième  et 
grande  main  estoit  de  deux  cent  et  une  livres  jusques  à  plus. 

Lequel  changement  de  main  est  grandement  préjudiciable  au  public 
et  aux  particuliers  parce  que  par  ce  moyen  il  n'y  auroit  que  sept 
qui  puissent  être  de  la  grande  maio,  desquels  sept  il  y  en  a  trois 
qui  sont  frères  et  par  ainsi  la  grande  main  seroit  réduite  à  quatre 
qui  seroient  continuellement  du  Conseil. 

Veu  que  par  iceux  nouveaux  articles  est  porté  que  en  faisant  le 
nouveau  Conseil  on  peut  retenir  six  des  vieux  conseillers  et  par  ce 
moyen  se  trouveroit  que  lesdits  quatre  seroient  perpétuellement 
dans  le  Conseil. 

Laquelle  raison  et  inconvénient  auroit  lieu  pour  la  seconde  et  troi« 
sième  main  parce  que  en  la  façon  que  les  mains  ont  été  changées,  il 
n'y  a  que  quatre  juifs  qui  puissent  être  de  la  seconde  main. 

Et  pour  la  petite  main,  il  n'y  auroit  que  huit  ou  neuf  juifs,  desquels 
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il  y  en  a  quelques  uns  qui  sont  suspects  et  par  conséquent  en  sont 
exclus  et  par  ainsi  ne  resteroit  que  le  nombre  de  quatre  ou  cinq, 
lesquels  avec  les  quatre  de  la  première  et  quatre  de  la  seconde  se- 
roieul  les  maisircs  absolus  de  toutes  sortes  d'affaires,  veu  que  le 
Conseil  n'est  composé  que  de  douze  conseillers. 

Il  y  a  aussi  un  autre  grand  intérêt  de  ladite  carrière,  parce  que  ceux 
de  la  première  main  paient  lé  capage  de  soixante  sous,  ceux  de  la 
seconde  de  quarante,  ceux  de  la  troisième  de  vingt  sous  et  le  même 
est  gardé  pour  les  aumônes. 

Tellement  que  diminuant  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent 
entrer  respectivement  auxdits  mains  on  diminue  Texaction  que  la 
carrière  faisoit  pour  raison  desdits  ca pages  et  aumônes. 

Toutes  lesquelles  nouveautés  ont  été  introduites  par  quelques  uns 
qui  veulent  absolument  gouverner  et  empêcher  que  leur  mauvais 
mesnage  ne  soit  découvert,  et  qu*on  ne  poursuive  les  procès  qui  sont 
pendants  contre  eux  ou  contre  leurs  proches  parents  et  parti- 
culièrement contre  feu  Abraham  de  Montels,  auquel  procès  la  com- 
munauté y  est  intéressée  pour  plusieurs  très  grandes  et  notables 
sommes. 

Et  pour  empocher  telles  fraudes  et  ambitions  semble  estre  plus  à 
propos  que  aux  nouvelles  élections  des  gens  de  leur  Conseil,  fut  pro- 
cédé par  voie  de  sort,  comme  se  fait  en  la  carrière  des  Juifs  de  Car- 
pentras,  et  que  les  mains  fussent  confirmées  et  ordonnées  au  même 
estât  qu'elles  fussent  aux  précédentes  escamots,etsi  on  ne  faict  ledit 
règlement  en  la  façon  cy  exprimée  et  demandée,  on  bannit  environ 
quatre  vingt  familles  d'iceux  juifs  de  pouvoir  jamais  avoir  part  ou 
connaissance  des  affaires  de  ladite  carrière. 

En  second  lieu  disent  que  le  dix  huitième  article  est  grandement 
ambitieux  et  injuste  parce  que  par  iceluy  est  posé  que  personne  ne 
pourra  aller  contre  les  conclusious  du  Conseil  pôurveu  que  quatre 
des  conseillers  de  la  première  main  et  hors  du  Conseil,  deux  qui 
sont  les  plus  hauts  du  manifeste  aient  faict  lesdites  conclusions.  Ce 
que  seroit  notoirement  injuste  et  ambitieux,  parce  que  lesdites  con- 
clusions et  délibérations  se  doibveat  faire  par  pluralité  de  voix  et 
estant  leur  Conseil  composé  de  douze  conseillers,  il  faudroit  que  les- 
dites délibérations  s'y  fissent  par  TopiDion  de  sept,  là  où  on  lesveult 
faire  par  Topinion  de  quatre  et  on  donne  tout  le  pouvoir  aux  riches, 
lesquels  infailliblement  s*advantageront  en  toutes  choses  pour  sur- 
charger les  pauvres  et  faire  que  les  charges  réelles  soient  person- 
nelles. 

D'ailleurs  l'injustice  dudit  article  est  très  manifeste  en  ce  que  on 
oste  et  empesche  le  recours  au  supérieur,  chose  laquelle  est  contre 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  et  même  en  ce  qu'il  y  a  de  Tin- 
térest  du  prince  qui  ne  permet  semblable  introduction  et  écoute  ceux 
qui  proposent  les  raisons  justes  et  équitables  ;  que  si  ledit  article 
étoit  receu^  la  porte  serait  fermée  de  pouvoir  recourir  au  prince  ou 
autres  supérieurs. 
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En  troisième  lieu,  Farticle  cinquante  est  notoirement  ambitieux  et 
injuste  parce  que  par  iceluy  est  introduite  une  nouvelle  peyne  pour 
les  affaires  et  causes  passées,  ce  qu'est  contre  les  dispositions  du 
droit,  parce  que  les  lois  et  estatuts  ne  peuvent  avoir  aucun  lien  ni 
aucune  force  que  pour  l'advenir  et  non  pour  le  passé. 

En  outre,  par  le  môme  article  semble  qu'on  ouvre  la  porte  à  mille 
confusions  ou  désordres  parce  qu'on  donne  le  pouvoir  aux  estima- 
teurs ou  députés  de  faire  leur  rapport  ou  estime  selon  leur  caprice 
ou  fantaisie  et  de  cottiser  un  bomme,  non  selon  la  faculté  de  ses 
biens  mais  â  leur  volonté  et  présomption,  ce  qu'est  contre  tout  droit 
et  raison,  parce  que  personne  ne  doit  être  cottisé  que  selon  la  faculté 
de  ses  biens. 

Ne  sert  de  dire  que  cela  se  fait  en  baine  de  ceux  qui  commettent 
fraude,  parce  que  est  répondu  que  qui  fera  quelque  faute  doit  être 
cbastié  selon  son  démérite  et  n'est  pas  pour  cela  à  dire  qu*ll  doibve 
être  cotisé  pour  plus  de  ce  qui  est  de  ses  facultés  ou  de  ses  biens, 
et  si  celuy-la  fait  faute,  il  ne  faut  pas  pour  cela  faire  une  autre  faute 
et  le  cotiser  au  dessus  de  ses  facultés. 

Et  ce  qui  est  encore  plus  injuste  et  ambitieux,  c'est  qu'on  oste  le 

moyen  à  celui  qui  sera de  pouvoir  recourir  et  se  défendre,  ce 

qui  est  notoirement  contre  le  droit  de  nature,  et  par  ce  moyen  on 
donne  le  pouvoir  aux  juifs  députés  de  juger  souverainement,  ce  qui 
n'appartient  qu'au  prince  Souverain. 

En  quatrième  lieu,  l'article  soixante  deux  est  aussi  notoirement 
ambitieux  et  injuste,  parce  que  par  iceluy  est  porté  que  en  cas  qu'il 
faille  faire  quelque  nouvelle  dépense,  le  paiement  et  cotisation 
d'icelle  se  fera  par  voie  de  capage  égal  et  se  exigera  et  imposera  par 
teste  et  non  selon  la  faculté  des  biens,  ce  qui  est  contre  tout  droit  et 
raison,  parce  que  les  cbarges  réelles  doivent  être  supportées  et  payées 
à  tant  pour  livre  et  non  à  tant  pour  teste. 

Joint  aussi  que  dans  le  même  ai:ticle  et  autres  précédents  vieux 
articles,  les  capages  ne  se  paient  également,  mais  que  la  première 
paie  soixante  soûls,  la  seconde  en  paie  quarante  et  la  petite  main 
vingt.  Et  maintenant,  en  suite  dudit  soixante  deuxième  article  tous 
les  capages  seroient  égaux  et  toutes  les  despenses  se  rejecteroient 
sur  les  pauvres,  ce  que  est  contre  toute  sorte  de  droict  et  équité. 

En  cinquiesme  lieu  le  septante  buictiesme  article  est  notoirement 
ambitieux  et  grandement  dommageable  à  ladite  carrière  et  autres, 
grand  et  injuste  profit  de  Manoa  de  Garcassonne  contre  la  teneur 
d'une  ordonnance  rendue  en  faveur  de  ladite  carrière  par  monsei- 
gneur le  vice  légat;  et  ledit  article  et  autres  ont  été  faicts  par  induc- 
tion et  séduction  et  les  faiseurs  d'articles  ont  été  subornés  et  cor- 
rompus par  ledit  Manoa,  estant  véritable  en  fait  que  iceluy  Manoa^ 
avant  que  les  députés  s'assemblassent,  fit  jurer  lesdits  députés  et 
leur  promettre  moyennant  serrement  qu'ils  ne  feroient  rien  autre 
que  ce  que  iceiuy  Manoa  trouveroit  bon;  ce  que  soit  dit  sans  avoir 
intention  d'injurier  personne,  mais  tant  seulement  pour  défendre  le 
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droit  de  ladite  communauté  et  des  pauvres  juifs  qui  ont  été  mal- 
traités par  ledit  Manoa. 

En  sixième  lieu,  que  le  cent  et  vingtième  arlicle  disent  que  Jacob 
de  Monteux  et  par  iceluy  article  a  été  député  secrétaire  ne  peut 
exercer  ladite  charge. 

Primo,  parce  que  il  est  grandement  suspect  et  la  carrière  d*iceux 
juifs  a  un  grand  procès  avec  feu  Abraham  de  Monteux,  frère  dudit 
Jacob,  comme  aussi  iceluy  Jacob  est  beau  frère  dudit  Manoa,  avec 
lequel  ladite  communauté  a  beaucoup  d'affaires  a  desmèier,  et  de 
mesme  ieeluy  Jacob  est  père  de  Moussé  de  Monteux.  Lequel  Moussié 
et  Manoa  sont  les  deux  qui  ont  le  plus  gros  manifeste  et  veulent 
s'advantager  et  empiéter  sur  les  pauvres  de  ladite  carrière  et  par 
conséquent  n'est  raisonnable  que  les  affaires  passent  toutes  dans 
leurs  mains. 

Secundo.  La  coustume  a  toujours  été  que  le  secrétaire  ne  soit  per- 
pétuel mais  amovible  ou  annuel,  mais  lesdits  Manoa  et  Moussié  ont 
affaicté  d'avoir  leur  dit  père  et  beau  père  pour  secrétaires,  pour  pou- 
voir faire  coucher  par  escrit  les  conclusions  à  leur  mode  et  faire  passer 
leur  mauvais  mesnage  et  artifices  au  très  grand  préjudice  des  pauvres. 

Tertio,  et  se  voit  clairement  qu'il  y  a  de  Tintelligence  et  mauvais 
mesnage  parce  que  le  secrétaire  n*a  que  deux  escus  de  gages  et  néan- 
moins ladite  carrière  (?)  a  payé  pour  ledit  Jacob  et  à  son  défaut  plus 
de  huit  escus  à  celuy  qui  a  escript  à  sa  place. 

Et  tout  ce  dessus  disent  et  advancent,  sauf  d'y  ajouter  ou  diminuer, 
protestant  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  ou  diront  est  sans  intention 
d*injurier  personne,  et  demandent  leur  estre  dict  droict,  non  seu- 
lement en  la  manière  cy  dessus  spécifiée,  mais  encore  en  toute 
autre  meilleure  voye  et  moyen  que  faire  se  peust  et  doibt,  implorant 
l'office  et  ayde  de  Monsieur  le  viguier  et  le  priant  d'avoir  compassion 
des  pauvres,  que  à  l'advenir  le  peuple  ne  soit  continuellement  et 
successivement  chargé  de  tant  d'impositions,  et  que  pour  une  fois 
on  sorte  de  tant  de  misère,  il  sembleroit  estre  plus  à  propos  de 
penser  à  l'extinction  des  debtes,  desquelles  ladite  carrière  est  gran- 
dement oppressée;  et  faisant  un  mespartiment de  quatre  à  cinq  mille 
escus  par  an  dans  quelques  années,  on  pourroit  sortir  des  debtes  et 
le  pauvre  peuple  seroit  deschargé  de  tant  de  tailles,  emprunts  et 
despenses,  qu'il  convient  faire  journellement;  et  si  on  s'incommodoit 
pour  quelques  années,  on  s'accomoderoit  pour  tout  le  reste  de  leur 
vie.  Et  les  enfants  et  postérité  desdits  juifs  se  trouveroient  hors  de 
captivité  et  de  misère. 

Requièrent  encore  les  comptes  de  ceux  qui  ont  administré  les 
deniers  et  affaires  de  ladite  carrière  estre  rendus,  et  c'est  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  de  ça,  attendu  qu'iceux  opposants  sont  prest 
vérifier  et  faire  voir  par  ladite  revision  qu'il  y  a  de  très  mauvais 
mesnage  et  perte  au  préjudice  de  ladite  carrière  de  quatre  ou  cinq 
mille  escus,  qui  ont  esté  empruntés  durant  ledit  temps  et  on  ne  sait  à 
quoy  ont  esté  employés. 
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La  commune  siye  carrière  des  Juifs  d* Avignon  et  pour  icelle  le 
soussigné  advance,  les  raisons  et  exceptions  suivantes  en  la  meilleure 
forme  et  a  toutes  meilleures  fins  contre  les  particuliers  de  ladite 
carrière  qui  se  sont  rendus  opposants  envers  les  articles  ci-après 
mentionnés,  sans  toutefois  se  despartir,  en  aucune  façon,  tant  du  droit 
acquis  à  ladite  carrière  en  vertus  des  décrets  rendus  en  la  présente 
cause  passés  en  force  de  cause  jugée,  que  de  ce  que  déjà  a  esté  opposé 
pour  la  part  de  ladite  carrière  ad  impediendum  litis  ingressum  estant 
requis  que,  par  ung  préalable  et  ad  vaut  passé  outre,  il  y  soit  faict  droit 
comme  aussi  sur  ce  que  lesdits  particuliers  ne  peuvent  être  ouys  au 
présent  faict,  attendu  Tberem  intervenu  sur  la  confirmation  desdits 
articles  duquel  n'ont  pu  estre  dispensés  sans  qu*il  y  heust  un  rap- 
port des  Rabbins,  protestant  que  les  raisons  et  exceptions  suivantes 
ne  sont  advancées  que  subsidiairement  pour  y  être  faict  droit  en 
temps  et  lieu. 

Requiert  néangmoins  y  estre  respondeu  ex  adyerso  pertinem- 
ment moyennant  serement  et  ladite  carrière  estre  admise  à  vériffier 
le  nyé  sans  soy  charger  de  preuve  superflue  et  non  nécessaire  dont 
et  de  toutes  despence,  dommage  et  lntere,ts  a  protesté  et  proteste. 

Lesquelles  et  toutes  autres  proteslalions  présupposées  est  advancé 
pour  le  soubstien  du  septième  desdits  articles  que  Texpérience  des 
années  passées  a  fait  voir  que  ladite  carrière  a  souflert  de  gros  dom- 
mages et  intérests  pour  avoir  été  gouvernée  souventes  fois  par  des 
personnes  qui  avoient  fort  peu  de  moyens  faute  que  le  nombre  des 
livres  que  ceux  qui  pouvaient  entrer  au  conseil  et  aux  charges  ne  fut 
rehaussé. 

De  sorte  que,  pour  y  remédier,  et  aux  fins  que  les  affaires  de  ladite 
carrière  allassent  mieux  à  l'advenir,  il  a  été  nécessaire  et  par  le  re- 
haussement porté  par  ledit  article,  étant  môme  raisonnable  que  le 
gouvernement  desdites  affaires  soit  entre  les  mains  des  moins  inté- 


Et  ne  sert  de  dire  que  tel  rehaussement  fait  tomber  leurs  affaires 
entre  mains  d*ung  fort  petit  nombre  de  personnes  au  préjudice 
du  public.  Gomme  s'il  n'y  avait  que  sept  personnes  de  capables  d'en- 
trer en  la  première  main  dont  il  y  en  a  trois  qui  sont  frères.  Car 
outre  que  cela  est  nié  en  fait  en  la  façon  qu'est  articulé  ex  adverse  tel 
inconvénient  a  son  remède  porté  par  ledit  article  vu  que,  au  cas  qu'il 
ne  se  trouve  assez  de  personnes  pour  entrer  dans  la  première  main 
et  ainsi  des  autres  suivants,  tel  rehaussement,  le  conseil  a  le  pou- 
voir d'en  prendre  de  la  main  immédiatement  suivante»  ceux  qui  se 
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trouvent  les  plus  hauts  en  livres  pour  parfaire  le  nombre  de  la  main 
précédente. 

Et  quant  à  Tautre  inconvénient  de  ce  que  ledit  rehaussement  di- 
minue le  nombre  des  personnes  qui  peuvent  être  de  la  première  et 
ainsi  des  autres  mains  et  par  môme  moyen  le  capage,  il  est  respondu 
négativement.  Et  que  quand  cela  serait,  ce  que  non,  ce  ne  serait  qu*un 
intérêt  bien  petit  et  secondaire  et  qui,  d'ailleurs,  se  trouverait  com- 
pensé par  de  grandes  advantages  que  ladite  carrière  reçoit  dudit  re- 
haussement. 

De  ce  dessus,  je  vois  que,  sans  juste  subjel,  les  adversaires  instant 
a  ce  que  à  Tadvenir  les  élections  se  fassent  par  sort  en  ladite  carrière, 
mesmes  que  cela  a  été  autrefois  décidé  par  plusieurs  bonnes  et  puis- 
santés  raisons  sur  lesquelles  nos  Seigneurs  supérieurs  ont  jugé  a 
propos  que  lesdites  élections  se  fissent  par  pluralité  de  suffrages. 

Et  encore  y  a,  sur  ce  chef,  des  ordres  venus  de  Rome  qui  sont 
en  termes  expresses  et  envers  lesquels  rien  ne  peut  être  opposé  ny 
juger  au  contraire. 

Quant  au  dix-huitième  que  lesdits  opposants  disent  être  ambitieux 
et  injuste  en  ce  qu'ils  présupposent  que  par  icelui  personne  ne 
puisse  aller  contre  les  conclusions  du  conseil  pourvu  que  quatre  de 
la  première  main  et  deux  de  ceux  qui  sont  hors  du  conseil,  les  plus 
hauts  en  manifeste  ayant  fait  telles  conclusions,  est  advancé  que 
lesdits  opposants  procèdent  avec  ung  grand  artifice,  veu  que  ils  s'at- 
tachent à  Tarticle  sans  considérer  de  quelle  façon  11  a  été  authorisé, 
estant  véritable  queTauthorisation,  laquelle  seule  fait  droit  entre  les 
parties,  porte  que  telles  conclusions  doivent  être  faites  par  la  ma- 
jeure partie  du  conseil,  outre  laquelle  aux  emprunts  et  donatifs  font 
appeler  deux  des  principaux  en  manifeste. 

Et  le  reste  qui  est  opposé  envers  cet  article  en  ce  que  les  adver- 
saires disent  que,  par  iceluy,  le  recours  au  Supérieur  est  prohibé 
contre  les  lois  divines  et  humaines,  quoiqu'il  soit  plausible  en  appa- 
rence néanmoins  n'est  pas  soutenable  en  effet  veu  que  possunt  eundi 
statuta  absque  eo  quod  adversus  illa  recurri  possit  etiammodo  sint 
juste. 

Principalement  en  ce  cas  auquel  avec  Tauthorisation  du  seigneur 
Viguier  qui  est  pour  lors  il  y  a  la  coustume  inviolablement  observée, 
de  tout  temps  immémorial,  en  ladite  carrière  de  faire  des  Escamots 
au  temps  préfixé  sous  cette  qualité. 

Lesquels  Escamots,  par  les  statuts  municipaux  de  ladite  ville, 
doivent  demeurer  comme  établies  pendant  le  temps  de  dix  années  et 
sont  comme  lois  et  statuts  particuliers  de  ladite  carrière  envers  les- 
quels aucun  appel  ny  recours  ne  doit  être  reçeu. 

Quant  au  cinquantième  consistant  en  ce  que  ceux  qui  auront 
fraudé  leur  manifeste  et  qui,  parce  moyen,  se  treuveront  parjures  et 
excommuniés  seront  à  l'avenir  cotisés  au  dire  des  députés  de  ladite 
carrière,  il  suffiroit  de  dire  que  lesdits  opposants  se  rendent  sus- 
pects de  mauvaise  foi,  vu  que  tout  homme  qui  procède  fidèlement 
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en  semblable  faict  doibt  estre  bien  aisé  que  cellui  qui  fraudera  soit 
ohastié. 

Et  en  ce  faict  ce  qui  est  ordonné  par  ledit  article  ne  se  peut  pas 
même  appeler  peine  car  par  iceluy  on  ne  fait  que  bailler  pouvoir  aux 
députés  de  manifester  en  lieu  et  place  de  ceux  qui  auront  fraudé,  ce 
que  de  droit  est  permis. 

Venant  au  soixante  deuxième  pour  le  souhtieu  d'iceluy  estrépliqué 
que  les  faiseurs  d'articles  onl  eu  égard  à  ce  que  les  charges  extraor- 
dinaires ne  peuvent  estre  probablement  que  personnelles  et  par  ainsi 
doisvent  estre  soubtenues  par  capage. 

Et  quand  bien  il  y  auroit  quelqu'une  des  charges  réelles  ou  mixtes 
par  la  mesme  probabilité,  elles  seroient  si  petites  que  ne  mériteroient 
d'eslre  couppées  par  ces 

Pour  le  septante  huitième  est  advancé  que  ce  qui  concerne  Manoa 
de  Garcassonne  ne  peut  aucunement  estre  traitté  au  tribunal  de  M.  Le 
Viguier  attendu  que  Monseigneur  IU"'«  et  R""®  vicelegat  y  a  mis  la 
main  tant  par  moyen  de  divers  decretz  que  d'un  appointemant  mis 
au  pied  d*une  requeste  présentée  à  son  Excellance  par  ledit  Manoa 
en  Tannée  présente,  et,  après  la  confection  et  authorisation  desdits 
articles  que  autrement  y  étant  mesme  intervenu  le  consentemant  de 
messieurs  les  créanciers  de  ladite  carrière.  Ayant  par  exprès  que 
ledit  Manoa  aye  corrompu  ny  suborné  les  faiseurs  d'articles  protes- 
tant de  Pinjure  contre  lesdits  opposants  tant  en  ce  chef  que  plusieurs 
autres  contenus  en  leurs  prétendus  griefs. 

Quant  au  cent  huiclième  touchant  la  députation  du  secretere  est 
répliqué  premièremant  la  personne  de  Jacob  de  Monteuz  ne  pouvoit 
estre  allégué  suspecte  pour  nosterlesdites  raisons  advancées  au  con- 
trere  inévitables  en  faict  avec  supportation  en  la  façon  qu'elles  sont 
advancées.  En  second  lieu  ladite  députation  ne  peut  estre  impugnée, 
ratione  temporis,  parce  que  de  droict  un  secretere  peut  estre  créé  an- 
nuel ou  ad  bene  placitum,  ou  perpétuel. 

Quant  aux  intelligences  et  aux  mauvais  mesnages  et  autres  choses 
advancées  pour  debatre  ladicte  députation  non  seulemant  elles  sont 
formellemant  nyées  mais  au  contrere  est  mis  en  faict  que  despuis 
lesdits  articles  lesdits  bayions  de  la  carrière  de  présent  qui  ont 
manié  et  manient  ont  faict  et  font  les  dictes  affaires  avec  fort  bon 
mesnage  au  profit  évident  du  public  et  des  particuliers  ayant  de 
beaucoup  amoindri  les  tailles  et  autres  charges  et  retranché  les  abus 
qui  se  commettoient  auparavant  au  détriment  de  ladite  carrière  et 
des  particuliers. 

Quant  à  la  demande  du  mespartiment  faicte  par  lesdits  opposants 
aux  fins  qu'il  soit  faict  un  mespartiment  pour  payer  les  debtes  de 
ladite  carrière  ou  d'une  partie  d'iceux,  est  advancé  et  mis  en  faict 
que  despuis  la  contagion  dernière,  ladite  carrière  se  seroit  engagée  en 
de  si  grosses  sommes  de  deniers  et  se  serait  trouvée  débitrice  de  tant 
d'arrérages  qu'elle  auroit  fait  beaucoup  du  despuis  de  sortir  desdits 
arrérages  et  de  payer  la  debte  contractée  pendant  ledit  temps  ayant 
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été  impossible  qu'elle  fist  davantage.  Et  quant  à  présent,  il  seroit 
aussi  impossible  par  un  mespartiment  sans  la  ruine  évidente  de  la- 
dite carrière  et  particuliers  d'icelle. 

Estant  mis  en  faict  que  tous  leurs  biens  tant  en  général  qu*en  par- 
ticulier ne  valent  pas  plus  de  dix  huict  mille  escus  ou  environ.  Et  les 
debtes  passives  arrivent  à  plus  de  vingt  six  mille  escus,  outre  qu'il 
faut  supporter  annuellemant  quatre  ou  cinq  cents  escus  quae  babent 
naturam  variabilem  et  indeterminatam. 

D*ou  se  void  que  c'est  plustost  par  l'industrie  desdits  Juifs  que  par 
moyen  de  leurs  biens  et  mespartemant  qu'il  s'en  pourrait  faire  qu'il 
faut  subvenir  au  paiement  desdites  dettes  et  charges. 

Et  quant  à  la  reddition  et  revision  des  comptes  demandée  ex  ad- 
verso,  ledit  soussigné  déclare  ne  Tempescber  conira  omîtes  aux  dépens 
des  opposants  et  appeler  les  premiers  auditeurs  quant  au  chef  de 
ladite  revision. 

Finalemant  est  mis  en  faict  que  lesdits  opposants  auroient  autrefois 
formé  semblable  opposition  en  la  présente  cause  envers  lesdits  ar- 
ticles de  laquelle  seroient  esté  déboutez  par  décret,  en  façon  que 
nonobstant  icelle,  lesdits  articles  seroient  esté  confirmés  publiés  et 
mis  a  exécution.  Le  tout  serait  passé  en  force  de  cause  jugée. 
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ENCORE  QUELQUES  NOTES 
SUR  LE  NOUVEAU  FRAGMENT  DE  L'ECCLÉSIASTIQUE 


Dans  le  nouveau  fragment  de  l'original  hébreu  de  TEcclésias- 
tique  retrouvé  par  M.  Schechter,  on  lit  ce  vers  : 

dont  le  savant  professeur  de  Cambridge  corrige  ainsi  le  deuxième 
hémistiche,  d'après  la  version  grecque  :  nsi^rra  d"^^  m«5N,  et  qu'il  tra- 
duit ainsi  :  <(  a  pit  like  the  sea  in  its  abundance  »  (Jewish  Quar- 
terly  Review,  1898,  p.  203).  Le  mot  nsTana  signifierait  donc  pour 
lai  :  «  dans  son  abondance  ».  M.  Israël  Lévi,  s'appuyant  sur  le 
passage  de  TEcclésiaste,  v,  9,  \Mûm  nm»  ^iz,  traduit  ce  mot  :  «  à 
ses  frais  ».  Mais,  outre  que  le  passage  de  TEcclésiaste  est  douteux 
lui-même  et,  par  conséquent,  ne  peut  pas  servir  de  preuve,  il  faut 
remarquer  que»  dans  tout  le  contexte  de  ce  vers,  Ben  Sira  ne  men- 
tionne pas  une  seule  œuvre  qui  ait  été  exécutée  aux  frais  du 
grand-prêtre  Simon.  L'auteur  fait  seulement  ressortir  que  c'est 
sous  son  pontificat  et  par  son  ordre  que  ces  diverses  œuvres  ont 
été  entreprises  et  menées  à  bonne  fin  : 

b'y'Ti  pTn  vn'^'2^         n-^an  npD3  mna  n©K 

^b»  bD-'na  x^y-a  msD  n-»p  rrsas  vry^-^  nu5« 

D  ne  nous  paraît  donc  pas  possible  d'adopter  le  sens  proposé  par 
M.  Lévi.  Du  reste,  M.  Lévi  lui-môme  suppose  que  Ben  Sira  pour- 
rait bien  avoir  pensé  à  Isaïe,  lx,  5  :  d"»  li^n  yhy  ^norr  •>^.  Or, 
dans  ce  passage,  le  mot  in^arr,  malgré  le  parallélisme  de  V^n,  ne 
doit  pas  être  traduit  par  «  abondance  »,  mais  a  son  sens  ori- 
ginel de  «  bruit,  tumulte  ».  Ce  sens  est  confirmé,  non  seulement 
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par  Jérémie,  x,  13,  d'^?a«5a  b'^'n  liTDn,  mais  aussi  par  les  pas- 
sages où  il  est  question  de  foule,  comme  Jérémie,  xli,  42,  îibar 
nnDD3  rba  li^orra  ti'^n  baa  by,  et  où  le  verbe  TtnTt  a  également 
le  sens  de  «  faire  du  bruit  »,  comme  dans  Isaïe,  xvii,  12,  m^aro 
XiK^rv  ^'^12^  ;  Jérémie,  vi,  23,  rran*»  d'^D  Dbnp.  Cette  racine  est  surtout 
employée  pour  désigner  le  bruit  produit  par  les  vagues,  comme 
Jérémie,  v,  22,  vb:^  i^om;  u,  55,  d-'an  n^i2'D  dîrb:*  i)3m  ;  Isaïe,  li, 
15,  et  Jérémie,  xxxi,  34,  vb^  V2'n^^  ;  Psaumes,  xlvi,  4,  inKitr^  Mxv 
T'D^'D.  Dans  Ben  Sira  aussi,  w^ona  indique  le  bruit  causé  par  une 
grande  quantité  d'eau.  Si  notre  supposition  est  juste,  les  mots  rrtDM 
et  Tnpt:  ne  désigneraient  pas  un  réservoir  où  s'amassent  les  eaux 
de  pluie,  mais  un  réservoir  où  se  déversaient  bruyamment  des 
conduites  d'eau.  A  supposer  que  Ténumération  des  travaux  ac- 
complis sous  le  pontificat  de  Simon  ait  été  faite  d'après  un  ordre 
régulier  allant  de  la  partie  intérieure  de  la  ville  vers  l'extérieur  : 
temple,  réservoir  d'eau,  mur  de  la  montagne  du  sanctuaire*,  le 
réservoir  aurait  été  placé  sur  la  montagne  du  temple,  où  il  pou- 
vait être  utilisé  môme  en  cas  de  siège.  Mon  explication  de  cet  hé- 
mistiche de  Ben  Sira  semble  être  confirmée  par  une  relation 
d'Aristée  sur  les  conduites  d'eau  de  la  montagne  du  temple  (éd. 
Schmidt,  dans  Archiv  de  Merx,  I,  270,  lignes  8-26)  qui  a  été  cer- 
tainement empruntée  à  une  source  grecque  de  caractère  sûr. 
L'auteur  raconte  avec  admiration  comment  le  sang  des  innom- 
brables victimes  était  nettoyé  par  de  forts  courants  d'eau,  parce 
qu'outre  une  source  naturelle  très  abondante  dans  l'intérieur» 
il  y  avait  encore  d'admirables  réservoirs  souterrains  ,  à  une 
distance  de  5  stades  autour  du  temple,  et  vers  chacun  de  ces 
réservoirs  convergeaient  un  très  grand  nombre  de  conduites 
d'eau.  Et  il  ajoute  :  «  On  me  conduisit  hors  de  la  ville,  à  une  dis- 
tance de  plus  de  4  stades,  et  l'on  me  dit  de  me  pencher  pour 
entendre  le  bruit  causé  par  la  réunion  des  eaux.  »  Ce  bruit  pour- 
rait bien  être  le  môme  que  celui  dont  il  est  question  dans  Thémis- 
tiche  de  Ben  Sira. 

Voici  une  autre  remarque  à  propos  de  xxxiii»  7-13.  On  sait  que, 
pour  démontrer  que  Ben  Sira  a  riposté  aux  attaques  dirigées  par 
les  Tobiades  contre  les  prêtres,  Graetz  {Monatsschrift^  1872, 
p.  109;  Geschichte,  II,  2«part.,  287)  s'est  surtout  appuyé  sur  le 
ch.  xxxiii,  7-13.  Comme  les  particularités  contenues  dans  l'Ecclé- 
siastique permettent  seules  de  déterminer  la  date  exacte  de  la 
composition  de  cet  ouvrage,  il  importe  d'examiner  la  valeur  de  la 
preuve  mise  en  avant  par  Graetz.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 

'  La  version  grecque  a  transposé  les  vers  2  et  3  ;  le  réservoir  aurait  donc  été  li- 
tiié  «D  dehors  de  la  villa.  Voir  plus  loin. 
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Mnt  qu*il  est  étonnant  que  Ryssel,  dans  la  traduction  et  le  com- 
mentaire des  Apocryphes  publiés  sous  la  direction  de  Eautzsch,  ne 
dise  pas  un  mot  de  Targument  développé  avec  tant  de  sagacité  par 
Oraetz.  Le  passage  en  question  est  ainsi  conçu  dans  la  traduction 
de  Zôckler  : 

7  Pourquoi  un  jour  esl-il  meilleur  que  l'autre, 

Puisque  toute  lumière  du  jour,  dans  toute  Tannée,  provient  du 
soleil? 

8  Ils  furent  distingués  Tun  de  Tautre  par  la  sagesse  du  Seigneur, 
Bt  c'est  lui  qui  créa  la  diversité  pour  les  époques  et  les  fêtes. 

9  A  quelques-uns  d'entre  eux  il  attribua  Télévation  et  la  sainteté, 
Bt  quelques-uns  d'entre  eux^  il  les  plaça  parmi  les  jours  (or- 
dinaires). 

10  De  même,  les  hommes  viennent  tous  de  la  poussière 

Et  Adam  fut  créé  de  la  terre. 
41  (Mais),  par  sa   grande  sagesse,  l'Éternel  établit  une  distinction 
entre  eux. 

Et  leur  (traça)  des  voies  diverses. 
4î  (Quelques-uns)  d'entre  eux,  il  les  bénit  et  les  éleva, 

Oui,  (quelques-uns)  d'entre  eux,  il  les  sanctifia  et  les  rapprocha 
de  lui  ; 

(Quelques-uns)  d*entre  eux,  il  les  maudit  et  les  abaissa, 

Et  les  précipita  de  leur  position. 

43  Comme  l'argile  est  entre  les  mains  du  potier 

(Et)  est  soumise,  dans  toutes  ses  transformations,  à   son  bon 
plaisir, 

44  De  môme  les  hommes  sont  entre  les  mains  de  leur  Créateur, 
Afin  qu'il  les  traite  selon  sa  volonté. 

Pour  Graetz,  les  hommes  «  élus,  sanctifiés  et  rapprochés  de 
Dieu  »  sont  les  prêtres,  et  il  expose  comme  preuve  de  sa  thèse  le 
fait  que  Tauteur  les  présente  comme  des  favoris  de  Dieu.  Mais  on 
peut  opposer  à  cette  thèse  les  objections  suivantes  :  l^  La  foule 
dans  laquelle  Dieu  distingue  quelques  personnes,  selon  sa  volonté, 
est  formée  des  hommes  en  général,  comme  Ben  Sira  le  dit  expres- 
sément au  vers  10;  or,  les  prêtres  n'étaient  pas  choisis  parmi  tous 
les  hommes  (malgré  lxv,  16)  ;  2<>  Aux  élus  Ben  Sira  oppose  les  mau- 
dits. Or,  personne  n'ose  admettre  qu'avec  la  plus  grande  licence 
poétique  l'auteur  qualifie  de  maudits  ceux  qui  n*ont  pas  été  choisis 
comme  prêtres.  Cette  opposition  montre,  au  contraire,  avec  évi- 
dence que  Télévation  d'une  partie  de  l'humanité  a  comme  corollaire 
l'abaissement  d'une  autre  partie  ;  S»  Nulle  part  la  Bible  ne  désigne 
les  prêtres  comme  des  personnes  bénies;  le  passage  de.Nombres,  . 
VI,  27,  auquel  on  pourrait  songer,  ne  peut  pas  avoir  ce  sens.  L'ex- 
plication que  donne  Fritzsche  du  vers  12  et,  en  partie  d'après  lui, 
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Edersheim,  n*est  pas  satisfaisante.  Or,  dans  Genèse,  ix,  25>  il  est 
question  de  la  malédiction  dont  fut  frappé  Gham,  fils  de  Noé,  et 
de  la  bénédiction  accordée  à  Sem  ;  le  premier  fut  déclaré  esclave, 
et  l'autre  son  maître.  C'est  là  ce  qu'il  faut  voir  dans  12a  :  «  Quel- 
ques-uns d*entre  eux,  il  les  bénit  et  les  éleva  >,  et  dans  12  c: 
«  Quelques-uns,  ils  les  maudit  et  les  abaissa.  »  Israël  descend  de 
Sem  ;  de  là  12  &  :  «  Oui,  quelques-uns  d'entre  eux,  il  les  sanctifia 
et  les  rapprocha  de  lui  ^»  (Exode,  xix,  6)  ;  Canaan  donna  le  jour 
aux  peuplades  établies  en  Palestine  (Genèse,  x,  16-17),  que  Dieu 
chassa  de  leur  résidence,  comme  le  dit  le  vers  12  d.  Ben  Sira 
examine  donc  pourquoi  Israël  a  été  élu  et  les  habitants  de  Ca- 
naan chassés,  et  il  déclare  que  Dieu  a  ainsi  agi  parce  qu'il  l'a 
voulu,  de  même  que  c'est  par  sa  volonté  que  certains  jours  de 
l'année  sont  devenus  saints.  L'argument  sur  lequel  Graetz  a  ap- 
puyé sa  thèse  est  donc  sans  valeur. 

A.   BÛCHLER. 


LE  SENS  DE  KiV:iS,  p'^h 


Levy  et  Kohut  attribuent  aux  mots  tcvA  et  ymA^  outre  le  sens 
de  «  légion  »,  celui  de  «  capitaine,  commandant  de  légion  »,  no 
irab  b«)  Tpsrr.  Levy  traduit  :  û'^iobo  ia  -^riNna  irabi  \vA  te  bn 
HnuD:i  (Der.,  32  2?)  «  et  au-dessus  de  chaque  capitaine  j'ai  placé 
trente  chefs  »  ;  Tanhouma  Balaq,  12  :  rrn^  y^'^n  *]tea  Tiïao  V^'^A 
<  l'officier  qui  s'est  rebellé  contre  le  roi  est  punissable  de  mort  >  ; 
j.  Taan.,  6b b  :  o^Tt  dfi<  ^b?Dn  n?aN  d'^tDp  msvab  -^siD  nb  rrw  ^b^sb 
X^rmn  irv^y  I'^tov  *pn  "^mN  •;->d'^»73  nr^n  -^sa  tost  ns-^^a  ^^129  tan 
iniM.  «  Tel  un  roi  qui  a  deux  lieutenants  (ou  :  gardes  du  corps) 
sévères  et  qui  se  dit  :  S'ils  vont  habiter  avec  moi  la  ville  et  que  les 
habitants  me  mettent  en  colère,  ils  tomberont  sur  eux  et  les  tue- 
ront »  ;  j.  Souhka,  55  ô  :  pn6^  aiin  -^sn  i-^ni  vnîrabb  inn  nvtt«3 
c  Si  vous  cédez  à  mes  capitaines,  je  ne  vous  tuerai  point  i  ; 
LéviL  r.,  30  :  t<rtTi  «■•oiTan  '^n^izb  )vA  nn  tvby  ^^  i^t  nn 
fitns'n»  (f  Un  jour,  un  capitaine  passa  par  là;  afin  de  prélever  les 
contributions  de  cette  ville.  » 

Pour  ce  qui  est  de  Ber.,  32  &,  il  est  évident  qu'on  ne  donne  pas 
trente  chefs  à  un  capitaine,  mais  à  une  légion.  Le  passage  de  Tan^ 
houma  Balaq  doit  se  traduire  ainsi  :  «  La  légion  qui  se  révolte 
contre  l'empereur  est  passible  de  mort.  »  La  suite  porte,  en  effet  : 
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nro  nmco  «  Or,  ceux-ci  l'ont  renié,  se  sont  révoltés  contre  lui 
et  ont  dit  au  veau  d*or  :  «  Voici  tes  dieux,  Israël  !  »  ceux-là  ne 
méritaient-ils  pas  de  périr  à  ce  moment?  »  Autrement  dire  : 
Le  peuple  dlsraël  méritait  la  mort  comme  une  légion  qui  se  sou- 
lèverait contre  Tempereur.  Donc,  ici  non  plus,  il  ne  s'agit  pas 
d*un  c  capitaine  ».  De  même,  il  ne  faut  pas  traduire  j.  Soukka^ 
55&  :  c  Si  vous  cédez  à  mes  capitaines...  i»,  mais  «  si  vous 
vous  livrez  à  mes  légions  ».  Dans  le  passage  parallèle  de  Echa  r., 
s.  V.  xrbfp,  il  y  a  ces  mots  en  plus  :  inm  rniDrrib  iD-^pn  t»,  «  aus- 
sitôt ses  légions  les  cernèrent  et  les  massacrèrent  ». 

Quant  à  j.  Taan.^  il  faut  l'entendre  ainsi  :  «  Tel  un  empereur 
qui  a  deux  légions  cruelles  ;  il  se  dit  :  Si  elles  prennent  garni- 
son avec  moi  dans  la  ville;  ces  légions,  au  cas  où  les  habitants 
viendraient  à  m'irriter,  tomberaient  sur  eux  et  les  tueraient  »  (et 
non  pas  «  deux  officiers. . .  »). 

MM.  Krauss  et  Lôw  admettent  également  que  *\tA  et  t^sr^b  dé- 
signent un  soldat  en  particulier.  Mais,  abstraction  faite  de  Pe^ 
siktOy  182a  [Vayik.  r.,  30),  passage  sur  lequel  il  nous  faudra  re- 
venir, ces  mots  ne  signifient  jamais  que  <  légion,  armée  ».  Comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut,  c'est  une  erreur  de  voir  dans 
Tank.  Balaq,  12  :  rxm  n-^-^n  ^bTsa  n^ao  irab,  un  officier  ;  il  faut 
traduire  :  «  Tout  le  peuple  d'Israël  eût  mérité  la  mort  à  cause  du 
veau  d'or,  comme  une  légion  soulevée  contre  Tempereur.  »  Il  ne 
s'agit  pas  de  quelques  Israélites,  doue  non  plus  de  quelques  sol- 
dats. Qu'on  se  rappelle  les  prétoriens  que  Septime  Sévère  fit  cer- 
ner et  massacrer. 

Voyons  maintenant  Pesikta^  182  a.  Ce  n^est  pas  un  soldat  qui 
est  chargé  de  prélever  les  impôts,  mais  un  légat,  «  legatus  ad  cen- 
SQs  accipiendos  »  pour  une  province  césarienne.  (Voir  Marquardt, 
Eoem.  SlaatsrecM,  p,  52*7,  note  1)  *  ;  de  là  *]b73  b©  rrb»b  b»tt, 
€  comme  lorsque  le  legatus  Caesaris  vient  (dans  la  province  césa^' 
rienne)  pour  prélever  les  impôts  »  ;  car  dans  les  provinces  sénato- 
riales, c'était  le  proconsul  qui  recueillait  les  contributions.  L'obser- 
vation de  M.  Lôw  que  (*]b73  bi»)  wb^  peut  désigner  «  legio  »  ne  peut 
se  soutenir.  Ici  «arab,  irab  doit  être  corrigé  en  Nû:i-»b.  Jamais  on 
n'a  le  droit  d'attribuer  à  un  mot  étranger  un  sens  autre  que  celui 
qu'il  a  dans  la  langue  môme  d'où  il  est  pris,  surtout  quand  c'est 
sur  un  seul  passage  douteux  qu'on  s'appuie.  Il  faudrait,  tout  au 
moins,  apporter  d'autres  passages  où  toute  autre  signification 
serait  impossible. 

*  Cf.  toMi  Tacite,  Âunéles,  l,  33. 
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Or,  tous  les  autres  passages  cités  par  M.  Krauss  marquent  exclu- 
sivement le  sens  de  «  légion  ».  Ainsi  Tanh.  Wayèscheb,  3  :  'n  rvurx 

^^M^y  b«  D'T'bfitDpb  y^yn  ^'Ovn  rvy\WT\  n«D  *Tn«  ^rab  1V73«  et 
Yelamd.  Ekeb  (Arouch)  tn^n^'D  n»3  nn»  irab  Dis^snaïfit  tw^  rrm 
tsr^w  Vtt)  i-'bD-^pb  i^y^aîa  imoNn,  il  s*agit  là  encore  d'une  légion, 
mais  non  d*un  soldat.  Quand  le  Midrasch  parle  d'un  seul  soldat,  il 
se  sert  des  mots  tsT^TiD  ou  «ûT»a*ït3D». 

J.    FUBST. 


LA  TREIZIÈME  SYNAGOGUE  DE  TOLÈDE 


Gomme  l'atteste  le  poète  Juda  Alharisi  dans  son  TahkemonU 
la  grande  et  florissante  communauté  de  Tolède  possédait  au 
XII»  siècle  plusieurs  belles  synagogues.  Aces  synagogues  vint  s'en 
igouter  une  nouvelle  au  commencement  du  xiii®  siècle,  élevée  aux 
frais  de  Joseph  ben  Salomon  ibn  Schoschan,  qui  jouissait  â*un 
crédit  considérable  à  la  cour  d'Alphonse  VIII.  Nous  connaissons 
ce  fait  par  le  récit  du  Provençal  Abraham  ben  Nathan,  surnommé 
Hayyarhi  %  qui  visita  Tolède  en  1204,  c'est-à-dire  presque  immé* 
diatement  après  la  construction  de  la  nouvelle  synagogue,  et  par 
l'inscription  de  la  tombe  de  Joseph  ibn  Schoschan  :  n-'a  nan  n»« 
a^'^n  «nrn  nossn.  La  personne  qui  a  recueilli  ou  copié  les  épitaphes 
éditées  par  S.  D.  Luzzatto  sous  le  titre  de  Abne  Sikharon,  Denh* 
steine  oder  sechsiindsiebzig  EpUaphien  welche  anf  den  Oràb- 
sieinen  in  Toledo  gestanden  a  lu  l'abréviation  y'rt  :  lirmy  ©biort  ; 
l'inscription  tumulaire  devrait  donc  être  lue  ainsi  :  n-^n  nan  ^«n 
irmy  «bujn  o^rm  nosDn,  et  signifierait  :  «  . . .  qui  a  construit  la 
nouvelle  synagogue,  la  treizième  j>.  S'appuya nt  sur  cette  inscrip- 
tion, Graetz  a  dit  :  «  Dans  sa  générosité,  Joseph  ibn  Schoschan 
édifia  avec  une  pompe  magnifique  la  treizième  synagogue  de  To- 
lède *.  »  En  concordance  avec  cette  assertion,  il  avait  dit  à  la  pagd 
précédente  :  «  Tolède  possédait  douze  somptueuses  synagogues.  » 
Il  prétendait  que  ce  dernier  nombre  était  indiqué  par  Alharisi  ; 
mais  celui-ci  parle,  en  réalité,  de  plusieurs  synagogues,  sans 
fixer  aucun  nombre  précis  ^.  Dans  sa  période  la  plus  florissante^ 

»  Eamanhig    (éd.    Berlin),   p.    27   :   "n  «-^©DH   1Dain«   S«   nO^Dn    PT^aa 

b"2tT  C|Dnrr. 

*  Graetz,  Qeschichtê  dêrJuden,  VI,  224. 

»  Taekkemoni,  Porte  46,  au  commencement  :  *f>»  -j)D«  ^13  noaD   "^nn  51Ï3D1 
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la  grande  communauté  de  Séville  n'avait  que  trois  synagogues  «. 
Nous  pouvons  affirmer  que  Tolède  non  plus  n'en  posséda  pas 
douze  et,  par  conséquent,  que  celle  qui  fut  élevée  par  Joseph  ibn 
Schoschan  n'était  nullement  la  treizième.  C'est  que  Tabréviation 
a'*^  de  notre  épitaphe  ne  doit  pas  être  lue  r^'wy  «b;Dn,  la  trei- 
zième; c'est  une  formule  qui  accompagne  souvent  la  mention  qui 
est  faite  d'une  synagogue.  Ainsi  dans  les  Consultations  ZichroH 
Juda,  n«  21  :  a'''»n  noa^n  n-^an;  n<»  51,  ^T-^n  nro»  tq  rrobion;  n*>  79, 
a'ti  no33rt  n-^nb  Y^t^  '^bma  rm  raïampn,  etc.  C'est  l'abréviation 
des  mots  ibnai  ^x^  Diurr,  ou  ibini  a'^ni'^  Dtsn  «  Que  Dieu  protège  ou 
augmente  sa  superficie  !  » 

La  synagogue  construite  par  Ibn  Schoschan  n'est  pas,  comme 
le  croit  M.  Harkavy  (ta-^it)*»  d:^  d-^^nn,  n®  7,  p.  90),  celle  qui  fut 
transformée  ensuite  en  une  église  sous  le  nom  de  S.  Maria  la 
Blanca;  car  cette  dernière  ne  fut  élevée  que  sous  le  règne  d'Al- 
phonse X  le  Sage. 

M.  Kayserling. 


SAMDEL  ÇARÇA  ÉTAIT-IL  DE  PALENCE  UD  DE  TALEKCE? 


Samuel  Çarça  est  un  des  nombreux  écrivains  juifs  dont  la  vie 
nous  est  presque  inconnue,  malgré  leurs  ouvrages.  Même  les 
rares  renseignements  que  nous  possédons  sur  lui  ont  été  défigu- 
rés et  diversement  interprétés.  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  dans 
leurs  écrits,  sans  aucune  exception,  ont  mal  compris  même  l'in- 
dication sûre  qu'il  donne  touchant  sa  patrie.  Samuel  Çarça  n'a  pas 
vécu,  comme  on  l'admet  unanimement,  à  Valence,  mais  à  Fa- 
ïence. 

Si  défectueusement  que  nous  aient  été  transmises  les  indications 
historiques  fournies  par  Çarça  à  la  fin  de  son  commentaire  sur  le 
Pentateuque,  Mekor  Hayyim  *,  et  au  début  de  ses  explications 
de  l'Agada,  Michlol  Yofi  *,  les  manuscrits  sont  pourtant  d'accord 
pour  désigner  la  patrie  de  Çarça  expressément  par  fiTDS'^bD, 
snwbo,  ou  rroabD.  Vu  la  manière  constante  dont  ce  nom  est  écrit, 
c'est-à-dire  par  un  d,  il  n'y  avait  aucune  raison  de  penser  à  Va- 

^  Zufiig»,  ÂMlet  de  Sevilla,  II,  237. 

•  ?mrr  D31Z3«  ^à,  m.  Wlener,  p.  131  et  suiv. 

•  Orteti,  Guekichu  dêf  /mden,  VII,  p.  429,  note  2  ;  B«er,  Philosophie  imd  pkiU 
8ckrifit4ller  dêr  Juden,  p.  80  et  8.  (=zOriint,  XII,  557). 
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lence,  dont  le  nom  s'écrit  par  un  a  ou  par  i^,  comme  le  prouvent 
de  nombreux  textes  de  la  littérature  juive.  L'orthographe  du  nom 
ne  nous  permet  de  songer  qu'à  la  ville  de  Palence  *  sur  le  Carrion, 
dans  la  province  du  même  nom,  entre  Burgos  et  Valladolid. 

L'ensemble  de  quelques  notices  historiques  fournies  par  Çarça 
aurait  également  dû  montrer  que  sa  patrie,  qu'il  représente 
comme  ayant  été  durement  éprouvée  par  les  péripéties  de  la  lutte 
entre  Don  Pedro  et  Henri  de  Transtamare  était  bien  éloignée  de 
l'Aragon  et  de  Valence.  D'après  les  récits  concordants  des  chroni- 
queurS;  ce  furent  les  communautés  juives  de  Castille  et  de  Léon* 
et,  en  particulier,  celle  de  Palence  ',  qui  furent  les  plus  éprouvées 
par  les  incidents  de  la  guerre  entre  les  deux  frères  ennemis. 
L'Aragon  était  si  paisible  et  si  peu  troublée  par  ces  événements, 
que  les  Juifs  de  Burgos,  lorsqu'on  les  pria  de  choisir  entre  Don 
Pedro  et  Henri,  ne  se  décidèrent  à  se  prononcer  que  si  on  leur  pro- 
mettait un  sauf-conduit  pour  se  rendre  en  Aragon  ou  au  Portu- 
gal, au  cas  où  leur  décision  différerait  de  celle  de  leurs  conci- 
toyens chrétiens^.  Les  habitants  de  Palence  abandonnèrent  aussi 
la  cause  de  Don  Pedro  lorsque  son  puissant  allié  le  Prince  Noir, 
le  prince  de  Galles  ^  prit  le  chemin  du  retour.  Les  Juifs,  fidèles 
partisans  du  roi  légitime,  qui  combattirent  et  souffrirent  pour  lui 
dans  toutes  les  communautés  de  Castille  et  de  Léon,  se  trouvèrent 
le  plus  durement  atteints  par  sa  chute.  Des  amendes  considé- 
rables leur  furent  infligées  lors  de  rentrée  d'Henri  de  Transta- 
mare dans  les  villes  conquises.  Pour  les  Juifs  de  Palence  aussi 
une  période  de  terreur  commença  lorsque  les  portes  s'ouvrirent 
à  Henri  de  Transtamare.  Les  contributions  qu'il  imposa  à  la  ville 
étaient  écrasantes.  A  l'appauvrissement  matériel  succédèrent  les 
horreurs  de  la  cherté  et  de  la  famine,  qui  réduisirent  les  membres 
de  la  communauté,  déjà  ruinée,  à  la  misère  complète.  Au  milieu 

'  Il  y  a  bien  aussi  une  Valence  dans  la  province  de  Léon,  mais  celle-ci  est  ap- 
pelée Valence  de  Don  Juan  ;  cf.  Revue,  XXXVII,  141,  noie  4,  et  II,  137. 

*  bina  nj^sta  dn  iix-^bi  ïT»b*^au5p  msbTa  mbnp  bD  *i««,  dit  Çarça 
(Graetz,  tW<f.);  N'«b'^au5p  nisb^D  bDn  noôt  D-^Timb  nns  ny  nn-^m,  dit 

Manahem  b.  Zérah,  ^*n'lb  TH^^  éd  Sabionetta,  f«  16  b,  La  relation  de  Menahem 
b.  Zérah  a  été  copiée  littéralement  par  Abraham  b.  Salomon  de  Torrutiel  (Me- 
diaeval  JetoisK  Chronicles,  éd.  Â.  Neubauer,,  1,  109)  et  Joseph  b.  Çadik  d'Arevalo 
(ibid.,  97).  P.  109,  1.  2,  d'en  bas,  au  lieu  de  n"D,  il  faut  lire  TD  =  riDIDlDD  et, 
Ugne  1,  du  bas,  pour  mna  bp,  lire  (=  1370)  mn73  bp. 

»  Çarça  ;  «'«xo'^bDa  i&on  aiDai  mDbwn  bD3  bna  ari  (mim  on©, 

p.  132). 

*  Graetz,  Oesehichte  dtr  Judên,  VII,  424. 

>  Au  lieu  de  l^'^bti^  biD  ^U)  que  Wiener,  Schevet  Yehouda^  p.  265,  traduit  par 
le  «  célèbre  prince  de  Galice  •,  il  faut  lire,  comme  dans  ^niïT  DDU)*  p.  132,  1.  14, 
tD^bM^  et,  comme  Graetz,  ibid.,  VII,  426,  Ta  déjà  reconnu,  il  faut  traduire  et  mot 
par  (c  prince  de  Galles  >• 
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de  ces  terribles  souffrances  corporelles,  les  âmes  durent  aussi  flé- 
chir. L'étude  de  la  Loi  tarit  \  la  culture  de  la  littérature  prit  fin  *. 
Durant  ces  années  de  deuil  de  l'histoire  des  Juifs  d'Espagne, 
1368-9,  ce  fut  Çarça  qui  entretint  le  flambeau  de  la  science  et  lui 
donna  un  nouvel  éclat. 

Peut-être  est-ce  Palence  qui  donna  naissance  à  un  autre  savant, 
contemporain  de  Çarça,  Jacob  b.  Salomon  Alfandari,  traducteur 
d'ouvrages  arabes  en  langue  hébraïque.  D'une  déclaration  de 
Çarça,  qu'il  a  dû  faire  sans  doute  oralement  à  son  ami  Jacob  pour 
rexhorter  à  faire  des  traductions  de  Parabe  en  hébreu  ',  il  semble 
résulter  que  les  deux  amis  habitaient  la  même  localité.  Cest  sans 
doute  ce  passage  qui  a  servi  de  source  à  Zunz^  pour  attribuera 
R.  Salomon  Alfandari  Valence  comme  résidence.  Comme  Çarça 
était  originaire  de  Palence,  nous  avons  aussi  le  droit  d'assigner 
cette  ville  comme  patrie  à  son  ami. 

D.  Kaufmann. 


DON  ISAAC  ABRABANEL  ET  LE  COMMERCE  DES  ÉPICES 
AVEC  CALICUT 

Pendant  son  séjour  à  Venise,  Don  Isaac  Abrabanel,  l'ancien 
homme  d'État,  ne  cessa  pas  toute  activité  politique  ;  il  noua  môme 
d'étroites  relations  avec  le  Sénat  de  Venise  à  l'occasion  de  la  ques- 
tion du  commerce  des  épices  avec  le  Portugal.  Ce  trait  n'était 
connu  Jusqu'ici  que  par  le  témoignage  de  Baruch  Uziel  b.  Baruch 
Haskito,  ou  Forti  *.  Celui-ci  tenait  sans  doute  ses  renseignements  du 
fils  de  Don  Isaac,  Joseph  Abrabanel <^,  qui  avait  émigré  avec  lui  en 

>  Çarça  termioe  ses  deux  récits  historiques  par  la  môme  phrase  :  Q^N    '^Sl  tiÔ 

na  manb  (p®  ba)  -ido  ninsb  biD-». 

*  Cf.  Steinschneider,  Die  heàrœisehen  Uebêrsettungen  des  Mittelaltert ^  p.  448,  939. 

*  Q^n  *ïip73,  87a:  im3Db«  yp^*  *n"n  "^«DaD  "-nD«  •^T'T^b  ■»no'»*»D 
■^b  Dp-^nj^"»©  ^"0  n»bi2)  n"n  nbnnbi  DiDb  n^y^n  «■'«jt!  mas  p  û"© 
«Tpn  p«îbb. 

^  Zur  Qesekiekte  und  Idteratur^  p.  425  &. 

»  Préface  de  n3^n®"»n  "'rj^Ta  :  v^  m«Dn  nô«  m73:ib  X>^^12  in^Tz  Nin 

nnb  m-T^p  nprra  yn»  -^aD-nD  D-^iSj^T^m  Dn«n  mN-iDi  ca"^73U5an  n-nno 
mn  inmi  ca-^3«2t73i  D-^nno  bs  nb  ibsi  D-^Dcbi  "^aob  DnstJ^a  inio'»DDrt 
û'^nbetn  nnna  uj-'ô^  bN©*»  n\DN5  DïT»rya  np*». 

*  Jbid.,  ©•!«  i'^'y  bN^ann»  qoT»  in  -ï\Dn  Nin  'an  nsn  d:^  yo^  û^u 
j|iOY»  D"»73m  «b^an  ipr  u^'û'^  riT  m-najib  y^^^n  -itd»  D-'Tan  pnx  ïimi  ddh 
i^vy^i  D"»3«  v»"»  by  'n. 

T.  XXXVIII,  N»  75.  10 
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1503  de  Monopoli  à  Venise  et  qui,  à  l*âge  de  quatre-vingts  ans, 
se  trouvait  à  Ferrare,  en  1552*. 

La  première  attestation  documentaire  de  ce  détail  nous  est 
fournie  par  une  pièce  originale  conservée  dans  les  archives 
royales  de  TÉtat  vénitien.  Nous  y  trouvons  la  première  réponse 
écrite  adressée  par  le  Conseil  des  Dix,  dès  le  12  août  1503,  à  la 
proposition  de  Don  Isaac.  Évidemment  Abrabanel,  aussitôt  après 
son  établissement  à  Venise,  avait  commencé  à  se  mettre  en 
rapport  avec  le  Sénat.  Peut-être  faut-il  môme  voir  dans  les 
affaires  qui  le  mirent  en  relations  avec  la  Seigneurie  la  raison  de 
son  établissement  à  Venise. 

Tout  occupé  qu'il  fût  de  ses  projets  littéraires  et  de  ses  vastes 
travaux  scientifiques,  ce  pratique  homme  d*État,  qui  avait  servi 
tant  de  pays  et  de  gouvernements,  avait  encore  conservé  assez 
d'intérêt  pour  les  affaires  publiques  et  la  situation  politique  géné- 
rale, pour  pouvoir  à  tout  instant  passer  de  ses  occupations  litté- 
raires à  Tacti vite  politique.  Des  nouvelles  d'une  importance  extrême 
étaient  parvenues  à  ses  oreilles  de  son  ancienne  patrie,  du  pays  où 
il  avait  exercé  si  glorieusement  ses  talents.  Le  Portugal  était  sur 
le  point  d'amener  une  transformation  complète  du  commerce 
européen  avec  l'Orient,  et  ses  caravelles  rivalisaient  par  leurs  suc- 
cès dans  les  découvertes  avec  celles  de  l'Kspagne.  Le  20  mai  1498, 
les  vaisseaux  de  Vasco  de  (rama  étaient  arrivés  sur  la  côte  de 
Malabar,  dans  le  port  de  Calicut.  Le  Portugal  était  parvenu  au 
but  de  ses  vœux  en  touchant  cet  avant-poste  du  commerce  des 
épices  des  Indes  Orientales,  cette  source  fabuleuse  de  toutes  les 
richesses.  Le  9  mars  1500,  une  nouvelle  escadre  avait  été  expédiée 
du  port  de  Lisbonne,  sous  le  commandement  de  Pedralvare/. 
Cabrai,  vers  ce  pays  merveilleux,  et,  dès  le  5  mars  1501,^une 
troisième  expédition  y  fut  envoyée  sous  la  conduite  de  Joao  de 
Nova.  Les  espérances  devenaient  de  plus  en  plus  grandes  et 
l'esprit  d'entreprise  grandissait  toujours  davantage  Un  nouvel 
empire  portugais  allait  s'élever  dans  l'Orient.  Le  10  février  1502 
Vasco  de  Oama  partit  avec  une  flotte  trèi  nombreuse  pour  un 
second  voyage  à  Calicut. 

C'est  avec  terreur  qu'on  apprit  à  Venise  la  nouvelle  de  ces 
entreprises.  Le  commerce  des  épices,  qui  jusqu'alors  se  faisait 
d^Arabie  en  Egypte  et  de  là  en  Europe,  par  l'intermédiaire  des 

>  Carmolj,  Otar  Ncekmad^  II,  63,  note  2i,  remarque  que  Forli  ii'indiqu«  ptf  la 
date  de  son  départ  pour  Venise  ;  cependant  il  le  dit  expressément  :  !TbfilD^3  ID^^ 
rm'»b:i)3  ■';a'»b;Dn  imba  rr'n  [1503  ==]  Uk>)*1^  "^^  n3«.  Quant  à  U  pronoDCiatioB 
du  nom  d'Abrabanel,  voir  le  témoignage  de  Léon  di  Modena,  qui  le  partage  dans  «ta» 
de  ses  poésies  en  trois  mots  hébreux  o"M  f'^  '^"^^  (ItroâL  Imeràoéê,  111,  i(H. 
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vaisseaux  de  la  République  de  Venise,  menaçait  tout  à  coup  de 
tomber  entièrement  aux  mains  des  Portugais.  Les  épiceries,  les 
épices  de  TOrient,  les  trésors  des  MoHuques,  le  poivre,  la  cannelle, 
les  clous  de  girofle,  le  gingembre,  la  muscade,  etc.,  allaient  bientôt 
se  vendre  à  des  prix  d*un  bon  marché  inouï,  en  passant  directe- 
ment du  port  de  Lisbonne  dans  le  commerce  européen.  Des 
commerçants  étrangers  s'étaient  également  joints  aux  Portugais. 
Des  capitalistes  allemands,  comme  les  grands  négociants  d'A.ugs^ 
bourg,  les  Velser  et  les  Vôhlin,  des  négociants  génois  et  florentins* 
avaient  saisi  Toccasion  favorable  ;  seule  Venise,  qui  était  menacée 
directement  dans  ses  intérêts  vitaux,  se  tenait  à  l'écart,  en 
boudant.  Abrabanel  crut  le  moment  venu  de  mettre  à  la  disposition 
du  Sénat  ses  relations  avec  le  Portugal  pour  nouer  des  rapports 
commerciaux  nouveaux  et  plus  favorables.  Sa  renommée  et  sa 
personnalité  garantissaient  suffisamment  qu  il  serait  un  agent 
digne  de  confiance.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  des  encouragements 
et  à  des  conseils,  mais  il  avait  envoyé  son  neveu  en  Portugal  pour 
obtenir  du  gouvernement  portugais  les  conditions  d'un  nouveau 
traité  de  commerce  avec  la  République. 

La  réponse  officielle  du  Conseil  des  Dix  à  Abrabanel  témoigne 
delà  haute  considération  qu'on  eut  pour  lui  dès  son  installation  à 
Venise.  Le  projet  de  Don  Isaac  avait  fait  une  si  bonne  impression 
auprès  des  Chefs  de  la  Seigneurie,  qu*on  ne  tarda  pas  à  le  remer- 
cier en  termes  honorifiques  et  solennels.  On  avait  accueilli  avec 
plaisir  la  nouvelle  qu'il  serait  bientôt  en  état  de  transmettre  des 
renseignements  directs  et  personnels  de  la  part  du  gouvernement 
portugais.  Jusque-là  on  l'assure  des  bonnes  dispositions  et  de  la 
bienveillance  de  la  République,  dont  la  gratitude  eflective  lui  est 
promise,  si  son  projet  vient  à  se  réaliser. 

Quoique  ce  ne  soit  qu'un  rayon  fugitif  de  clarté  qui  se  trouve  pro- 
jeté ainsi  sur  Tactivité  politique  d'Abrabanel,  c'est  là  néanmoins  un 
précieux  exemple  de  ce  que  la  biographie  du  grand  homme  d'État 
peut  encore  espérer  de  l'étude  des  archives  des  diflérents  pays  où 
il  a  séjourné.  Ici  aussi  l'histoire  juive  n'est  encore  qu'à  ses  débuts. 

D.  Kaufuann. 

APPENDICE 

MDIII  die  xii  augusti  cum  additione 

Quod  domino  Isaach  Abraha(m)[u]anel  hebreo,  qui  nuper  hue  venit 
ex  portugallia  fecitqueeam  propositionem  in  materia  spetierum  cholo* 

'  Sophus  Ruge,  Gesckiektê  du  Zeitalunder  Bntdeckungen,  p.  147  et  s. 
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cuth  quae  nunc  lecla  fuit  huic  consilio,  responderi  debeat  per  capita 
in  haDC  sententiam. 

Che  Duy  lo  habiamo  veduto  et  aldito  yoIuDlieri,  si  per  le  bone  qua- 
lité et  virtù  de  la  persona  sua,  si  etiam  per  la  materia  proposta,  et 
per  la  bona  mente  ei  dimonstra  baver,  ai  beneôcio  et  commode  de  la 
SigQoria  nostra  de  la  quai  el  sij  cum  paroile  grave  et  accommodate 
rengratiato.  Siali  deiude  facta  mention  de  la  antiquissima  amicitia  et 
beniYolentia,  cbe  naturaliter  è  sempre  stata  fra  quel  Ser"^^'.  Re  et  la 
Sig''^  nostra  et  tuta  la  nation  portogalese  et  Venetiana  come  è  note 
a  tuto  il  mondo.  Poi  se  subzouzi,  cbe  nuy  babiamo  intesa  la  obiatione 
el  fa  de  remandar  el  suo  nepote  in  portogallo,  per  portarne  una  reso* 
lutione  in  questa  facenda;  et  cbe  quando  el  sarà  ritornato,  nuy  al- 
diremo  tuto  quello  el  ne  proponerà  et  ben  consyderato  et  ponderato 
el  tuto,  non  se  partiremo  da  quelli  termini  cbe  ne  parerano  rasone- 
voli  et  convenienti.  In  Gaso  veramente  cbe  la  cessa  babl  luogo,  et 
sortisca  effecto,  el  puol  esser  certo,  cbe  non  li  è,  per  mancbar  la  solita 
gratitudine  del  stato  nostro. 
9 

Ser  Dominicus  BoUanj,  Ser  Petrus  Duodo  consiliarij  volunt.  Quod 
praesens  materia  et  responsio»  differatur  usque  ad  appulsum  trire- 
mium  nostrarum  viagij  Alexandriae. 

+  48  —  4  —  0  — 

Venezia.  Arcbivio  di  Stato, 

Consiglio  dei  Dieci  —  Misti.  R"o  29,  c^  485  t^. 


moïse  di  fano 


On  ne  savait  rien  jusqu'à  présent  des  enfants  de  Menabem  Azaria 
di  Fano,  sauf  le  nom  de  son  âls,  Isaac  BerècbiaS  qui  portait  le 
nom  de  son  grand-père  et  dElisa  Tgbaï,  qui  est  nommé  par  Jo- 
seph Yedidia  Carmi  «.  Sur  une  feuille  détachée  d'an  vieux  livre 
de  copie  que  je  possède,  où,  suivant  Thabitude  italienne,  des  lettres 
et  des  documents  paraissent  réunis  plutôt  à  cause  du  style  que  pour 
rintérôt  historique,  nous  trouvons  le  nom  d*un  second  flls  du  célèbre 
rabbin  de  Reggio  Emilia,  celui  de  Moïse,  qui  était  fixé  à  Modène  et 
qui  y  a  traversé  des  épreuves. 

La  lettre  que  la  communauté  de  Modène  avait  donnée  à  Moïse  di 
Fano  pour  son  triste  voyage  à  Tétranger  donne  un  exemple  sai- 
sissant de  rinstabiiité  de  la  destinée  dans  une  des  familles  juives 

»  a.  Bmte,  XXXV,  86,  note  5. 
»  D*»::-!  Ci:3,  f"  I07a. 
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les  plus  considérées  de  Tltalie.  Moïse  di  Fano  était  le  descendant 
d'aïeux,  non  seulement  illustres,  mais  encore  fortunés.  Son  père 
B.  Menahem  Azaria  avait  uni  à  Téclat  de  l'érudition  et  de  Tautorité 
rabbiniques  une  fortune  assez  importante,  qui  lui  permit  d^enrichir 
sa  collection  de  livres  des  manuscrits  les  plus  précieux  ^  Par  son 
père  comme  par  sa  mère.  Moïse  di  Fano  était  le  neveu  d'hommes 
éminents  dont  la  renommée  s'étendait  bien  au  delà  de  l'Italie. 
Isaac  b.  Yardimas  Foa,  le  rabbin  de  Reggio  Emilia  *,  reconnu 
comme  une  autorité  incontestée  dans  toutes  les  questions  rabbi- 
niques, était  le  beau-père  de  R.  Menahem  Azaria.  Moïse  di  Fano 
pouvait  s'enorgueillir  à  juste  titre  aussi  bien  de  ses  oncles,  frères 
de  sa  mère,  que  de  son  grand-père.  Hiskiya  Yardimas,  Samson  et 
David  Hananel  di  Foa  sont  appelés  par  le  disciple  de  R.  Menahem 
Azaria  et  l'éditeur  de  ses  Consultations,  Isaac  b.  Mordechaï  de 
Pologne,  les  trois  colonnes  de  l'Italie  '. 

Cependant  Moïse  di  Fano,  malgré  tout  Téclat  de  son  origine,  ne 
put  échapper  à  la  pauvreté.  Il  avait  tout  tenté  pour  lutter  contre  le 
destin,  ne  considérant  aucun  travail  comme  déshonorant,  ni  aucune 
profession  comme  indigne  du  descendant  d'aïeux  si  illustres.  La 
communauté  deModène  lui  donna  l'attestation  élogleuse  que  le  ûls 
de  R.  Menahem  Azaria,  le  petit-fils  de  R.  Isaac  Foa,  n'avait  suc- 
combé qu'après  une  lutte  désespérée  et  héroïque  contre  les  persé- 
cutions du  sort  et  que  la  nécessité  seule  l'avait  décidé  à  invoquer 
le  secours  de  ses  semblables.  S'il  ne  lui  restait  rien  que  le  grand 
nom  de  ses  aïeux,  il  pouvait,  du  moins,  conserver  la  satisfaction 
de  savoir  qu'il  n'avait  rien  fait  qui  eût  pu  amoindrir  leur  mémoire. 

D.  Eaupmann. 
APPENDICE 

.b"atT  i3«ro  rmî:^ 
Xn  ■'Dno»  *  «in  -^«na  two  inTaN-^i  Dnb«  nirsatasswa  iJ^ta*^   «)3« 

*  Bê9W0,  XXX VI,  108  et  f . 

*  Daot  las  Gonsuliations,  n*  32,  do  livre  des  Rupotua  de  R.  Menthom  Azaria,  qui 
loiesl  attribué,  au  lieu  de:  lb  ^'1^1r\  l!C"'£^Y^V\  mT^D  ^3  3  bs  ^IHU),  il  faut, 
d'après  mon  exemplaire  qui  a  peut-être  été  corrigé  de  la  muin  de  R.  Menahem  lui- 
nêna  et  qui  provient  de  la  bibliothèque  d'Abraham  Joseph  Salomon  Graziano, 
lire  •♦jan. 

*  Cf.  Landshuth,  rmaj^Jl  "^niTaS?,  p.  188.  C'est  peut-être  un  autre  Moïse  de  Fano 
dont  l'épiUphe  a  été  écrite  par  Léon  de  Modeoa,  voir  hraeL  Letterbode,  III,  102. 

^  Btrûekoi,  k  a. 
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ïnt  ■'D  narND  t-n^s^  T3^nb  la^n  inny  pb  *  •»b'»a  ■^niinTa^T  *  pi«rj 

173©  p-ïin  17313  ca'«p53^a  b-na  !-T»n  a^n  "^s  niDTsTa  b"in:i  n:b  ■'ri  CîNn 
b)D  •  T^n-^abn»  T^on  "^n  t»35^  "^n  b"3:T  isndts  ït^-Ît:^  Dn:»  'm»5  DDnn 
ina  la  «nm  irr^ca  nn-ri  dtdn  n-jin  ,b"iST  "^"ais-jn  n^hn  nai  fion« 
nn7:o-ïiD73bi  iw'iD  a'»-ï3^aa  j^-na  b"2tT  nxio  pnx-^  'niTss  pN:in  btt) 
•«p-^T::^  N-T^ab  r^-jr^Ta  bo:©  ib  rr^ïi  nxj  -^in  /ï-r^n  T^-jat  l"»» 
•^ib:?  ■'-im  ■»«»  bD  biaob  nwDiD  ta*»!  «s^iNn  r^ttirrrib  r^a^-'pn  DiiTa^ 
niD^  D-^aD  naoa  tabapi  •iisôn  ib  yaa^a  bai  ba  bs  Sa^i  N'»a«î  1» 
Saai  »p"iiDa  «nbaa  au5D  iia^n  t-iNT  -^a^-ï  i«a  -^nn  nwa  ^««''i  ly^i 
in-^ab  ci-ïû  «■'anb  t-nn-ia  n)33  n^ica  '  «in  «a-i  «ansT  Hà  i^na» 
VNT  tsnb  VN  in-^aai  »  a^-^aiD»  ympn  v»  ■'5  ib  miD  «b  ï-tt  bDi 
•«  •^-ïWNb  na-^^pm  •'b  ia>»«  ■'DibN  nna^i  ï-npa  moai  «bi  nbn« 
•«aa  bs  Da>  non  b^aa©  DS-^a»  C3ïi-ï3N  b»  tenaatin  *nat  b»  lo-^an 
ba^  nnnrï  mn  rnaai  ■'ayn  nr  ba^  ib-ixam  loin  T^sma  DnDb.m  Dbvn 
i*!*»  nan?3D  «•»«  innp'^ayn  p-^aa^m  ib  Da"«n-^  n«  innon  mno  'n  nan 
a^att)  ûD'^woôt  iNbw"»  rrr  -iD«ai  teab  ina    niDN   DS-'p-ibN   'n  nDnaD 

—  ia:i*iD'»  as'^ap'»  «in-'m 
•'-laa  t^-^m  ^di  «îaby  ■'«rn  iprcnri  v^oa»  p-'îa-i  i"»«'«ao  vaïat 
»b«  1T  s-n"«7a  T^fc^  Na"»7afi<  r^Tainm  Npwia^b  ^y^'p']  ûi-ïts  i-'bDai  ■^n-'p'» 
■npa  b-^TNn  1N)3  bDi  lab  b»  irr»  •''nm  T^aob^a  ■in-j"»\d  noa^  '"^p-ib^ïn 
r^an  n^aa^n  msbrra  b"T  û"a73nrT  ttî-r^DiD  ^-n  ba^  Nin  nip»  itséti 
^n  r^D"»»  p  ûN  rin  i-i»  in-'b  T^na^i  iTaa^a  niDia^  aiû  «b  "^kti 
•^^pn  Nn-na-i  nnbiD  "^Tap  r^anan©»  "^arr  bia^aNi  ■'b'»^  iia>73«î'»i  )d^ 
[N](r7)a'»7:«  nbon  buj  t-naniab  -lUDa^ai  b»"»-)»  t-ibia  "^iDîn  inbiD 
•^iij^n  aasin  -na:  b»  ica-^an  orna»  •^pib»  ea^^  •«a-^na  la-^a-^Ta  ^«niûaa 
n-^on  a-ja  "^a»  naaiTai  nt  an3  r^^ia  'n  -lan  ba^  n-jm  mn  naai 
ib  T'nna  T^ba^  ib'i7anm  nomm  tsa-^ma»  t-i^-^^aa  iTnNn  -^a  taam 
baban  t-ia^^wi  mat  ba»  C3ab-»af  ii-^ba^   bx  nr  naïaai  n^n   mot 

—  Dbiya  nnnn 


»  PwijUa  B.,  42. 

*  Beraehot,  51  ^. 

s  Bankédrim,  lia. 

*  Zunz,  <?«#.  &Ar.,  III,  265. 
'  ffaguiga,  5^. 

•  Tebamot,  121  a. 
'  Puakim,  113  a. 

•  Sâr.,Zb. 
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SchOrbr  (Emil).  Genelilehte  des  JAdificheii  \olken  Im  Zeltalter  S^nm 

Chrlnti.  3.  Auflage.  Zweiler  Band  :  Die  inneren  ZustAnde.  Driiter  Band  :  Das 
Jadenihum  in  der  Zerstreuung  and  die  jûdische  Literatur.  Leipzig,  libr.  Hin- 
ricba,  1898;  iii-8*  de  584  +  562  p.  (prix  :  24  m.»  relié  28  m.). 

Cette  nouvelle  édition  de  la  deuxième  partie  du  Manuel  de  l'his- 
toire juive  aux  environs  de  Tère  chrétienne,  œuvre  du  savant  pro« 
fesseur  de  Giessen,  est  certainement  la   publication  la  plus  utile 
de  Tannée.  La  deuxième  édition  était  devenue  introuvable.  M.  Schû- 
rer  aurait  donc  déjà  mérité  la  reconnaissance  du  public  savant  en 
8e  bornant  à  la  réimprimer.  Mais  Tauleur  n'aurait  pas  volontiers 
accepté  un  rôle  si  modeste.  Pour  qui  lit  régulièrement  la   Tkeolo- 
gische  LUeraUrzeitung^  dirigée  par  M.  S.,  il  était  visible  que  celui- 
ci  ne  laissait  passer  aucune  étude  se  rattachant  aux  matières  traitées 
dans  son  Manuel  sans  l'examiner  avec  soin,  en  en  confrontant  les 
résultats  avec  ses  propres  conclusions.  Dans  un  espace  de  douze 
ans  —  intervalle  qui  sépare  la  précédente  édition  de  celle  dont  nous 
parlons  en  ce  moment  —  il  a  rendu  compte,  dans  son  journal,  de 
toutes  les  monographies  et  découvertes  qui  ont  enrichi  ou  éclairé  le 
domaine  qu'il  s'est  approprié  par  droit  de  conquête.  Ces  recensions 
sont  le  plus  souvent  marquées  au  coin  du  bon  sens;  M.  S.  incline 
toujours  aux  opinions  moyennes  et  ne  se  laisse  pas  séduire  par  Tat- 
trait  des  hardiesses  faciles  ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  a  pris  très 
nettement  position  contre  les  théories  révolutionnaires  de  M.  Wil- 
ricb.  Or,  depuis  douze  ans,  l'histoire  de  la  littérature  juive  aux  envi- 
rons de  l'ère  chrétienne  a  été  fouillée  avec  le  plus  grand  zèle  par  une 
légion  de  savants  chrétiens  et  Israélites.  Cette  ardeur  des  travail- 
leurs a  été  surexcitée  par  les  nombreuses  découvertes  faites  dans  ce 
laps  de  temps  :  découverte  de  la  traduction  grecque  (fragmentaire)  du 
Livre  d'Hénoch,  de  l'original  hébreu  (fragmentaire  aussi)  de  l'Ecclé- 
siastique, de  textes  slaves  dans  lesquels  se  sont  conservés  d'an- 
ciens Apocryphes,  etc.,  découverte  aussi  de  papyrus  historiques  ou 
magiques,  d'inscriptions  grecques  montrant  l'expansion  du  judaïsme 
dans  le  bassin  de  la  mer  Méditerranée,  etc.  C'est  le  bilan  de  ces 
douze  années  d'un  labeur  poursuivi  dans  toutes  les  directions  par  de 
nombreux  chercheurs  qu'a  dressé  M.  S.  Aussi  le  deuxième  volume, 
consacré  aux  institutions  et  à  la  littérature,  qui,  en  4886,  comptait 
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884  pages  a-t-il  dû  être  dédoublé  et  il  en  forme  maintenant  deux, 
comprenant  ensemble  plus  de  4100  pages. 

Comme  les  additions  sont  signalées  suivant  un  système  très  ingé- 
nieux, il  sera  facile  d'évaluer  les  enrichissements  nouveaux  ;  c'est  ce 
que  nous  ferons  prochainement  dans  une  recension  détaillée,  qui 
portera  uniquement  sur  les  améliorations  et  perfectionnements  qui 
rehaussent  le  prix  de  cette  3^^  édition.  Mais,  outre  les  parties  neuves, 
nous  examinerons  les  remaniements,  corrections  et  modifications  que 
M.  S.  a  cru  bon  d'apporter  à  son  œuvre  primitive.  Avec  un  courage 
peu  banale  Tauteur  n'a  pas  craint,  quand  il  le  jugeait  à  propos,  de 
brûler  ce  qu'il  avait  adoré.  C'est  ainsi ^  par  exemple,  qu'au  lieu  de 
considérer,  comme  autrefois,  la  Vie  d'Adam,  appelée  aussi  à  tort  VÀpo- 
calypse  de  Moïse,  comme  un  écrit  d'origine  juive,  il  y  voit  maintenant» 
ajuste  raison,  une  composition  chrétienne.  Nous  enregistrons  ce 
point  avec  une  certaine  satisfaction,  car  c'est  notre  thèse,  défendue 
seulement  en  passant,  qui  triomphe.  —  Inutile  d'ajouter  que  la  litùé^ 
rature^  c'est-à-dire  la  bibliographie  de  toutes  les  questions  traitées  à 
fond  ou  accessoirement  dans  les  présents  volumes,  est  toujours 
admirablement  soignée  ;  impossible  d'y  découvrir  la  moindre  lacune 
sérieuse.  Môme,  par  un  véritable  tour  de  force  de  l'imprimeur,  cette 
bibliographie  est  à  jour,  dans  toutes  ses  parties,  presque  à  la  date 
de  la  publication  de  l'ouvrage.  L'ouvrage  serait  parfait  si  l'histoire 
des  idées  était  tracée  avec  la  même  sûreté  et  la  même  ampleur  d'ex- 
position que  les  institutions  et  la  littérature.  Mais  M.  S.  ne 
pouvait  l'entreprendre,  car  cette  histoire  est  loin  d'être  encore  au 
point  et  il  lui  aurait  fallu,  pour  faire  œuvre  personnelle,  se  plonger 
dans  la  mer  du  Talmui,  ce  dont  il  n'a  ni  le  loisir  ni  les  moyens.  Ce 
n'est  pas  à  M.  S.  que  doit  s'adresser  le  reproche,  c'est  aux  savants 
compétents  qui  n'ont  pas  encore  procédé  aux  recherches  avec  la 
rigueur  de  méthode  nécessaire  ni  exposé  dans  des  manuels  à  la 
portée  de  tous  le  résultat  de  leurs  investigations.  —  Nous  avons 
voulu  aujourd'hui  annoncer  simplement  l'apparition  de  cette  œuvre 
magistrale;  nous  comptons  en  rendre  compte  plus  copieusement 
une  autre  fois. 

ISRABL  LÉVI. 


Apokrypheii   (Dte)    and    P«ieadeptgraphen    des  Alten    Teslameiits, 

Qbersetzt  u.  berausgegeben  voq  E.  Kaotzsch.  Fribourg  en  Brisgau,  libr.  J.  G.  B. 
Mobr,  1898;  in-4». 

Si  nous  envions  à  l'Allemagne  le  monument  de  science  et  de 
patience  dont  nous  venons  d'entretenir  le  lecteur,  nous  sommes 
réduits  à  éprouver  le  même  sentiment  en  présence  de  la  traduction 
des  Apocryphes  et  des  Pseudépigraphes  de  l'Ancien  Testament  dont 
le  savant  M.  Kautzsch  a  pris  la  direction.  Qui  croira  qu'en  France, 
manque  encore  aujourd'hui  une  œuvre  analogue  I  Nous  avons,  il  est 
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vrai,  la  traduction  des  Apocryphes  entrés  dans  le  canon  de  l'Église, 
mais  cette  version  répondrait-elle  aux  exigences  de  la  science  mo« 
derne,  qu'il  faudrait  encore  déplorer  l'absence  de  tous  les  pseudépi- 
graphes,  et  Ton  sait  Timportance  de  ces  écrits  pour  Thistoire  des  idées. 
G.  Brunet  avait  voulu  combler  la  lacune  par  son  Dictionnaire  des 
Apocryphes,  qui  fait  partie  de  la  collection  Migne.  Mais  Brunet  était 
dépourvu  de  toutes  les  qualités  requises  pour  une  telle  entreprise. 
Aussi  s'est-il  borné  à  rendre  en  français  les  plus  anciennes  versions 
des  œuvres  connues  de  son  temps.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
traduction  du  livre  d'Hénoch  reproduit  servilement  celle  de  Lawrence. 
Nous  ne  disons  rien  de  l'esprit  dans  lequel  sont  conçues  les  notes  et 
les  introductions.  Mais  que  d'œuvres  ne  figurent  pas  dans  cette  collec- 
tion, soit  qu'elles  aient  reparu  au  jour  depuis,  soit  que  Brunet  les 
ait  écartées  par  caprice.  Reuss  n'a  pas  non  plus  cru  devoir  faire 
entrer  ces  écrits  divers  dans  sa  traduction  de  la  Bible.  Il  lui  aurait 
fallu,  pour  cela,  des  collaborateurs  unissant  à  la  connaissance  de 
l'hébreu  et  du  grec  celle  du  syriaque  ou  de  l'éthiopien,  langues  dans 
lesquelles  se  sont  conservés  plusieurs  de  ces  livres  pseudépigraphes. 
M.  Kautzsch  a  mené  à  bonne  fin  son  entreprise  précisément  parce  qu'il 
a  eu  l'heureuse  inspiration  de  partager  la  besogne  entre  plusieurs 
savants.  Voici  la  liste  de  ses  lieutenants  avec  la  tâche  qui  a  été 
répartie  à  chacun  : 

Le  livre  d'Enoch  et  le  Martyre  d'Isaïe  (Georg  Béer)  ; 

Le  Proemium  et  les  livres  III- V  des  Oracles  sibyllins  (Friedrich 
Blass)  ; 

L* Assomption  de  Moïse  (Cari  Clemen)  ; 

Le  IV«  livre  des  Macchabées  (Adolph  Deissmann)  ; 

La  Vie  d'Adam  et  Eve,  ou  Apocalypse  de  Moïse  (E.  Fuchs)  ; 

L'Apocalypse  d'Ezra,  ou  IV^  Ezra  (Hermann  Gunkel)  ; 

Le  3«  livre  d'Ezra  (Hermann  Guthe)  ; 

Le  2«  livre  des  Macchabées  (Adolf  Kamphausen)  ; 

Les  4<><'  et  3°  livres  des  Macchabées  et  le  Testament  de  Nephtali 
d'après  le  texte  hébreu  (Emil  Kautzsch); 

Les  Psaumes  de  Salomon  (Rudolph  Kittel)  ; 

Le  livre  des  Jubilés  (Enno  Littman); 

Tobit  et  Judith  (Max  Lôhr)  ; 

Le  livre  de  Baruch,  les  lettres  de  Jérémie  et  les  additions  à  Daniel 
(Wilhelm  Bothstein); 

La  prière  de  Manassé,  les  additions  à  Esther,  la  sagesse  de  Jésus, 
fils  de  Sirach,  ch.  39-49,  d'après  le  texte  hébreu,  et  TApocalypse  de 
Baruch  (Victor  Ryssel)  ; 

Les  Testaments  des  42  Patriarches  (F.  Schnapp)  ; 

La  Sapience  de  Salomon  (Karl  Siegfried)  ; 

La  lettre  d'Aristée  (Paul  Wendland). 

Qu'on  nous  permette  de  présenter  quelques  observations  touchant 
l'adoption  dans  cette  collection  de  certains  écrits.  Pourquoi,  d'abord, 
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^la  préférence  accordée  au  Testament  de  Nephtali  hébreu?  Sans  aucun 
doute,  ce  morceau,  signalé  seulement  il. y  a  quelques  années,  se 
rattache  étroitement  au  même  Testament  du  texte  grec.  Mais  repré- 
*  sente-t-ii  la  forme  originale?  Sûrement  non;  la  rédaction  en  est  des 
plus  récentes,  le  style  est  celui  des  conteurs  occidentaux  du  xii*  ou 
du  xiii^"  siècle.  Si  donc  M.  Kautzsch  le  croit  digne  d'une  traduction 
et  d'un  commentaire,  et  non  d'une  simple  mention  à  propos  de  la 
discussion  sur  Tâge  et  Torigine  des  Testaments  des  douze  Patriarches, 
pourquoi  ne  pas  conférer  le  même  honneur  au  Midrasch  Vayissaou^ 
semblable  pour  le  fond  au  Testament  de  Jvda  et  au  Livre  des  Jubilés  ? 
Et  si  M.  E.  accepte  cette  addition,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  ne  pas 
ajouter  à  la  collection  tous  les  opuscules  hébreux  ou  araméens  pa- 
rallèles aux  Apocryphes,  le  Toàit  publié  par  M.  Neubauer,  Judith, 
Meguillat  Antiochos,  Suzanne  etc.,  et  môme  le  Midrasch  Tadsché  (à 
cause  de  ses  analogies  avec  le  Livre  des  Jubilés).  —  Nous  connaissons 
le  motif  qui  a  fait  ranger  parmi  les  Apocryphes  ou  Pseudépigraphes 
la  Vie  d'Adam  et  Eve.  Sur  la  foi  de  quelques  savants,  M.  E.  Fuchs 
croit  encore  à  l'origine  juive  de  cet  écrit,  qui  s'est  conservé  en  grec, 
en  latin,  en  arabe  et  en  éthiopien.  Nous  avons  protesté  autrefois 
contre  cette  hypothèse,  sans  exposer  toutes  les  raisons  qui  la  com- 
battent; on  a  vu  plus  haut  que  M.  Schûrer  a  abandonné  cette  hypo- 
thèse. L'origine  chrétienne  de  ce  petit  roman  est  hors  de  doute,  et 
s'il  s'y  trouve  quelques  agadot  semblables  ou  parallèles  à  celles  du 
Midrasch,  cette  rencontre  n'est  pas  plus  surprenante  dans  cet  écrit 
que  dans  la  Caverne  des  Trésors ,  qui  est  sûrement  l'œuvre  d'un  chré- 
tien. —  Si  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  l'éditeur  sur  ces  points, 
en  théorie,  nous  ne  nous  plaignons  pas  cependant  que  ces  écrits 
soient  rendus  plus  accessibles  au  grand  public  et  nous  lirons  certai- 
nement avec  le  plus  vif  plaisir  les  notices  et  commentaires  qui 
les  accompagneront.  Nous  demanderons  seulement  aux  éditeurs 
puisqu'ils  sont  eu  veine  de  générosité,  de  nous  donner  les  textes 
slaves  des  Secrets  d'Enoch  qui  ont  été  publiés  récemment. 

Les  dix  premières  livraisons  que  nous  avons  sous  les  yeux  con- 
tiennent: loLe5«  livre  d'Esdras,  les  I«^  II"  et  III«  livres  des  Mac- 
ehaàées,  Tobit,  Judith,  les  Additions  aux  livres  canoniques  :  la  prière 
de  Manassé^  la  prière  d*Azaria  et  le  Cantique  des  trois  jeunes  gens  dans 
la  fournaise,  Suzanne,  Bel  et  le  Dragon;  les  additions  au  livre 
&Eslher,  le  livre  de  Baruch  et  V Ecclésiastique  (jusqu'au  ch.  XVIII). 
Nous  regrettons  que  la  traduction  de  ce  dernier  écrit  paraisse  avant 
l'édition  —  qui  ne  tardera  pas  de  voir  le  jour  —  de  nouveaux  frag- 
ments de  l'uriginal  hébreu,  édition  qui  ne  manquera  pas  de  rendre 
inutiles,  tout  au  moins,  nombre  d'hypothèses  sur  l'état  du  texte  pri- 
mitif et  peut-être  de  modifier  certaines  vues  touchant  Tauteur  de  cet 
écrit. 

Le  plan  suivi  par  M.  K.  et  ses  collaborateurs  est  celui  qui  est  devenu 
traditionnel  dans  toutes  les  éditions  sérieuses.  Une  introduction 
traite  de  l'origine,  de  la  date  de  composition,  de  la  langue  originale. 
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de  l*bisloire  du  texte  et  des  manuscrits.  Comme  on  le  devine,  ces 
introductions  sont  de  valeur  inégale,  elles  sont  plus  ou  moins  éten- 
dues. Si,  par  exemple,  Tintroduction  au  I«'  livre  des  Macchabées  est 
bien  conçue  et  ne  laisse  dans  Tombre  aucun  point  important,  celle  de 
Judith  est  singulièrement  écourtée.  Ajoutons  que  les  auteurs  de  ces 
introductions  paraissent  complètement  ignorer  notre  Revue  et,  en 
général,  toutes  celles  qui  s'occupent  spécialement  des  études  juives. 
Aussi  ne  connaissent-ils  pas,  entre  autres,  les  travaux  de  M.  Bûchler 
sur  le  3«  Esdras,  les  lettres  du  2<^  livre  des  Macchabées,  les  sources 
de  Josèphe  pour  Thistoire  des  Macchabées.  Les  thèses  défendues  par 
notre  excellent  collaborateur  méritaient  d'être  signalées,  sinon  dis- 
cutées. —  La  collection  formera  de  24  à  30  livraisons  ;  prix  de  sous- 
cription, 15  m. 

ISRABL  LÉVI. 


RiscB  (Alfred).  \.  Die  Logla  Jesn,  nach  dem  griechieschen  und  hebraischen  Texi 
wiederhtrgttsteUt.  Leipzig,  libr.   J.  G.  Hioriche,  1898  ;  in-8*>  de  xxiv  -\-  302  p.  ^- 

u.  yyo'^  -^nan  —  m\257:n  y^xy^  m-ibin  -ido  ta  AoriA  iHïor.  Leipiig, 

J.  a  Hinricbs,   1898;  p«t.  in-8»  de  120  p. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  M.  Resch  a  atteint  le  but 
qu'il  se  proposait,  et  qui  nous  paraît  singulièrement  chimérique  à 
tous  les  points  de  vue  :  la  reconstitution  de  TEvangile  primitif, 
VUrtvamgeliumàQs  écoles  allemandes.  Notre  i^cu^  s'interdit  d'aborder 
ce  terrain,  a  moins  qu'il  ne  rentre  dans  le  domaine  des  études  aux- 
quelles elle  est  consacrée.  Nous  ne  suivrons  donc  pas  l'auteur  dans 
la  discussion  minutieuse  des  raisons  qui  lui  ont  fait  donner  la  préfé- 
rence à  telle  leçon  plutôt  qu'à  telle  autre;  nous  ne  discuterons  pas  non 
plus  le  fond  de  la  thèse  elle-même,  à  savoir  s'il  y  a  jamais  eu  un 
Uretangelium,  L'éditeur,  en  soumettant  à  notre  appréciation  ce  tra- 
vail, a  probablement  voulu  nous  demander  notre  sentiment  sur  la 
valeur  même  de  la  reconstitution  de  M.  R.  jugée  au  seul  point  de  vue 
linguistique.  C'est  ce  jugement  que  nous  rendrons  avec  la  plus 
grande  loyauté,  ayant  le  courage  d'appeler  «  un  chat  un  chat...  x> 
Peut-être  encourrons-nous  ainsi  de  nouveau  les  foudres  de  M.  Schû- 
rer,  qui  semble  nous  reprocher  notre  sévérité  pour  une  reconstitu- 
tion analogue,  qui  elle,  au  moins,  s'appuyait  sur  un  texte  sûr  qu'il 
Cillait  simplement  retraduire  en  hébreu.  Mais  pourquoi  déguiser  sa 
pensée  et  laisser  croire  qu'on  est  dupe  des  amateurs  qui  prétendent  à 
la  science  parce  qu'ils  savent  manier  les  dictionnaires?  —  A  notre 
sens,  une  œuvre  comme  celle  de  M.  R.  se  condamne  d'avance  à 
la  stérilité.  Q^^'on  se  borne  à  restituer  des  expressions  isolées,  des 
locutions,  des  membres  de  phrases,  des  tournures,  à  la  bonne 
heure  I  Mais  vouloir  rétablir  des  versets,  des  tirades  entières  dans 
les  conditions  désavantageuses  qu'offrent  les  Evangiles,  c'est  une 
présomption  ingénue.  La  découverte  de  l'original  de  TEcclésiastique 
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a  porté  le  dernier  coup  aux  illusions  des  faiseurs  de  restaurations. 
Des  savants,  dont  plusieurs  maniaient  Thébreu  avec  aisance,  n'avaient 
pas  craint  de  rétablir  Toriginal  en  suivant  les  versions  grecque  et 
syriaque.  Encore  avaient-ils  la  chance  de  travailler  sur  une  traduc- 
tion qui  est  le  calque  presque  fidèle  de  l'ouvrage  hébreu.  Quelle  le- 
çon I  Etnunc,  translatores,  erudimini!  On  avait  bien  retrouvé  parfois 
un  nom,  un  verbe,  une  forme  grammaticale,  un  tour  de  phrase;  mais 
même  dans  les  versets  où  le  sens  est  transparent,  la  construction  des 
plus  simples,  le  calque  grec  ou  syriaque  d'une  exactitude  parfaite,  pas 
une  fois  on  n^est  arrivé  à  une  reproduction  entièrement  fidèle  I  Bt 
Texplication  de  cet  insuccès  est  facile  :  une  condition  était  requise 
pour  réussir,  la  connaissance  de  la  langue  dé  Fauteur  :  était-ce  Thé- 
breu  rabbinique  ou  Thébreu  biblique,  et,  dans  ce  dernier  cas,  quel 
hébreu,  car  la  langue  de  Job  n'est  pas  celle  des  Psaumes,  celle  de 
Malachie  diffère  de  celle  dlsaïe?. . .  Or,  il  s'est  trouvé  que  Ben  Sira, 
tout  en  s'inspirent  de  la  Bible  et  en  la  pastichant  avec  amour,  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  style,  son  vocabulaire,  sa  syntaxe  à  lui.  —  Le 
problème  est  singulièrement  plus  compliqué  en  ce  qui  touche  à  VUr-^ 
evangelium.  D'abord  il  n'est  pas  sûr  qu'il  ait  été  écrit  en  hébreu,  il 
peut  tout  aussi  bien,  sinon  plus  vraisemblablement,  l'avoir  été  en 
araméen,  langue  populaire  du  temps.  Pour  une  expression  insolite 
en  grec  qu'expliquent  concurrement  l'hébreu  et  Taraméen,  il  en  est 
d'autres  dont  Taraméen  seul  peut  rendre  compte.  Mais,  à  supposer 
une  rédaction  hébraïque,  de  quel  hébreu  s'agit-il  ?  Est-ce  celui  de 
la  Bible^  ou  de  l'Ecclésiastique,  ou  des  prières  composées  alors, 
comme  celles  qui  accompagnent  le  Schéma  et  le  Schemonê  Bsrê,  ou, 
enfin,  l'hébreu  rabbinique  proprement  dit?  Pour  qui  connaît  tant 
soit  peu  l'histoire  de  la  langue  hébraïque  post-biblique,  le  problème 
est  absolument  insoluble.  —  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  la  rédaction 
de  M.  R.  qui  modifiera  notre  sentiment  a  priori.  Le  style  que  M.  R. 
attribue  à  Técrivain  juif  est  un  mélange  innommable  d'élégance  et 
de  platitude.  C'est  ainsi  que  \q  vav  conversif,  le  he  locatif  sont  em- 
ployés à  côté  d'une  construction  comme  celle-ci  :  n«T  «inb  bnn  nOKDi. 
Bien  plus,  certaines  expressions,  que  nous  prenons  au  hasard  dans 
la  même  page,  n'ont  certainement  jamais  pu  sortir  d'une  plume  juive. 
Exemples  riy^b  ton^y  inan^i  im^Jon'^  l^iab  d'^œpaa  to-^noiom, 
,rrb«n  mT^n^^rr  b^n  ab^rrb  o-^ini  T^nn  pxh  oniw  noîa* 
&nn«n  ta'^«53Nn  «  les  autres  hommes,  autrui  ».  Nous  pourrions 
multiplier  les  spécimens  de  cette  sorte.  Si  vraiment  le  texte  grec  exi- 
geait une  telle  retraduction  en  hébreu,  la  preuve  serait  faite  :  un 
original  semblable  n*a  pu  jamais  exister.  Ce  n'est  évidemment  pas  la 
démonstration  qu'a  voulu  faire  M.  R. 

Par  une  coïncidence  qui  n'est  pas  pour  surprendre  —  il  y  a  des 
questions  qui  sont  dans  l'air  à  certains  moments  —  M.  Dalman 
s'attaquait  au  môme  problème,  et  son  étude  corrobore  nos  conclu- 
sions (Die  Worte  Jesu,  mit  BerUcksichtigung  des  nackkanoniscAen 
JUdischen  Schriftums  nnd  der  aramdischm  Sprache  erœrtert.   Band 
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I.  Einleiiung  u.  wickiiçe  Beçrife.  Leipzig,  Hinrichs,  1898;  in-S®  de 
Tiii  4-319  pag.  ;  prix  8  m.  50).  M.  D.  a  Tavanlage  sur  M.  Besch 
d*ètre  un  philologue,  qui  connail  bien,  pour  les  avoir  pratiqués,  les 
divers  dialectes  usités  chez  les  Juifs  des  environs  de  Tère  chrétienne 
dans  leurs  écrits  et  leur  parler.  M.  D.  est,  d'ailleurs,  celui  des  théolo- 
giens non-juifs  qui  sait  le  mieux  s'orienter  dans  la  littérature  rabbi- 
nique  et  étudier  avec  un  esprit  critique  les  idées  qui  y  apparaissent. 

II.  D.  prend  le  contre-pied  de  la  thèse  de  M.  R.,  et  il  se  borne  à  expli- 
quer certains  termes  ou  locutions  des  Evangiles  en  les  replaçant  dans 
la  bouche  des  Juifs  du  temps.  Pour  lui,  cette  langue  est  plutôt  Tara- 
méen  que  Phébreu.  Ce  qu'il  s'attache  surtout  à  déterminer,  c'est, 
étant  donnée  l'expression  même  employée  par  Jésus  dans  ses  discours, 
le  sens  qu'elle  comportait  pour  les  auditeurs.  Le  travail  de  M.  D., 
qui  laisse  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui  l'ont  devancé  et  qui 
témoigne  d'une  science  sérieuse,  mérite  un  examen  attentif,  car  ce 
n'est  rien  moins  qu'un  tableau  des  idées  juives  à  Tépoque  de 
Jésus.  M.  D.  y  a  joint  la  collection  des  textes  messianiques  de  la 
littérature  postbiblique,  Oracles  sibyllins,  III,  652-672;  V,  414-433; 
Psaumes  de  Salomon,  xvii,  4  —  9,  23-54  ;  Hénoch,  xlvi,  4^6;  lxii, 
4  —  16  ;  XL,  5  —  38  ;  Apocalypse  de  Baruch,  xxxix,  5  —  xl,  3  ;  lxxii, 
2  —  Lxxiii,  3;  4«  Ezra,  xii,  31-34;  xiii,  4  —  13,  25-40,  48-52;  le 
Sekemoné  Bsriy  version  palestinienne,  retrouvée  récemment  par 
11.  Schechter  dans  un  fragment  de  la  gmniza  du  Caire;  version 
babylonienne  ;  Schemonê  Bsré  abrégé,  versions  palestininienne  et 
babylonienne;  le  Kaddisch  ordinaire  et  le  Kaddisch  de-Babanan; 
Moussaf  de  Bosch  Haschana,  et  deux  compositions  liturgiques 
modernes.  ~  Cette  partie  se  vend  séparément,  à  l'usage  des  étu- 
diants en  théologie. 

Israël  Lâvi. 


I  Oasizie  (Israël).  Le  C^amentalre  «or  les  Proverbes  do  Caralte   Te- 

I  fêMtM  !»«■  AU  Halévl,  publié  pour  la  première  fois  d'après  plusieurs  manuscrits, 

avec  une  iotrodUclion  et  des   notes.  Cracovie,   Joseph  Fischer,    1898;  in-8«  de 
50  +  zxxii  p. 

Des  ouvrages  d'exégèse  —  qui  existent  encore  en  grande  partie 
—  du  Garaîle  Téphet  b«  Ali,  n'ont  été  imprimés  jusqu*ici  que  la 
traduction  des  Psaumes,  le  commentaire  sur  le  Cantique  et  le 
commentaire  sur  Daniel,  les  deux  premiers  par  l'abbé  Barges,  le 
dernier  par  M.  Margoliouth*.  Aussi  faut -il  accueillir  avec  plaisir 
le  présent  ouvrage,  qui  contient  la  courte  préface  et  les  trois  pre- 
miers chapitres  de  son  Commentaire  sur  les  Proverbes.  L*édition 
de  M.  OQnzig  est  faite  d*après  trois  manuscrits,  ceux  de  la  Biblio- 
thèque nationale   de  Paris,  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin 

1  Os  a  édité  encore  quelques  rares  fragments  de  l'œuvre  de  Yéphet. 
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et  du  British  Muséum.  M.  Gûnzig  a  conservé  avec  raison  dans  son 
édition  récriture  hébraïque  des  manuscrits  et  se  borne  à  de  rares 
emplois  des  signes  de  l'écriture  arabe  (teschdîdy  hamza  et  quelques 
points-voyelles).  Il  est  vrai  que,  comme  il  le  dit  expressément,  il 
suit  constamment  la  méthode  de  transcription  usitée  depuis  Munk, 
mais  il  se  permet  de  faire  la  modification,  également  admise  par 
d*autres,  qui  consiste  à  rendre  ^  par  5  et  ^  par  à.  Si  ce  procédé  est  jus- 
tifié par  une  partie  des  manuscrits  hébreux-arabes,  il  serait  à  sou- 
haiter néanmoins  qu'on  conservât  dans  les  éditions  la  méthode  sul-* 
vie  par  le  grand  maître  de  ce  geure  d*études,  dans  son  édition 
classique  à\x  Guide  des  égarés,  et  qu'on  transcrivît  ^  par  à  et  ^  par  3. 
L'édition  de  M.  Gûnzig,  qui  cite,  dans  ses  notes,  les  variantes  des 
dififérenls  manuscrits  qu'il  a  utilisés,  mérite  des  éloges  pour  l'exac- 
titude avec  laquelle  a  été  établi  le  texte  en  général,  et  témoigne  par- 
tout des  connaissances  scientifiques  de  l'éditeur.  Nous  réunissons 
ici  quelques  corrections  du  texte,  que  déparent  seulement  de  rares 
fautes  d'impression  : 

P.  III,  dernière  ligne,  no»,  lire  no»-  —P.  iv,  1.  1«,  -^bj,  1.  -^b».  — 
Ibid.,  1.  20,  Drn-^cif  l.  om^oi,  f^;%5.  —  v,  4,  nS^bNi,  i.  rrnMbïn 
(leçon  de  deux  manuscrits).  —  îx,  8,  ^i^abb»,  1.  iwobb».  —  IK 
1.  4^  d'en  bas,  nnn,  i.  -^nna  (=  *'j^).  —  xi,  i,  nna  "^d,  l.  -ina"»^ 
(=  'jxi^),  —  76.,  1.  43,  nnnn,  l.  nnnn.  —  Jb.,  avant-dernièro  ligne^ 
e  tesekdîd  au-dessus  du  à  de  «^nây  doit  être  supprimé  (le  teschdîd  sm 
trouve  également  à  tort,  xir,  5  ;  xiv,  5).  —  xii,  42,  Sn^b»,  I.  miDb». 

—  Ib,,  1.  22,  irij,  1.  inj.  —  Ib,,  1. 24,  -^nirs,  l.  -^nass.  —  xiii,  22,  03?bfic^ 
1.  D3ab«  {^\).  —  XIV,  49,  3^"l5bN,  1.  J^lilbN.  — xv,6,  i-i-^-i^p,  H-in«p. 
— XVIII,  8,  nrm,  1.  n:5m.  — /*..1.2o.yib57:bNi,  I.  yb^bNi  (=oaJL2cJi3). 

—  XIX.  6,  nT^"»5bK.  I.  HT^-'iibN  (f=  'i^)'  —  Ib.,  1.  7,  nnrr,  1.  -injD-»* 

—  Ib  .  xr\T\y\  1.  inny^.  —  Ib,,  1. 47,  ^-^n-inb»,  1.  ^-^^n-iribN.  —  xx,  6,  le 
teêchdU  au-dessus  du  second  »  de  «^ntt  doit  être  supprimé.  —  /*., 
L  24,  1"»^,  i.  \m  (t^3^).  —  XXI,  5,  Dn{«30KB,  i.  Dn«Ï3qp-  —  xxiii,  $, 
fnb«,  1.  inb«  ;  c'est  le  mot  hébreu  in  avec  l'article  arabe.  —7^.,  1.  44, 
n©«5wb«,  I.  nNDNDXîbK  (de  môme  le  ms.  de  Londres,  qui,  au  lieu  de 
n,  porter).  Peut-être  faut-il  aussi  lire,  ibid.,  ny«ob»,  au  lieu  de 
niwiob«.  —  XXIV,  6,  rhH,  1.  -^bît.  — /J.,  1.  9,  après  "^b-îa  ^y^^^y  ïi 
manque  le  mot  '^b».  —  7^.,  1. 19,  supprimez  le  teschdîd  au-dessus  de 
ï|obDn\  —  XXV,  8,  03;ib«i,  l.  Dsab^i  (v.  sur  xiri,  22).  —  Jb.,  1.  20,  ^ar» 
l.  Tar-  —  Ib.,  dernière  ligne,  nbtb,  1.  nbîb-  —  xxvi,  23.  Après 
l^ottnnbb  il  manque  le  mot  «na.  —  xxvii,  6,  ni''«i.  I.  fid'^Ki —  Ib., 
1.  42,  rnD-^jtt,  au  lieu  de  îto-^j^w.  —  7î,  1.  44,  fia3inD'î\  1.  «rDinà-r- 
7*.  1.  45,  «nn^a-î,  1.  «rrr^bn.  —  Ib,,  l.  24,  orrr^ai,  i.  om'^an.  —  xxvm, 
49,  nabai,  1.  nnbin-  -  xxix,  48,  vr^jobNa,  I.  VTfiwab^a.  —  xxx,  43, 
naai,  i.  naïam.  — 7*.,  1. 42,  nnar\  i.  -ïn:n.  —  Ib.,  1. 43,  rjpnV»,  L  «ppriV». 


Digitized  by 


Google 


BIBLIOGRAPHIE  159 

—  7J.,  1:  24,^11:^^,1.  mny»  (de  môme,  xxxi,  !)•  —  xxxr,  6,  lobH^f 
1.  TObfit.  —  iJ.,  avant-dernière  ligne,  L  ^itSsûbN- 

Dans  les  notes  (p.  34-50),  quelques  intéressants  morceaux  tirés 
de  manuscrits  caraltes,  transcrits  en  arabe,  se  trouvent  cités,  par 
exemple  des  extraits  du  Commentaire  de  rEccIésiaste  de  Salmon  b. 
Terouham  (p.  34-35),  du  Commentaire  des  Psaumes  de  Yéphet  b.  Ali 
(p.  37),  de  son  commentaire  sur  Job  (p.  i^).  Les  matériaux  réuni» 
dans  ces  notes  contribuent  beaucoup  a  l'intelligence  du  texte  et  prou- 
Tent  l'érudition  de  l'auteur;  mais  M.  G.  aurait  pourtant  agi  sagement 
en  traduisant  quelques  passages  importants  du  Commentaire  de 
Téphet  et  en  les  rendant  ainsi  accessibles  aux  non-arabisants.  La 
comparaison  avec  le  Commentaire  de  Saadia  aurait  dû  être  faite 
avec  plus  de  précision  encore  qu'elle  n'est  faite  ici,  car  les  points 
de  ressemblance  entre  le  Commentaire  du  Gaon  et  celui  de  l'exégète 
caraîte,  qui  ici  ne  doit  à  Saadia  que  peu  de  cbose,  aussi  bien  que 
leurs  divergences  offrent  de  riniêrôt.  Comme  points  de  détail  au  su- 
jet des  notes,  voici  les  remarques  que  j'ai  à  faire:  32,  l.  4,j{^>^), 
L  j--^.  —  P.  33,  1.  44,  t'*bDN3bb  -^a^^m  (traduction  de  D'^snob  nnb, 
chap.  I,  4)  n'est  pas  incorrect,  les  «  Proverbes  »  du  4®^  verset  devant 
être  pris  comme  sujet  de  ia:^n;  i-^bsNabb  est  un  hébraïsme  rempla- 
çant l'accusatif  'J'^bcctsb»,  ou  bien,  ce  qui  vaudrait  mieux,  doit  être 
corrigé  ainsi.  —  P.  35.  Le  signe  d'interrogation  après  "Y^OT  D1D  doit 
être  remplacé  par  un  renvoi  à  Isaïe,  v,  1  et  Ezéchiel,  xxiv,  3.  En 
effet,  il  est  question  des  deux  paraboles  du  vignoble  et  du  pot.  — 
P.  36,  note  21.  Ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  M.  G.  cite 
le  Commentaire  sur  les  Proverbes  édité  par  Horowitz  (et  aussi  par 
Driver,  Oxford,  4884)  et  portant  le  nom  d'Ibn  Ezra,  comme  un  ou- 
vrage d'Ibn  Ezra.  Or,  cette  attribution  d'auteur  est  fort  douteuse. 

—  P.  37,  note  32.  naJÇ  ne  correspond  pas  à  Texpression  nnos  (=  arabe 
p&in),  mais  c'est  la  traduction  hébraïque  exacte  de  l'arabe  TKâ73 
{=  métaphore).  —  P.  39.  La  remarque  de  la  note  43  aurait  dû  être 
ainsi  conçue  :  pour  le  duel,  au  lieu  du  nominatif  1»,  on  emploie 
souvent  le  génitif-accusatif";''.  —  P.  40,  note  45.  Si  les  agadistes  ex- 
pliquent D'^^ns  par  le  mot  arabe  ''ns,  qui  a  la  même  assonnance,  ils 
n'entendent  pas  le  mot  dans  le  sens  de  c  nobles  »,  mais  dans  celui 
de  t  jeuoe  homme,  garçon  ».  —  P.  42,  note  50.  L'admission  de  la 
forme  i^*>^  est  impossible  et  inutile,  car  ailleurs  aussi  le  nombre 
cardinal  «mn«,  avec  adjonction  du  suffixe,  précède  le  nombre  ordi- 
nal '<:«ribK-  Voir  dans  notre  texte,  p.  xvii,  1.  3  et  40  ;  ibid.y  1.  6  et  8. 

—  /*.,  note  58.  La  remarque  sur  l'expression  WNnôi  "^d  est  inexacte, 
cette  expression  ne  peut  pas  signifier  :  «  dans  les  livres  des  pro- 
phètes ».  Si  Yéphet  dit  (p.  xix,  1. 40)  NrN3N  "^D  nbip  *tù^  «im  et  cite 
à  ce  sujet  Jérémie,  xi,  45,  il  entend  par  là  que  «  ceci  ressemble  à  ce 
qui  a  été  dit  de  nos  ancêtres  (les  anciens  Israélites)  ».  Dans  le  même 
sens  il  dit  précédemment  (iàid.,  1. 4}  N3NbN  •'d  rrbip  03â  1^.  —P.  45, 
note  88.  Si  les  manuscrits  portent  no^Ui,  cela  ne  peut  être  lu  que 
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y^j  comme  Saadia  traduit,  du  reste,  le  mot  du  texte  V*^pn  (m,  H). 
M.  G.  fait  précéder  son  édition  d'une  introduction  et  d'une  relation 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Yéphet.  L'introduction  (p.  1-13)  reproduit 
uniquement  les  renseignements  déjà  connus  sur  les  débuts  de  la 
connaissance  de  la  langue  hébraïque  et  de  Texégèse  biblique  chez  les 
Caraïtes  et  chez  Saadia.  Toutefois,  l'auteur  s'en  tient  généralement 
à  des  théories  qui  ont  vieilli.  Les  caraïtes  R.  Mocha  et  R.  Mose  pas* 
sent  à  ses  yeux  comme  les  inventeurs  du  système  de  ponctuation 
(p.  6).  Il  appelle  l'historien  de  Tolède,  non  pas  Abraham  ibn  Daud, 
mais  Abraham  b.  Dior  (p.  8).  —  A  la  fin  de  Tintroductiou,  l'auteur  an- 
nonce trois  chapitres  :  I.  Vie  et  écrits  de  Yéphet  ;  L  Yéphet  exégète 
biblique;  IIL  Yéphet  grammairien.  Mais  dans  le  présent  ouvrage 
nous  ne  trouvons  que  le  premier  chapitre  (p.  U-30)  et  celte  omission 
n'est  pas  même  signalée.  Ce  chapitre  contient  l'énumération  des 
dates  concernant  la  vie  et  les  écrits  de  Yéphet,  faite  avec  beaucoup 
de  soin.  Nous  y  trouvons  aussi  des  indications  sur  ses  polémiques 
avec  Saadia  et  sur  les  sources  mentionnées  par  lui.  Il  eût  été  très 
désirable  que  M.  G.  établit  d'après  les  catalogues  une  liste  des 
manuscrits  existants  dans  les  diverses  bibliothèques  qui  contien- 
nent les  écrits  de  Yéphet.  Dans  l'aperçu  qu'il  donne  des  parties 
déjà  publiées  des  écrits  éxégétiques  de  Saadia,  il  est  curieux  qn'H 
oublie  de  citer  Tédition  du  Jubilé  dont  il  ne  mentionne  que  le  volume 
sur  les  Proverbes.  L'auteur  ne  sait  rien  du  volume  sur  le  Penta- 
teuque  et  du  volume  sur  Isaïe.  De  même,  il  ignore  que  Derenbourg 
avait  déjà  édité  Tlsaïe  de  Saadia  dans  la  Zeitschrift  de  Stade.  M.  G. 
explique  inexactement  (p.  27)  un  passage  du  commentaire  sur  Da- 
niel de  Yéphet  (sur  Dan.,  xii,  4j.  L'expression  Tbpnb«  n^n^M  ne  dé- 
signe pas  les  anciens  docteurs  du  Talmud,  «  les  hommes  de  la  tra- 
dition »,  comme  M.  G.  le  dit,  mais  elle  vise  les  partisans  de  la  tradi- 
tion, les  rabbanites,  dont  Yéphet  cite  aussitôt  comme  type  le 
Fayoumite  (Saadia).  Ce  n'est  pas  pour  désigner  les  ouvrages  de  lit- 
térature talmudique  que  Yéphet  emploie  —comme  M.  G.  le  prétend  — 
la  dure  expression  :  «  livres  de  fraude  »,  mais  il  le  dit  des  ouvrages  de 
Saadia  :  a«nD  '>by  a-jD  )f2b  nn^-^T  nsnbtîab»  nnnDa  Dwb»  -^asafiw 
p*i^bM3  'yn  nbb»  «  c'est  ainsi  qu'il  a  induit  les  hommes  en  er- 
reur par  ses  écrits  brillant  d'un  faux  éclat  et  qu'il  atteste  la  vérité 
de  ceux  qui  ont  proféré  des  faussetés  au  sujet  de  l'Écriture  sainte.  > 
—  Il  me  parait  surprenant  que  Yéphet  n'ait  cité  de  toute  la  littéra- 
ture targoumique  que  le  Targoum  de  Jérusalem  (p.  27»  note  47). 
L'auteur  promet  d'en  fournir  la  preuve  dans  le  2*  chapitre  de  son 
travail,  qu'il  publiera  sans  doute  prochainement. 

Budapest,  novembre  1898.  W.  BaCHUR. 


Le  gérant, 

Israël  Lévi. 


VBRSAXLLKSy    XlCPRllCBRIBS   CERF,   59,   RUB   DUPLB80X8. 
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SÉANCE  DU  28  JANVIER  1899. 
Frisidencê  de  M.  Joseph  Lbhmann,  prisidmL 

M.  le  PfiisiDBiiT  prononce  Tallocution  suivante  : 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  n'ai  pas  voulu  me  dérober  à  mon  devoir  et,  au  moment  de 
résigner  les  fonctions  auxquelles  m'avait  appelé  votre  extrême  bien» 
veillance,  je  tiens  à  vous  remercier  encore  une  fois  de  m'avoir  élevé 
à  l'honneur  d'être  le  Président  de  la  Société  des  Études  juives,  le 
successeur  de  tant  d'hommes  éminents  par  la  science,  par  l'élo- 
quence, par  les  services  rendus  au  judaïsme,  par  leur  dévouement 
à  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité  ! 

Aux  heures  de  tristesse  amère  -^  il  en  est  dans  la  vie  —  c'est 
une  consolation,  un  vrai  réconfort  de  sentir  qu'on  a  participé  à  une 
œuvre  utile  et  grande,  comme  celle  que  vous  poursuivez  avec  tant 
de  persévérance  et  de  succès,  Messieurs  et  chers  collaborateurs,  et 
que,  si  £Gdble  que  soit  la  part  qu'on  j  a  prise,  on  a  été  jugé  digne 
par  vous  de  recevoir  le  témoignage  d'une  si  haute  estime,  suprême 
honneur  pour  lequel  je  vous  exprime  ma  vive  reconnaissance  I 

Avant  de  quitter  la  charge  que  vos  suffrages  lui  ont  confiée,  votre 
Président,  d'ordinaire,  a  le  devoir  de  saluer,  en  votre  nom,  ceux  de 
nos  collègues  qui  nous  sont  restés  fidèles  jusqu'au  dernier  jour  et 
que,  durant  l'année  écoulée,  la  mort  nous  a  ravis.  Ce  pieux  devoir 
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dont  raccomplissement  n*6st  pas  sans  jeter  sur  nos  réunions  an- 
nuelles un  Yoile  de  mélancolie,  je  n*ai  pas  à  le  remplir.  La  mort, 
cette  année,  a  été  clémente,  pour  notre  Société  du  moins. 

Ayant  de  donner  la  parole  à  nos  dévoués  collègues  du  bureau  qui 
sauront  nous  intéresser  en  nous  instruisant  de  la  situation  matérielle 
de  notre  Société  et  de  ses  travaux  et  à  Taimable  conférencier  qui 
nous  a  promis  pour  ce  soir  le  régal  auquel  il  nous  a  habitués,  je 
n'ai  donc  qu*à  vous  souhaiter  la  bienvenue,  Mesdames  et  Messieurs, 
à  vous  remercier  d'affîrmer  par  votre  présence,  avec  tant  d'éclat, 
la  constance  et  la  âdélité  de  votre  sympathie  pour  notre  œuvre, 
œuvre  qui  nous  fait  tant  honneur. 

Elle  nous  fait  honneur  par  le  libéralisme  qui  l'inspire.  Notre 
Société  est  une  république  pleine  d'ordre  et  d'harmonie  où  chacun 
expose  ses  idées  en  toute  liberté.  Il  j  règne  une  égalité  complète. 
Hier  encore  elle  avait  à  sa  tête  un  savant  qui,  sans  doute,  avait 
tous  les  titres  à  vos  suffrages,  mais  qui  n*appartient  ni  au  cuite  ni 
aux  croyances  de  la  plupart  d'entre  vous  :  avec  quelle  chaleur, 
avec  quelle  autorité  ne  vous  a-t-il  pas  parlé  du  judaïsme,  de  son 
passé,  de  ses  gloires,  de  la  force  qu'il  représente  dans  le  monde, 
avec  quels  accents  d'indignation  frémissante,  superbe,  vengeresse, 
n'a-t-il  pas  ûétri  les  haines  stupides  et  sauvages  qui  s'acharnent 
contre  les  Israélites,  l'esprit  de  perversité  qui  les  suscite  et  les  en- 
tretient, les  dangers  e&oyables  qu'eUes  font  courir  à  notre  patrie, 
à  la  civilisation  1 

Notre  Société  nous  fait  honneur  par  le  but  qu'elle  poursuit  :  faire 
connaître  le  judaïsme  dans  ses  origines  les  plus  lointaines,  les  plus 
obscures,  sa  langue,  sa  littérature,  les  innombrables  documents  qu'il 
a  amassés  pendant  tant  de  siècles,  les  vérités  nées  dans  le  sillon 
fécondé  par  le  labeur  et  le  sang  de  ses  enfants,  son  martyrologe, 
enfin,  qui  ne  s'arrête  jamais,  qui  recommence  toigours  I  Voilà  ce 
que  nous  pouvons  montrer  à  ceux  qui  accusent  les  Israélites  d'être 
uniquement  préoccupés  d'intérêts  cupides  et  égoïstes,  cette  œuvre 
qui  est  la  vôtre,  Tétude  sous  sa  forme  la  plus  austère,  la  plus  in- 
grate et  qui  se  poursuit  sans  interruption  dans  le  recueillement  de 
notre  intelligence,  même  au  milieu  du  déchaînement  de  paisions 
qui  ne  pardonnent  pas,  qui  ne  pardonneront  pas,  surtout  si  —  nous 
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osons  à  peine  l'espérer  —  elles  devaient  être  bientôt,  pour  un  jour, 
vaincues  et  réduites  à  Timpuissance  I 

Au  milieu  des  pensées  tumultueuses  qui  accueillent  parfois  dou- 
loureusement notre  esprit,  n'affectons  pas  pourtant  un  stoïcisme  que 
nous  ne  saurions  avoir.  Oui,  ce  déchaînement  inouï  de  passions  im- 
placables que  nous  croyions  à  jamais  éteintes  nous  émeut  et  nous 
trouble  jusqu'au  plus  profond  de  notre  être,  mais  ce  n'est  pas, 
disons-le  bien  haut,  parce  qu'il  rend  l'existence  plus  pénible  à  tant 
d'entre  nous  et  les  menace  dans  leur  repos,  leur  avenir.  Le  ju- 
daïsme connaît  son  histoire,  il  sait  ce  qu'il  a  souffert,  ce  qu'il  peut 
Bou&ir  encore,  il  sait  que  souffrir  pour  la  vérité,  pour  la  justice, 
c'est,  selon  l'admirable  parole  du  Talmud,  le  lot  de  ceux  que  Dieu 
aime  et  sur  lesquels  il  fait  briller  une  splendeur  plus  grande  que 
ceUe  du  soleil  ;  ce  n'est  pas  comme  juifs  —  je  l'afdrme  en  leur  nom 
—  c'est  comme  Français  qu'ils  souffrent,  que  le  rouge  de  la  honte 
leur  monte  au  visage,  que,   le  cœur  oppressé,  ils  interrogent 
l'avenir  et,  devant  l'audace  éhontée  des  uns,  secondée  par  l'a- 
veugle et  lamentable  lâcheté  des  autres,  ils  se  demandent  avec 
stupeur  ce  qu'il  adviendra  de  notre  France  si  généreuse,  le  flambeau 
des  nations,  de  cette  France  de  1*789  qui  a  élevé  au-dessus  des 
peuples,  comme  pour  les  abriter  tous,  le  glorieux  étendard  de 
sa  triple  et  sublime  devise  ! 

Eh  bien  I  qu'il  advienne  ce  qui  pourra  et  dussions-nous  assister 
à  l'agonie  de  la  justice  et  du  droit,  les  trois  mots  de  cette  devise 
resteront  la  devise  des  Israélites,  car  ils  sont  inscrits  sur  le 
frontispice  du  décalogue  et  à  la  première  page  de  la  Bible,  et  ce 
drapeau  restera  le  leur,  dussent-ils  tous  s'ensevelir  dans  ses  plis 
glorieux.  Pour  eux,  la  force  doit  être  au  service  du  droit,  jamais  ils 
ne  courberont  le  front  devant  aucune  idole,  toujours  ils  seront  pour 
la  justice,  pour  la  justice  même  méprisée  et  bafouée,  pour  la  justice 
qui  prend  en  main  la  cause  de  l'innocent,  pour  la  justice  qui  prend 
en  main  la  cause  des  opprimés,  pour  la  justice  sociale,  enûn,  qui 
prend  en  main  la  cause  des  déshérités,  des  humbles,  des  pauvres  1 
La  Société  des  Études  juives  s'interdit  toute  polémique,  toute 

action  politique  ;  mais  ceux  qui  connaissent  l'histoire  du  Judaïsme, 
le  souffle  qui  l'anime,  l'idéal  de  vérité,  de  justice,  de  paix  sociale 
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qu'il  propose,  savent  de  quel  côté  doit  porter  Teffort  de  leur  cœur, 
Ténergie  de  leur  àme  I 

C*est  ce  que  vous  dira  sans  doute^  dans  le  langage  le  plus  élevé, 
avec  toute  Tautorité  de  son  talent,  celui  que  vos  suffrages  vont 
appeler  à  la  présidence  de  votre  Société,  ce  jeune  maître  dont  la 
parole  est  si  attrayante,  qui  enseigne,  par  Texemple  surtout,  Télo- 
quence  aux  futurs  pasteurs  d'Israël.  J*ai  T honneur  d'être  son 
collègue  :  je  regrette  de  n'avoir  pas  été  son  disciple. 

Aigourd*hui  nous  entendrons  un  autre  de  nos  maîtres,  qui  vous  a 
bien  des  fois  déjà  charmés  et  ravis.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
présenter  M.  Bloch.  Il  serait  aisé,  rien  que  par  nos  souvenirs  si 
vivaces,  d'exprimer  l'attrait  singulier  de  cette  parole  si  alerte,  si 
vive,  pleine  d'imagination,  d'émotion  et  de  saillies;  mais,  au  lieu 
d'analjser  nos  souvenirs,  il  vaut  mieux  les  renouveler.  A  tout  à 
l'heure  la  joie  de  l'entendre,  et  d'avance  j'adresse  au  conférencier 
tous  nos  remerciements. 

M.  Moïse  Schwab,  trésorier,  rend  compte  comme  suit  de  la  situa- 
tion financière  : 

Le  budget  de  la  Société  pour  l'an  1898  n'est  pas  chargé.  Nous 
n'avons  pas  dépensé  autant  que  nous  l'avions  prévu  ;  c'est  que  notre 
Conseil  comptait  mettre  sous  presse  un  premier  volume  de  la  tra- 
duction des  œuvres  de  Flavius  Josèphe.  Le  souci  consciencieux  avec 
lequel  cette  œuvre  est  dirigée  a  motivé  un  léger  retard,  et  la  publi- 
cation ne  verra  le  jour  que  pendant  la  présente  année.  Le  capital 
de  fondation  a  été  augmenté  de  la  somme  non  dépensée. 

Voici  donc  l'état  des  recettes  et  des  dépenses  : 

RBOBTTBS. 

Souscriptions  et  vente  de  numéros 7 .728  fr.   » 

Vente  de  volumes  et  de  numéros  par  le  libraire  ....  1 .  134      Ib 

Souscription  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  375        » 

Compte  courant  chez  MM.  de  Rothschild 1 .826      25 

Total  des  recettes 11.064fr.   • 
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DÉPBNSBS. 

Impression  du  n«  70 1.093  fr.   » 

—  —    71 1.110      20 

—  —    72 1.068       » 

—  —    73 1.151      60 

4.422  fr.  80 

Honoraires  du  n«  70 710  fr.  60 

—  —    71 742      80 

—  —    72 700      40 

—  —    73 737        » 

2.890      80 

Secrétaire  de  la  rédaction  et  secrétaire-adjoint 2.400        » 

Distribution  de  quatre  numéros  (360  fr.)  et  envois 

divers  (65  fr.) • 425  » 

Magasinage  et  assurance 150  » 

Assemblées,  gratifications,  impressions  de  discours, 

de  circulaires,  eto 229  60 

Souscriptions,  affirancbissements,  timbres,  frais  de 

bureau 373  60 

Encaissements  :  Paris  et  province 98  70 

Total  des  dépenses 10 .  990  fr.  40 

Le  cbiflire  des  dépenses,  comme  vous  voyez,  est  inférieur  à  celui 
des  recettes,  et  grâce  à  l'excédent  de  l'actif,  la  Société  pourra  faire 
face  à  des  publications  supplémentaires. 

H.  Lucien  Lazard,  secrétaire,  lit  le  rapport  sur  les  publications 
de  la  Société  pendant  l'année  1898  (voir,  plus  loin,  p.  vu). 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  partiel  du 
Conseil. 

Sont  élus  : 

MM.  BiCKABTf-Ste,  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  membre  sortant  ; 
Henri  Bbckbb,  docteur  es  lettres,  membre  sortant  ; 
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MM.  Lëopold  Cerf,  imprimeur-éditeur,  membre  sortant  ; 
Edouard  db  Goldsohmidt,  membre  sortant  ; 
Lucien  Lazard,  archiviste-paléographe,  membre  sortant  ; 
Joseph  Lehmann,  grand  rabbin,  directeur  du  Séminaire  is- 

raélite,  membre  sortant  ; 
Michel  Mat£R,  rabbin,  membre  sortant  ; 
Moïse  Schwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale, 

membre  sortant. 

Est  élu  président  de  la  Société  pour  Tannée  1899  :  M.  Albert 
Cahbn. 

M.  Maurice  Bloch  fait  une  conférence  sur  Lês  Juifs  et  la  pros» 
pMti  puUiqué  à  travers  ThisUnre  (voir  plus  loin,  p.  xiv). 
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RAPPORT 

SUR  LES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1898 

LU  A  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  28  JANVIER  1899 
Par  m.  Lucien  LAZARD,  ssCRiTAiRB. 


Mbsdabobs,  Messieurs, 

Les  personnes  à  Tesprit  sérieux  —  en  plus  grand  nombre  qu'on 
ne  le  croit  en  général,  —  qui  se  donnent  la  peine  de  parcourir,  ou. 
de  lire  les  revues  scientifiques,  en  prenant  le  mot  au  sens  large,  en 
y  comprenant  Thistoire,  la  philologie,  Tarcbéologie  et  leurs  dépen- 
dances, ont  remarqué  le  caractère  d'austérité  extrême,  fatigant  par- 
fois, de  ces  recueils  depuis  peu  d  années.  Il  semble  que  la  science, 
arrivée  à  son  apogée,  reprenne  un  peu  l'aspect  qu'elle  avait  aux 
jours  lointains  de  sa  naissance  quand,  inaccessible  au  profane  vul- 
gaire, elle  était  le  domaine  soigneusement  gardé  de  rares  initiés  : 
en  vain,  le  malheureux  lecteur,  désireux  de  s'instruire,  essaye  dei 
comprendre  :  arrêté  par  les  termes  abstraits,  agréable  mélange  de 
grec  et  d'allemand  en  général,  effrayé  par  les  questions  ardues  de 
grammaire  ou  d'exégèse,  compréhensibles  pour  une  douzaine  de  sa- 
vants dans  l'univers,  il  se  lasse  bien  vite  d  efforts  inutiles,  à  moins 
qu'il  ne  s'endorme. 

Pareille  aventure  n'arriva  jamais,  j'ai  hâte  de  le  déclarer,  à  aucun 
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abonné  ou  lecteur  —  c*e8t  quelquefois  la  même  choie  —  de  la  Rsvué 
Jê8  Études  juivBS  ;  mais,  malgré  les  soins  vigilants  d'administra- 
teurs attentifs  et  de  collaborateurs  aussi  désireux  de  plaire  que  d'ins- 
truire, elle  pourrait,  si  on  n'j  prenait  garde,  être  atteinte  par  la 
contagion.  Signalons  le  danger  avant  qu'il  ne  soit  trop  tard  :  pour 
les  Revues,  comme  pour  les  humains,  il  est  plus  aisé  de  prévenir 
les  maux  que  de  les  guérir. 


••• 


Médecins  et  hygiénistes  admettent  généralement  que,  pour 
maintenir  un  corps  en  bon  état,  il  est  nécessaire  qu'aucun  organe 
ne  se  développe  d'une  façon  excessive  au  détriment  des  autres  ; 
qu'aucune  fonction  vitale  ne  s'exagère,  tandis  que  d'autres  risque- 
raient de  ne  s'exécuter  que  d'une  façon  incomplète.  Dans  l'ensemble 
que  forment  l'histoire  et  la  littérature  juives,  objet  de  vos  études,  il 
est  des  parties,  les  plus  anciennes,  celles  du  judaïsme  biblique  ettal- 
mudique,  qui  ont  séduit  vos  collaborateurs  d'une  façon  peut-être 
exagérée  ;  tandis  que  l'histoire  et  la  littérature  du  moyen  Âge  et  des 
temps  modernes,  plus  accessibles  à  tous,  n'ont  fait  l'objet  que  de 
travaux,  tous  excellents,  mais  trop  peu  nombreux  pour  satisfaire  à  la 
légitime  curiosité  de  ceux  qui  ouvrent  une  Revue,  non  pour  critiquer 
le  travail  d'un  savant,  mais  pour  passer  quelques  instants  agréables 
et  utiles,  qui  voudraient  lire  pour  s'instruire  et  à  qui  l'on  doit 
pouvoir  offrir  les  satisfactions  qu'un  homme  du  monde  cultivé  est 
en  droit  d'attendre  de  la  lecture  d'un  recueil  comme  le  vôtre. 

Rien  n'arrête,  d'ailleurs,  les  rédacteurs  de  la  Bêvuê  des  Études 
juivês\  comme  Guzman  ils  ne  connaissent  pas  d'obstacle  :  les  pro- 
blèmes lei  plus  ardus  sont  pour  eux  jeux  d'enfant,  et  c'est  un  véri- 
table tour  de  force  que  la  notice  du  colonel  Marmier  sur  la  gio* 
graphie  de  la  Palestine  et  des  pays  voisins  >,  étude  qui  fait  suite  à 
d'autres  travaux  considérables  du  même  auteur  sur  le  même  siget. 

C'est  aussi  à  la  période  biblique  de  notre  histoire  que  nous  trans- 
porte M.  Mayer  Lambert  dans  son  Essai  de  reeonstihtHon  du  ean* 

«  T.  XXXV,  p.  185-202. 
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fifuê  dé  Moiêe^.  Aucun  des  contemporains  de  Fauteur  primitif  n'est 
plus  là  pour  confirmer  ou  combattre  les  conclusions  du  savant 
auteur»  et  parmi  les  modernes  quelques  rares  hébraisants  de  pre- 
mière force  seraient  seuls  en  état  de  discuter  la  vrai^mblance  du 
texte  établi  par  notre  érudit  confrère.  Je  dois  me  borner  à  vous 
signaler  cette  curieuse  tentative. 

Tel  est  le  bilan  des  études  bibliqueti  :  le  judaïsme  talmudique  a 
fourni  matière  à  un  nombre  bien  plus  considérable  de  recherches. 

C'est  d'abord  une  intéressante  question  posée  par  M.  Israël  Lévi. 
Quelle  est  la  valeur  historique  des  textes  talmudiques?  Peut-on, 
avec  leur  aide,  pour  employer  les  termes  mômes  de  l'auteur,  édifier 
des  constructions  historiques  ?  Des  savants  illustres,  le  regretté  Jo- 
seph Derenboui^,  entre  autres,  l'ont  pensé.  M.  Israël  Lévi  semble 
infiniment  plus  sceptique  à  cet  égard  :  il  voit  plutôt  dans  nombre  de 
ces  récits,  sauf  exceptions,  ce  que  l'on  appelle  ai\jourd'hui  du  folk- 
lore *.  Si  on  ne  rencontre  dans  le  Talmud  que  des  éléments  histo- 
riques insuffisants,  peut-on  au  moins  y  trouver  des  indices  chrono- 
logiques ?  C'est  ce  que,  dans  un  travail  considérable,  M.  le  Grand 
Rabbin  Lehmann  a  cherché  à  tirer  au  clair  en  comparant  une  page 
du  traité  talmudique  Aboda  Zara  avec  Josèphe  et  les  Evangiles, 
au  8^jet  des  rapports  des  Romains  avec  la  Judée. 

C'est  une  étude  d'ordre  purement  littéraire  que  celle  de  M.  Krauss 
sur  le  TraiU  talmudique  Dérech  Ereç\  l'auteur  en  étudie  la  composi- 
tion, les  divisions,  les  sources,  l'origine  ;  c'est  une  œuvre  palesti- 
nienne due  peut-être  à  un  rabbin  du  iv®  siècle  ;  Fauteur  ou  l'inspi- 
rateur du  traité  —  M.  Krauss  ne  se  prononce  pas  sur  la  question  — 
se  serait  nommé  Éléazar  ben  Ira!  '. 

Il  faut  joindre  à  ces  importants  travaux  les  notos  de  M.  Bâcher, 
sur  des  Erreurs  riantes  concernant  des  sources  historiques. 

A  la  même  période  de  Fhistoire  juive  se  rattachent  les  recherches 
de  M.  Biîchler  sur  les  Sources  de  la  relation  de  Joshphe  dans  ses  iin- 
Oquités  concernant  Alexandre  le  Cfrand.  L*auteur  arrive  à  cette  con- 

•  T.  XXXVI.  47-53. 

•  T.  XXXV,  213-223. 

»  T.  XXXVI,  27-4«,  20»-221. 
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dusion  que  la  relation  de  Josèphe  est  composée  de  trob  parties, 
deux  d*origine  juive,  l'autre  d'origine  samaritaine,  et  permet  de  ju- 
ger mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent  de  l'antagonisme  des 
deux  partis. 

M.  Epstein  nous  transporte  à  cinq  siècles  plus  tard  dans  son  travail 
sur  les  Saborc&m^  rédacteurs  babyloniens  du  Talmud  au  vi«  siècle  ; 
contrairement  à  Topinion  de  M.  Halévi,  l'auteur  voit  en  eux  dés 
écrivains  non  du  v*,  mais  du  vi«  siècle. 


*•• 


La  littérature  et  lliistoiredu  mojen  Age  occupent  comme  toigours 
une  place  importante  dans  vos  publications. 

C'est  d'abord  l'étude  très  brève,  trop  brève  pourrait-on  dire,  de 
M.  Epstein  sur  Jacol  ben  Simson,  mathématicien  juif  du  xi*  ou  du 
XII*  siècle,  qui  fut  disciple  de  Raschi,  vécut  à  Paris  ou  Falaise,  et 
dont  on  ne  sait  que  le  peu  que  nous  apprend  M.  Epstein*. 

D'un  rabbin  à  un  pape  la  distance  est  grande  :  le  hasard  les  a 
mis  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  les  pages  de  votre  Revue,  permettez- 
moi  de  ne  pas  séparer  ce  que  la  typographie  a  uni.  H.  Léopold 
Lucas  a  étudié  lêê  rapports  d'Innocent  III  avec  les  Juifs.  Ce  travail 
s'annonçait  fort  intéressant;  il  était  de  l'espèce  assez  rare  de  ceux 
qui  n'exigent  ni  connaissance  exégétique,  ni  érudition  grammati- 
cale, pour  se  faire  lire  et  comprendre  :  quelques  pages  à  peine  en 
ont  paru.  L'auteur  examine  d'abord  les  opinions  d'Innocent  III  sur 
le  Judaïsme;  elles  sont  assez  étranges  à  nos  jeux  :  le  Judaïsme 
partdt  au  pape  préférable  à  l'hérésie.  Il  s'efforce  ensuite  de  couver- 
tir  les  Juifs  et,  pour  cela,  il  emploie  les  moyens  temporels,  c'est- 
à-dire  qu'il  fournit  le  nécessaire  aux  convertis.  Là  s'arrête  Tintéres- 
sant  article  de  M.  Lucas. 

La  littérature  médiévale  juive  a  inspiré  de  nombreux  auteurs. 

C'est  d'abord  M.  Bâcher,  qui  étudie  la  publication,  faite  par 
M.  Grûnhut,  d'un  Midrasch  sur  le  Cantique  des  Cantiques^  œuvre 
du  XII*  siècle. 

»  T.  XXXV,  240-Î46. 
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C*68t  ensnite  M.  Lœwé,  qni,  dans  une  notice  à  la  fois  historique  et 
scientifique,  définit  la  physique  du  célôhre  Ihn  Gahirol  ou  Âvicem- 
bron.  Les  philosophes,  et,  grâce  au  ciel,  ils  n*ont  jamais  manqué  en 
Israël,  liront  avec  le  plus  grand  profit  ce  substantiel  travail  dont 
Tesprit  se  résume  dans  la  dernière  phrase  :  «  Ayoc  les  restrictions 
qu'une  telle  comparaison  comporte  et  sans  oublier  quelle  originalité 
géniale  se  manifeste  dans  la  conception  des  monades  infinis  enve- 
loppés et  obscurs,  on  peut  se  hasarder  de  dire  que,  loin  d'avoir  été 
on  Spinoza,  Avicembron  fut  plutôt  un  Leibnitz  du  moyen  âge.  » 

L*étude  de  M.  Eaufînann  sur  le  manuscrit  du  Mischné  Tora  dé 
Mc&monidê^  qui,  des  mains  des  petits-fils  de  Don  Isaac  Âbravanel, 
a  passé,  à  travers  une  série  considérable  de  possesseurs,  au  marquis 
de  Trevulzio  de  Milan,  et  à  M.  H.  Eramer  de  Francfort,  possesseur 
actuel,  indique  trop  brièvement  qu'il  s'agit  d'une  des  productions  du 
moyen  Age  qui  valent,  non  seulement  par  le  fond,  mais  par  Taspect, 
par  Tomementation  artistique  et  par  les  miniatures  qui  la  décorent. 
M.  D.  Eaufinann  nous  instruit  de  ces  particularités  ;  peut-être  eût- 
il  été  bon,  au  lieu  de  se  borner  à  faire  l'histoire  des  transmissions 
de  ce  manuscrit,  d'en  donner  la  description,  d'énumérer  et,  au 
besoin,  de  représenter  quelques-unes  de  ces  miniatures  que  M.  E. 
déclare  lui-même  remarquables. 

Nous  sommes  forcés  de  le  croire  sur  parole';  en  matière  de  témoi- 
gnages, une  preuve  écrite  vaut  mieux  qu'une  affirmation.  Le  côté  ar- 
tistique  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  des  plus  brillants  dans  notre  Revue. 
M.  E.  a  perdu  une  occasion  de  l'enrichir  :  on  ne  peut  que  le  regret* 
ter.  M.  Lévi,  heureusement  pour  lui  et  pour  nous,  n'a  aucune  aver- 
sion pour  les  représentations  graphiques  ;  son  étude  sur  les  tom- 
beaux de  Mardochée  et  d'Esther  en  est  la  meilleure  preuve. 
L'édifice  situé  à  Hamadan  a  été  décrit  par  la  plupart  des  voyageurs, 
M.  Lévi  a  reproduit  lés  plus  intéressantes  et  les  plus  modernes  de 
ees  relations,  donné  le  texte  des  inscriptions  qui  décorent  ces  tom- 
beaux, et  établi  qu'il  s'agit  du  sarcophage  élevé  au  xiv«  siècle  à  un 
Juif  persan,  qui  est  peut-être  le  célèbre  ministre  Saad  el  Daulah, 
dont  le  nom  hébreu  était  Mardochée. 

Cette  explication  n'explique  pas  l'existence  du  tombeau  situé  à 
côté,  nommé  tombeau  d'Esther. 
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Arrivons  à  la  période  moderne.  M.  Danon  nous  mènera  en  Tur« 
quie  et  nous  fera  renouer  connaissance  avec  une  secte  judéo-musul- 
mane bizarre,  les  Dunmeh,  divisée  elle-même  en  trois  parais  et  dont 
Torigine  est  due  au  mouvement  produit  par  Tapparition  du  célèbre 
faux  messie  Sabbathai  Cevi. 

M.  Kaufmann  a  publié  quatre  élégies  hébraïques  consacrées  à  dé- 
plorer la  fin  du  rabbin  de  Modène,  Benjamin  Trabotto,  décédé 
dans  cette  ville  le  mardi  23  septembre  1653. 

Retournons  en  Turquie  avec  M.  Danon,  qui  nous  fournit  d'inté- 
ressants renseignements  sur  Sabhaiaï  Cevi  et  sa  secte^  comme  M.  Eaj- 
serling  sur  les  Juifs  du  royaume  de  Léon^  et  M.  Kaufmann  sur  hs 
souffrances  endurées  par  les  Juifs  du  Maroc  au  XVIII^  siècle. 
,  L'histoire  des  Juifs  de  France  n*a  tenté  que  deux  chercheurs,  mais 
la  qualité  des  productions  supplée  à  Tinsufâsante  quantité.  M.  Rou- 
bin  a  donné  la  fin  de  sa  consciencieuse  étude  sur  la  vie  commerciale  des 
Juifs  comtadins  en  Ixinguedoc.  J*ai  dit  Tannée  dernière  tout  le  bien 
qu*il  fallait  penser  de  cet  excellent  travail.  Il  est  à  lire  et  à  méditer 
aujourd'hui  plus  que  jamais  :  on  y  voit  comment  la  concurrence 
commerciale,  la  jalousie  contre  des  rivaux,  aussi  honnêtes  mais  plus 
actifs  et  partant  plus  heureux,  savent  transformer  des  griefs  par- 
ticuliers en  haines  corporatives  et  faire  d'un  boutiquier,  enragé  de 
voir  ses  magasins  déserts,  un  antisémite  convaincu.  Le  travail  de 
M.  Roubin  contient  un  ensemble  de  documents  qui  ne  sont  malheu* 
reusement  plus  uniquement  historiques  et  éclairent  d'un  jour  écla- 
tant Tâme  des  fanatiques  du  xviii^  siècle  et  de  ceux  de  nos  jours. 

C'est  à  une  autre  conclusion  qu'arrive  M.  Bauer*  :  la  persécution, 
son  travail  le  montre,  n'atteint  pas  seulement  ce  que  Xavier  de 
Maistre  appelait  la  bête;  l'autre,  l'àme,  n'en  demeure  point  indemne. 
Non  seulement  la  persécution  frappe  le  malheureux,  mais  elle  l'avi- 
lit. Quand  les  Juifs  comtadins  furent  menacés  d'avoir  à  porter  le 
hideux  chapeau  jaune,  qui  devait  les  distinguer  du  reste  de  leurs 
contemporains,  ils  résistèrent  héroïquement  :  ils  furent  vaincus, 

^  I4  chêpeau  jauni  (Us  Juifs  comtadins^  t.  XXXI,  p.  53^5. 
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comme  ils  pouvaient  s'y  attendre.  Mais  il  se  produisit  alors  ce  fait 
bizarre,  qu'ils  s'accoutumèrent  tellement  au  signe  d*infamie  qu'on 
leur  avait  imposé,  que  la  Révolution  dut,  en  quelque  sorte,  le  leur 
arracher  de  force. 

Si  je  ne  craignais  d'abuser  de  vos  instants  et  de  retarder  le  plai- 
sir que  vous  allez  certainement  goûter  en  entendant  la  conférence 
de  M.  Bloch,  qui  sera,  comme  toutes  celles  qu'il  vous  a  déjà  faites, 
convaincante,  émouvante  et  spirituelle,  j'aurais  bien  d'autres 
choses  à  vous  dire  :  j'aurais  à  vous  parler  des  travaux  grammati- 
caux et  exégétiques  de  MM.  Lambert  et  Poznanski,  des  notes  litté- 
raires et  historiques  de  M.  Bâcher,  Schwab,  Perles,  Bauer  ;  j'aurais 
à  vous  répéter  que  les  revues  littéraires  de  M.  Israël  Lévi  sont  comme 
toi^ours  substantielles  et  piquantes  ;  que  vos  conférences  et  vos  con- 
férenciers ont  eu  grand  succès  ;  que  chacune  des  séances  de  votre 
comité  s'est  terminée  par  des  communications  et  des  discussions  scien- 
tifiques du  plus  haut  intérêt.  Mais  cela  nous  entrdnerait  trop  loin. 

Avant  toutefois  de  vous  délivrer  du  rapport  et  du  rapporteur, 
permettez-moi  d'être  votre  interprète  à  tous  en  disant  à  notre  cher 
et  vénéré  président  avec  quel  sentiment  d'affection  et  de  respec- 
tueuse sympathie  la  Société  des  Etudes  juives  a  appris  la  haute 
distinction  dont  il  a  été  l'objet.  Le  gouvernement  de  la  République, 
en  nommant  M.  Lehmann  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  a  en- 
tendu rendre  hommage  à  toute  une  vie  de  désintéressement,  de 
vertu  et  de  labeur.  Nous  pouvons  affirmer,  nous,  que  cette  récom- 
pense s'adresse  aussi  à  un  savant  aussi  modeste  qu'érudit  :  la  col- 
lection de  nos  Revues  en  fournit  la  meilleure  preuve. 

Si  les  distinctions  honorifiques  sont  impuissantes  à  cicatriser  les 
traces  de  malheurs  aussi  cruels  qu'immérités,  elles  peuvent  cependant 
apporter  au  cœur  du  savant  et  du  pasteur  une  légère  consolation  ; 
elles  lui  montrent,  comme  elles  le  montrent  à  nous  tous,  que  malgré 
les  tristesses  du  présent  et  les  clameurs  de  la  rue,  le  sentiment  de  la 
justice  n'a  pas  disparu  du  cœur  des  fils  de  la  Révolution.  La  liberté 
semble  s'abîmer  dans  le  bruit  et  les  vociférations  du  fanatisme; 
comme  le  soleil  voilé  par  un  nuage,  elle  reparaîtra  plus  brillante  et 
plus  belle. 


Digitized  by 


Google 


LES  JUIFS 


BT 


LA  PROSPÉRITÉ  PUBLIQUE  A  TRATERS  L'HISTOIRE 

CONFÉRENCE  FAITE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  JUIVES 
LE  28  JANVIER  1899 

Par  il  Maurioe  BLOCH 


Mbsdahbs,  Messibubs, 

Le  langage  a  parfois  de  singuliers  abus  :  il  généralise,  il  applique 
à  toute  une  race  les  défauts  d*un  individu.  Et  c'est  ainsi  que 
naissent  certains  proverbes  contre  lesquels  protestent  le  bon  sens  et 
mémo  le  patriotisme  :  «  Saoul  comme  un  Polonais,  filou  comme  un 
Grec,  Belge  comme  une  oie,  menteur  comme  un  Français,  fourbe 
comme  un  Arabe  ou  comme  un  Juif,  usurier  comme  un  Juif.  »  Je 
vous  fais  grâce  des  autres  jolies  acceptions  où  Ton  emploie  ce  mot. 

L'Académie  fera-t-elle  jamais  une  revision  à  cet  égard?  Etablira- 
t-elle  jamais  dans  son  Dictionnaire  que  Juif  peut  être  synonyme 
d'honnête  homme,  de  citoyen  utile  à  son  pays?  Ce  serait  justice. 

En  attendant,  j'essaierai  de  vous  démontrer  rapidement,  ce  soir, 
combien  Ton  est  mal  fondé  à  dire  que  les  Juifs  sont  des  accapareurSi 
qu'ils  s'enrichissent  aux  dépens  du  pays  où  ils  vivent,  qu'avec  eux 
tout  va  mal,  que  sans  eux  tout  irait  bien.  Les  statistiques,  les 
rapports  officiels  prouvent  le  contraire  ;  mille  documents  de  toute 
nature  mettent  en  lumière  la  part  des  Juifs  dans  la  proapériié 
publique  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques. 

Il  ne  serait  même  pas  nécessaire  de  recourir  aux  statistiques. 
Prenez  le  premier  livre  d'histoire  venu,  vous  verrez  que  les  périodes 
de  prospérité  des  Juifs  concordent  avec  les  périodes  de  prospérité 
des  nations.  Là  où  vous  trouvez  les  Juifis  libres  et  tranquilles,  là 
vous  trouvez  les  nations  riches  et  puissantes. 
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La  Turquie  est  à  Tapogée  de  sa  grandeur  sous  le  rogne  de  Soliman 
le  Magnifique.  —  Soliman  le  Magnifique,  c*est  la  belle  époque  du 
Judaïsme  ottoman.  Le  sultan  comble  les  Juifs  de  ses  faveurs,  les 
appelle  dans  ses  conseils,  leur  confie  les  plus  hautes  missions.  Son 
ami,  son  ministre  favori,  est  ce  fameux  Joseph  de  Naxos  qui  rêva 
un  instant  de  faire  venir  ses  coreligionnaires  qu*on  opprimait  ailleurs 
et  de  les  établir  en  Palestine.  Rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil,  pas 
même  le  Sionisme. 

Lorsque  le  fils  de  Soliman,  le  sultan  Sélim,  veut  traiter  de  la  paix 
avec  la  république  de  Venise,  il  choisit  comme  ambassadeur  un 
Juif,  Salomon  Eskénazi.  Le  Sénat  tout  entier,  précédé  par  le  doge 
Âlolsio  MonoenigOy  alla  au-devant  d*Eskénazi  et  le  peuple  accourut 
sur  son  passage  poussant  des  hourrahs  firénétiques. 

Un  autre  pays  joua  jadis  un  rôle  principal  en  Europe,  c'est  la 
Pologne.  Il  fallait  compter  avec  elle  au  temps  du  roi  Casimir  le 
Grand,  qui  fit  construire  soixante-dix  villes  et  défricher  d'immenses 
étendues  de  terrains.  Jamais  les  Juifs  polonais  ne  furent  plus  heu- 
reux que  sous  le  roi  Casimir.  Il  les  fit  venir  des  pajs  voisins  et  mit 
à  profit  leurs  capitaux  et  leur  intelligence  pour  les  grandes  œuvres 
qui  marquent  son  règne.  Dans  toute  Thistoire  de  la  Pologne,  il  n'y 
a  qu'un  seul  roi  qui  ait  mérité  le  nom  de  Grand,  et,  nous  avons  le 
droit  de  le  dire  bien  haut,  c'est  l'ami,  le  protecteur  des  Juiâ,  qui 
seul  a  su  obtenir  ce  titre  si  glorieux. 

Il  n'y  a  guère  de  Juifs  aujourd'hui  dans  cette  Espagne  qui  vient 
de  perdre  Cuba.  Il  y  en  avait  autrefois  en  grand  nombre,  en  très 
grand  nombre  ;  ils  étaient  riches,  très  riches,  très  influents,  avaient 
des  armoiries>  portaient  Tépée  au  côté  comme  les  grands  seigneurs. 
C'est  toute  une  conférence  qu'il  me  faudrait  pour  rappeler  les  grands 
hommes  que  le  Judaïsme  a  donnés  à  l'Espagne,  et  à  l'Espagne 
musulmane  et  à  l'Espagne  chrétienne.  Abdul  Rahman,  le  puissant 
calife  de  Cordoue,  Ibn  Alarif,  le  premier  roi  de  Grenade,  Alphonse  II, 
fondateur  de  la  grandeur  castillane ,  Jacques  d'Aragon ,  un  des 
plus  grands  princes  de  la  chrétienté,  recherchent  les  Juifs  et  riva-* 
lisent  dans  la  protection  qu'ils  leur  accordent. 

Je  pourrais  vous  citer  bien  d'autres  exemples  :  Florence  sous  les 
Médicis,  Ferrare  sous  les  d'Esté,  la  Hollande  au  moment  de  s'em- 
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parer  du  sceptre  de  la  mer  ;  partout  le  Juif  apparaît  comme  un 
élément  de  prospérité,  partout  il  en  est  un  des  agents  les  plus  actifiB; 
partout,  si  je  puis  dire,  c'est  un  des  rouages  nécessaires  pour  faire 
fonctionner  la  machine. 

Mais  sans  le  Juif  qu'aurait  fait  le  mojen  &ge  f 

L'Europe  est  émiettée  en  un  tas  de  petites  principautés,  séparées 
les  unes  des  autres  par  toutes  sortes  de  barrières.  Chacun  vit  enfermé 
chez  soi;  pour  le  seigneur  comme  pour  le  paysan,  Thorizon  ne 
s'étend  pas  au  delà  du  château  féodal  ;  les  routes  sont  peu  sûres  ;  il 
n'y  a  ni  chemins  de  fer,  ni  télégraphes,  ni  aucune  de  ces  créations 
merveilleuses  qui  facilitent  les  relations  de  nos  jours.  Et  pourtant 
les  produits  arrivent  sur  les  marchés,  et  d'infatigables  voyageurs 
circulent  du  Rhin  au  Danube,  du  Rhône  jusqu'à  l'Elbe,  et  des 
vaisseaux  vont  de  Marseille  à  Venise,  de  Venise  à  Constantinople, 
de  Constantinople  à  Smyme,  et  jusque  dans  l'Inde.  Et  c'est  le  pauvre 
Juif,  abhorré,  persécuté,  qui,  avec  une  adresse  et  une  patience 
merveilleuses,  ouvre  les  communications  et  forme  la  grande  chaîne 
qui  va  à  travers  les  peuples  de  l'Occident  à  l'Orient.  C'est  lui  qui 
exerce  cette  fonction  essentielle  qui  consiste  à  rapprocher  le  pro- 
ducteur du  consommateur.  C'est  lui  qui  met  la  vie  dans  les  grandes 
foires.  Les  flères  châtelaines  du  moyen  âge  apparaissent  dans  les 
tournois,  parées  des  étoffes  de  soie  et  d'or  que  leur  a  procurées  le 
Juif.  Sans  lui,  elles  ne  pourraient  ni  s'habiller,  ni  se  parfumer,  ni 
se  farder,  car  on  se  fardait  déjà  à  cette  époque.  Et  un  prédicateur 
du  moyen  âge  monta,  un  jour,  en  chaire  pour  prêcher  contre  une 
pareille  mode,  disant  que  les  femmes  n'avaient  pas  le  droit  de 
changer  la  figure  que  Dieu  leur  avait  donnée.  Assurément,  ce  pré- 
dicateur n'avait  pas  inventé  la  poudre. ..  de  rizl 

Mais  les  fards,  les  parfums  sont  les  moindres  choses  que  Ton  doit 
aux  Juifs.  C'est  grâce  à  leurs  relations  avec  leurs  coreligionnaires 
d'Orient  qu'ils  amènent  en  Europe  les  épices  de  l'Inde,  poivre, 
gingembre,  cannelle.  Par  eux  arrivent  sur  les  marchés  le  papier,  les 
huiles,  les  cuirs,  l'ivoire,  Taloès,  le  camphre,  Talun,  la  réglisse,  le 
cumin,  les  feuilles  de  laurier,  le  bois  de  santal,  les  oiseaux  rares  tels 
que  les  paons,  les  perroquets.  Il  n'est  pas  possible  de  tout  énumérer. 

Mais  pourquoi  tant  d'historiens  viennent*ils  nous  dirci  en  parlant 
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des  Croisades,  que  ces  expéditions  ont  eu,  entre  autres,  comme  grand 
résultat,  celui  de  faire  connaître  TOrient  à  FOccident?  Comme  si 
l'Orient  n'avait  pas  été  connu  I 

Dans  son  chapitre  des  Croisades,  qui  fait  partie  de  V Histoire  géné- 
rale de  Lavisse  et  Rambaud,  M.  Seignobos  a  dit  :  c  On  est  porté  à 
croire,  dès  qu'on  voit  un  usage  oriental  en  Europe,  qu'il  y  a  été 
introduit  par  les  Croisés...  Lorsqu'on  attribue  aux  Croisades  tous 
les  usages  orientaux  adoptés  en  Europe  au  moyen  âge,  on  exagère 
leur  influence  ;  on  confond,  sous  leur  nom,  toutes  les  relations  des 
Chrétiens  avec  les  Musulmans.  » 

Voici  la  preuve,  Mesdames  et  Messieurs,  que  ces  relations  entre 
les  Chrétiens  et  les  Musulmans  se  faisaient  en  grande  partie  par 
les  Juifs  : 

Dans  son  livre  des  Routes  $t  des  Provinces,  daté  du  ix«  siècle, 
l'écrivain  arabe  Ibn  Kordadbeh  parle  des  marchands  juifs  qui 
voyagent  sans  cesse  d'Occident  en  Orient  et  d'Orient  en  Occident, 
tantôt  par  terre,  tantôt  par  mer.  Ils  s'embarquent  dans  le  pays  de 
Firandja  (France)  sur  la  mer  occidentale  ;  ils  font,  par  mer,  le 
long  voyage  du  pays  des  Francs  jusqu'à  la  Chine.  Ces  marchands, 
ajoute  Ibn  Kordadbeh,  parlent  l'arabe,  le  persan,  le  romain  (grec 
et  latin),  les  langues  û*anque,  espagnole  et  slave.  Vient  ensuite 
l'itinéraire  ou  plutôt  les  itinéraires  suivis  par  les  Juifs. 

M.  Heyd,  directeur  de  la  bibliothèque  royale  de  Stuttgard,  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  savant  ouvrage  sur  le  Commerce  du  Levant  au 
moyen  âge  :  a  Ibn  Kordadbeh,  maître  général  des  postes,  possédait 
une  parfaite  connaissance  des  choses  de  son  métier  et  ce  n*est  pas 
sans  étonnement  qu'en  parcourant  les  tableaux  dressés  par  lui,  nous 
voyons  qu'il  n'existait  pas  moins  de  quatre  routes  fréquentées  par  les 
marchands  (juifs)  à  l'aller  et  au  retour,  entre  l'Europe  occidentale 
et  l'Asie  orientale,  et  cela  à  une  époque  où  les  sources  occidentales 
sont  si  pauvres  de  renseignements  qu'on  serait  tenté  d'admettre  que 
les  relations  entre  ces  deux  parties  du  monde  devaient  être  extrê- 
mement rares.  » 

Nul  n'a  peut-être  mieux  apprécié  l'importance  des  Juifs  d'alors 
que  les  Croisés  eux-mêmes,  j'entends  les  habiles.  Car,  tandis  que 
des  hordes  féroces  de  pèlerins  se  précipitaient  sur  les  Juifs  des  bords 
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du  Rhin  et  du  Danube  et  les  massacraient  au  cri  de  a  Dieu  le  yeut  I  d 
les  chevaliers  et  la  foule  des  marchands  qui  les  accompagnaient 
entraient  en  pourparlers  avec  les  prétendus  bourreaux  du  Christ» 
établis  en  Palestine.  Ainsi  faisaient  les  Vénitiens,  qui  prenaient 
BOUS  leur  protection  les  ouvriers  juifs  de  Tjr,  uniques  au  monde 
pour  le  travail  de  la  verrerie,  industrie  qui  devait  faûre  la  gloire  et 
la  fortune  de  Venise. 

U  7  en  aurait  bien  long  à  dire  sur  les  Juife  du  mojen  âge,  ce 
moyen  âge  qui  les  hait,  mais  qui  ne  peut  pas  se  passer  deux. 

L'Église  qui  les  persécute  en  demande,  le  seigneur  qui  les  mé* 
prise  en  demande,  et  la  grande  dame,  qui  se  signe  d'effroi  sur 
leur  passage,  est  trop  heureuse  d'apporter  dans  sa  corbeille  de 
noces  les  taxes  énormes  qu'elle  leur  impose.  C'est  une  bonne  affaire 
alors  pour  une  femme  d'apporter  en  dot  à  son  mari  des  Juifs.  Car,  à 
cette  époque,  on  possédait  des  Juifs  comme  on  possédait  des  terres. 

Non  seulement  les  Juifs,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  ont  les 
connaissances  géographiques  et  commerciales,  mais  ils  ont  encore 
les  connaissances  administratives  et  financières,  si  bien  qu'on  les 
emploie  un  peu  partout  comme  intendants,  trésoriers,  receveurs, 
collecteurs  d'impôts  ;  c'est  sur  des  registres  tenus  en  langue  hé- 
braïque que  sont  inscrits  les  comptes  de  l'Église,  car  le  pape  se  sert 
plus  d'une  fois  des  Juifs  pour  percevoir  ses  contributions. 

Ailleurs  encore  on  les  charge  d'un  service  public  qui  ne  devait  pas 
beaucoup  contribuer  à  les  faire  prendre  en  affection  par  leurs  propres 
coreligionnaires.  Qui  n^a  jamais  eu  l'occasion,  une  fois  dans  sa  vie, 
de  maudire  un  douanier?  Les  Juifs  étaient  douaniers.  Ils  ont  même  la 
direction  générale  des  douanes  entre  leurs  mains  dans  certains  pays. 

Ahl  ils  étaient  fort  sévères  sur  la  consigne.  Un  gentilhomme  fran- 
tais,  allant  faire  un  pèlerinage  en  Castille,  vit  ses  bagages  ouverts 
l'un  après  l'autre,  inspectés,  fouillés,  taxés,  objet  par  objet.  U  en 
conçut  une  telle  irritation  qu'à  son  retour  dans  ses  domaines  il 
en  chassa  tous  les  Juifs. 

Ce  que  c'est  pourtant  que  de  s'acquitter  consciencieusement  de 
son  devoir  I 

J'ai  peut-être  eu  tort  de  mal  parler  des  douaniers  tout  à  l'heure 
car  il  est  dit  dans  le  Talmud  :  «  Tu  ne  frauderas  pas  la  douane.  • 
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Il  7  a  bien  autre  chose  dans  le  Talmud,  et  peut-être  j  trouverait-on 
rexplication  de  ce  fait  que  tant  de  Jui&  savaient  lire  et  écrire  à  une 
époque  où  on  le  savait  si  peu.  Racine,  dans  sa  préface  d'iil/^M,  ré- 
pond à  ceux  qui  s*étonneraient  de  la  précocité  d*esprit  du  petit  Joas: 
«  Il  n*en  était  pas  de  même  des  enfants  des  Juifs  que  de  la  plupart 
des  nôtres  ;  on  leur  apprenait  les  saintes  lettres,  non  seulement  dès 
qu'ils  avaient  Tàge  de  raison,  mais,  pour  me  servir  de  Texpression  de 
saint  Paul,  dès  la  mamelle.  Et,  en  effet,  quiconque  fait  sa  première 
communion  doit  lire  dans  la  Bible,  à  haute  voix,  publiquement.  » 

Il  j  a  donc  toi^ours  eu  chez  les  Juifs  un  enseignement  obligatoire. 
Mais  cela  se  bornait  à  l'hébreu  !  Qu*importe  !  L*homme  qui  sait  lire 
est  moins  ignorant  que  celui  qui  ne  le  sait  pas.  Je  me  rappelle  encore 
avoir  vu  dans  les  villages  d*AIsace  des  Juifs  et  des  Chrétiens  qui  ne 
savaient  lire  ni  le  français  ni  Taliemand,  ni  Técrire.  C'était  môme  le 
grand  nombre.  Mais  le  courtier  juif,  en  griffonnant  Thébreu,  soula- 
geait sa  mémoire,  mettait  de  Tordre  dans  ses  affaires,  se  rendait 
compte  de  ses  profits  et  de  ses  pertes,  et  pouvait  se  passer  du  con- 
cours salarié  d'un  commis  d'écritures.  Voilà  qui  explique,  ce  me 
semble,  bien  des  choses  et  à  toute  époque. 

Mesdames  et  Messieurs,  il  est  un  genre  de  commerce  fort  répandu 
chez  les  Jui^s  du  moyen  âge  :  ils  tiennent  des  banques  de  prêts  dans 
un  grand  nombre  de  villes  :  le  paysan,  le  seigneur,  le  prêtre,  tous 
accourent  apporter  des  gages  et  solliciter  des  avances  d'argent.  On 
a  bien  souvent  reproché  aux  Juifs  ce  genre  de  commerce  qui  se  fait 
aujourd'hui  partout,  avec  cette  différence  que  les  vieilles  banques  de 
prêts  de  nos  pères  s'appellent  les  Monts-de- Piété.  Dieu  sait  les  ser- 
vices que  les  Monts-de-Piété  rendent  de  tous  côtés  ;  c'est  une  insti- 
tution indispensable  et  c'est,  paraît-il,  aux  Juifis  qu'elle  est  due.  Non 
seulement  les  premiers  Montsde-Piété  ont  été  calqués  sur  les  banques 
de  prêts  juives,  mais  elles  en  reproduisent  encore  les  règlements  et 
parfois  les  mêmes  mots. 

Il  est  encore  une  chose  qu'on  doit  peut-être  aux  Juifs,  une  inven- 
tion que  Montesquieu  appelle  une  invention  de  génie  :  la  lettre  de 
change. 

Mais,  dira-t-on  :  Vous  parlez  beaucoup  des  services  rendus  par 
les  Juifs!  Et  le  mal  qu'ils  ont  fait?  Et  leur  abominable  usure?  — 
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£h  bien,  parlons-en,  de  cette  abominable  usure.  La  question  a, 
d'ailleurs,  été  examinée  par  des  économistes  distingués  qui  ont 
déclaré  —  J.-B.  Say  entre  autres  —  que  le  taux  des  Juifis,  parfois 
énorme,  n^était  pas  exagéré,  eu  égard  aux  risques  à  courir  :  une  fois 
sur  deux,  ils  ne  sont  pas  payés.  De  plus,  Tintérêt  pris  par  les  Juifs, 
intérêt  qui  va  parfois  de  50  à  80  0/0,  est  l'intérêt  légal,  fixé  par  les 
ordonnances  des  rois  et  des  princes  qui  en  prennent  la  plus  grosse 
part!  L'Église  défendait  le  prêt  à  intérêt:  il  faut  pourtant  des  gens 
qui  prêtent  de  Targent;  on  force  les  Juifs  à  le  faire.  Calvin  a 
réclamé  le  premier  en  faveur  de  la  liberté  du  prêt  à  intérêt.  «  Les 
peuples  protestants,  dit  un  économiste,  doivent  certainement  à 
Calvin  la  supériorité  qu'ils  ont  prise  à  partir  du  xvi°  siècle  en  ma- 
tière de  commerce  et  d'industrie.  La  liberté  du  prêt  à  intérêt  a  donné 
naissance  au  crédit  et  le  crédit  a  doublé  leur  puissance.  »  D'ailleurs, 
à  cette  époque  du  moyen  âge,  les  Juifs  ne  sont  pas  seuls  prêteurs. 
Il  y  a  les  Lombards,  qui  demandent  40  à  50  0/0  là  où  les  Juifs  se 
contentent  de  20  0/0.  Mais  les  Juifs  ont  toujours  été  plus  modérés 
que  les  autres.  Écoutez,  je  vous  prie,  le  Messager  russe  de  1893  : 

Il  y  avait  à  Moscou  des  Monts-de-Piété  tenus  par  des  Jui&.  Ces 
Monts-de-Piété  prenaient  (droits  de  timbre  et  de  quittance  compris) 
jusqu'à  36  0/0  !  On  chasse  ces  Juifs  ;  on  ferme  leurs  Monts-de-Piété... 
et  je  laisse  parler  le  journal  russe:  «  Le  nombre  des  Monts-de-Piété 
privés  a  considérablement  diminué  à  Moscou.  Cette  réduction  est 
due  à  la  défense  faite  aux  Juifs  de  posséder  des  établissements  de  ce 
genre.  Mais,  chose  étrange!  cette  réduction  des  Monts-de-Piété  a 
imposé  un  nouveau  fardeau  à  la  population  la  plus  pauvre  de  Mos- 
cou... Depuis  que  la  possibilité  de  la  concurrence  a  diminué,  la 
plupart  des  Monts-de-Piété  reçoivent  5  0/0  par  mois  et  avec  le 
droit  de  timbre  sur  les  quittances,  cela  fait  70  0/0  par  an  !  N'est-ce 
pas  chose  horrible  ?  » 

Et  c'est  un  journal  russe  qui  dit  cela!  Âh!  qu'elle  avait  donc 
raison  la  vieille  chronique  rimée  du  moyen  âge: 


Car  Juife  furent  debonnères  et  doux 
Trop  plus  en  faisant  tels  affaires 
Que  ne  le  furent  ore  chrestiens 
Mais  se  li, Jui(iB>  demourë 
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Fassent  au  réaume  de  Franco 
Chrestien  mainte  grande  aida  ace 
Bussent  en  quoi  ils  n*ont  pas  ! 

Quand  il  fut  question  d*ômanciper  les  Juifs  d'Alsace  en  1789,  le 
député  Hewbell  monta  à  la  tribune  et  dit:  «  Si  tous  émancipez  les 
Juifis  d'Alsace,  je  ne  réponds  pas  des  suites,  c'est  une  bande  d'usu- 
riers, incapables  de  faire  autre  chose!  »  Rewbell  oubliait  qu'on  fai- 
sait de  l'usure,  non  seulement  là  où  il  y  avait  des  Juifs,  mais  là  où  il 
n'y  en  avait  pas,  à  Bâie  et  à  Genève.  Et  en  sa  qualité  d'Alsacien, 
Rewbell  devait  savoir  que  le  paysan  recourait  de  préférence  aux 
Juifs  et  qu'il  disait:  <x  II  faut  trois  Juifs  pour  faire  un  Bàlois,  et  il 
faut  trois  Bâiois  pour  faire  un  Genevois,  d 

Mais  si  vraiment  les  Juifs  rendent  tant  de  services,  pourquoi  les 
a-t-on  chassés?  Mais  si  vraiment  ils  n'en  rendent  pas,  pourquoi  les 
a-t  on  rappelés? 

Je  ne  dis  pas  qu'on  leur  permet  de  revenir;  on  les  prie  de  revenir, 
on  leur  fait  des  avances. 

Pour  déterminer  les  Juifs  à  demeurer  à  Barcelone,  un  décret 
royal  du  3  octobre  1392  dispense  tous  ceux  qui  viendront  de  tous 
les  impôts  directs  et  indirects  pendant  trois  ans  !  Pourquoi? 

En  1315,  le  roi  Louis  X  décrète  que  les  Juifs  peuvent  revenir  en 
France,  et,  dans  son  ordonnance,  il  déclare  qu'en  rappelant  les 
Juifs  il  cède  à  la  clameur  commune  du  peuple.  Pourquoi? 

Lorsque  le  pape  Pie  V  expulse  les  Juifs  de  ses  Ëtats,  les  habitants 
de  la  ville  d'Ancône  le  supplient  de  leur  laisser  les  Juifs.  Je  demande 
de  nouveau  pourquoi? 

En  1660,  la  misère  est  si  grande  dans  la  principauté  d'Orange 
qu'on  décide,  par  délibération  expresse,  d'envoyer  une  députation  au 
roi  Louis  XIV  pour  obtenir  de  lui,  quoi?. . .  la  permission  de  rap- 
peler en  masse  les  Juifs  qu'on  avait  chassés.  Et  avant  même  d'avoir 
reçu  la  réponse,  on  fait  venir  provisoirement  une  cinquantaine  de 
Juifs.  Et  si  vous  demandez  pourquoi,  la  délibération  vous  le  dira  :  il 
n'y  a  pas  à  Orange,  un  seul  marchand  de  draps,  un  seul  tailleur, 
un  seul  artisan,  et  la  ville  manque  totalement  de  marchandises. 

En  1842,  un  immense  incendie  détruit  une  partie  de  la  ville  de 
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g.  Le  Sénat  se  réunit,  et  pour  la  première  fois,  les  Juifs 
risés  à  bâtir  et  à  devenir  propriétaires. 
?\é  plus  haut  de  l'expulsion  des  Juifs  d^Espagne.  En  1797, 
0  Varela,  ministre  du  commerce,  adresse  au  roi  Charles  IV 
ire  sur  la  situation  économique  et  financière  du  pays  et  il 
tous  les  avantages  qu'aurait  TEspagne  à  rappeler  les 

pel  des  Juifs  !  mais  il  est  demandé  à  cor  et  à  cris  dans  plus 
*ict  de  la  Russie.  Mais  des  pétitions  circulent  et  se  rem- 
ie  signatures.  Adieu  les  Juifs,  adieu  la  prospérité;  adieu 

et  la  morale!  Voici  un  fait  des  plus  suggestifs:  dans  une 
irnées,  le  président  du  conseil  du  district  de  Eischinefif  est 
a  nombre  extraordinaire  d'ivrognes  qu'il  rencontre  dans 
illages.  Il  s'informe  et  il  apprend  que,  par  suite  du  départ 

le  paysan  ne  peut  plus  vendre  son  vin.  Et,  au  moment  de 
le  récolte,  il  boit  le  plus  qu'il  peut  de  l'ancienne  pour  vider 
aux.  Le  président  reçoit  la  visite  de  quatre  vieillards  qui 
tent  une  pétition  où  ils  demandent  qu'on  leur  procure  à 
n  Juif  pour  vendre  leur  vin,  sans  quoi  ils  ne  peuvent  pas 
rs  impôts. 

nés  et  Messieurs,  il  faut  bien  le  dire:  les  vrais  accapa- 
sont  pas  ceux  qui  profitent  de  la  concurrence,  mais  ceux 
nt  tuer  cette  concurrence.  Là  est  tout  le  secret  de  l'anti- 

jer  la  concurrence,  c'est  détruire  la  base  fondamentale  de 
nerce  et  de  toute  industrie. 

là  pourquoi  il  a  fallu  toujours  rappeler  ces  Juifs  dont  on 
ilu  se  débarrasser. 

ivons  sur  cette  question  un  témoignage  précieux:  il  est 
id  ministre  dont  on  ne  récusera  pas  la  compétence  en  ma- 
nmerciale,  ni  le  patriotisme.  Je  parle  de  Colbert.  Les 
ts  de  Marseille  réclament  en  1681  l'expulsion  des  Juifs, 
irie  l'intendant  M.  de  Rouillé  de  faire  une  enquête  en  secret 
dresse  pour  savoir  si  les  Juifs  sont  utiles  ou  non.  Et  il 
—  Vous  devez  bien  prendre  garde  que  la  jalousie  du  com- 
^rtera  toujours  les  marchands  à  être  d'avis  de  les  chasser.  » 
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—  A  la  bonne  heure!  voilà  ce  qu'on  appelle  mettre  Iqs  points  sur 
les  »,  permettez-moi  Texpression. 

M.  Alfred  Neymarck,  dans  son  étude  si  intéressante  sur  Colbert 
et  son  temps,  cite  encore  ce  passage  du  ministre  :  «c  II  n'y  a  rien  de 
si  avantageux  pour  le  bien  général  du  commerce  que  d'augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  le  font  * .  »  Gravées  en  lettres  d*or  et  signées 
du  grand  nom  de  Colbert,  ces  lignes  ne  feraient  peut-être  pas  mal 
dans  la  salle  du  Conseil  municipal  d'Alger.  En  tous  cas,  elles  sont, 
non  pas  seulement  d'un  économiste  éclairé,  mais  encore  d'un  homme 
qui  aimait  son  roi  et  la  France . 

Car  le  commerce  et  le  patriotisme  ont  un  lien  des  plus  étroits.  — 
J'ai  parlé,  ailleurs,  du  patriotisme  des  Juifs'  et  je  crois  avoir  dé- 
montré qu'ils  ne  le  cèdent  à  personne  quand  il  s'agit  de  défendre  le 
pays,  les  armes  à  la  main.  —  Mais  l'on  défend  son  pays  autrement 
encore  que  par  les  armes.  Il  est  bien  d'autres  champs  de  bataille  où 
se  rencontrent  les  nations,  et  il  est  glorieux  de  remporter  la  vic- 
toire dans  ces  grandes  luttes  qu'on  appelle  les  Expositions  univer- 
selles. Là  aussi,  il  y  a  l'honneur  du  drapeau  à  défendre  I  —  C'est 
au  Juif  Roufï,  de  Rome,  que  le  roi  d'Italie  disait,  après  l'Exposition 
de  ISTO  :  «  Je  vous  remercie  d'avoir  si  bien  représenté  l'Italie  à 
Paris.  »  C'est  un  Juif  qui  contribue  à  soutenir,  à  Vienne,  en  1870, 
l'honneur  de  la  draperie  française,  c'est  Blin  d'Elbeuf  qui,  le  pre- 
mier, fabriqua  en  France  des  draps  pour  dames.  Il  eut  un  jour  l'hon- 
neur de  les  présenter  —  les  draps  et  non  pas  les  dames  —  au  Prési- 
dent Carnot,  et  il  put  lui  dire  devant  les  autorités  et  devant  ses 
concurrents  :  «  Nous  sommes  d'autant  plus  fiers  de  vous  les  sou- 

*  Voici  ce  que  disait  la  commission  chargée  de  délibérer  sur  l'admission  des 
Jaifs  a  Anvers  en  1653  :  •  Et  quant  aux  autres  inconvénients  que  Ton  pourrait 
craindre  et  appréhender  au  regard  de  l'intérêt  public,  à  savoir  qu'ils  attireront 
à  eux  tout  le  commerce,  qu'ils  commettront  mille  fraudes  et  tromperies,  et  que 
par  leur  usure  ils  mangeront  la  substance  des  bons  sujets  et  catholiques,  il  nous 
semble  au  contraire  que,  par  le  commerce  qu'ils  rendront  plus  grand  qu'il  n'est  à 
présent,  le  bénéGce  sera  commun  à  tout  le  pays  et  que  l'or  et  Targent  seront  en 
plus  grande  abondance  pour  les  besoins  indispensables  de  l'Etat.  (Emile  Ouver- 
ieaux,  Notê$  et  documents  sur  les  Juifs  de  Belgique^  Bévue  des  Études  juives^ 
VII,  p.  265.) 

•  les  Vertus  militaires  des  Juifs,  Revue,  t.  XXXIV,  1897,  p.  xviii. 
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mettre  qu'ils  représentent  à  nos  jeux  une  victoire  de  Tindustrie 
française  sur  l'industrie  étrangère.  » 

I]  y  a  deux  ans  avait  lieu  TËxposition  de  Bruxelles.  Il  faut  lire 
dans  le  journal  d'horlogerie  de  Genève  la  description  d'un  chef- 
d'œuvre  de  bijouterie  et  d'horlogerie  envoyé  par  une  maison  de  La 
Chaux-de- Fonds  :  a  Une  montre  de  7  millimètres  de  diamètre  ;  le 
mouvement  composé  de  80  pièces  ne  pesait  pas  en  tout  plus  de 
95  centigrammes  ;  la  montre  entière,  avec  la  boîte,  ne  dépassait  pas 
2  grammes  15.  Et  la  montre  marchait  fort  bien.  »  —  Ai-je  dit  que 
cette  maison  de  La  Chaux-de-Fonds  était  juive? 

Je  vois  encore  la  foule  des  curieux  et  des  curieuses  se  presser  en 
1889  à  TExposition  de  Paris,  devant  le  travail  des  ouvriers  juifo 
d'Amsterdam  occupés  à  la  taille  du  diamant.  «  Le  diamant,  dit  Al- 
phonse Esquiros,  déconcerte  souvent  l'ouvrier  qui  le  taille  par  les 
transformations  les  plus  inattendues.  Quelques  diamants  jaunes  ou 
bruns  perdent  leur  teinte  originale  par  le  travail  ;  d'autres,  au  con- 
traire, changent  du  limpide  au  brun  sur  le  métier.  Il  est  nécessaire 
de  prévoir  toutes  ces  transformations  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  des 
mécomptes  énormes.  Les  efforts  tentés  pour  transporter  la  taille 
du  diamant  à  Paris  ou  à  Londres  ont  toujours  échoué.  Cette  partie 
exige  des  études  et  une  habileté  toute  particulière,  et,  conclut 
l'écrivain,  ne  peut  être  faite  que  par  l'ouvrier  juif  d'Amsterdam.  » 

Nous  le  verrons  à  l'œuvre,  je  l'espère,  en  1900.  Et  je  souhaite, 
dans  l'intérêt  de  la  France,  que  la  tribu  des  Kahn,  des  Lévy  et 
autres,  puisse  se  préparer  tranquillement  au  grand  combat  interna- 
tional. Aujourdlmi,  plus  que  jamais,  il  se  livre  une  lutte  ardente 
entre  toutes  les  nations  sur  le  terrain  économique.  C'est  à  qui  trou- 
vera de  nouveaux  procédés  de  fabrication,  c*est  à  qui  ouvrira  de 
nouveaux  débouchés,  c'est  à  qui  saura  conquérir  de  nouvelles  colo- 
nies. J'ose  prédire  la  victoire  à  ceux  qui  favoriseront  le  plus  la  li- 
berté et  l'activité  des  Juifs. 

L'Espagne  a  commis  la  faute  de  chasser  les  Juifs,  mais  sa  grande 
faute  a  été  de  les  chasser  au  moment  où  elle  en  savait  le  plus  besoin, 
au  moment  où  Christophe  Colomb  découvrait  l'Amérique.  Que  n'au- 
raient pas  fait  les  Juifs  dans  ces  pays  nouvellement  ouverts  à  notre 
industrie,  à  notre  civilisation  européenne  !   a  Ils  y  auraient  fait  des 
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prodiges  !»  a  dit  un  économistô  célèbre.  Mais  qui  dira  la  part 
même  des  Juifs  dans  la  découverte  de  rAmérique  ?  C'est  le  savant 
juif  Zacuto  que  la  reine  Isabelle  fait  venir  de  Lisbonne  pour  se 
renseigner  sur  la  valeur  des  plans  de  Colomb.  Ce  sont  les  Tables 
astronomiques  de  Zacuto  que  le  fameux  navigateur  portera  toujours 
sur  lui  comme  on  porte  des  reliques.  C*est  le  Juif  Louis  de  Santan- 
gel  qui  avance,  sur  sa  cassette  particulière,  la  somme  nécessaire  au 
départ  de  Christophe  Colomb.  Louis  de  Santangel  fut  un  des  rares 
Espagnols  qui  prirent  la  défense  du  Génois,  que  la  cour  d'Espagne 
traitait  de  visionnaire.  Il  avait  immédiatement  compris  la  grandeur 
des  projets  rêvés  par  Christophe  Colomb  et  il  eut  à  cœur  de  les  faire 
aboutir.  Il  multiplia  les  démarches  auprès  de  la  reine  Isabelle,  et, 
par  ses  instances  réitérées,  il  la  décida  enfin  à  confier  des  vaisseaux 
à  rhomme  dont  il  avait  deviné  le  génie. 

Curieux  et  triste  rapprochement  !  Christophe  Colomb  tomba  en 
disgrâce,  et  fut  jeté  dans  les  fers.  Son  ami,  son  protecteur,  qui  avait 
le  plus  contribué  à  donner  un  monde  à  TEspagne,  fut  poursuivi  par 
rinquisition,  ainsi  que  toute  sa  famille.  —  J'oublie  d'ajouter  que  le 
premier  Européen  qui  débarqua  de  la  flottille  espagnole  pour  prendre 
contact  avec  les  indigènes  fut  un  Juif.  Ce  furent  également  des 
Juifs  de  Madère,  chassés  de  leur  pays,  qui  implantèrent  la  canne  à 
sucre  dans  l'Amérique  espagnole. 

Mais  tandis  que  Christophe  Colomb  voguait  vers  l'Occident  pour 
donner  un  nouveau  monde  à  l'Europe,  de  Tautre  côté,  vers  l'Orient, 
Vasco  de  Gama  donnait  un  monde  au  Portugal.  Quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  des  Portugais,  en  abordant  sur  les  côtes  inconnues  de 
rOcéan  Indien,  de  voir  du  groupe  des  noirs  se  détacher  un  homme 
blanc  qui  s'écria  dans  la  pure  langue  castillane  :  «  Dieu  bénisse  les 
navires,  les  seigneurs  capitaines  et  toute  la  Compagnie  !  »  C'était 
un  Juif  portugais,  Gaspard,  au  service  du  roi  de  Goa.  Les  rensei- 
gnements qu'il  donne  à  son  compatriote  Gama  sur  la  géographie  du 
pays,  sur  les  productions,  sur  le  prix  de  divers  articles  de  commerce 
sont  inestimables.  Vasco  de  Gama  l'attache  à  sa  personne  et  le 
ramène  à  Lisbonne,  d'où  il  se  rembarque  immédiatement  pour  servir 
de  pilote  au  successeur  de  Gama,  Alvarez  Cabrai.  Cabrai,  Albu- 
querque,  d'Alméîda,  tous  ces  grands  explorateurs  du  xvi»  siècle 
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emmènent  avec  eux  des  Juifs  pour  guides,  secrétaires,  interprètes. 
Et  ils  avaient  bien  raison  de  les  emmener  ;  car,  dans  ces  régions 
où  les  Portugais  se  risquaient  pour  la  première  fois,  se  trou- 
vaient beaucoup  de  Juifs  qui  avaient  des  établissements  de  com- 
merce et  dont  les  affaires  8*étendaient  au  loin.  L'établissement  de 
ces  Juifs  remontait  à  une  haute  antiquité,  à  la  destruction  même  du 
temple  de  Jérusalem,  si  l'on  en  croit  certaines  traditions  :  plusieurs 
de  ces  émîgrants  auraient  obtenu  d'importantes  concessions  des 
princes  indiens.  On  comprend  quel  puissant  concours  pouvaient 
apporter  ceux  qui  parlaient  la  langue  hébraïque  et  qui  facilitaient 
ainsi  les  relations  avec  les  indigènes.  Cela  est  si  vrai  que  ceux  mêmes, 
qui  dans  TEspagne  et  dans  le  Portugal  sévissaient  contre  les  Jui6, 
se  gardèrent  bien  d'abord  d'étendre  leurs  rigueurs  aux  Juife  des 
colonies  ;  on  avait  trop  besoin  d'eux. 

J'ajouterai  que  le  roi  do  Portugal  consulta,  lui  aussi,  les  savants 
juifs  avant  de  laisser  partir  Yasco  de  Oama.  A  la  junte  réunie  par 
le  roi  Jean  II  assistaient  des  médecins  et  des  astronomes  juifs.  C'est 
un  Juif  qui  construisit  l'instrument  dont  allait  se  servir  Vasco  de 
Gama  pour  mesurer  la  hauteur  des  astres  et  trouver  sa  route  dans 
l'immensité  de  l'Océan.  On  fit  venir  à  Lisbonne,  pour  mettre  à 
profit  leur  expérience,  diffiérents  marchandsjuifs  qui  avaient  séjourné 
à  Ormuz,  à  Calicut,  et  qui  avaient  navigué  dans  l'Océan  Indien. 

Ce  sont  encore  des  Juifs  qui  ont  donné  l'essor  à  cette  Compagnie 
hollandaise  des  Indes  qui  tint  jadis  le  sceptre  de  la  mer  et  dont  la 
puissance  excita  la  jalousie  de  Colbert  et  de  Cromwell.  C'est 
avec  les  capitaux  des  Juifs  chassés  d'Espagne  qu'elle  a  ouvert  ses 
comptoirs  dans  l'IIindoustan,  à  Java,  au  Brésil.  Ce  sont  les  Portu- 
gais juifs  établis  au  Brésil  qui  en  ont  facilité  la  conquête  et  qui 
surent  y  attirer  bien  d'autres  émigrants,  heureux  de  vivre  sous  un 
gouvernement  où  Ton  ignorait  les  persécutions  religieuses,  heureux 
encore  de  mourir  pour  lui  Car  ce  furent  d'admirables  soldats,  lors- 
qu'il fallut  défendre  la  conquête  les  armes  à  la  main.  Rappellerai-je 
ce  fameux  siège  de  Récife,  où  les  Juifs  combattirent  avec  tant  dV 
charnement,  enfiammés  par  les  exhortations  patriotiques  du  rabbin 
IsaacAboab?  Celui-ci  était  parti  d'Amsterdam  avec  son  collègue 
Mosé  Raphaël  d'Àguilar  et  six  cent  douze  émigrants,  recrues  pré- 
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cieuses  qui  allaient  exploiter  les  ressources  commerciales  des  nou- 
Telles  possessions  hollandaises.  D'autres  Juifs,  partis  de  Livourne 
au  nombre  de  cent  douze,  s'établirent  dans  la  Guyane  :  ils  construi- 
sirent des  maisons,  défrichèrent  le  sol,  et,  grâce  à  un  travail 
acharné,  ils  eurent  bientôt  des  plantations  importantes  dans  des 
lieux  jadis  marécageux  et  insalubres.  Grossie  par  l'arrivée  de  nou- 
veaux coreligionnaires  espagnols  et  portugais,  la  petite  colonie  jeta 
la  base  de  la  prospérité  de  Surinam. 

Elle  aussi  fit  preuve  du  patriotisme  le  plus  ardent  quand  la  Hol- 
lande soutint  la  guerre  contre  la  France,  et  l'amiral  Cassard  rendit 
justice  à  la  belle  défense  de  ses  adversaires  juifs.  Les  mômes  colons 
contribuèrent  à  sauver  le  pays  menacé  par  la  révolte  des  esclaves 
marrons.  Jacob  d'Avila,  David  Nassy,  Isaac  Carvalho  se  mirent  à 
la  tête  de  vaillantes  petites  compagnies  qui  luttèrent  énergiquement 
contre  les  rebelles.  Tant  de  services  valurent  aux  Juifs  la  plus  grande 
considération,  et  la  Compagnie  des  Indes  hollandaises  ne  cessa  de 
leur  accorder  des  privilèges.  Le  premier  gouverneur  de  la  colonie, 
Jean-Maurice  de  Nassau,  avait  été  immédiatement  frappé  des  avan- 
tages qu'on  pourrait  tirer  de  l'activité  des  Juifs,  et  il  s'était  déclaré 
leur  protecteur.  Le  fameux  stathouder  Guillaume  d'Orange  défendit 
en  toute  occasion  leurs  intérêts.  L'abbé  Raynal,  dans  son  Histoire 
philosophique  des  deux  Indes^  a  cherché  la  cause  des  grands  succès 
coloniaux  de  la  Hollande,  et  il  l'explique  par  ce  seul  fait  :  la  tolé- 
rance religieuse.  Et  sur  ce  point  il  se  rencontre  avec  un  antisémite. 
L'ambassadeur  français  à  la  Haye  envoie  en  1698  un  rapport  au 
ministère  des  affaires  étrangères.  L'ambassadeur  n'aime  pas  les  Hol- 
landais, n'aime  pas  les  protestants,  n'aime  pas  les  Juifs.  Et  de  son 
rapport  fort  malveillant  se  dégagent  trois  grands  faits  :  «  la  pros- 
périté de  la  Hollande,  l'heureuse  influence  des  protestants  chassés 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  surtout  la  grande  activité 
commerciale  des  Juifs  ». 

Ceci  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  clairvoyant  de  Cromwell.  Jamais 
peut-être  le  Protecteur  ne  fut  plus  éloquent  que  le  jour  où  il  ré- 
clama publiquement  l'admission  des  Juifs.  Les  Juifs  ont  leur  belle 
part  dans  la  prospérité  de  l'Angleterre.  Je  lis  dans  un  mémoire 
officiel  relatif  aux  colonies:    «Les  Anglais  ont  un  principe  bien 
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•  posé  :  ils  attirent  chez  eux  ces  peuples  industrieux  en  leur  accor- 
dant les  plus  grands  privilèges.  Ce  sont  les  Juifs  qui  font  fleurir  le 
commerce  de  la  Jamaïque.  »  Ils  le  font  si  bien  fleurir,  que  l'abbé 
Raynal  demandait  qu'on  leur  en  abondonnât  la  propriété  pour  y 
fonder  un  Etat  indépendant.  Encore  un  Sioniste  à  sa  manière  1  En 
1753,  quand  fut  discutée  au  Parlement  de  Londres  la  question  des 
droits  à  accorder  aux  Juifs,  une  pétition  signée  par  200  principaux 
personnages  de  la  Cité  signalait  les  services  rendus  par  les  Juifs, 
peuple  de  grand  jugement  et  de  grandes  aptitudes,  nof  ihe  greatest 
Judgment  and  abi/Uies  n.  On  signalait  surtout  la  part  considérable 
des  Juife  dans  l'exportation ,  ce  qui  explique  pourquoi  nombre  de 
gens  appartenant  à  la  marine  ont  signé  la  pétition.  Partout  où 
l'Angleterre  étend  son  activité  industrielle  et  commerciale,  elle 
accueille  à  bras  ouverts  les  gens  de  bonne  volonté.  Dans  la  seule 
ville  de  Victoria,  en  Australie,  il  y  a  près  de  4,000  Juifs.  Melbourne 
a  une  Communauté  assez  sérieuse  pour  publier  un  journal  Israélite . 
Il  y  a  des  Israélites  juges,  consuls,  députés  au  Cap,  aux  Indes,  où 
des  nègres  juifs  servent  avec  distinction  dans  l'armée.  L'an  dernier, 
je  m'arrêtai  chez  un  grand  commissionnaire  à  Paris,  et  je  vis  de 

grandes  voitures  chargées  de  pains  azymes  qu'on  expédiait au 

Transvaal.  Ce  n'est  pas  l'Angleterre  qui  criera  :  «  A  bas  les  Juifs  !  » 
pour  empêcher  ses  colonies  de  se  peupler. 

Ce  n'eût  pas  été  non  plus  Colbert,  surtout  au  moment  où  il  rêvait 
de  donner  à  la  France  un  empire  colonial.  Déjà  le  Juif  Benjamin 
Dacosta  avait  introduit  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  la  Mar- 
tinique. Lisez  les  sages  recommandations  de  Colbert  au  Gouverneur 
de  nos  colonies  naissantes,  a  Ayant  été  informé  que  les  Juifs  qui  sont 
établis  dans  la  Martinique  et  les  autres  Isles  habitées  par  mes  sujets 
ont  fait  des  dépenses  assez  considérables  pour  la  culture  des  terres, 
qu'ils  continuent  de  s'appliquer  à  fortifier  leurs  établissements  en 
sorte  que  le  public  en  recevra  de  l'utilité,  je  vous  fais  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  teniez  la  main  à  ce 
qu'ils  jouissent  des  mesmes  privilèges  dont  les  autres  habitans  des 
dites  Isles  sont  en  possession  et  que  vous  leur  laissiez  une  entière 
liberté  de  conscience. . .  »  Je  regrette  de  ne  pouvoir  citer  d'autres 
documents  intéressants  donnés  par  M.  Abraham  Cahen  dans  son 
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étude  sur  Us  Juifs  dans  Us  colonies  françaises  au  xviii*  siècle  '. 

La  Révolution  française,  en  émancipant  les  Juifs,  a  payé  une 
dette  de  reconnaissance,  une  dette  contractée  vis-à-vis  de  ceux  qui 
ont  une  si  belle  page  dans  Thistoire  de  notre  marine  française, 
n'eussé-je  à  nommer  que  la  maison  Gradis  de  Bordeaux. 

On  se  plaint  amèrement  aujourd'hui  de  voir  tomber  le  chiffre  de 
nos  exportations.  Le  vice-amiral  de  Cuverville  constate,  dans  une 
brochure,  que  nous  ne  faisons  pas  plus  de  10  millions  d*aâaires  avec 
le  Canada. 

De  nSQ  à  1*763,  le  chiffre  des  exportations  monte  de  2,365,226  fr. 
à  9  millions  pour  le  Canada  seulement  et  par  le  seul  David  Gradis, 
si  populaire  sous  ce  nom  de  «  marchand  portugais  ». 

C'est  David  Gradis  qui  affrète  dix  navires  et  va  ravitailler  le 
Canada  au  moment  où  TÂngleterre  infeste  les  mers  et  s'empare  de 
tous  nos  vaisseaux. 

C'est  Abraham  Gradis  qui,  après  une  victoire  de  la  flotte  anglaise, 
écrit  à  son  correspondant  Mondes  Dacosta  de  Londres  et  le  prie  de 
faire  rapatrier  aux  frais  de  la  maison  Gradis  tous  les  ofûciers  fran- 
çais faits  prisonniers. 

«...  .Vous  avez  ordre  de  notre  part,  et  pour  notre  compte,  de 
leur  fournir  tout  l'argent  dont  ils  pourraient  avoir  occasion ,  en 
écrivant  à  votre  ami  dans  le  port  où  ils  seront  conduits,  de  les  voir 
et  de  leur  offrir  ce  qu'ils  demanderont.  Je  compte  assez  sur  votre 
amitié  pour  espérer  que  vous  voudrez  bien  me  rendre  ce  service. 
Vous  ne  sauriez  m*en  rendre  de  plus  signalé.  » 

En  1830,  en  débarquant  en  Algérie,  l'aimée  française  trouvait 

*  Voici  encore  un  curieux  témoignage  : 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  Thonueur  de  m'écrire,  le  8  septembre 
dernier,  relativement  aux  contributions  auxqueUes  vous  avés  assujetti  les  Juifs 
de  Saint-Domingue  pour  subvenir  à  quelque  dépense  d'utilité  publique,  dans  la 
colonie.  Le  Uoy  à  qui  j'en  ai  rendu  compte  a  approuvé  ce  que  vous  avés  fait  à 
cet  égard,  mais  je  crois  devoir  vous  observer  que  vous  ne  devés  faire  usage  de 
ces  contributions  extraordinaires  qu'avec  la  plus  grande  modération  et  la  plus 
grande  retenue,  car  les  Juifs,  quoique  d'une  religion  différente,  sont  des  kommês 
libres  très  utiles  à  VStat  et  à  la  colonie  par  leur  attachement  à  la  culiure  et  leur  ka" 
Mité  dans  le  commerce^  et  qui^  s'ils  y  éloient  contraints  par  des  traitements  trop 
rigoureux  y  pourraient  porter  ckés  Vétranger  leur  fortune  et  leur  industrie.  *  18  jan- 
vier 1765.  Lettre  du  Ministre  au  comte  d'Estaing,  gouverneur  général  des  Isles 
françaises  sous  le  Vent. 
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en  plein  pays  ennemi  des  amis,  des  guides,  des  interprètes  :  c'étaient 
les  Juifs,  heureux  d'accourir  sous  ce  drapeau  tricolore  qui  devait 
apporter  dans  ses  plis  la  liberté  et  la  tolérauce. 

Dans  un  rapport  de  1866  adressé  au  Ministère  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics,  la  Chambre  de  Commerce  de  Rouen  réclamait 
pour  les  Juifs  d'Algérie  les  droits  de  citoyens,  en  disant  :  «  Ils  savent 
qu'avec  ce  titre  ils  n'ont  rien  à  redouter  des  caprices  du  despotisme 
oriental,  et  que  toutes  les  avanies  auxquelles  leurs  coreligionnaires 
ont  été  en  butte  depuis  tant  de  siècles  ne  pourront  les  atteindre  à 
Tabri  du  drapeau  de  la  France.  »  Le  rapport  de  1866  disait  bien 
autre  chose  encore .  Il  disait  que  les  expéditions  de  Rouen  pour 
l'Algérie,  qui  en  1840  étaient  à  peine  de  800,000  fr.,  montaient  en 
18G3  à  près  de  28  millions,  grâce  aux  Juifs.  Il  ^joutait  enfin  que 
seuls  les  Juifs  d'Algérie  pouvaient  soutenir  au  profit  du  commerce 
français  la  lutte  contre  TAngleterre. 

A  la  date  du  31  janvier  1898,  le  ministre  du  Commerce  recevait 
des  plaintes  amères  à  propos  de  l'antisémitisme  algériea,  des  plaintes 
venues  de  Rouen  :  «  Toutes  transactions  sont  actuellement  suspen- 
dues au  grand  détriment  de  la  place  de  Rouen,  qui  trouve  sur  le 
marché  algérien  l'un  de  ses  plus  importants  débouchés.  Les  sous* 
signés  attendent  avec  confiance  de  la  part  du  gouvernement  une 
intervention  immédiate  de  nature  à  ramener  en  Algérie  le  calme 
nécessaire  à  la  sécurité  des  personnes  et  à  la  reprise  des  affaires.  » 

Mais  élevons  la  question  :  il  ne  s'agit  pas  de  quelques  chifires.  Il 
s'agit  de  la  part  même  que  la  France  saura  se  faire  dans  ce  vaste 
continent  africain  ouvert  aujourd'hui  à  l'Europe.  C'est  par  les  Juifs 
que  peut  être  soudée  la  chaîne  qui  reliera  l'Algérie  au  Sénégal  à 
travers  le  Sahara  et  le  Soudan.  Les  Juifs  algériens  sont  les  pre- 
miers anneaux  de  la  chaîne.  Pour  les  autres,  déjà  le  journal  la 
France  algérienne  du  15  novembre  1845  en  signale  l'importance  : 
a  ...Le  fait  de  l'existence  de  ces  tribus  est  à  lui  seul  plein  d'intérêt 
pour  la  science  ethnographique  et  pour  l'archéologie.  Mais  il  a 
une  importance  plus  grande  encore.  La  plupart  de  leurs  membres 
pénètrent  profondément  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Us  y  entre- 
tiennent des  relations  étendues.  Tous  sont  allés  jusqu'à  Timimout  ; 
un  très  grand  nombre  guide  les  caravanes  jusqu'à  Tombouctou,  où 
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88  fait  un  commerce  étendu.....  Peut- être  la  race  juive  est-elle 
destinée  à  devenir  le  principal  élément  de  la  civilisation  des  peuples 
arabes.  »  Et  j'ajoute,  le  principal  élément  de  Textension  française 
en  Aôrique. 

Lorsque  la  Commission  du  chemin  de  fer  transsiaharien  se  réunit, 
elle  ne  manque  pas  de  consulter  un  explorateur  des  plus  hardis  qui 
connaissait  le  pays  :  c'était  un  pauvre  diable  qui  n'avait  d'autre 
instruction  que  l'instruction  primaire  acquise  dans  les  écoles  juives 
du  Maroc.  Pris  de  la  passion  des  voyages,  il  se  procura  un  ballot  de 
marchandises,  qu'il  chargea  sur  un  âne,  et,  au  prix  de  mille  périls, 
il  réussit  à  pénétrer  dans  la  mystérieuse  ville  de  Tombouctou  ! 
C'était  le  rabbin  Mardochée  Aby  Serour,  à  qui  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paris  donna  une  médaille  d'or  (18*71).  Frappé  des  résultats 
féconds  obtenus  par  l'explorateur,  frappé  de  son  esprit  d'observation 
et  d'initiative,  le  consul  français  au  Maroc,  M.  Beaumier,  deman- 
dait qu'on  fît  venir  à  Paris  le  rabbin  Mardochée  pour  le  préparer, 
par  une  éducation  scientifique,  aux  grands  voyages  dont  il  avait  le 
goût  et  qui  pouvaient  être  si  féconds .  Et  à  qui  demandait-il  d'in- 
tervenir? A  l'Alliance  Israélite.  Je  lis  dans  le  Bulletin  de  VAlliatice 
israéliUy  année  1873  :  «  Sur  les  explications  dont  M.  Beaumier 
accompagne  sa  proposition,  le  Comité  décide  que  le  rabbin  Mar- 
dochée peut  venir  à  Paris.  » 

Ah  I  cette  admirable  Alliance  israélik,  comme  on  la  méconnaît  ! 
N*a-t-oii  pas  été  jusqu'à  en  réclamer  la  suppression?  Œuvre  cos- 
mopolite, œuvre  internationale,  œuvre  anti-française.  En  eifet, 
Y  Alliance  Israélite  ne  conûe  ses  écoles  qu'aux  instituteurs  et  aux 
institutrices  dont  les  capacités  ont  été  reconnues   à  Paris  aux 

examens  de  l'Hôtel  de  Ville a  Je  les  ai  vues,  ces  petites  Orien* 

taies,  —  écrivait  Maxime  du  Camp  après  sa  visite  à  TÉcole  Bischoff- 
sheim,  — je  les  ai  vues,  ces  petites  Orientales,  au  milieu  de  leurs  com- 
pagnes, vêtues  comme  elles,  et  parlant  un  français  irréprochable 

Elles  retourneront  aux  contrées  du  soleil  où  le  muezzin  chante 
dans  la  galerie  des  minarets,  où  les  chiens  errants  vaguent  à  travers 
les  rues,  où  les  sentinelles  accroupies  tricotent  devant  la  porte  du 
corps  de  garde  ;  elles  rentreront  au  milieu  d'une  civilisation  si 
ancienne  et  demeurée  si  stationnaire  qu'elle  en  est  redevenue  bar- 
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.bare  ;  elles  y  îroporteront  la  civilisation  moderne,  la  cÎTilîsation 
française;  elles  la  professeront,  pour  ainsi  dire,  dans  les  écoles 
qu'elles  auront  à  diriger,  et  ce  sera  au  bénéfice  de  notre  influence.., 

«  Cette  œuvre,  qui  est  une  œuvre  do  moralisation  et  de  propa- 
gande, où  notre  renom  ne  peut  que  grandir  en  Orient,  est  précieuse 
et  mérite  d'être  encouragée.  Si  le  gouvernement  accordait  le  passage 
gratuit  aux  filles  d'Israël  qui  viennent  s'imprégner  de  nos  idées  pour 
les  répandre  autour  de  leurs  berceaux,  il  agirait  sagement...  » 

Le  gouvernement  n'ignore  pas  le  rôle  bienfaisant  de  TAUiance 
israélite.  Voyez  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  de  M.  Féraud, 
ministre  de  la  République  française  au  Maroc  :  «  Les  écoles  fran- 
çaises fondées  par  l'Alliance  israélite  à  Mogador  ont  appelé  mon 
attention  toute  particulière  pendant  mon  séjour  dans  cette  ville.  Il 
serait  à  désirer  que  cette  œuvre  si  utile  pour  répandre  au  Maroc  la 
connaissance  de  la  langue  française  fût  favorisée  ici  par  l'envoi 
d'instituteurs  et  d'institutrices  supplémentaires. . .  » 

J'ajoute  —  il  faut  tout  dire  —  que  ce  document,  adressé  par 
M.  Féraud  à  M.  de  Freycinet,  Président  du  Conseil,  ministre  des 
aôaires  étrangères,  ne  m*a  pas  été  remis  par  une  dame  voilée.  — 
J'en  appelle  au  secrétaire  de  TAlliance  israélite,  qui,  dans  le  Bulletin 
du  mois  dernier,  nous  apprend  un  nouveau  fait  très  intéressant  : 
Touverture  d'une  école  à  Téhéran. 

J'ai  connu  des  patriotes  qui  se  félicitaient  jadis  parce  que  le  Shah 
de  Perse  avait  pour  médecin  un  Français.  —  Le  Shah  de  Perse 
vient  d'envoyer  une  belle  souscription  à  cette  école  juive  où  l'on 
enseignera  le  français  !  C'est  le  cas  de  dire  que  l'antisémitisme  est 
plus  qu'un  crime  :  c'est  une  faute.  —  C'est  ce  que  répétait  encore 
le  Têm2)s  d'avant-hier.  N'a-t-il  pas  déclaré  que  crier  :  c  A  bas  les 
Juifs  I  »  dans  cet  Orient  où  V Alliance  a  ses  écoles,  «  c'est  faire  une 
œuvre  mauvaise  pour  la  patrie  »  ? 

Mesdames  et  Messieurs,  tous  les  ans,  à  l'occasion  du  14  juillet, 
vous  lisez  dans  les  journaux  les  comptes  rendus  de  la  Fête  natio- 
nale, qu'on  célèbre  non  seulement  en  France  et  dans  les  colonies, 
mais  encore  dans  bien  des  pays  étrangers,  et  sur  les  points  les  plus 
éloignés.  On  la  célèbre  à  Rio  de  Janeiro,  à  Pernambouc^  à  Manaos, 
à  San  Salvador,  à  San  Francisco,  à  Buenos«Ayres.  Dites-vous  bien 
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qu'il  y  a  là  des  Joife  alsaciens  qui  ont  émigré  des  provinces  annexées  ^ 
et  qui  se  souviennent  de  la  mère-patrie.  Dites^vous  encore  que  ces 
vaillants  compatriotes  travaillent  au  loin  à  assurer  des  débouchés  à 
notre  commerce  et  à  augmenter  le  chiffre  de  nos  exportations  ! 

Mesdames  et  Messieurs,  on  parle  beaucoup  de  nos  jours  de  natio« 
nalisme»  d*intemationaliâme...  et  Ton  part  de  là  pour  attaquer  les 
Joiâi.  — -  Ce  n'est  pourtant  pas  un  Juif  qui  a  écrit  ces  lignes  : 

c  Quel  état,  mon  fils,  que  celui  d*un  homme  qui,  d'un  trait  de 
plume^  se  fait  obéir  d'un  bout  de  Tunivers  à  l'autre  I  Son  nom,  son 
seing  n'a  pas  besoin,  comme  la  monnaie  d'un  souverain,  que  la 
valeur  du  métal  serve  de  caution  à  l'empreinte,  sa  personne  a  tout 
fait,  il  a  signé,  cela  suffit. . .  Ce  n'est  pas  un  temple,  ce  n'est  pas 
une  seule  nation  qu'il  sert  ;  il  les  sert  toutes,  et  en  est  servi  :  c'est 
l'homme  de  l'Univers..,  ce  Quelques  particuliers  audacieux  font 
armer  les  rois»  la  guerre  s*allume,  tout  s'embrase,  l'Europe  est 
divisée;  mais  ce  négociant  anglais,  hollandais,  russe  ou  chinois, 
n'en  est  pas  moins  l'ami  de  mon  cœur  :  nous  sommes  sur  la  su- 
perficie de  la  terre  autant  de  fils  de  soie  qui  lient  ensemble  les 
nations  et  les  ramènent  à  la  paix  par  la  nécessité  du  commerce.  » 
Ce  que  je  viens  de  lire  est  de  Sedaine,  dans  sa  comédie  Le  PkUO' 
9opA$  sans  U  savoir ^  jouée  en  1765.  —  Et  cela  n'a  pas  soulevé,  que 
je  sache,  l'indignation  des  nationalistes  de  l'ancienne  France,  qui 
ne  connaissait  pas,  comme  celle  d'aigourd'hui,  les  chemins  de  fer, 
les  télégraphes,  les  téléphones,  toutes  choses  internationales. 

Sedaine  a  rabon  :  le  commerce  est  international,  et  c'est  au 
service  de  cette  chose  internationale  qu'il  faut  mettre  aigourd'hui 
toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  à  commencer  par  la  guerre  et  la 
marine.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  :  c'est  un  grand  citoyen  anglais 
qui  a  l'amour,  l'orgueil  de  la  patrie  :  a  Le  commerce  est  le  premier 
des  intérêts  politiques...  La  guerre  et  la  marine  préparent  la  défense 
de  nos  marchés  et  la  protection  de  notre  commerce...  Notre  premier 
devoir  est  le  développement  et  le  maintien  des  grandes  entreprises 
agricoles,  industrielles  et  commerciales  dont  le  bien-être  et  peut-» 
être  la  vie  de  notre  population  multipliée  dépendent. .  •  *  » 

'  JosûpK  Chtmherlain,  B^vuê  de  Parti,  15  décembre  1898. 

ACT.   Wt  QONV.  G 
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Vous  rappelez-T0U8  le  fameux  eiUprunt  français  de  1871  ? 

Nous  demandions  5  milliards,  on  nous  en  o£fre  40.  C'est  le  plus 
grand  succès  financier  que  Ton  ait  jamais  constaté.  Et  la  France 
tressaillit  d*orgueil  quand  elle  vit  son  crédit  demeuré  debout  dans 
la  défaite,  demeuré  si  haut  que  la  Prusse  victorieuse  n*aurait  pas 
espéré  d'y  atteindre.  Mais  où  le  patriote  admire,  Téconomiste 
explique,  et  M.  Leroy-Beaulieu  a  donné  la  clef  de  cette  colossale 
opération  financière.  C^est  Taction  simultanée  des  financiers  inter- 
nationaux qui  a  fût  monter  la  souscription  à  un  chifOre  inouï 
jusqu'alors  ;  c'est  la  Banque  internationale  qui,  par  ses  innombrables 
ramifications,  a  fait  afftuer  vers  Paris  en  détresse  les  capitaux  du 
monde  entier  et  a  donné  à  la  France  le  plus  éclatant  témoignage  de 
confiance  qui  ait  jamais  été  donné  à  une  nation.  Le  vainqueur  fut 
jaloux  du  vaincu. 

Mais  combien  d'autres  services  n*ont  pas  été  rendus  par  les 
Juifis,  grâce  à  ces  relations  internationales  qu'ils  ont  toigours  fait 
tourner  au  profit  du  pays  dont  ils  étaient  citoyens  I  Le  maréchal 
de  Saxe,  le  glorieux  vainqueur  de  Fontenoy,  disait  que  ses  armées 
n'étaient  jamais  mieux  approvisionnées  que  lorsqu'il  s'adressait 
aux  Juiâ. 

Lorsque  la  Grande  Armée  prit  ses  quartiers  d'hiver  en  1806,  sur 
la  Yistule,  Napoléon  I^  eût  été  bien  embarrassé  sans  les  Jui&  qui 
assurèrent  les  subsistances.  Les  subsbtances  en  temps  de  guerre  I 
On  sait  quelle  importance  y  attachait  le  vainqueur  dléna  et  de 
Friedland,  qui  écrivait  à  Talleyrand  :  a  Battre  les  Busses,  si  j'ai  du 
pain,  est  un  enfantillage  !  Ces  trois  cent  mille  rations  de  biscuit  et 
ces  dix-huit  ou  vingt  mille  pintes  d'eau-de-vie  qui  peuvent  nous 
arriver  dans  quelques  jours,  voilà  ce  qui  d^ouera  les  combinaisons 
de  toutes  les  puissances.  » 

En  juin  1795,  quand  Paris  était  menacé  de  la  famine,  un  com- 
missaire des  guerres  fit  afficher  sur  les  murs  de  la  capitale  un  appel 
aux  Juifs.  La  Bevw  dé  la  Révolution  française  a  publié,  dans  son 
numéro  du  16  janvier  1892,  cet  appel  où  l'on  invite  les  Juifs,  en 
reconnaissance  des  droits  de  citoyens  qui  viennent  de  leur  être 
conférés,  à  secourir  la  capitale  affamée,  à  faire  venir  des  blés  de 
l'étranger,  a  Eux  seuls,  igoute  l'auteur  du  placard,  peuvent  mener 
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ofitte  entreprise  à  bonne  fin,  vu  leurs  nombreuses  relations  dont  ils 
doivent  faire  profiter  leurs  concitoyens.  » 

«  La  France  aux  Français  1  »  Voilà  ce  que  vous  entendez  répéter 
quelquefois  bruyamment.  Place  alors  au  Juif  alsacien  Cerf  Béer, 
dont  Louis  XVI  reconnaissait  les  services  patriotiques.  Cerf  Béer 
ne  recevait-il  pas  ses  lettres  de  naturalité  parce  que  «  la  dernière 
guerre  ainsi  que  la  disette  qui  s^est  fait  sentir  en  Alsace  pendant 
les  années  1770  et  1771  lui  ont  donné  Toccasion  de  donner  des 
preuves  du  zèle  dont  il  est  animé  pour  notre  service  et  celui  de 
l'État  9  ?  C'est  ainsi  que  s'exprimait  le  roi  par  les  lettres-patentes 
délivrées  à  Versailles  en  1775. 

La  France  aux  Français  I  Place  encore  à  ces  Juifs  de  Metz  qui, 
en  1727,  sur  des  bruits  de  guerre,  or  firent  entrer  dans  Metz  en  six 
semaines  de  temps  deux  mille  chevaux  pour  le  service  des  vivres, 
et  plus  de  cinq  mille  autres  pour  la  remonte  de  la  cavalerie  ». 

Place  également  à  ces  bons  citoyens  si  connus  sous  le  nom  de 
Juifis  portugais,  dont  les  lettres  royales  de  1776  conârmaient  les  pri- 
vilèges, en  reconnaissant  combien  ils  avaient  contribué  à  l'exten- 
sion du  commerce  en  France  et  au  bien-être  général  du  royaume, 

J*ai  parlé  plus  haut  de  la  lettre  de  change,  inventée,  dit-on,  au 
moyen  âge  par  les  Juife.  —  Au  temps  où  Alger  était  un  nid  de 
pirates,  comment  les  Chrétiens  tombés  aux  mains  des  corsaires 
auraient- ils  pu  payer  leur  rançon  et  revenir  dans  leur  pays? 
Envoyer  directement  la  rançon  à  Alger  eût  été  une  imprudence  de 
la  part  des  familles  des  captifs,  car  l'argent  eût  été  gardé  sans  que  le 
prisonnier  fût  rendu  :  «  Heureusement  les  Juifs,  qui  possédaient  des 
correspondants  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance,  étaient 
des  intermédiaires  sûrs  et  capables.  Les  amis  de  l'esclave  faisaient 
donc  leur  versement  entre  les  mains  d'un  banquier  juif  de  Livourne, 
de  Gènes,  de  Venise,  de  Naples,  de  Barcelone,  de  Lisbonne,  de 
Hambourg,  d'Amsterdam  ou  de  Marseille,  lequel  avisait  son  corres- 
pondant à  Alger,  qui  intervenait  dans  le  rachat  et  désintéressait  le 
patron.  Souvent  aussi  l'opération  se  traitait  exclusivement  à  Alger, 
et  le  négociant  juif  faisait  une  avance  de  fonds  pour  laquelle  l'es- 
clave racheté  lui  consentait,  par  devant  le  chancelier  de  sa  nation, 
une  obligation  payable  dans  l'une  des  villes  que  je  viens  de  nommer. 
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Par  leurs  opérations  de  banque,  les  Israélites  ont  beaucoup  facilité 
les  rachats  d^esclaves,  et  il  est  certain  qu'ils  ont  rendu  de  grands 
services  aux  chrétiens  tombés  au  pouvoir  des  corsaires  algé- 
riens '.  » 

Quand  on  parle  de  la  prospérité  publique  et  des  Juif:»,  il  ne  faut  pas 
oublier  leur  part  dans  les  choses  de  l'agriculture,  cette  agriculture 
qu'on  leur  a  tant  reproché  de  ne  pas  connaître. 

Le  Juif  ne  pas  connaître  Fagriculture  I  Mais  le  Juif  est  né  agri* 
culteur  !  Mais  les  phis  belles  fêtes  juives  sont  les  fêtes  de  Tagricul- 
ture  !  Mais  autrefois,  dans  la  Palestine,  le  Juif  ne  connaissait  d'autres 
instruments  de  travail  que  la  bêche  et  la  charrue  !  Lui  aussi  aurait 
pu  revendiquer  comme  sienne  la  fameuse  devise  :  <c  Ense  et  aratro  t  » 

Le  vin,  Thuile  que  Ton  récoltait  en  Palestine  étaient  renommés, 
et  bien  d'autres  produits  encore.  Strabon  a  parlé  de  ces  magni- 
fiques palmiers  de  Judée  qui  faisaient  Tadmiration  de  l'antiquité. 
Pline  a  rappelé  que  les  dattes  de  Jéricho  étaient  les  plus  estimées 
du  monde,  et  que  le  baume  de  la  Judée  était  un  parfum  unique,  non 
moins  qu*un  remède  des  plus  précieux  et  des  plus  recherchés. 
Lorsque  Hyram  de  Tyr  expédiait  au  roi  Salomon  des  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  du  Temple  et  lui  envoyait  une  grande 
quantité  d'ouvriers,  que  demandait-il  comme  paiement?  du  blé  et  de 
l'huile  de  Palestine.  Le  livre  des  Rois  vous  en  dira  le  poids  et  la 
quantité. 

Si  plus  tard,  pour  des  raisons  trop  longues  à  rappeler  ce  soir,  les 
Juifis  ont  dû  renoncer  au  métier  de  leurs  ancêtres,  ils  ont  fait  voir 
qu'ils  ne  l'ont  pas  complètement  oublié.  Ils  y  sont  revenus  avec  le 
plus  grand  succès  dès  que  l'occasion  s'en  est  offerte.  Déjà,  en 
Espagne,  ils  passaient  pour  d  excellents  agriculteurs  et  travaillaient 
la  vigne  ;  ils  récoltaient  les  excellents  vins  comme  le  malaga,  l'ali- 
cante»  le  xérès. 

Un  professeur  de  l'Université  de  Cracovie  s'exprime  ainsi  en  1807 
à  propos  de  la  Qallicie  :  «  La  civilisation  est  ici  au  plus  bas  degré  ; 
le  paysan  ne  connaît  ni  ses  devoirs  de  citoyen,  ni  ceux  de  mari,  ni 
ceux  de  père.  Il  ne  connaît  qu'une  seule  chose  :  l'eau-de-vie.   Une 

*  Hadd^,  IA9rê  d'or  4h  Jui/k  êli&mi» 
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seule  espèce  d*hommes  paraît  mériter  en  Gallicie  de  demeurer  dans 
ce  pays  aussi  beau  que  fertile  :  je  parle  des  Israélites.  » 

Les  Israélites  ont-ils  démérité  depuis?  Non.  Je  vous  renvoie  aux 
Impressions  de  Oallicie,  publiées  récemment  par  M.  Clemenceau. 

Dans  le  Minnesota,  dans  rOrégon,  dans  le  Colorado,  dans  TAr- 
kansas,  vous  trouvez  des  Juifs  occupés  au  travail  des  champs. 
a  Les  colons  juifs  tiennent  le  premier  rang,  dit  le  journal  The  Neia 
Times  du  11  mai  1883.  Jeunes  et  vieux,  le  matin,  le  soir,  ils  ne 
semblent  jamais  se  reposer.  » 

Dans  la  New-England,  là  ou  des  chrétiens,  agriculteurs  de  père  en 
fils,  avaient  échoué,  des  émigrants  juifs  viennent  s'installer.  Trois 
cent  quatre-vingts  familles  juives  vivent  disséminées  dans  les 
fermes  situées  sur  les  confins  du  Maine  et  du  Connecticut,  fermes 
abandonnées  par  les  propriétaires,  las  et  découragés  par  leurs 
insuccès.  Les  nouveaux  colons  travaillent  avec  acharnement  et 
réussissent.  Au  dire  de  toutes  les  personnes  qui  ont  suivi  cette 
tentative  d*un  intérêt  si  grand  pour  Tavenir  de  la  colonisation  juive, 
rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  forte  de  Ténergie  et  de  Tesprit 
d'initiative  de  ces  colons  juifs,  choisis  avec  discernement,  que  ce 
Euccès  obtenu  par  ces  «  individual  farmers  ». 

Près  d'Odessa,  le  Conseil  municipal  abandonne  à  deux  pauvres 
Juifs  un  lopin  de  terre  dont  personne  ne  veut  :  «  Nous  engageons 
vivement  le  lecteur,  dit  le  journal  russe,  à  aller  voir  comment  les 
deux  Juifs,  à  peu  près  sans  fortune,  mais  doués  d'une  énergie  ex- 
traordinaire, sont  arrivés  à  transformer  ce  lopin  de  terre  en  champ 
de  culture  de  premier  ordre.  Depuis  la  première  récolte  1891  jusqu'à 
nos  jours,  nos  fermiers  ont  obtenu  aux  expositions  périodiques 
d'agriculture  :  une  médaille  d'or,  trois  médailles  d'argent  et  une 
médaille  de  bronze.  La  Société  impériale  de  culture  maraîchère  leur 
a  décerné  en  1895  le  diplôme  d'honneur,  ainsi  que  le  titre  de  socié- 
taire honoris  causa  ' .  » 

*  Un  rapport  qui  remonte  i  une  dizaine  d'années  déjà  constate  que>  dans  le 
gouvernement  de  Eiew,  il  y  a  près  de  10,500  Juifs  des  deux  sexes  qui  sont  labou- 
reurs. Dans  le  gouTeruement  de  Wilna  on  trouve  près  de  3,000  Juifs  laboureurs  ; 
il  y  en  a  également  un  très  grand  nombre  dans  le  Caucase.  Dans  la  ligne  de 
Ltwansk,  sur  100  familles,  les  9/10  s'occupent  d'agriculture. 
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Dans  son  numéro  du  15  mars  1898,  la  Revue  des  Deux-Mondêè 
donne  dlntéressants  détails  sur  la  Sibérie  :  «  II  y  a  peu  d*année8 
encore,  le  nom  de  la  Sibérie  n*éYeillait  dans  Tesprit  des  Européens 
de  rOuest  que  Tidée  de  sinistres  bagnes  perdus  au  milieu  d'immen- 
sités glacées. . .  Âiyourd'hui  la  Sibérie  commence  et  s^ouvrir  ;  le 
moment  est  proche  où  le  chemin  de  fer  permetira  d*en  exploiter  les 
ressources;  le  sol  est  trôs  riche...  Quant  à  la  population,  elle  est 
essentiellement  agricole  :  Télément  rural  qui  comprend  les  9/10  des 
habitants,  est  un  bloc  compact  de  pajsans.  « 

Il  y  a  nombre  de  Juifs  parmi  ces  pajsans,  car,  si  j*en  crois  l'au- 
teur de  l'article,  a  Israôl  a  ses  représentants  jusque  dans  les  yil^ 
lages  »  ;  la  petite  ville  de  Kaïnsk,  entre  TOmsk  et  TObi,  a  mérité, 
par  la  quantité  des  Juifs  qui  j  habitent,  le  nom  de  Jérusalem  de  la 
Sibérie.  J'igoute,  d'après  les  documents  officiels,  que  ces  Jui&  agri- 
culteurs méritent  de  servir  de  modèles.  Ah,  si  la  Russie  savait 
mieux  tirer  parti  de  ses  Juifs  1  Le  chemin  de  fer  Transcaspien  a 
1.400  kilomètres  de  longueur  ;  il  couvre  ses  frais  par  le  seul  transit 
du  coton.  Et  la  part  des  Juifs  est  d'un  bon  tiers  dans  ce  seul  transit! 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Et  nous  ne  sommes  qu'ét  l'au-* 
rore  du  mouvement  qui  porte  les  Juifis  vers  l'agriculture.  La  jeune 
génération  de  TEcole  du  Plessis-Piquet  a  déjà  fait  ses  preuves  dans 
les  Expositions  agricoles.  Attendons  ce  qu'elle  donnera  un  jour. 
Attendons  ce  que  nous  donneront  ces  jeunes  Orientaux  que  l'Alliance 
Israélite  envoie  à  l'Institut  agronomique  de  Paris.  Ce  sera  tout  pro* 
fit  pour  les  pays  où  ils  iront  plus  tard,  témoin  ces  chifOres  éloquents 
sur  les  colonies  agricoles  de  Palestine  : 

A  Zichron- Jacob  —  entre  Caïffa  et  Césarée  —  est  une  colonie 
qui  rapportait  au  gouvernement  turc  environ  1.200  francs.  Depuis 
l'arrivée  des  Juifs,  les  impôts  perçus  par  le  gouvernement  sont  de 
32.000  fr.  Bischon-le-Zion  était  un  vrai  désert  :  c'est  à  peine  si 
l'on  pouvait  en  retirer  7  à  800  francs  de  contributions,  a  Nous 
avons  payé  cette  année  45.000  francs,  et  nous  ne  sommes  pas  au 
bout  »,  m'écrit  l'infatigable  directeur  de  ces  colonies,  M.  Scheid. 

Mesdames  et  Messieurs,  le  travail  agricole  m'amène  à  dire  un 
mot  du  travail  manuel,  bien  longtemps  aussi  dénié  aux  Juifs.  «  Les 
Juifs  ouvriers  I  T  en  a-t-il  donc?  Je  croyais  qu'il  n^y  avait  que  deB 
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banquiers.  »  Cette  boutade,  qu*on  prdte  à  un  sayant,  ne  tient  pas  de- 
vant les  faits.  Il  suffit,  pour  s*en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d*œil 
sur  rintéressante  étude  de  M.  Soloweitschik,  Un  proUtariat  mi^ 
connu.  C*est  par  milliers,  j*allais  dire  par  millions,  qu*il  faut  comp- 
ter les  ouvriers  jui&.  L^auteur  de  la  brochure  dont  je  parle  donne 
un  chiffi*e  de  60,000  pour  1* Angleterre  seulement.  En  Amérique,  il  7 
a  des  villes  comme  Chicago,  Philadelphie,  où  le  nombre  des  ouvriers 
juifs  est  supérieur  à  celui  des  chrétiens.  Il  est  des  pays  comme  la 
Boumanie,  où  la  plupart  des  métiers  sont  exercés  par  les  Juifs.  «  Hs 
ne  reculent  devant  aucun  métier,  ne  craignent  ni  la  dureté,  ni  même 
la  répugnance  de  certains  travaux.  »  D'après  un  rapport  présenté 
au  Parlement  anglais,  en  1893,  sur  la  Russie,  la  classe  ouvrière 
serait  de  près  d'un  million  et  demi  de  personnes.  Parlerai-je  de  leur 
activité,  de  leur  habileté,  de  leur  supériorité  même  dans  bien  des 
métiers  ?  a  Tout  ce  dont  la  bourgeoisie  de  Wilna,  riche  ou  pauvre, 
distinguée  ou  vulgaire,  a  besoin  pour  le  vêtement,  la  nourriture  et 
l'habitation,  dans  les  limites  du  nécessaire,  ou  du  joli  et  de 
l'agréable,  tout  est  fabriqué  par  les  Juifs.  » 

Au  surplus,  voici  un  détail  qui  ne  laisse  pas  d*être  piquant  : 
tt  Pour  les  travaux  concernant  les  toitures  on  emploie  spécialement 
les  Juifs  ;  s'il  faut  couvrir  de  zinc  la  coupole  d^une  église  ou  la  revê- 
tir d*une  couleur  à  Thuile  bleue  ou  verte,  s'il  faut  rafraîchir  la  do- 
rure brillante  de  la  croix,  c'est  toujours  le  Juif  qui  entreprend  ce 
travail  hasardeux  et  qui  l'exécute.  » 

Mais  je  n'aurais  pas  besoin  de  sortir  de  France  pour  montrer 
combien  le  travail  manuel  est  en  honneur  chez  les  Juifs  et  combien 
ce  travail  est  apprécié.  Il  me  suffirait  de  parler  des  Ecoles  profes- 
sionnelles de  garçons  et  de  filles  et  de  rappeler  leur  part  glorieuse 
dans  les  expositions  universelles  et  de  Paris,  et  de  l'étranger' 
En  1889,  en  1878,  et  en  bien  d'autres  circonstances,  le  jury  leur  a 
prodigué  les  diplômes  d'honneur  et  les  médailles  d'or. 

J'ai  parlé  plus  haut  des  Juifs  d'Alsace.  Ils  ont  été  les  premiers  à 
ouvrir  en  France  des  écoles  d'arts  et  métiers,  L'Ecole  de  travail 
de  Strasbourg  a  été  fondée  en  1825  ;  celle  de  Mulhouse  en  1840.  Et 
bien  des  écoles  professionnelles  chrétiennes,  ouvertes  en  France,  ont 
pris  modèle  sur  ces  écoles.  N'est-ce  pas  un  homme  des  plus  oompé- 
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i, 
tents,  Jean  Maoé,  qui  a  dit  que  les  écoles  juives  de  Strasbourg  et  de 
Mulhouse  avaient  le  mieux  résolu,  en  France,  la  question  de  Tensei* 
gnement  professionnel  ? 

Mesdames  et  Messieurs,  je  regrette  de  ne  pouvoir  m*arréter  ce 
soir  sur  les  services  que  les  Juifs  ont  rendus  4ans  les  lettres,  1er 
sciences,  les  arts.  J'ai  parlé  de  ce  qu*ils  ont  fait  au  moyen  &ge  pour 
la  commerce.  Mais  le  commerce  ne  réunit  pas  seulement  des  inié*- 
rétSy  il  réunit  des  idées  et,  trois  siôdes  durant,  comme  le  dit  un  écri- 
vain, les  Jui&  ont  été  les  rouliers  de  la  pensée  entre  TOrient  et 
rOccident.  Je  pourrais  dire,  dans  un  sens  plus  étroit,  qu*ilfi  le 
sont  encore  aigourd'hui,  car  ils  ont  joué  un  rôle  principal  dans  la 
construction  des  chemins  de  for,  des  télégraphes,  des  transatlan«? 
tiques.  Ils  le  sont  encore  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  dans  Tim- 
primerie  depuis  le  jour  où  le  Juif  Soncino  publie  tous  ces  livres 
sacrés  si  estimés  des  bibliophiles  du  xv*  siècle,  jusqu'au  jour  où 
George  Sand,  Balzac,  Dumas  père,  Dumas  fils  et  tant  d'autres 
écrivains  célèbres  sont  mis  à  la  disposition  du  plus  humble,  gr&ce  à 
cette  collection  connue  dans  le  monde  entier  sous  le  nom  de  collec- 
tion Michel  Lévyl 

Dans  ses  Souvenirs  éfmfance  et  de  jeunesse^  Renan  a  parlé  avec 
gratitude  de  Michel  Lévj,  et  le  célèbre  écrivain  n'a  pas  oublié 
l'époque  où  le  grand  éditeur  juif  vint  trouver  le  jeune  savant,  encore 
obscur,  dans  sa  mansarde  et  lui  offrit  de  réunir  en  volume  quelques 
articles. 

Editeurs,  imprimeurs,  est-il  de  plus  précieux  agents  de  civilisar 
tion  ?  Ce  sont  les  imprimeurs  juifs  qui  ont  répandu  la  connaissance 
de  la  langue  hébraïque  au  xv«  siècle,  qui  ont  publié  tant  d'exem- 
plaires de  la  Bible,  tant  de  traductions  en  langue  vulgaire,  et  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  ce  grand  mouvement  religieux,  la 
Réforme.  Je  ne  dois  pas  oublier  les  femmes,  en  parlant  de  Timpri- 
merie  ;  car  plusieurs  d'entre  elles  ont  ouvert  d'importantes  maisons 
à  différentes  époques  pour  faire  d'utiles  publications.  C'est  ainsi  que 
Régina  Nassi,  l'épouse  du  duc  de  Naxos,  la  fille  de  cette  fameuse 
Gracia  à  qui  Samuel  Usque  dédiait  ses  ouvrages,  ouvrit  dan^ 
son  propre  palais  du  Belvédère,  à  Constantinople,  une  imprimerie, 
d'où  sortirent  nombre'de  livres  savants  de  tout  genre. 
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Détail  intéressant!  avant  même  la  découverte  de  rimprimerie,  les 
Joife  se  faisaient  remarquer  par  les  soins  qu'ils  apportaient  dans 
leurs  manuscrits  ;  quelques-uns  de  leurs  calligraphes,  en  Espagne 
notamment,  étaient  des  artistes  d*un  goût  et  d*une  habileté  rares. 
Ik  avaient  choisi  pour  leurs  ouvrages  un  caractère  simple  et  élé^ 
gant,  tel  que  les  plus  fameuses  maisons  d'imprimerie  de  l'époque, 
Plantin  à  Anvers,  Robert  Ëstienne  à  Paris,  n'hésitèrent  pas  à 
rimiter  et  à  Tadopter. 

Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  loin,  bien  loin  de  la  presse  gros- 
sière aux  caractères  de  bois  avec  laquelle  Guttemberg  imprimait  sa 
Bible,  à  nos  machines  si  perfectionnées  qui  fournissent  en  peu 
d'heures  ces  tirages  prodigieux  de  journaux  du  soir  et  du  matin. 
La  vapeu?,  l'électricité  sont  pour  quelque  chose  dans  le  dévelop* 
panent  &i  considérable  de  cette  puissance  moderne,  la  presse. 
Mais  le  créateur  de  la  presse  à  bon  marché,  celui  à  qui  Ton  doit 
la  feuille  quotidienne  à  cinq  centimes,  n'est-ce  pas  un  Juif?  Faut- 
il  rappeler  le  nom  de  Poljdore  Millaud,  le  fondateur  du  Petit 
JoumalF 

Et  que  dire  de  la  médecine  I  Là  encore  les  services  sont  incalcu- 
lables, depuis  l'époque  où  Richard  Cœur-de-Lion,  qui  chassait  les 
Jui£9,  priait  Maïmonide  de  venir  le  soigner,  jusqu'à  celle  où  le  bourg*- 
mestre  antisémite  de  Vienne  inscrit  dans  le  budget  municipal  un 
crédit  pour  les  ambulances  urbaines  du  docteur  Nachtel. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  raconter  que,  lors  du  choléra  en 
Alsace,  il  j  a  un  demi-siècle,  nombre  de  chrétiennes  coururent 
chez  les  femmes  juives  et  les  prièrent  de  leur  apprendre  à  saler  la 
viande  ?  Ce  qui  est  un  hommage  rendu  à  l'excellence  de  nos  lois 
hygiéniques.  Le  même  fait  s'est  reproduit  en  Amérique,  il  y  a 
quelques  années  ^ 

*  Dans  les  ÀnnaUê  d$  Médecine  de  février  1841,  le  professeur  Wawruch  re- 
marque que  sur  3,864  malades  qu'il  a  observés  à  la  clinique  de  Vienne,  il  a  trouvé 
206  attaqués  du  ver  solitaire,  parmi  lesquels  trois  Juives  seulement  :  ce  qui  l'a 
d'autant  plus  frappé,  que  dans  uoe  pratique  de  trente-quatre  ans,  il  n'a  trouvé 
qu^uo  seul  Israélite  atteint  de  cette  maladie.  Il  explique  cette  observation  patho- 
logique par  ce  fait  que  les  Israélites  ne  se  nourrissent  pas  de  viandes  impures  : 
ce  qui  le  confirme  dans  cette  observation,  c'est  que  les  trois  Juives  en  question 
ne  se  sont  pas  abstenues  de  pareilles  viandes. 
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C'est  toute  une  littérature  que  la  littérature  médicale  juive,  à 
commencer  par  ces  vieilles  lois  hygiéniques  de  la  Bible  et  du  Talmnd 
pour  aboutir  aux  savants  travaux  des  princes  de  Fart  d*aujourd*hui. 
Ah!  si  les  médecins  juifs  avaient  été  méchants  1  Cette  Europe  du 
moyen  &ge,  dont  vous  connaissez  les  persécutions,  était  en  partie 
entre  leurs  mains.  Des  papes,  des  empereurs,  des  rois,  des  princes, 
leur  confient  le  soin  de  leur  vie.  C'est  la  famille  juive  des 
Hamon  qui,  pendant  des  siècles,  fournit  les  médecins  aux  sultans. 
François  !•',  pendant  sa  maladie,  demande  des  médecins  juib  à 
Soliman  et  à  Charles-Quint.  Léon  X,  Paul  III,  Jules  III  ont  des 
médecins  juifs.  Le  frère  de  saint  Louis,  Alphonse  de  Poitiers,  souf- 
frant des  yeux,  réclame  un  oculiste  juif.  Après  l'expulsion  des 
Juifs  d'Espagne,  nombre  de  villes  y  manqueront  de  soins  médicaux. 
Que  ne  doit  pas  aux  Juife  cette  école  de  Salerne  qui  jeta  autrefois 
un  si  vif  éclat,  où  l'on  enseignait  la  science  d'Hippocrate  et  de 
Galien  en  grec,  en  arabe,  en  hébreu?  Longtemps  en  Europe,  Salerne 
n'eut  d'autre  rivale  que  la  Faculté  de  Montpellier,  devenue  aussi, 
grâce  aux  Juifs,  un  centre  d'études  médicales. 

C  est  encore  un  Juif,  Hacquin  de  Vesoul,  médecin  de  Jean  sans 
Peur.  Et  Lopez,  médecin  d'Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  et  Levison, 
que  Gustave  III  de  Suède  fera  venir  à  Upsal,  et  Silva,  que  l'impé* 
ratrice  Catherine  de  Russie  veut  attirer  à  sa  cour  et  que  Voltaire  a 
immortalisé  dans  ses  vers*  I  C'est  encore  un  Juif,  ce  Pereire  qui 
s'occupait  de  l'éducation  des  sourds-muets,  dont  Bufibn  parlait  avec 
éloge  dans  son  Histoire  naturelle,  et  qui  avait  pour  amis  et  admira- 
teurs Rousseau,  Diderot,  d'Âlembert.  Je  laisse  de  côté  les  Germain 
Sée,  les  Marc  Sée,  les  Hayem,  les  Javal,  membres  de  notre  Aca- 
démie de  médecine,  et  tant  d'autres  illustrations  scientifiques  dont 
-  la  France  s'honore  à  juste  titre  et  à  qui  l'on  doit  tant  de  découvertes 
précieuses. 

Il  faut  des  médecins,  il  faut  des  avocats 

dit  un  vers  connu.  U  faut  bien  autre  chose  encore,  et  il  est  une 

'  Malade  et  de  douleurs  sur  un  lit  accablé 

Par  l'éloqueot  Silva  vous  êtes  consolé. 
Il  sait  Tart  de  guérir  autant  que  de  plaire. 
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gdence  dont  Tutilitë  est  démontrée  chaque  jour  davantage,  une 
science  dont  récrivain  Bersot  a  dit  «  qu'elle  ne  permet  pas  qu'on 
rignore,  car  elle  agite  et  remue  le  monde  »  ;  je  parle  de  Téconomie 
politique.  Et,  à  ce  propos,  je  poserai  volontiers  une  question  :  si 
vraiment  les  Jui&  sont  des  accapareurs,  pourquoi  les  voit-on  parmi 
les  collaborateurs  les  plus  actifs  de  ceux  mêmes  qui  se  proposenti 
suivant  Texpression  d'un  économiste  célèbre,  «  de  rendre  l'aisance 
aussi  générale  que  possible  »  ?  On  connaît  la  fameuse  formule  qui 
exprime  si  bien  l'idéal  de  la  justice  ici-bas  :  «  A  chacun  selon  sa 
capacité  ;  à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres.  »  C'est  la  formule 
de  l'école  saint •simonienne,  où  l'on. trouve  au  premier  rang  les 
Rodrigue  et  les  Pereire. 

Au  surplus,  j'en  aurais  long  à  dire  si  je  devais  citer  tous  les 
économistes  juifs,  hommes  de  science  et  hommes  de  cœur,  qui  n'ont 
jamais  marchandé  leur  dévouement  à  la  patrie.  Que  de  fois  Leone 
Levi  n'a*t-il  pas  représenté  l'Angleterre  dans  les  congrès  étrangers  ! 
Que  d'études  remarquables  sur  Tépargne,  sur  la  coopération,  sur 
la  protection  du  travail  dans  les  fabriques,  l'Italie  ne  doit-elle  pas  à 
Luzzattî?  Et  Joseph  Eôrosi,  de  Buda-Pesth,  et  Edouard  Millaud, 
et  Alfred  NeymailL,  et  combien  d'autres  encore  faudrait-il  nommer 
dont  les  avis  sont  réclamés,  dont  l'expérience  est  mise  à  profit  tous 
les  jours  par  des  milliers  de  concitoyens  et  qui  ont  leur  part  dans 
cette  vaste  littérature  illustrée  par  les  Adam  Smith,  les  Turgot,  les 
Jean-Baptiste  Saj,  les  Bastiat  ! 

Je  lisais  Fautre  jour  dans  les  Pattes  de  Mouches  de  Sardou:  «Mon- 
trez-moi un  monsieur  assis  dans  un  fauteuil  à  bascule  américaine 
comme  celui-ci,  devant  une  table  flamande,  et  buvant  dans  de  la 
porcelaine  de  Saxe  une  liqueur  chinoise,  en  fumant  du  tabac  turc 
après  un  dîner  à  la  russe  où  il  a  causé  sport  en  anglais  à  sa  femme, 
qui  lui  a  répondu  musique  en  italien,  je  vous  dirai  tout  de  suite  : 
c  C'est  un  Français  !  » 

Eh  bien  l  montrez-moi  un  monsieur  qui  est  abonné  au  PeHi 
Journal^  fondé  par  Millaud,  le  créateur  de  la  presse  à  bon  marché, 
qui,  chaque  matin,  au  lieu  de  thé  ou  de  café  prend  le  chocolat  in- 
troduit en  France  par  les  Juifs  d'Espagne,  qui,  à  midi,  s'exclame 
devant  un  pâté  de  foie  gras,  trouvaille  des  Juifs  d'Alsace,  qui  ne 
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manque  pas  à  TOpéra  un  seul  des  ballets  de  Mejerbeer,  tandis 
que  Madame  raffole  des  romances  de  Mendelssohn,  se  teint  les  che- 
veux avec  de  Teau  des  Fées  de  Sara  Félix,  et  use  de  Talcool  de 
menthe  de  Ricqlès,  je  dirai  :  «Voilà  des  gens  qui  se  lèvent  et  qui  se 
couchent  au  cri  de:  A  bas  les  Juiâ.» 

Mais  alors  quoi  ?  Il  faut  donc  crier  :  a  Vivent  les  Juifs  !  >  Les  Juifs 
ne  commettent  pas  d*abus?  Les  Juifs  n*ont  pas  de  défauts  !  Ah,  si  1 
Et  je  réclame  hautement,  très  hautement  pour  eux  la  permission 
d*en  avoir.  Les  Juifs,  pas  de  défauts  !  Et  les  droits  de  Thomme  I 
Mais  le  Juif  n'a  pas  plus  de  défauts  que  les  autres;  les  statistiques 
criminelles  prouvent  même  qu'il  en  a  moins. 

Et  quand  on  aura  relevé  contre  lui  nombre  de  délits  commis  pour 
fraude,  usure,  recel,  il  est  un  délit  qu'on  ne  relèvera  pas  :  le  délit 
d'ivresse,  source  des  fautes  et  des  crimes.  Le  Juif  ne  connaît  pas 
cette  plaie  qui  fait  des  ravages  effroyables  et  qu'on  appelle  Talcoo- 
Hsme.  Le  Juif  se  plaît  dans  son  intérieur  et  ne  va  pas  au  cabaret  ; 
la  Juive  aussi  se  pldt  dans  son  intérieur  et  sait  le  rendre  agréable, 
et  tous  deux  ont  l'amour  du  foyer  où  l'on  contracte  les  habitudes 
de  travail,  d'ordre  et  d'économie,  gages  du  succès  dans  la  vie.  De 
fougueux  antisémites,  qui  ont  fouillé  les  statistiques^  ont  dû  le  i*econ- 
naitre,  et  je  ne  saurais  mieux  terminer  ma  conférence  qu'en  vous 
lisant  ce  que  disait,  un  jour,  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  en 
Roumanie  : 

«  Croyez- vous  que  vous  puissiez  régler  la  question  juive  par  des 
lois  et  des  règlements  ?  Non.  Depuis  huit  ans  que  vous  luttez  par 
des  moyens  de  répression,  qu*avez-vous  obtenu  ? . . .  Rien,  absolu- 
ment rien.  Savez- vous  comment  vous  pouvez  résoudre  cette  ques- 
tion  ?  Je  vais  vous  le  dire  :  permettez-moi  de  citer  devant  l'Assem- 
blée un  fait  qui  s'est  passé  dans  la  Société  de  la  jeunesse  de  Jassy  : 
a  Un  soir  nous  avions  discuté  la  question  juive  jusqu'à  trois  heures 
du  matin,  sans  pouvoir  nous  convaincre  les  uns  les  autres,  comme 
il  arrive  toujours,  lorsque  la  passion  s*en  mêle.  En  sortant  pour 
rentrer  chez  nous,  nous  apercevons  un  pauvre  Juif,  presque  à  la 
porte  de  la  maison  que  nous  quittions,  qui  travaillait  de  son  métier 
à  trois  heures  après  minuit,  un  vrai  tableau  de  Rembrandt,  tandis 
que  d'un  cabaret  voisin  sortaient  trois  ouvriers  roumains,  pleins  de 
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Tin  et  chantant  des  chansons  patriotiques.  Je  montrai  alors  ce  con- 
traste à  mes  contradicteurs,  en  leur  disant:  «Voilà  la  question  juive  ! 
Voulez-vouslutter  victorieusement  avec  les  Juifs?  Sojez  travailleurs, 
sobres,  économes  comme  eux  et  vous  n'aurez  rien  à  craindre.  Ce 
que  j'ai  dit,  je  le  répète  aujourd'hui  :  a  C'est  dans  la  concurrence  du 
travail  qu'est  la  solution  de  la  question  juive  1  » 

Dans  la  libi;^  concurrence  du  travail  et  dans  l'égalité  deâ  droits 
pour  tous. 

Egalité  civile,  tolérance!  Voilà  ce  que  réclament  les  moralistes 
au  nom  de  la  justice. 

Voilà  ce  que  réclament  les  philanthropes  au  nom  de  l'humanité. 

Voilà  ce  que  réclament  les  économistes  au  nom  de  l'intérêt* 

C'est,  d'ailleurs,  un  économiste  qui  a  dit  cette  grande  vérité  : 

«  L'état,  c'esti  avant  tout,  la  justice  (^anisée.  » 


APPENDICE 


Le  22  mai  1718,  M.  le  contrôleur  gênerai  Leblanc  écrivit  à  M.  de 
Coorson,  sous-intendant  de  Bordeaux,  pour  lui  demander  secrètement 
des  renseignements  sur  les  Juifs  de  Bordeaux  et  sur  leur  situation  de 
fortune.  Il  demandait  aussi  un  état  dëtailW  de  leurs  familles. 

M.  de  Courson  répondit,  le  11  juin,  qu'il  existait  à  Bordeaux  environ 
100  familles  Juives,  dont  70  avaient  de  quoi  subsister  et  contribuaient 
par  leurs  aumônes  à  faire  vivre  les  30  autres  qui  étaient  pauvres; 
qu'avec  les  femmes  et  les  enfants,  elles  formaient  une  population  de 
4  à  500  personnes;  que  ces  Juifs  étaient  d'une  grande  utilité  à  la  ville  et 
les  seuls  qui  entendissent  quelque  chose  au  commerce,  surtout  à  celui 
de  la  banque,  qu'ils  étaient  très  dociles  et  avaient  bonne  conduite. 

U  mentionne  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  Cité  de  Bordeaux;  ils 
ont,  en  diverses  occasions,  prôté  des  sommes  considérables  à  la  ville 
sans  aucun  intérêt;  en  1709,  lors  de  la  disette,  ils  ont  avancé  de  fortes 
sommes  pour  l'achat  des  blés  que  M.  de  la  Bourdonnaye  a  fait  faire.  Un 
seul  avait  prÔté  12,000  livres.  Ils  ont  refusé  l'intérôt  qu'on  leur  offrit. 
En  1710  autre  prêt,  en  1712,  nouveau  prêt  de  100,000  livres  pour  le 
mdme  objets  toujours  sans  intérêt.  Bn  1715,  alors  qu'une  crise  com« 
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merciale  amenait  beaucoup  de  faillites  à  Bordeaux,  les  Portugais  ont 
paye  toutes  leurs  dettes  et  ont  soutenu  de  leur  crëdit  la  place  de 
Bordeaux. 

Leur  principal  commerce,  ajoute  M.  de  Gourson,  est  de  prendre  les 
lettres  de  change  et  d'introduire  Tor  et  l'argent  dans  le  royaume  ;  ils  en 
ont  porte  à  la  monnaie  de  Bordeaux  pour  des  sommes  considérables 
depuis  Textinction  des  billets  de  banque;  iU  font  leur  commerce  avec  hoth' 
neur^  et  mm  euajy  le  commerce  de  Bordeaux  et  celui  de  lajfrovince  péri' 
raient  infailliblement. 

(Cité  par  Mahezio,  Juifs  d$  Bordeaux.) 

#*# 


Dans  un  mémoire  pour  la  communauté  contre  les  prétentions  de 
M.  de  Brancas,  il  est  dit  : 

«  Les  soldats  de  la  garnison  de  la  ville  de  Metz  sur  le  point  de  se 
révolter  en  différentes  occasions,  faute  de  vivres,  ont  été  apaisez  par  le 
payement  de  leur  prest,  avancé  par  le  crédit  de  la  communauté. 

»  Les  habitants  de  la  môme  ville  ont  été  garantis  plusieurs  fois  de  la 
famine  par  Tabondance  des  bleds  que  les  Juifs  ont  tirés  des  pays  étran- 
gers et  quUls  ont  fait  venir  avec  tant  de  diligence  que  ce  qui  avait  coûté 
peu  de  jours  auparavant  une  pistole^  se  donnait  pour  la  moitié,  et  ce 
par  le  seul  crédit  des  principales  familles  juifves  qui  se  trouvent  aujour- 
d'hui embarrassées  par  les  emprunts  qu^elles  ont  esté  obligées  de  faire 
pour  le  service  du  Roy. 
'  »  Cette  communauté  ne  serait  pas  assez  hardie  pour  avancer  ces  faits, 
s'ils  n'estaient  certifiez  par  les  gouverneurs  généraux  et  particuliers,  par 
les  intendants  du  pays  messin  et  par  le  Parlement  même,  qui  ont  tous 
rendus  des  témoignages  autentiques  de  cette  vérité.  » 

Dans  un  autre  mémoire  intitulé  :  très  humbles  représentations  de  la 
communauté  des  Juifs  de  Metz  sur  la  déclaration  du  Roy,  24  mars  1733, 
et  signé  par  M.  Godefroy,  avocat,  il  est  dit  : 

«  L  Ils  (les  Juifs)  ont  très  souvent  des  entreprises  très  importantes 
pour  le  service  du  Roy,  surtout  pendant  les  guerres,  par  leur  crédit  et 
leur  correspondance  avec  l'étranger.  En  1727,  sur  des  bruits  de  guerre, 
ils  firent  entrer  dans  Metz  en  six  semaines  de  temps  deux  mille  chevaux 
pour  le  service  des  vivres  et  plus  de  cinq  mille  autres  pour  la  remonte 
de  la  cavalerie. 

»  11  leur  est  encore  dû  (1735)  une  partie  du  prix  des  chevaux.  Il 
leur  est  encore  dû  d'ailleurs  de  plus  fortes  sommes  pour  des  avances 
faites  par  leur  crédit  en  1727.  » 

[Mémoires  de  la  SocUté  d'AnhéologU  de  MeH.) 
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Voici  quelques  rapports  des  intendants  du  Langueidoo  à  propos  des 
Juifs  que  certains  marchands  chrétiens  prétendaient  exclure  des  foires 
de  Beaucaire,  de  Nîmes,  d'Alais,  où  que  certains  maquignons  voulaient 
empocher  de  vendre  du  bétail  aux  paysans. 

10  octobre  1740.  Rapport  de  Tintendant  Orry  :  «  On  ne  peut  paa 
disconvenir  que  le  commerce  des  Juifs  no  prive  les  marchands  d'une 
partie  des  profits  qu'ils  feraient  sur  la  vente  de  leurs  marchandises, 
mais  il  est  vray  de  dire  en  môme  temps  que  leur  commerce  est  avan- 
tageux au  public.  » 

Fin  de  Tannée  1740:  c  Les  foires  du  Languedoc  sont  considérables; 
si  les  Juifs  en  étaient  exclus,  je  suis  persuadé  que  cela  ferait  un  vuide 
dont  les  fabriques  recevraient  peut-être  un  préjudice  considérable.  » 

31  mai  1740  :  «  Les  marchands  de  Montpellier  sont  la  plus  part  du 
temps  si  mal  assortis  et  tiennent  des  étofifes  à  des  prix  si  excessifs  que 
quoi  qu'ils  disent  sur  la  mauvaise  qualité  de  celles  que  portent  les  Juif^ 
dans  les  foires  elles  valent  mieux  par  le  prix  auxquels  ils  les  vendent 

que  celles  qu*on  trouve  dans  les  boutiques  des  marchands Ainsi  je 

suis  persuadé  qfie  le  commerce  des  Juifs  dans  les  foires  fait  moins  de 
tort  aux  marchands  de  Montpellier  que  le  peu  d'attention  pour  le  service 
du  public  et  leurs  volontés  déterminées  pour  de  trop  grands  profits.  » 

Rapport  du  11  août  1735  :  «  Le  bien  de  la  province  demande  que  les 
réclamations  de  ces  marchands  (chrétiens)  soient  rejetées  et  les  Juifs 
maintenus  dans  leur  permission.  » 

Rapport  du  2  mai  1745  :  «  Tout  le  monde  court  aux  marchands  juifs 
alors  que  les  toulousains  se  trouvent  abandonnés.  » 

[Bevuê  du  Études  Juiva,  tomes  XXXIII,  XXXV,  XXXVI.) 


LbTTRB  DB  m.  LBDOaTBUa  FaNO,  DIBBGTBUR  DBS  AFFAIRBS  â^RANG^B^ 
DU  ViLATBT  DB  BaQDAD. 

Constantiaople,  25  décembre  1872. 

Messieurs,  . 

Ayant  fait  à  Bagdad  un  séjour  d'environ  trois  années  et,  à  mon  départ 

de  cette  dernière  ville  pour  la  capitale  de  Tempire  ottoman,  à  travers  le 

désert,  ayant  passé  par  Alep,  j*ai  eu  Toccasion  de  visiter  les  écoles  que 

r Alliance  Israélite  universelle  possède  dans  ces  deux  villes.  Je  prends 
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donc  la  liberté  do  vous  adresser  ces  quelques  lignes  pour  vous  donner, 
concernant  ces  deux  établissements,  des  détails  qui  certainement  ne 
vous  seront  pas  tout  à  fait  indifférents. 


Je  commence  par  Técole  de  Bagdad.  Lei  langues  qui  f  forment  la 
de  renseignement  sont  Vhébreu  et  le  français  ;  puis  viennent  Tanglaisf 
Tarabe  et  le  turc. 

La  méthode  suivie  pour  les  langues  française  et  anglaise  est  des  plus 
pratiques.  Si  Ton  voit  les  élèves  faire  des  progrés  rapides  dans  ces  deux 
langues,  c*est  parce  qu  ils  en  apprennent  les  règles,  non  dans  les 
grammaires,  mais  par  la  théorie  orale  du  directeur,  qui  les  leur  fait 
comprendre  et  appliquer  très  rapidement. 

Voici  en  quelques  mots  Timpression  que  ]*eus  sur  Técole  des  garçons 
et  celle  des  demoiselles  (Alep). 

Les  élèves  garçons  sont  au  nombre  d*une  quarantaine,  si  ]*ai  bonne 
mémoire  ;  tous  sans  exception  sont  intelligents  et  studieux  et  ont  fait 
des  progrès  rapides.  A  Texemple  de  M.  Marx,  de  Bagdad,  M.  Nissim  a 
aussi  sa  méthode  grammaticale  pratique,  celle  que  les  élèves  peuvent  et 
doivent  apprendre  Inévitablement.  Ici  également  la  langue  française  fait 
la  base  de  Renseignement  ;\^  élèves,  très  jeunes  même,  lisent  très  couram- 
ment et  avec  un  accent  irréprochable 

I  Le  nombre  des  Jeunes  demoiselles  est  d*une  vingtaine  tout  au  plus, 
on  en  voit  môme  de  très  petites  ;  toutes  ces  enfants  apprennent  des 
leçons  par  cœur,  et  toutes  indistinctement  récitent  sans  hésiter,  les  làbles 
de  la  Fontaine. 

••• 


Rapport  ob  M.  IUmon  Lon,  gonsul  d'Espaqnb,  sur  l*égolb 

DB  TÉTUAN* 

Tétaan,  le  29  décembre  1871. 


Je  puis  vous  assurer,  Monsieur  le  président,  que  depuis  le  Jour  où  en 
qualité  de  consul  d'Espagne,  j'eus  l'honneur  d'être  chargé  du  vice-consulal 
britannique,  par  intérim,  j*ai  toujours  porté  le  plus  profond  intérêt  et 
une  attention  particulière  à  cette  école,  parce  que  dans  Tétai  inculte  où 
se  trouve  Tempire  du  Maroc,  j*ai  compris  que  c'est  un  éminent  service 
qu'offrent  à  Thumanilé  ces  écoles  dans  lesquelles  les  enfants  de  ce 
malheureux  pays  trouvent  Téducation  qui  change  la  rudesse  de  leurs 
coutumes  naturelles  et  la  culture  de  rintelligence,  et  les  arrache  au 
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fonatisme  barbare  qui  les  prive  et  les  éloigne  des  avantages  de  la 
civilisation. 

Parmi  les  garçons  de  Pécole,  on  en  remarque  huit  qui  se  distinp^uent 
notablement,  et  je  me  plais  à  consigner  ici  leurs  noms  :  Abraham  Balensi, 
Amram  Elodguy.  Saul  Sedero,  Jacob  Nahon.  Ce  sont  des  enfants  de  douze 
à  quinze  ans  qui,  non  seulement  sont  très  avances  en  lecture,  écriture  et 
géographie,  mais  le  sont  également  dans  la  langue  française  au  point 
de  faire  parfaitement  des  versions  et  de  traduire  avec  grande  facilité. 
Joseph  Gazés  et  Isaac  Abudarham  sont  deux  enfants  de  huit  à  dix  ans  qui 
se  distinguent  en  la  lecture;  Judah  Taurel  et  Moses  Gazés  par  leur 
écriture. 

Quant  aux  filles,  je  puis  vous  assurer,  Monsieur  le  président,  que 

leurs  progrès  sont  plus  notables Il  y  en  a  48  qui  se  font  remarquer 

par  récriture»  la  lecture  et  le  français;  et  Je  puis  dire,  sans  crainte 
d'exagération,  que  26  surtout  ne  feraient  déshonneur  et  ne  seraient 
déplacées  dans  n'importe  quel  collège  distingué  d'une  capitale  européenne, 
parleurs  bonnes  manières,  leur  application  et  leur  politesse. 


*  * 


MM.  Weber  et  Kempster  ont  visité,  lors  de  leur  voyage  en  Russie,  les 
colonies  juives  du  gouvernement  d'Ekatérinoslav.  Voici  quelques  extraits 
de  leur  rapport  sur  ces  colonies  : 

Si  nous  considérons  toutes  les  difficultés  et  les  misères  qui  ont 
accueilli  ceux  des  premiers  colons  qui  sont  encore  en  vie  aujourd'hui, 
nous  pourrons  affirmer  qu'ils  ont  résolu  d'une  façon  plus  quie  satisfaisante 
le  problème  des  aptitudes  des  Juifs  pour  l'agriculture.  La  seconde  géné- 
ration, qui  est  aujourd'hui  en  pleine  activité,  offre  un  tableau  exact  de 
la  vie  des  champs  et  du  travail  agricole  pratiqué  sur  une  grande  échelle, 
toutes  proportions  gardées  d'ailleurs.  La  prospérité  matérielle  des  colonies 
est  due  exclusivement  aux  qualités  et  aux  efforts  des  colons.  Sur  une 
population  juive  de  5.000  Ames,  on  ne  trouve  pas  d'éléments  étrangers, 
le  travail  est  exclusivement  accompli  par  des  colons  juifs.  Il  n'y  a  pas 
de  meilleure  réponse  à  faire  à  ceux  qui  soutiennent  que  les  Juifs  sont 
incapables  de  se  livrer  aux  travaux  manuels  ou  de  devenir  agriculteurs. 

Un  document  publié  par  le  ministre  des  Domaines  (Recueil  XIV  des 
«  Matériaux  pour  l'étude  de  la  population  rurale  en  Sibérie  »)  montre 
que  partout  où  les  Israélites  ont  le  droit  et  la  possibilité  de  se  livrer  au 
travail  de  la  terre,  ils  deviennent  de  véritables  agriculteurs, 

Les  Juifs  agriculteurs  de  la  Sibérie  sont  les  descendants  des  colons 
libres  qui  sont  venus  dans  ce  pays  au  commencement  du  siècle  pour 
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8>  i^tablir  à  leurs  frais  et  à  leurs  risques  et  périls.  Ces  Juifs  babiteot 
des  maisons  spacieuses,  chaque  famille  a  une  habilation  distincle;  leur 
nombre  est  plus  grand  dans  les  villages  situe's  près  des  grands  centres, 
t'eus  ces  Juifs  sont  dans  une  situation  aisée,  ils  sont  devenus  de  véri- 
tables cuUiTateun»  ils  font  tous  les  travaux  des  champs  et  cultivent 
leurs  terres  d'une  façon  très  convenable.  Plusieurs  Juifs,  surtout  dans 
les  communes  de  Balmok  et  de  Ischim»  peuvent  môme  être  cités  comme 
des  cultivateurs  modèles  ;  ce  sont  eux  qui  donnent  Timpulsion  aux 
autres  cultivateurs  pour  Tintroduction  des  machines  perfectionnées  et 
des  instruments  aratoires  dans  la  culture  des  terres.  Généralement,  ces 
Juifs  sont  à  la  tète  do  toutes  les  améliorations  à  appliquer  à  la  culture 
des  terres. 


#  * 


Une  rupture  eut  lieu,  en  1798,  entre  la  France  et  la  Régence.  Elle  fut 
motivée  par  le  discrédit  dans  lequel  la  France  était  tombée,  à  cause  de 
ses  troubles  intérieurs  et  de  ses  revers  maritimes,  par  Tétat  pitoyable* 
des  comptoirs  français,  tombés  dans  un  profond  dénûment  et  placés 
dans  rimpossibililé  do  faire  face  à  leurs  engagements,  et,  enfin,  par  les 
ordres  réitérés  de  la  Turquie,  furieuse  de  l'expédition  d'Egypte.  Le 
tl  décembre  1106,  tous  les  Français  furent  arrêtés  et  mis  au  bagne,  y 
cempris  le  consul  et  ses  employés.  Dans  cette  position  critique,  ils 
eurent  fort  à  se  louer  des  Juifs  Bacri  et  Bousnah,  lesquels  employèrent 
leur  crédit  pour  faire  adoucir  leur  sort  et  obtenir  leur  liberté.  Gela  est 
constaté  par  diverses  lettres  officielles  de  M.  Astoin-Sielve,  chancelier 
du  consulat,  qui  aont  à  la  bibliothèque  publique  d'Alger  et  dont  voici 
qu«K|uei  extraits. 

« Les  Juifs  Bacri  et  Bousnah  ont  fait  l'impossible  pour  prévenir 

cette  rupture,  «e  sont  donné  tous  les  mouvements  imaginables  pour 
tàir%  cesser  de  suite  notre  situation  présente,  et  n'oublient  rien  pour 
^*bn  nous  rende  intact  notre  avoir,  ils  se  flattent  que  cela  sera  ainsi 

(lettre  du  04  décembre  1798) Les  Juifs  Bacri  et  Bousnah  croient 

fsrmement  que  bous  ne  tarderons  pas  à  être  remis  dans  nos  maisons  et 
dans  la  Jouissance  de  nos  propriétés  et  que  peut-être  ce  sera  demain. 
Dieu  le  fasse  1  Ils  ont' offert  au  kheznadji  de  racheter  de  leurs  deniers 
te«ii  ce  qui  nous  appartient,  pour  nous  le  rendre,  au  cas  que  la  Régence 

Teuille  nous  dépouiller  (lettre  du  27  décembre) Après  tout  ce  qu*ils 

(Bacri  el  Bousnah)  ont  fait  ici  pour  empêcher  la  confiscation  de  nos 
propriétés  et  pour  nous  délivrer  de  notre  détention  au  bagne  et  à  la 

marine  (lettre  du  15  février  1799) Enfin,  les  Juifs  Bacri  et  Bousnah, 

à  f<orce  de  sollicitations  et  de  sacrifices,  Ton  peut  dire,  sont  parvenus, 
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malgré  roppotition  des  gens  qui  nous  sont  contraires,  à  faire  délivrer 
des  travaux  tous  les  gens  des  concessions  (lettre  du  8  mai  1799).  » 
(J.-M.  Haddey,  Le  Livre  d'or  iêt  IsraéUtêi  algériens,) 


# 
#% 


Je  n'avais  jamais  imaginé  que  le  produit  de  ma  ponsëe  pût  avoir  une 
valeur  vénale.  Toujours  j'avais  songé  à  dcrire;  mais  je  ne  croyais  pas  que 
cela  pût  rapporter  un  sou.  Quel  fut  mon  étonnement  le  jour  où  je  vis 
entrer  dans  ma  mansarde  un  homme  à  la  physionomie  intelligente  et 
agréable,  qui  me  fit  compliment  sur  quelques  articles  que  j'avais  publiés 
et  m'offrit  de  les  réunir  en  volumes  !  Un  papier  timbré  qu'il  avait 
apporté  stipulait  des  conditions  qui  me  parurent  étonnamment  ge'oé- 
reuses,  si  bien  que,  quand  il  me  demanda  si  je  voulais  que  tous  les 
écrits  que  je  ferais  à  l'avenir  fussent  compris  dans  le  même  contrat,  je 
consentis.  Il  me  vint  un  moment  Tidée  de  faire  quelques  observations; 
mais  la  vue  du  timbre  m'interdit  :  l'idée  que  cette  belle  feuille  de  papier 
serait  perdue  m'arrêta.  Je  fis  bien  de  m'arrêter.  M.  Michel  Lévy  avait 
dû  être  crée  par  un  décret  spécial  de  la  Providence  pour  être  mon  édi- 
teur. Un  littérateur  qui  fo  respecte  doit  n'écrire  que  dans  un  seul 
journal,  dans  une  seule  revue  et  n'avoir  qu'un  seul  éditeur.  M.  Michel 
Lévy  et  moi  n'eûmes  ensemble  que  des  rapports  excellents.  Plus  tard, 
il  me  fit  remarquer  que  le  contrat  qu'il  m'avait  présenté  n'était  pas 
assez  avantageux  pour  moi,  et  il  en  substitua  un  autre  plus  large  encore. 
Après  cela,  on  me  dit  que  je  ne  lui  ai  pas  fait  faire  de  mauvaises 
affaires.  J'en  suis  enchanté.  Bu  tout  cas,  je  peux  dire  que,  s'il  y  avait 
en  moi  quelque  capital  de  production  littéraire,  la  justice  voulait  qu'il 
y  eût  sa  large  part  ;  c'est  bien  lui  qui  l'avait  découvert  ;  je  ne  m*en  étais 
jamais  douté. 

(Reaào,  SouHnirê  d'mfanêi  $i  iêjêwmêê,) 
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Lbvbn  (Narcisse),  avocat,  rue  de  Trévise,  45. 

Lbvbn  (Stanislas),  conseiller  général  de  la  Seine,  rue  Miromesnil,  18. 

Lévi  (Israël),  rabbin,  professeur  au  Séminaire  israélite,  maître  de  confé- 
rences à  rScole  des  Ilautes-Eludes,  rue  Condorcet,  60. 

Lévi  (Sylvain),  professeur  au  Collège  de  France,  rue  Guy-do-la- 
Brosse,  9. 

LévY  (Alfred),  grand  rabbin,  Lyon. 

Lévt  (Paul-Calmann),  rue  Auber,  3. 

LÉVY  (Charles),  Colmar. 

Lévt  (Emile),  grand  rabbin,  Bayonne. 

LÉVT  (Aron-Emmanuel),  rue  Vauquelin,  15. 

Lbvt  (Jacques),  grand  rabbin,  Constantine. 

Lévt  (Léon),  rue  Logelbach,  2. 

Lévt  (Raphaël),  rabbin,  rue  du  Pas-de-la-Mule,  6. 

Lévt  (Ruben),  inslituleur  de  rAlliaucc  Israélite,  à  Damas. 

Lévt-Bruhl  (Lucien],  professeur  de  philosophie  au  Lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  Montalivet,  8. 

Lévtlibr,  ancien  sous-pre'fet,  rue  Vignon,  9. 

LcBW  (D'  Immanuel),  rabbin,  Szegedin. 

Lcbwbnstbin  (MM.),  rue  Le  Pelelier,  24. 

Lœwt  (A.),  100,  15,  Acol-Road,  West  End  Lane,  Londres. 

Lucas  (Léopold),  rabbin,  Prenziauerstr.,  53,  Berlin. 

Lton-Ca.hbn  (Charles),  membre  de  Tinstitut,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit,  rue  Soufflot,  13. 

Manmhbim  (Charles-Léon),  rue  Saint-Georges,  7. 

Margus  (Saniel),  inspecteur  de  la  Régie  ottomane,  Smyrne. 

Marmier,  colonel  du  génie,  Versailles. 

Matthews  (h.  J.),  Upper  Rock  Gardens,  45,  Brighlon. 

Mat  (M"*),  place  de  l'Industrie,  22,  Bruxelles. 

Matbr  (Ernest),  boulevard  Malesherbes,  66. 

Mater  (Félix),  rabbin,  Valenciennes. 

Matbr  (Gaston),  avocat  à  la  Cour  de  Cassation,  avenue  Montaigne,  8. 

Matbr  (Henri),  professeur  agrégé,  rue  Miromesnil,  18. 

Mater  (Michel),  rabbin,  place  des  Vosges,  14. 


Digitized  by 


Google 


LVm  ACTES  ET  CONFÉRENCES 

Matrarqubs  (Alfred),  boulevard  Malesherbes,  108. 

IIbiss,  rabbin,  Nice. 

Mbybr  iD'  Edouard),  boulevard  Haussmann,  73. 

MiTBANi  (S.)i  professeur,  Moustapha-Pacha,  Turquie. 

MocATTA  (Frëdëric-D.),  Connaught  Place,  9,  Londres. 

MODONA   (Leonello),    sous-bibliothëcaire   de  la    Bibliothèque   î<UtU, 

Parme. 
MuMK  (Mayer),  professeur,  Kopernilka,  26,  Lemberg. 

Nbttbb  (D'  Arnold),  agrégë  de  médecine,  boulevard  Saint-GeriiiaiQ«  189. 
Nbubaubr  (Adolphe),  bibliothécaire  à  la  Bodlëienne,  Oxford. 
Nbumann  (D^),  grand  rabbin,  Qross-Kanizsa»  Autriche-Hongrie. 
Nbymargk  (Alfred),  rue  Vignon,  18. 

OcHS  (Alphonse),  rue  Lafayette,  26. 

Oppenhbim,  rabbin,  Olmûtz,  Autriche-Hongrie. 

Oppbnhbimer  (Joseph-Maurice),  rue  Le  Peletier,  7. 

Oppbrt  (Jules),  membre  de  Tlnstitut,  professeur  au  Collège  de  Frenoet 

rue  de  Sfaz,  2. 
OssovETZKi,  àRosch  Pinah,  par  Safod,  Palestine. 
Oulman  (Camille),  rue  de  Grammont,  30. 
OuvERLEAUx  (Emile),  conservateur  honoraire  de  la  Blbliothôque  r<^ele 

de  Bruxelles,  rue  Cortambert,  18. 

Pbrbiba-Mbndbs,  rabbin  de  la  Communauté  portugaise,  6  West,  9  ^ 

Street,  New-York. 
Pérbirb  (Gabriel),  rue  Maubcc,  38,  Bayonne. 
Pérbirr  (Gustave),  rue  do  la  Victoire,  69. 
Prrles  (Félix),  rabbin,  Kœuigsberg. 
Perreau  (le  chevalier),  bibliothécaire  royal,  Parme. 
Picot  (Bmile),  membre  de  Tlnslilut,  avenue  de  Wagram,  135. 
Philipson  (David),  rabbin,  Lincoln  avenue,  126,  Cincinnati. 
PiNTUS  (J.),  square  Monceau,  82,  boulevard  des  Batignolies. 
PoLiAKOFF  (Lazare  de),  Moscou  (100  ftr.). 
PoRoès  (Charles),  25,  rue  de  Berry  (40  ftr.). 
PozNANSKi,  Tlomackie,  Varsovie. 
PozNANSBi,  rabbin,  Pilsen,  Bohême. 
Proppbr  (S.),  rue  Volney,  4. 

Raqosnt,  à  la  Compagnie  générale,  rue  Taitbout,  62. 
Rrimagh  (Joseph),  ancien  député,  avenue  Van  Dyck,  6. 
Rbinagh  (Salomon),  membre  de  l'Institut,  conservateur- adjoint  du 
musée  de  Saint- Germain,  rue  de  Lisbonne,  38. 
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RsnvAGB  (Théodore),  docteur  en  droit  et  es  lettres,  rue  Murillo,  96. 

Rhbims  (Isidore),  rue  de  Saint-Pétersbourg,  7. 

RosKNTHA^L  (le  baron  do),  Ileerengracht,  500,  Amsterdam. 

Rothschild  (le  baron  Alphonse  de),  membre  de  l'Institut,  rue  Saint- 
Florentin,  2  (400  ftr.)- 

Rothschild  (le  baron  Arthur  de)^  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  83 
(400  ftr.)- 

Rothschild  (le  baron  Edmond  do),  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré,  41 
(400  fr.). 

Rothschild  (le  baron  Gustave  de),  avenue  Marigny,  23  (400  flr.). 

Rothschild  (la  baronne  James  de),  avenue  Fricdland,  88  (50  Dr.). 

Rothschild  (la  baronne  Nalhaoiel  de),  faubourg  Saint-Honoré,  89 
(100  fr).  • 

Rothschild  (le  baron  Edouard  de),  2,  rue  Saint-Florentin  (180  ftr.). 

RosBLAAR  (Ldvie- Abraham),  Sarfatistraat,  30,  Amsterdam. 

Rupp,  rabbin,  Verdun. 

Sâgbbdotb  (G.))  2  Ferdinandcbasse,  Grossi icbterfelde,  près  Berlin. 

Sâck  (Israël).  Gaisbergstr.,  81,  Heidelberg. 

Sadoun  (Ruben),  rue  du  Chône,  4,  Alger. 

Saint-Paul  (Georges),  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  place  des 

Etats-Unis,  8. 
Salpbld,  rabbin,  Mayence. 

ScHRBiNBR  (Martin),  professeur,  Lindenslr.,  48,  Berlin. 
ScHUHL  (Moïse),  grand  rabbin,  Epina!. 
Schuhl  (Moïse),  rue  Mayran.  8. 
Schwab  (Moïse),  bibliothécaire  do  la  Bibliothèque  naliunalc,  cité  Tré- 

vise,  14. 
Schwartz  (DO,  Rcclor  der  isracl.-theolog.  Lehranstalt,  11  Tempelgasso, 

3,  Vienne. 
SkniBS,  rabbin,  Saint-Etienne. 

Ses  (Camille)^  conseiller  d*Etat,  avenue  des  Champs-Elysées,  65. 
Séb  (Bngène),  ancien  préfet,  boulevard  Malesherbcs,  101. 
Simon  (Joseph),  instituteur,  Nîmes. 
SniOMSBN,  grand  rabbin,  Copenhague. 
SOMKXMFBLD^  ruo  Pasqulcp,  2. 
Stbrh  (René),  rue  Paul  Baudry,  12. 

Straus  (Emile),  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  Miromesnil,  104. 
Sulzbbrobr,  Chestnut  Street,  Philadelphie. 

Taub,  rue  Lalteyette,  10. 

Tuf  AifM  (Emile),  rue  de  la  Trémoille,  6 . 
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Vbrnbs  (Maurice),  directeur-adjoint  à  TEcole  des  Hautes-Stades,  rue 

Notre-Dame-des-Champs,  91  bis. 
Vidal-Naqubt,  président  du  Consistoire  israëlite,  Marseille. 
VoQBLSTEiN  (D**),  rabbin,  Steltin. 
VooRSANQBR  (D^),  Californie  sir.,  2318,  San  Francisco. 

Wbill  (D'  Anselme),  rue  Saint-Lazare,  101. 

Wbill  (Emmanuel),  rue  Tailbout,  8. 

Wbill  (Emmanuel),  rabbin,  rue  Condorcet,  53. 

Wbill  (Gabriel),  avenue  Montaigne,  43. 

Wbill  (Georges),  rue  des  Francs-Bourgeois,  13. 

Wbill  (Isaac),  grand  rabbin,  Strasbourg.         ^ 

Wbill  (Vile),  rue  de  Lanery,  17. 

Wbrthbimbr,  prand  rabbin,  Genève. 

WiBNBR  (Jacques),  président  du  Consistoire  Israélite  de  Belgique,  rue 

de  la  Loi,  63,  Bruxelles. 
W^il>ibrsdœrkbr  (Max),  consul  général  de  Saxe,  Munich. 
WiNTBR  (David),  avenue  Velasquez,  3. 
WoLF,  rabbin,  La  Chaux-de-Fonds,  Suisse. 


COMPOSITION   DU    CONSEIL 

Président  d^ honneur  :  M.  le  baron  Alphonse  de  Rothschild; 

Président  :  M.  Albert  Cahen  ; 

Vice- présidents  :  MM.  Rubens  Du  val  et  Maurice  Blogh  ; 

Trésorier:  M.  Moïse  Schwab; 

Secrétaires  :  MM.  Lucien  Lazard  et  Mayer  Lambert; 

MM.  Albbrt-Lbvy,  Henri  Beckbr,  Bickart-Sêb,  Abraham  Cahbn, 
L.  Cerf,  Hartwig  Dbrbnbourg,  Edouard  do  Goldschmidt,  J.-H. 
Drbyfuss,  Zadoc  Kahn,  Joseph  Lbhmann,  Israël  Lévi,  Sylvain  L6vi, 
Michel  Maybr,  Jules  Oppbrt,  Salomon  Rbinach,  Théodore  Rbimaqh, 
Baron  Henri  de  Rothschild,  Maurice  Vbrnbs. 


COMPOSITION  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION 

Président  :  M.  Théodore  Rbinach. 

MM.  Bloch,  Abraham  Cahen,  Albert  Cahbn,  Dbrbnbouro,  Drby- 
fuss, Duval,  Zadoc  Kahn,  Lambert,  Lazard,  Schwab. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  DU  CONSEIL 


SÉANCE  DU  28  AVRIL  1898. 
Prisickncê  d$  M.  Joseph  Lbhmànn,  président. 

M.  Lehmana  fait  une  communication  sur  la  chronologie  dé  la 
période  du  second  temple  d après  les  sources  rabbiniques. 

Des  observations  sont  présentées  par  MM.  Zadoc  Kahn  et  Israël 
Lévi. 


SÉANCE  DU  30  JUIN  1898. 

Présidence  de  M.  Joseph  Lbhmann,  président. 

M.  Lehmann  continue  sa  communication  sur  la  chronologie  de  la 
période  du  second  temple  d après  les  sources  rabbiniques. 


SÉANCE    DU  2T  OCTOBRE   1898. 
Présidence  de  M.  Salomon  Rbinach. 

Le  Conseil  s'entretient  des  conférences  de  l'année  1899. 

M.  Schwab  soumet  au  Conseil  les  grandes  lignes  d'un  travail 
qu'il  a  entrepris  :  c'est  le  relevé  de  tous  les  articles  relatifs  au  ju- 
daïsnie  parus  dans  les  périodiques  depuis  1789.  M.  Schwab  est  in- 
vité à  apporter  à  la  séance  suivante  un  spécimen  de  son  travail. 
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M.  Lambert  fait  une  communication  sur  les  documents  contenue 
dans  te  tivre  d'Ezra, 
M.  Oppert  présente  quelques  observations. 


SÉANCE  DU  24  NOVEMBRE  1898. 
Présidence  de  M.  Zadoc  Kahn. 

Il  est  nommé  une  commission  pour  lexamen  du  projet  de  publi- 
cation d*un  index  des  articles  parus  depuis  cent  ans  et  intéressant  la 
science  juive,  projet  présenté  par  M.  Schwab.  Sont  désignés  pour 
en  faire  partie  :  MM.  Maurice  Blocli,  Derenbourg,  Lazard,  Israël 
Lévi,  Salomon  et  Théodore  Reinach. 

Le  Conseil  vote  une  souscription  de  150  francs  aux  Juifs  de 
Paris  pendant  ta  Révolution,  par  M.  Léon  Kahn. 

Sont  admis  comme  membres  associés  : 

MM.  Balitzbr,  de  Genève  ; 

PozNANiKi,  rabbin  à  Pilsen  ; 
Mayer  Munk,  professeur  à  Lemberg  ; 
Bernard  Hklleb,  professeur  à  Budapest. 

U  est  décidé  que  la  traduction  des  œuvres  de  Josèphe  sera  tirée 
À  1,000  exemplaires. 

M.  Lucien  Lazard  fait  une  communication  sur  le  rôle  des  Juifs 
convertis  dans  la  formation  de  la  population  française. 


SÉANCE  DU  1  JANVIER   1899. 

Présidence  de  M.  Maurice  Bloch. 

L'assemUée  générale  est  fixée  au  28  janvier.  L'ordre  du  jour 
de eeite réunion  portera:  1«  Allocution  du  Président;  V  Rapport 
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inaiieiw;  3«  Rapport  sur  les  publications  do  la  Société  ;  4«  Confé- 
Tênce  de  M.  Maurice  Bloch  sur  les  Jutfs  et  la  prospérUè  publique  à 

M.  Albert  Cahea  sera  présenté  aux  suffrages  de  TAssemblée  pour 
Im  fonctions  de  Président. 

M.  Sehwab  soumet  un  projet  de  budget  pour  Tannée  1899.  Re- 
eettea  éTentttelles  :  11,200  ;  dépenses  :  10,900. 


SEANCE  DU  23  FÉVRIER  1899. 
Présidence  de  M.  Albert  Cahen,  président. 

M.  le  Président  remercie  ses  collègues  du  Conseil  de  Thonneur 
qu'ils  lui  ont  fait  en  le  désignant  aux  suffrages  de  rassemblée  gé- 
nérale. 

U  rappelle  la  mémoire  de  M.  H.-J.  Reinach,  membre  perpé- 
tuel de  la  Société,  et  vante  les  qualités  du  défunt,  qui  a  donné  à  la 
Société  de^  Etudes  juives  deux  de  ses  membres  les  plus  distingués 
et  les  plus  dévoués. 

Il  est  procédé  à  la  nomination  du  Bureau.  Sont  élus  : 

MM.  Rubens  Duval,  Vice-Président; 
Maurice  Blooh,  — 

Lucien  Lazard,  Secrétaire; 
Majer  Lambert,       — 
Moïse  Schwab,  Trésorier, 

Le  Comité  de  publication  est  maintenu  en  fonctions. 

M.  Schwab  donne  quelques  renseignements  sur  son  projet  de 
publication.  Il  est  décidé  que  les  poésies  et  articles  d'imagination 
n'y  entreront  pas.  —  Il  est  statué  également  que  l'ouvrage  sera 
autographié,  et  que  la  Société  accordera  à  l'auteur  une  subvention 
de  800  francs,  ptoui*  laquelle  eUe  recevra  80  exemplaires. 
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M.  Israël  Lévi  entretient  le  Conseil  du  Congrès  de  rHistoire  des 
Religions  qui  se  tiendra  en  septembre  1900,  à  Paris,  et  dont  Torga- 
nisation  a  été  conûée  à  la  section  des  Sciences  religieuses  de  l'Ecole 
des  Hautes-Etudes.  Un  questionnaire  sera  envoyé  aux  membres 
adhérents.  Les  questions  mises  à  Tordre  du  jour,  pour  la  section  du 
judaïsme,  sont  :  V  Réaction  du  christianisme  sur  le  judaïsme;  2®  va- 
.  leur  documentaire  du  Talmud  pour  Thistoire  des  idées  religieuses  et 
des  rites. 

11  sera  envoyé  une  circulaire  aux  membres  du  Conseil  pour  les 
inviter  à  faire  connaître  les  points  qu^ils  sont  disposés  à  traiter  dans 
les  séances  mensuelles  du  Conseil. 

Sur  la  proposition  de  M.  Schwab,  une  conférence  sera  demandée 
à  M.  Orner  Jacob,  archiviste  paléographe. 


Le  génnt, 
Israël  Lévi. 


TBRSàILLBB,  IlfPRIMBRIBS  CERF,  59,   RUB  DUPLBMIS. 
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ANTIOCHUS  CYZICÈNE  ET  LES  JUIFS 


Antiochus  Vil  Sidétès,  le  dernier  roi  vraiment  digne  de  ce  nom 
qu'ait  produit  la  dynastie  des  Séleucides,  périt  en  129  avant  J.-C. 
dans  une  glorieuse  expédition  contre  les  Parthes.  Il  laissait  un 
fils,  Antiochus  IX  de  Cyzique,  qui,  après  une  série  de  vicissitudes, 
finit  par  partager  le  royaume,  vers  Tan  111,  avec  Antiochus  Vni 
Grypus,  son  cousin  du  cdté  paternel,  son  frère  du  côté  maternel. 
Dans  ce  partage,  Grypus  eut  la  Cilicie  et  la  Syrie  du  Nord  avec 
Antioche  ,  le  Cyzicène  la  Cœlé-Syrie  avec  Damas.  Ce  dernier 
devint  ainsi,  en  théorie,  le  suzerain  du  petit  État  juif,  alors  gou- 
verné par  Jean  Hyrcan  (135-105),  et  qui,  depuis  la  mort  d'Antio- 
chus  Sidétès,  avait  ressaisi  une  indépendance  de  fait  à  peu  près 
complète;  Hyrcan  devait  la  consolider  encore  à  la  faveur  des 
luttes  incessantes  des  deux  cousins-frères. 

Josèphe,  qui  n'a  pas  entre  les  mains  les  Annales  de  Jean  Hyr- 
can (mentionnées  à  la  fin  du  I^*"  livre  des  Macchabées),  est  très 
mal  informé  des  rapports  qui  existèrent  entre  ce  grand  prêtre  et 
Antiochus  de  Cyzique.  Il  n'en  connaît  qu'un  épisode,  relatif  à  la 
conquête  de  Samarie*.  Cette  ville,  assiégée  par  Hyrcan,  aurait 
invoqué  le  secours  d'Antiochus,  qui  fit  deux  campagnes  pour  la 
délivrer.  La  première  fois,  il  fut  battu.  La  seconde,  quoique  ren- 
forcé par  6^000  auxiliaires  que  lui  prêta  Ptolémée  Lathyre,  il  se 
borna  à  opérer  une  grande  razzia,  perdit  du  monde  dans  des  em- 
buscades et  se  retira  à  Tripolis,  abandonnant  la  conduite  de  la 
guerre  à  deux  lieutenants.  L'un  se  laissa  battre,  Tautre  acheter  ; 
Scythopolis,  puis  Samarie,  tombent  aux  mains  d'Hyrcan. 

La  date  exacte  de  ces  événements  n*est  pas  connue  ;  on  les  place 
d'ordinaire  vers  la  fin  du  principat  d'Hyrcan,  mais  avant  107, 
époque  de  la  chute  de  Ptolémée  Lathyre.  Il  faut  remarquer  que 
dans  la  Guerre  des  Juifs,  Josèphe  attribue  l'expédition  de  Samarie 
à  Antiochus  Grypus  («  Antiochus  d'Aspendus  »)  et  non  au  Cyzi- 

>  Ant.  jud.,  XIU,  10,  2-3  (§  275  suiv.). 

T.  XXXVin.  »•  76.  11 
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cèDe^  ;  elle  se  placerait,  dans  ce  cas,  avant  11*?,  date  approxima- 
tive da  soulèvement  d'Antiochus  de  Cyzique  contre  son  cousin- 
frère.  Quoique,  en  général,  on  préfère  la  version  des  Antiquités^ 
comme  plus  récente  et  plus  détaillée,  il  faut  avouer  que  certains 
indices  parlent  en  faveur  de  Tautre:  on  ne  comprend  pas  très 
bien,  s'il  s'agit  du  Cyzicène,  qu'il  ait  battu  en  retraite  sur  Tripolis, 
ville  située  à  Textrôme  Nord  de  la  Phénicie,  et  probablement  en 
dehors  de  ses  domaines,  plutôt  que  sur  Damas,  sa  capitale. 

Cet  Antiochus  de  Cyzique  était  un  singulier  personnage^  pas- 
sionné pour  la  chasse,  le  théâtre  et  les  automates  *  ;  mais  il  ne 
manquait  ni  d'énergie,  ni  de  talent  militaire;  Ton  s'étonnerait 
qu'il  n'eût  pas  fait  pour  réduire  les  Juifs  à  la  raison  de  tentative 
plus  sérieuse  que  la  misérable  expédition  de  Samarie,  à  supposer 
qu'il  en  soit  Fauteur.  Déjà  Outschmid,  avec  son  coup  d'œil  ordi- 
naire, a  reconnu  qu'en  réalité  le  Cyzicène  a  fait  aux  Juifs  une 
guerre  victorieuse,  dont  les  résultats  ne  furent  paralysés  que 
par  l'intervention  répétée  des  Romains  «.  Malheureusement  Gut- 
schmid  n'a  pas  poussé  assez  loin  l'analyse  des  deux  documents  qui 
nous  renseignent  sur  cette  guerre;  il  a  commis  des  erreurs  dans 
leur  appréciation,  et  c'est  pourquoi  ses  conclusions  ont  été  re- 
jetées ou  faiblement  défendues  par  la  plupart  des  savants  com- 
pétents ;  en  particulier  Schùrer  les  a  écartées.  Il  me  parait  donc 
nécessaire  de  revenir  sur  ce  petit  problème  pour  tâcher  de  l'élu- 
cider définitivement. 

Les  deux  documents  en  question  nous  ont  été  conservés  par 
Josèphe,  qui  les  a  copiés  sans  doute  dans  un  historien  plus  ancien, 
probablement  Nicolas  de  Damas,  sans  en  comprendre,  sans  même 
chercher  sérieusement  à  en  pénétrer  la  signification.  L'un,  que 
j'appellerai  pour  abréger  document  A^  figure  dans  la  farrago  de 
décrets  et  de  séna  tus-consul  tes  favorables  aux  Juifs  groupés  au 
livre  XIV  des  AnV^uités,  sous  le  principat  d'Hyrcan  II  *.  L'autre 
pièce,  ou  document  B,  a  été  insérée  par  Jpsèphe  au  livre  XIII, 
dans  rhistoire  de  Jean  Hyrcan  *.  Faisons  abstraction  de  ces  attri- 
butions purement  conjecturales,  et  qui,  pour  émaner  de  Josèphe 
ou  de  Nicolas,  n'ont  pas  plus  de  poids  que  celles  d'un  savant  mo- 
derne quelconque.  Les  erreurs  de  date  grossières,  évidentes,  com- 

^  BêlL  jud.,  I,  2)  7  (§  65).  Cette  version  est  adoptée  par  Niese,  ap.  Wellbausen, 
2sr.  eeickichte  (3«  éd.),  p.  274. 

*  Diodore,  XXXIV,  34. 

*  LUerariichet  CâiUralblMt,  1874,  col.  1259  =  KMm  Schrifttn,  II,  303. 

*  Antjud,,  XIV,  10,  22  (§  247-255). 

*  Ib.,  XUI,  9,  2  (§  259-266). 
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mises  par  Josèpbe  à  propos  de  plusieurs  documents  de  ce  genre, 
enlèvent  môme  à  son  opinion  toute  valeur  sérieuse.  C'est  aux 
textes  eux-mêmes,  sérieusement  étudiés,  qu'il  faut  demander  de 
nous  éclairer  sur  leur  sens  et  leur  date.  L'histoire  n'est  pas  une 
science  d'autorité,  mais  de  critique. 

Document  A. 

a  Décret  des  Pergaméniens. 

»  Sous  le  prytane  Cratippe  %  le  !•'  du  mois  Daesios,  avis  des 
stratèges. 

»  Attendu  que  les  Romains,  se  conformant  à  la  conduite  de 
leurs  ancêtres,  affrontent  volontiers  les  périls  pour  le  salut  com- 
mun de  tous  les  hommes  et  se  font  gloire  d'assurer  à  leurs  alliés 
et  amis  la  prospérité  et  une  paix  solide  ; 

»  Attendu  que  le  peuple  des  Juifs  et  leur  grand  prêtre  Hyrcan 
leur  ont  envoyé  une  ambassade  composée  des  prud'hommes  Stra- 
ton  fils  de  Théodotos,  Apollonios  fils  d'Alexandre,  Enée  fils  d'An- 
tipater,  Aristobule  fils  d'Amyntas,  Sosipatros  fils  de  Philippe; 

»  Qu'à  la  suite  de  l'exposé  détaillé  fait  par  ces  ambassadeurs,  le 
Sénat  a  rendu,  sur  l'objet  de  leur  requête,  une  décision  ainsi 
conçue  : 

»  1»  Défense  an  roi  Anliochus,  fils  d'A^iliochus,  de  faire 
aucun  tort  aux  Juifs,  alliés  des  Romains  ; 

»  2«  //  l^ur  restituera  les  forteresses,  ports  de  mer,  terri- 
toires et  généralement  tout  ce  quHl  a  pu  leur  enlever *  ; 

»  3«  Personne,  ni  roi  ni  peuple,  ne  devra  rien  exporter  du 
pays  des  Juifs  ou  de  leurs  ports  sans  acquitter  les  droits  de 
douane,  à  V exception  du  seul  Plolémée,  roi  d'Alexandrie,  parce 
qu'il  eU  notre  ami  et  allié; 

3  A""  Le  roi  devra  retirer  sa  garnison  de  Joppé,  comme  les 
Juifs  nous  en  ont  priés  ^ 

»  Attendu  que  L.  Pettius  (?)*,  homme  de  bien,  nous  a  prescrit 

'  Oq  coonalt  ce  nom  à  Pergame.  Il  est  porté  notamment  par  un  stratège  sous 
Marc  Âurèle  et  Vérus  [Britùk  Mttseum  Coins,  Mysia,  p.  146*8;  Coll.  Waddington, 
n**  963  et  7039).  Sur  les  cistophores  de  Pergame  les  lettres  KP  pourraient  bien  dé- 
signer notre  prytane. 

>  La  phrase  qui  suit  :  xal  è^  (x\txoU  ^x  tcâv  Xtpiivwv  (xy)8  'éÇaYayeîv  est  inintelligible 
et  sûrement  corrompue. 

*  xa6ta>;  è8eTa0r,(iav.  Les  mots  qui  suivent  (t^i;  ôouX-rj;  ifi(jw3v)  ne  se  comprennent  pasi 
à  la  rigueur  (quoique  6ou>iq  pour  tfuyaXiQTo;  soit  incorrect),  ils  peuvent  se  rattacher  a 
iUifiriOONy  mais  alors  il  y  a  une  lacune  où  il  devait  être  question  du  sauf-conduit  des 
députés.  Plutôt  T^  6ouX^  if)(xâ>v  (itpotfé  roiCev]. 

*  Sans  doute  un  légat  du  gouverneur  de  la  province  d^Asie  (qui  écrit  d'Ëpbèse). 
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de  veiller  à  rexécution  des  ordres  du  Sénat  et  de  pourvoir  à  ce 
que  les  ambassadeurs  Juifs  retournent  sains  et  saufs  dans  leur 
patrie  ; 

»  Nous  avons  accueilli  au  sein  du  Conseil  et  du  peuple  Tliëodore 
et  avons  reçu  de  ses  mains  la  lettre  (de  Pettius)  et  le  sénatus-con- 
sulte  ;  il  a  prononcé  une  harangue  pleine  d'ardeur,  vanté  la  vertu 
et  la  magnanimité  d'Hyrcan,  rappelé  les  bienfaits  dont  il  comble 
tous  en  général  et  en  particulier  ceux  qui  viennent  chez  lui.  Là- 
dessus  nous  avons  déposé  ces  écrits  dans  nos  archives  publiques 
et  décrété,  en  notre  qualité  d'alliés  des  Romains,  de  faire  tout  en 
faveur  des  Juifs  conformément  au  sénatus-consulte. 

D  En  outre,  Théodore,  qui  nous  a  remis  la  lettre,  a  prié  nos 
stratèges  d'envoyer  à  Hyrcan  une  copie  du  présent  décret  ainsi 
qu'une  ambassade  chargée  de  lui  exprimer  le  dévouement  de  notre 
peuple  et  de  Tinviter  à  conserver  et  à  accroître  son  amitié  envers 
nous,  voire  de  nous  rendre  quelque  service,  dont  il  pourra  attendre 
un  retour  convenable,  se  souvenant  aussi  que  du  temps  d'Abra- 
ham, père  de  tous  les  Hébreux,  nos  ancêtres  étaient  leurs  amis, 
ainsi  que  nous  Pavons  trouvé  consigné  dans  nos  archives  pu- 
bliques. »  \ 

Sauf  ce  dernier  trait,  —  simple  galéjade  qui  se  retrouve  dans 
la  correspondance  apocryphe  des  Juifs  et  des  Spartiates  —  l'en- 
semble de  ce  document  parait  mériter  une  confiance  absolue.  La 
situation  politique  qu'il  suppose  est  parfaitement  claire.  Le  roi  de 
Syrie  a  fait  la  guerre  aux  Juifs,  il  leur  a  pris  des  forteresses,  des 
ports,  du  territoire,  mis  garnison  à  Joppé,  entravé  la  perception 
des  douanes  de  sortie.  Les  Juifs  portent  plainte  à  Rome  ;  le  Sénat, 
conformément  à  leur  requête,  ordonne  le  rétablissement  du  statu 
Quo  ante  et  charge  ses  a  amis  »  les  Pergaméhiens  de  rapatrier 
les  ambassadeurs  juifs. 

Le  grand  prêtre  juif  s'appelle  Hyrcan,  évidemment  Hyrcan  !•% 
et  non,  comme  l'a  cru  Josèphe,  Hyrcan  II  ;  d'abord  parce  que  ce 
dernier  se  serait  intitulé  ethnarquey  ensuite  parce  qu'au  temps 
d'Hyrcan  II,  il  ne  pouvait  plus  être  question  d'un  roi  de  Syrie 
tenant  garnison  à  Joppé,  entravant  le  commerce  juif,  etc. 

Le  roi  est  appelé  «  Antiochus,  fils  d'Antiochus  ».  Or,  des  trois 
Antiochus  contemporains  d'Hyrcan  I«%  l'un  (Sidétès)  était  fils  de 
Bémétrius  P',  le  second  (Grypus)  de  Démétrius  II.  Seul  Antiochus 
IX  Cyzicène  était  fils  d'Antiochus  (Sidétès).  C'est  donc  de  lui  qu'il 
s'agit  sûrement,  et  l'on  doit  condamner  comme  absolument  arbi- 
traire la  conjecture  de  Ritschl  (suivie  par  Mendelssohn,  Schûrer, 
etc.),  proposant  d'écrire  Airjp.YiTp(ou  Mç  au  lieu  de  'Avrit^^ou.  D'ail- 
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leurs,  pendant  les  querelles  d*Antiochus  Sidétès  contre  les  Juifs 
(135-130)  les  Romains  étaient  beaucoup  trop  absorbés  par  la  for- 
midable insurrection  d'Aristonic  en  Asie-Mineure  pour  intervenir 
dans  les  affaires  de  Syrie;  et  jamais  ils  n'auraient  eu  Tidée  de 
rapatrier  alors  des  ambassadeurs  juifs  par  la  voie  de  Pergame, 
c'est-à-dire  précisément  par  le  théâtre  de  la  guerre. 

Antiochus  Cyzicène  a  régné  en  Syrie  depuis  113,  en  Cœlé-Syrie 
depuis  111;  Hyrcan  est  mort  en  105;  c'est  donc  entre  113,  plus 
probablement  entre  111,  et  105  qu'il  faut  placer  la  date  de  notre 
ambassade.  On  peut  même,  je  crois,  la  resserrer  davantage.  La 
3«  clause  du  sénatus-consulte  concède  un  important  privilège  com- 
mercial au  «  roi  d'Alexandrie  ».  Cette  clause  étant  stipulée  d'ac- 
cord avec  les  Juifs,  il  faut  en  conclure  que  le  «  roi  d'Alexandrie  » 
d'alors  était  leur  ami.  Or  Ptolémée  Lathyre,  qui  régna  jusqu'en 
107,  se  montra  toujours  hostile  envers  eux  ;  il  envoya  des  secours 
à  Antiochus  —  Grypus  ou  Cyzicène,  peu  importe  —  dans  sa 
campagne  entreprise  pour  débloquer  Samarie.  Au  contraire,  sa 
mère  Cléopâtre,  qui  reprit  le  pouvoir  en  107  en  s'associant  son 
deuxième  âls  Ptolémée  Alexandre,  était  éminemment  judéophile  ; 
on  sait  qu'elle  eut  deux  conseillers  juifs,  Heikias  et  Ananias^  Il 
y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  les  Juifs  n'ont  pu  stipuler  une 
pareille  clause  qu'en  faveur  d'Alexandre,  et  dès  lors  notre  ambas- 
sade se  place  entre  lOT  (avènement  d'Alexandre)  et  105  (mort 
d'Hyrcan). 

L'ambassade  juive  profita  de  son  séjour  à  Rome  et  de  son 
passage  à  travers  l'Asie  Mineure  pour  obtenir  des  garanties  rela- 
tives au  libre  exercice  du  culte  par  les  importantes  communautés 
Israélites  de  ce  pays.  Il  existe,  en  effet,  au  dossier  de  Josèphe  un 
document  ainsi  conçu  ^  : 

«  Les  magistrats  deLaodic  à  C.  Rabilius,  C.  f.,  (pro)  consul(?), 
salut. 

»  Sopatros,  ambassadeur  du  grand  prêtre  Hyrcan,  nous  a  remis 
ta  lettre  par  laquelle  tu  nous  informes  qu'il  est  venu  certains  en- 
voyés de  la  part  d'Hyrcan,  grand  prêtre  des  Juifs,  porteurs  d'é- 
crits (du  Sénat)  rédigés  au  sujet  de  ce  peuple,  et  enjoignant 
l^  qu'il  leur  soit  permis  de  célébrer  le  sabbat  et  leurs  autres  céré- 
monies conformément  à  leurs  lois  traditionnelles;  2<»  que  nul  ne 
leur  donne  des  ordres,  attendu  qu'ils  sont  vos  amis  et  alliés; 
3<»  que  nul  ne  leur  fasse  injure  dans  votre  province.  En  outre,  les 

*  StraboD,  ap.  Jos.,  XllI,  287. 

*  Ant,  fvd,,  XIV,  10,  20  (§  241-3  Niese). 
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Tralliens  ayant  répondu  en  face  qu'ils  n'approuvaient  pas  les  déci- 
sions prises  à  ce  sujet,  tu  leur  as  ordonné  de  s*y  conformer.  Enfin, 
tu  nous  fais  savoir  qu'on  fa  invité  à  nous  donner  les  mêmes  ins- 
tructions au  sujet  des  Juifs. 

»  En  conséquence,  nous  conformant  à  tes  ordres,  nous  avons 
reçu  la  lettre  communiquée  et  Tavons  placée  dans  nos  archives 
publiques,  et  au  sujet  du  reste  de  tes  instructions,  nous  ferons  en 
sorte  de  ne  mériter  aucun  reproche.  » 

Le  destinataire  de  cette  lettre  est  inconnu  —  un  gouverneur 
d'Asie  —  et  je  ne  m'attarderai  pas  à  discuter  les  conjectures  et 
corrections  proposées  à  son  sujet.  Mais  l'ambassadeur  Sopatros 
me  parait  bien  probablement  identique  au  Sosipatros,  fils  de  Phi- 
lippe, qui  figure  parmi  les  ambassadeurs  d'Hyrcan  dans  le  docu- 
ment k.  Je  crois  donc  que  la  lettre  date  du  temps  d'Hyrcan  I«', 
et  non,  comme  on  l'a  cru  sur  la  foi  de  Josèphe,  d'Hyrcan  H.  A 
l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  faire  valoir  :  !•  Qu'Hyrcan  H 
est  toujours  appelé  «  grand  prêtre  et  ethnarque  »  et  non,  comme 
ici,  simplement  grand  prêtre;  2®  qu'il  résulte  du  texte  même  de 
la  lettre  qu'à  cette  époque  Laodicée  et  Tralles  faisaient  partie  de 
la  même  province,  c'est-à-dire  —  puisque  Tralles  n'en  a  jamais 
changé— de  celle  d'Asie.  Or,  au  temps  d'Hyrcan  H,  au  moins  depuis 
52  (proconsulat  de  Cicéron),  Laodicée,  avec  deux  autres  diocèses 
phrygiens  était  rattachée  à  la  province  de  Cilicie.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler  qu'il  résulte  du  Pro  Flacco  que  dès  la  première  moitié 
du  i«'  siècle  Laodicée  était,  après  Apamée,  la  plus  importante 
agglomération  juive  de  l'Asie  Mineure. 

Document  B. 

a  . . .  Fannius,  fils  de  Marcus,  préteur,  a  convoqué  le  Sénat,  le 
6  février,  dans  le  Comitium,  en  présence  de  L.  Manlius.  L.  f.,  de  la 
tribu  Mentina,  et  de  C.  Sempronius,  On.  f.,  de  la  tribu  Falerna, 
pour  délibérer  au  sujet  de  l'ambassade  des  prud'hommes  Simon 
fils  de  Dosithée,  Apollonius  fils  d'Alexandre  et  Diodore  fils  de 
Jason,  envoyés  par  le  peuple  des  Juifs. 

»  Ces  ambassadeurs  ont  discouru  au  sujet  de  l'amitié  et  de 
l'alliance  existant  entre  leur  peuple  et  les  Romains,  et  au  sujet  de 
leurs  afiaires  d'Etat,  demandant  P  que  Joppé,  les  ports,  Gazora, 
les  Sources  et  toutes  autres  villes  et  places  fortes  que  leur  a  prises 
Antiochus  en  guerre,  contrairement  au  décret  du  Sénat,  leur 
soient  restitués;  2^  qu'il  soit  défendu  aux  troupes  du  roi  de  tra- 
verser leur  territoire  et  celui  de  leurs  sujets  ;  3^  que  toutes  les 
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mesures  décrétées  par  Antiochus  au  cours  de  cette  guerre»  con- 
trairement au  décret  du  Sénat,  soient  annulées;  4<»  que  les  Ro- 
mains envoient  une  ambassade  chargée  de  faire  restituer  aux  Juifs 
les  territoires  enlevés  par  Antiochus  et  d*estimer  les  ravages  faits 
pendant  la  guerre;  5oqu*il  soit  accordé  aux  ambassadeurs  juifs 
des  lettres  de  recommandation,  adressées  aux  rois  et  aux  peuples 
libres,  pour  assurer  leur  retour  dans  leur  patrie. 

»  Là'dessus  il  a  été  décidé  : 

»  1®  On  reyiouvellera  Vamiiié  et  Valliance  avec  les  pru- 
d'hommes envoyés  par  un  peuple  honnêle  et  ami; 

»  2o  Quant  aux  écrits  demandés,  le  Sénat  en  délibérera  quand 
ses  propres  affaires  lui  en  laisseront  le  loisir; 

»  3»  Le  Sénat  veillera  à  l'avenir  quHl  ne  leur  soit  fait  aucun 
dommage  semblable; 

i>  4^"  Le  préteur  Fannius  donnera  aux  ambassadeurs,  sur  le 
Trésor  public^  les  fonds  nécessaires  pour  rentrer  chez  eicx.  » 

Josèphe  a  supposé,  et  Ton  a  répété  après  lui,  que  l'ambassade  en 
question  avait  été  envoyée  par  Hyrcan  !•',  pour  renouveler  Tal- 
liance  contractée  avec  Rome  par  son  père  Simon;  dès  lors  les 
ravages  et  usurpations  dont  il  est  parlé  seraient  ceux  qu'avait 
accomplis  Antiochus  Sidétés,  au  début  du  principat  d'Hyrcan,  dans 
la  guerre  qui  se  termina  par  la  capitulation  de  Jérusalem  ^  Cette 
hypothèse  est  inadmissible  pour  plusieurs  raisons.  D*abord,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  aucun  document  n'indique  la  moindre  im- 
mixtion des  Romains  dans  les  démêlés  d'Antiochus  Sidétès  et  des 
Juifs;  or,  non  seulement  le  présent  document  est  par  lui-même  un 
acte  d'immixtion,  mais  encore  il  fait  allusion  à  un  décret  antérieur 
du  Sénat,  enjoignant  à  Antiochus  l'abandon  ou  le  respect  de  certains 
territoires.  Ensuite,  et  ceci  est  décisif,  il  résulte  du  récit  détaillé 
et  digne  de  foi  de  Josèphe  que  dans  le  traité  qui  termina  la  guerre 
de  Sidétès  contre  les  Juifs,  Joppé  et  les  autres  villes  extérieures  à 
la  Judée  occupées  par  les  Juifs  leur  furent  expressément  laissées 
sous  la  seule  condition  de  payer  tribut*.  Or  notre  document  nous 
montre,  au  contraire,  Joppé  et  d'autres  localités  voisines'  occupées 

'  Telle  est  encore  TopiDion  de  Gutscbmid  [loc,  eit,)  et  de  Wilcken  {ap,  Pauly- 
Wissowa,  I,  col.  2479).  Schûrer  a  maintODant  des  doutes  [II,  3*  éd.,  p.  101 ,  note 
13ï{)  et  Wellhausen  (p.  271)  a  bien  reconnu  que  le  document  vise  Antiochus  de 
Cyzique. 

*  Ant.  jud.,  XIII,  §  246. 

*  Gazora  n'est  pas  Gadara,  la  célèbre  ville  d'eaux  voisine  du  lac  de  Tibériade, 
mais  Tancieune  Gezer,  entre  Joppé  et  Azot(cf.  Strabon,  XVI,  2,  29,  qui  a,  d'ailleurs, 
confondu  les  deux  villes).  «  Les  ports  >  sont  sans  doute  ceux  de  Joppé  et  de  Jam- 
nia.  Urcfai  est  une  localité  inconnue. 
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manu  militari  par  Antiochas,  qui  refuse  de  les  évacuer,  malgré 
un  ordre  antérieur  du  Sénat. 

Autant  Tensemble  de  ces  circonstances  exclut  Antiochus  Si- 
détès,  autant  il  se  rapporte  parfaitement  à  Antiochus  de  Cyzique, 
et  la  conformité  entre  les  documents  A  et  B  est  tout  à  fait  saisis- 
sante. Nous  savons  par  Josèphe  qu'Antiochus  de  Cyzique  ravagea 
à  plusieurs  reprises  le  pays  juif,  comme  TAntiochus  du  docu- 
ment B.  Le  document  A  nous  a  déjà  appris  qu'il  avait  enlevé  aux 
Juifs  «  des  forteresses,  des  ports  de  mer,  des  territoires  »,  et  de 
plus  qu'il  avait  mis  garnison  à  Joppé.  Le  sénatus-consulte  en- 
cadré dans  le  document  A  lui  avait  ordonné  de  restituer  aux  Juifs 
toutes  ses  conquêtes  et  notamment  de  retirer  ses  troupes  de 
Joppé  :  c*est  là  «  l'ordre  du  Sénat  »  auquel  fait  allusion  le  docu- 
ment B.  Antiochus  Cyzicène,  comme  beaucoup  de  princes  grands 
ou  petits  de  cette  époque,  n'avait  tenu  aucun  compte  des 
«  ordres  »  du  Sénat  romain.  De  là  l'envoi  d*une  nouvelle  ambas- 
sade juive,  parmi  les  membres  de  laquelle  figure  (comme  l'a  déjà 
vu  Niese)  un  des  ambassadeurs  de  la  première,  Apollonius,  fils 
d'Alexandre;  la  coïncidence  est  trop  complète,  le  nom  païen  Apol- 
lonius trop  rare  en  Judée,  pour  qu'on  puisse  croire  à  une  simple 
homonymie. 

Antiochus  avait  compté  sur  l'éloignement ,  sur  l'apathie  bien 
connue  de  l'aristocratie  romaine,  peut-être  aussi  sur  des  raisons 
sonnantes,  pour  lui  assurer  l'impunité.  L'événement  prouva  la  jus- 
tesse de  ce  calcul,  car  la  réponse  du  Sénat  à  la  nouvelle  ambassade 
juive,  tout  en  s'entortillant  de  belles  phrases  et  de  vagues  pro- 
messes, équivaut,  en  somme,  à  une  fin  de  non-recevoir  :  «  On  verra 
quand  on  aura  le  temps.  » 

L'époque  de  cette  seconde  ambassade  juive  ne  doit  pas  être  très 
éloignée  de  la  première.  Non  seulement  les  deux  missions  ont  un 
membre  commun,  mais  le  document  B  parle  de  l'agression  d*An- 
tiochus,  de  ses  usurpations,  du  décret  du  Sénat  bravé  par  lui, 
comme  de  faits  tout  récents;  il  suppose  même  que  les  ravages 
opérés  par  son  armée  peuvent  encore  être  appréciés  de  visu  et 
faire  l'objet  d'une  estimation  servant  de  base  à  une  indemnité. 
Si  donc  nous  ne  nous  sommes  pas  trompé  en  plaçant  l'ambassade 
A  entre  107  et  105  av.  J.-C,  probablement  en  106,  l'ambassade 
B  devra  se  placer  en  105  ou  104. 

Deux  faits  sont  de  nature  à  confirmer  cette  date  :  P  la  réponse 
dilatoire  du  Sénat  donne  à  croire  qu'il  avait  à  ce  moment  de 
graves  préoccupations,  des  affaires  urgentes  sur  les  bras  ;  or  en 
105  commence  précisément  la  guerre  contre  les  Cimbres  par  la 
terrible  défaite  de  Toulouse,  et  le  terror  Cimbricus  dura  jusqu'en 
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102;  2*  d'après  la  chronologie  adoptée  par  Josèphe,  Hyrcan  meurt 
en  105,  laissant  le  pouvoir  temporel  à  sa  veave  et  la  grande  prê- 
trise à  son  fils  aîné  Aristobale;  celui-ci,  on  le  sait,  n'accepta  pas 
cette  situation,  se  défit  de  sa  mère,  emprisonna  ses  frères  et  prit 
lui-même  les  rênes  du  gouvernement.  Cette  tragédie  de  famille, 
sur  laquelle  Josèphe  passe  rapidement,  n'a  pas  dû  s'accomplir  en 
un  jour;  il  y  a  donc  eu,  après  la  mort  d'Hyrcan,  une  période  d'in- 
certitude et  d'attente,  pendant  laquelle,  aux  yeux  de  l'étranger, 
nul  n'était  pleinement  autorisée  représenter  le  peuple  juif.  C'est 
pendant  cette  période  de  demi-anarchie  que  je  placerais  volontiers 
l'envoi  de  notre  ambassade,  et  ainsi  s'expliquerait  peut-être  le  fait 
singulier  que  ses  membres  se  présentent  simplement  au  nom  du 
9  peuple  juif  »,  sans  mentionner  aucun  chef  d'Etat.  C'est  au  nom 
du  peuple  juif  qu'ils  sollicitent  et  obtiennent  le  renouvellement  de 
l'alliance  contractée  nommément  avec  Simon  d'abord,  puis  avec 
Jean  Hyrcan. 

C'était,  à  cette  époque,  un  principe  du  droit  public  romain  que 
les  alliances  avec  les  royaumes  étrangers  étaient  contractées  m- 
iuiiu  perso7iœ  et  devaient  être  formellement  renouvelées  à  chaque 
changement  de  règne.  Strabon  allègue  comme  une  dérogation 
remarquable  —  et  d'ailleurs  suspecte  —  le  cas  de  la  Cappadoce,  où 
le  traité  d'alliance  ne  visait  pas  seulement  la  personne  du  roi, 
mais  la  nation  elle-même*.  Le  gouvernement  romain  trouvait  à 
cette  pratique  le  grand  avantage  de  soumettre,  en  quelque  sorte, 
chaque  roi  d'Asie,  lors  de  son  avènement,  à  une  investiture  nou- 
velle, et  de  lui  faire  acheter  par  un  nouveau  tribut,  déguisé  sous  le 
nom  de  présent,  le  renouvellement  de  l'alliance  conclue  avec  son 
prédécesseur.  Les  grands  prêtres  et  rois  juifs  ne  font  pas  exception 
à  la  règle  :  chacun  d'eux  a  dû,  à  son  accession,  obtenir  et  payer  la 
reconnaissance  de  son  titre  et  la  confirmation  de  sa  qualité 
d'  a  ami  et  allié  »  du  peuple  romain.  Laissant  pour  le  moment  de 
côté  les  ambassades,  mal  autorisées,  de  Juda  Macchabée  et  de 
Jonathan,  nous  voyons,  en  139  a.v.  J.-C,  Simon  envoyer  à  Rome 
Numénius  pour  faire  alliance  (d-rridai  <ju[x(xa)riav)  avec  les  Romains 
et  leur  apporter  un  bouclier  d'or  du  poids  de  1000  mines,  soit 
environ  1  million  de  notre  monnaie*;  quelques  années  après,  en 
135,  Hyrcan  succède  à  son  père  et  suit  son  exemple  :  j'estime, 
en  effet,  que  le  sénatus-consulte  rendu  sur  la  proposition  du  pré- 
teur L.  Valerius,  L.  f.,  et  dont  Josèphe  nous  a  conservé  le  texte  ^, 
ne  se  place  ni,  comme  il  l'a  cru,  sous  Hyrcan  II,  ni,  comme  le 

*  Slrtb.,  XII,  2,  n. 

*  I  Macc.,  XIV,  24;  xv,  15-24. 
»  Ant„  XIV,  8,  5  (§  145-148). 
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croient  Schûrer  et  d*aatres,  sous  Simon,  mais  bien  à  Tavènement 
d'Hyrcan  !•',  encore  qu'il  n*y  soit  pas  nommé.  Un  des  trois 
ambassadeurs,  Numénius,  ûls  d*Antiochus,  est  sans  doute  iden- 
tique à  renvoyé  de  Simon;  le  prix  de  Talliance  est,  cette  fois 
encore,  un  bouclier  d'or  de  50,000  statères;  c'est-à-dire  de  1  million 
de  drachmes. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  document  B,  de  Tan  105  proba- 
blement, nous  a  conservé  le  renouvellement  de  l'alliance  avec  la 
veuve  et  les  fils  d'Hyrcan  I«^  Quant  à  Alexandre  Jannée,  qui, 
d'après  Josèphe,  succéda  à  Aristobule  dès  l'an  104  (ce  qui,  par 
parenthèse,  me  paraît  bien  invraisemblable),  l'acte  de  son  inves* 
titure  est  perdu,  mais  nous  en  connaissons  encore  le  prix.  Stra* 
bon,  en  effet,  raconte  qu'il  a  vu  au  Capitole,  parmi  les  offrandes 
des  rois,  une  vigne  d'or  estimée  500  talents  (3  millions)  portant 
l'inscription  'AXeÇàvSpou  tou  twv  'louSaiwv  6a(jiXéa)ç  ».  Quoique  Stra- 
bon  et  Josèphe  identifient  cet  objet  avec  la  vigne  d'or  envoyée  par 
Aristobule  n  à  Pompée  en  64*  et  que  j'aie  autrefois  accepté  cette 
hypothèse,  je  reconnais  aujourd'hui  qu'elle  n'est  pas  fondée  :  une 
vigne  offerte  par  Aristobule  aurait  porté  le  nom  de  ce  prince  et 
non  celui  de  son  père.  En  réalité,  Alexandre  Jannée  avait  offert, 
lors  de  son  avènement,  une  vigne  d'or;  Aristobule  II  en  fit  autant 
à  Pompée  pour  assurer  sa  succession.  Nous  avons  môme  la  preuve 
mathématique  que  la  vigne  d'Aristobule  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  d'Alexandre.  Un  peu  plus  haut,  en  effet,  Josèphe, 
sans  doute  d'après  Strabon,  nous  apprend  qu' Aristobule,  pour 
prix  de  son  investiture,  avait  promis  (à  Scaurus,  avant-coureur 
de  Pompée)  une  somme  de  400  talents  (2,400,000  fr.)  ei  que  cette 
offre  fut  acceptée^.  La  vigne  apportée  à  Pompée  dans  son  quartier 
général  de  Damas  n'était  pas  autre  chose  que  l'exécution  de  cette 
promesse,  et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  Aristobule  aurait  tenu  plus 
qu'il  n'avait  promis.  Ainsi  sa  vigne  ne  valait  que  400  talents,  au 
lieu  de  500,  comme  celle  de  son  père  :  signe  incontestable  de 
décadence  1 

Pour  revenir,  en  terminant,  aux  rapports  des  Juifs  avec  Antio- 
chus  Cyzicène,  on  voit  que  le  gouvernement  romain,  malgré  son 
intervention  répétée,  fut  impuissant  à  faire  rendre  gorge  au  bel- 
liqueux Séleucide.  Si  pourtant  les  Juifs  finirent  par  rentrer  en 
possession  des  villes  côtières^  débouchés  indispensables  à   leur 

»  Strab.,  ap.  Jos.,  Ant.,  XIV.  3,  1,  §  35-36. 

>  Elle  figura  à  son  triomphe  :  Pline,  XXXVII,  2,  §  12  Jan. 

»  Âni.,  XIV,  2,  3,  §  30. 
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existence  nationale,  ils  le  durent  surtout  à  leur  propre  yaillance, 
à  l'alliance  de  l'Egypte  et  aux  nouvelles  lattes  ruineuses  qui  à 
partir  de  104  environ  éclatèrent  entre  les  deux  Antiochus.  Joppë 
et  les  places  environnantes  durent  retomber  aux  mains  des  Juifs 
soit  sous  Aristobule,  soit  dès  les  premières  années  d'Alexandre 
Jannée.  Car  Josèphe,  racontant  le  siège  de  Ptolémaïs  par  ce 
prince  avant  Tan  97,  déclare  que  dès  ce  moment  «  toutes  les 
places  de  la  côte  lui  étaient  soumises  à  Texception  de  Gaza  et  de 
Ptolémaïs.  »  ^  Ptolémaïs  fut  sauvée  par  Lathyre,  Gaza  succomba 
en  96  et  Joséphe  peut  écrire  un  peu  plus  loin  :  «  Le  long  du  lit- 
toral les  Juifs  possédaient  alors  les  villes  de  Tour  de  Straton 
(Césarée),  Apollonia,  Joppé,  Jamnia,  Azot,  Gaza,  Anthédon,  Ra- 
phia et  Rhinocoloura.  »  L*État  Juif  se  complétait  ainsi  définiti- 
vement par  la  possession  de  cette  bande  cdtière  sans  laquelle  il  n*y 
avait  pour  lui  ni  sécurité,  ni  commerce,  ni  contact  direct  avec  la 
civilisation. 

Théodore  Reinach. 

»  Ant.,  XIII,  324. 
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Tout  lecteur  attentif  de  la  Bible  sait  que  le  nom  d'Israël  y  dé- 
signe très  souvent  Tensemble  du  peuple  hébreu  et  qu'en  d'autres 
passages^  la  tribu  de  Juda  est  présentée  comme  ne  faisant  pas 
partie  de  la  nation  dlsraël.  En  effet,  Juda  y  est  cité  à  côté  d'Israël, 
ou  môme  lui  est  opposé.  Dans  ces  cas,  on  comprend  sous  la  déno- 
mination dlsraël  les  tribus  hébraïques  habitant  le  nord  de  la 
Judée,  en  deçà  et  au  delà  du  Jourdain.  Cette  distinction  géogra- 
phique correspondait  aussi  à  une  opposition  politique,  depuis  que 
les  tribus  du  Nord  se  détachèrent  de  la  dynastie  de  David,  à  la 
mort  de  Salomon,  pour  former  un  royaume  à  part  ;  seule  la  tribu 
de  Benjamin,  dont  le  territoire  touchait  au  royaume  de  Juda,  con- 
tinua à  faire  partie  de  ce  dernier  et  à  être  comprise  dans  ce  qu'on 
appelait  \e  pays  de  Jicda  * .  Toutefois,  cette  opposition  n'était  pas 
uniquement  politique  et  elle  ne  commença  pas  seulement  lors  du 
schisme.  Elle  remonte  beaucoup  plus  haut,  à  l'époque  préhisto- 
rique, c'est-à-dire  au  temps  où  l'union  des  tribus  sous  le  gouver- 
nement d'un  roi  ne  s'était  pas  encore  réalisée  et  où,  suivant 
l'expression  du  Livre  des  Juges,  «  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait 
bon  ».  Ce  fait  ressortira  clairement  dans  la  suite.  Pour  le  moment 
nous  nous  bornons  à  appeler  Tattention  sur  ce  point  :  un  siècle 
avant  le  schisme,  lorsque  toutes  les  tribus  étaient  réunies  sous  le 
sceptre  de  Saûl,  dans  le  dénombrement  des  gens  de  guerre,  le  chiffre 
des  combattants  de  la  tribu  de  Juda  est  cité  spécialement  à  côté 
du  nombre  total  des  combattants  dlsraël  '.  Plus  tard,  sous  David 
et  Salomon,  Juda  est  également  cité,  à  plusieurs  reprises,  à  côté 
d'Israël  ^  Quelque  tardive  que  puisse  avoir  été  la  composition  des 

^  Il  est  yraisemblable  qu'il  en  était  de  môme  de  la  tribu  de  Sitnéon^  qui  avait  sa 
résidence  au  sud- ouest  de  la  Judée. 
•  I  Sam.,  XI,  8  ;  xv,  4. 
»  II  Sam.,  XI,  ii  ;  xxi,  2  ;  xxiv,  1,  9  ;  1  Rois,  i,  35  ;  iv,  20  ;  v,  5. 


Digitized  by 


Google 


r^ 


ISRAËL  ET  JUDA  173 

livres  historiques  de  la  Bible,  les  autears  n*auraient  eu  aucun  motif 
pour  faire  remonter  la  scission,  survenue  après  Saiomon  entre 
Israël  et  Juda,  à  une  époque  antérieure,  si  cette  scission  n'avait 
pas  existé  de  tout  temps  et  si  ce  fait  n'avait  pas  été  bien  connu 
des  auteurs  eux-mêmes.  Or,  s1i  y  a  eu  effectivement  de  tout 
temps  une  opposition  entre  Juda  et  Israël ,  elle  a  dû  avoir  son 
origine  dans  la  diversité  des  destinées  préhistoriques  des  tribus, 
c'est-à-dire  dans  la  différence  de  leurs  traditions,  de  leurs  idées 
et  de  leurs  tendances. 

Nous  essayerons  d'établir  cette  opposition  entre  Israël  et  Juda, 
envisagée  sous  tous  ces  points  de  vue,  d'après  les  indices  fournis 
par  la  Bible  elle-même.  Pour  éviter  tout  malentendu,  nous  dési- 
gnerons les  tribus  et  les  territoires  du  Nord  par  la  dénomination 
ft  Israélites  du  Nord  ». 


Les  rivalités  entre  les  deux  parties  de  la  nation  se  manifestent 
déjà  par  certains  incidents  qui  précédèrent  la  scission  politique.  En 
effet,  on  relate  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Saiil,les  Judaïtes  nom- 
mèrent David  roi  de  leur  propre  tribu*,  sans  paraître  se  préoc- 
cuper de  l'union  de  la  nation,  qui  avait  pourtant  déjà  existé  sous 
le  règne  de  Saùl.  Ils  ne  tinrent  non  plus  aucun  compte,  à  ce  qu'il 
semble,  de  l'existence  d'un  héritier  légitime  du  trône,  Isboseth 
(Ethbaal),  fils  deSaûl,  qui  fut  reconnu  comme  roi  par  les  tribus 
du  Nord.  C'est  ainsi  que  se  produisit  la  scission  du  pays  en  deux 
royaumes,  qui  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  lutte'.  Il  fallut  deux 
assassinats,  celai  du  chef  de  l'armée  des  tribus  du  Nord  et  celui  de 
leur  prince  lui-même,  pour  décider  celles-ci  à  reconnaître  éga- 
lement David  pour  leur  roi.  Cependant  elles  hésitèrent  cinq  ans 
et  demi  %  quoique,  pendant  cette  longue  période,  elles  fussent 
restées  sans  chef  suprême. 

Il  semble  résulter  du  récit  biblique  que  la  responsabilité  de  la 
sécession  retombe  sur  les  Judaïtes.  Mais  si  nous  examinons  de 
plus  près  la  situation,  les  événements  prennent  un  aspect  dif- 
férent. C'est  un  fait  fort  surprenant  en  lui-même  que  les  Judaïtes, 
qui  étaient  très  attachés  au  roi  Saûl  et  qui  considéraient  David 

>  II  Sam.,  u,  4. 

*  Ibid.y  m,  1. 

»  IHd.,  u,  10  et  1.  ;  v,  5. 
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comme  un  rebelle  ^  qu^ils  songeaient  à  livrer  aux  mains  du  roi  *, 
soient  représentés  comme  ayant  pris  spontanément  et  librement 
la  résolution  de  proclamer  roi  David,  au  mépris  des  droits  de  Thé- 
ritier  légitime,  et  cela  aussitôt  après  la  mort  de  Saiil.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  David  avait  dû  quitter  la  Judée  et  se  réfugier  chez  les 
Philistins,  qu'il  avait  accepté  de  servir  le  roi  de  ce  peuple  à  titre 
de  vassal  et  que,  désigné  pour  prendre  part,  lui  et  ses  gens,  à  la 
guerre  contre  les  Hébreux  en  qualité  de  soldat  de  la  garde  royale', 
seule  la  méfiance  dans  laquelle  le  tinrent  les  princes  philistins 
Tempécha  de  participer  à  la  lutte  ^.  Or,  la  bataille  du  mont  Oilboa 
avait  tourné  tout  à  fait  au  désavantage  des  Hébreux,  et  leur  dé- 
faite avait  été  décisive.  Trois  fils  de  Saûl  étaient  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  et  lui-môme  avait  dû  se  donner  la  mort  de  déses* 
poir  *.  Evidemment,  tout  le  territoire  intérieur  des  Hébreux  tomba 
alors  an  pouvoir  des  Philistins,  de  sorte  que  le  successeur  de  Saûl, 
qui  régnait  sur  les  Israélites  du  Nord,  Jugea  bon  de  transférer  sa 
résidence  à  Mahnaïm,  au  delà  du  Jourdain  *.  Il  va  de  soi  qu'à  ce 
moment,  les  Philistins  devinrent  aussi  les  maîtres  du  territoire  de 
Juda,  dont  ils  étaient  voisins,  et  qu1ls  le  gouvernèrent,  comme 
jadis  au  temps  des  Juges.  Si  donc  David  a  été  nommé  alors  roi  de 
Juda,  cela  n'a  pu  avoir  lieu  que  sous  l'égide  des  Philistins  et  en 
qualité  de  vassal.  La  responsabilité  de  la  sécession  n'est,  parsuite^ 
nullement  imputable  aux  Judaïtes.  Elle  répondait  plutôt  aux  in- 
térêts des  Philistins,  qui  tenaient  à  diviser  et  à  affaiblir  la  puis* 
sance  du  peuple  hébreu.  David  avait  été  imposé  comme  roi  aux 
Judaïtes,  et  pendant  sept  ans  et  demi,  il  les  gouverna  sous  la  su- 
zeraineté des  Philistins.  Ceux-ci  assistèrent  avec  joie  à  la  lutte 
entre  les  Hébreux  du  Sud  et  ceux  du  Nord.  Mais,  lorsque  les  Hé- 
breux du  Nord  eurent  fini  par  se  soumettre  à  David  et  quand 
l'unité  du  peuple  hébreu  se  fut  refaite  à  leurs  dépens,  les  Phi- 
listins y  virent  avec  raison  le  prélude  de  la  révolte  de  David 
contre  leur  souveraineté,  et  ils  lui  déclarèrent  la  guerre.  David 
les  battit  complètement  en  trois  rencontres  et,  les  rejetant  sur 
leur  propre  territoire,  délivra  tout  le  pays  hébreu  de  leur  domi- 
nation \ 
Si  les  Israélites  du  Nord  attendirent  cinq  ans  et  demi  pour  se 

»  I  Sam.,  XXV,  10. 

*  Ibid.,  xxiii,  12,  20. 

*  Ibid.y  xxTixi,  2. 
^  Jbid.,  XXIX. 

»  Ibid,,  XXXI. 

*  Il  Sam.,  II,  8. 

7  Ihid.^  ▼,  17  et8« 
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réconcilier  avec  Jada  et  se  placer  sous  le  sceptre  de  David,  qaoique 
le  manque  d'un  chef  du  gouvernement  menaçât  de  les  replonger 
dans  Tétat  d'anarchie  de  l'époque  des  Juges  et  qu'ils  pussent 
attendre  leur  libération  de  la  domination  étrangère  de  David 
seul,  cette  irrésolution  doit  avoir  eu  son  motif  principal  dans 
leur  profonde  aversion  contre  la  personne  du  roi  de  Juda.  On  n'avait 
pas  encore  oublié  sa  révolte  contre  le  roi  Saûl  et  sa  situation 
de  vassal  des  ennemis  de  la  nation.  On  le  considérait  encore 
comme  le  protégé  des  Philistins.  A  cela  s'ajouta  sans  doute  le 
soupçon  qui  planait  sur  lui  des  deux  assassinats  mentionnés  plus 
haut.  L'affectation  avec  laquelle  il  blâma  ces  meurtres,  môme 
l'exécution  des  régicides  *,  ne  paraissent  pas  avoir  convaincu  les 
Israélites  du  Nord  de  son  innocence.  Cependant,  comme  il  s'agis- 
sait ici  d'un  intérêt  capital  pour  le  peuple,  l'antipathie  pour  David 
ne  semble  pas  avoir  été  l'unique  motif  qui  empêcha  si  longtemps 
les  tribus  du  Nord  de  s'unir  à  Juda.  Il  y  avait  encore  une  autre 
raison  non  moins  sérieuse,  c'était  leur  antipathie  contre  la  tribu 
de  Juda  en  général,  celle-ci,  grâce  à  la  réunion  des  tribus  sous 
le  sceptre  de  soyi  roi,  étant  sur  le  point  d'acquérir  la  suprématie 
sur  les  autres  tribus. 

En  effet,  même  quand  les  tribus  du  Nord,  contraintes  parla 
nécessité,  se  furent  soumises  au  roi  de  Juda  qui  les  avait  délivrées 
des  Philistins,  même  alors  les  sentiments  d'hostilité  contre  David 
et  contre  la  tribu  de  Juda  ne  s'éteignirent  pas  encore  dans  leurs 
cœurs.  C'est  ce  qui  explique  que  le  propre  fils  de  David,  Absalon, 
pat  fomenter  la  rébellion  contre  lui  parmi  les  Israélites  du  Nord* 
et  se  faire  proclamer  roi.  Les  troupes  dont  il  put  disposer  aussitôt 
étaient  si  nombreuses,  que  David  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut 
que  dans  la  fuite  au  delà  du  Jourdain^.  David  craignait  même 
que  le  peuple  ne  proclamât  sa  déchéance  et  n'élevât  au  trône  le 
petit-fils  de  Saûl,  seul  survivant  de  sa  race,  tous  ses  autres  re- 
jetons ayant  été  massacrés  par  les  Gabaonites^;  aussi  le  garda - 
t-il  auprès  de  lui,  comme  par  faveur^  mais,  en  réalité,  pour  le 

»  II  Sam.,  III,  3i  et  s.;  iv,  9. 

«  Uid.,  XV,  2, 10. 

>  Ibid,,  XV,  13  et  8.  ;  cf.  zvii,  1.  Le  fait  que  la  révolte  fut  organisée  par  les  Israé- 
lites du  Nord  résulte  non  seulement  des  passages  déjà  cités,  mais  aussi  de  cette  cir- 
coostance  qu^ici,  comme  lors  de  la  révolte  suivante  dirigée  par  Schéba  ben  Bikhri,  il 
est  question  d'  «  Israël  •  et  que  ce  terme  désigne,  ici  comme  là,  les  Israélites  du 
Nord.  Des  deux  cents  Judaltes  qui  accompagnèrent  Absalon  à  Hébron,  il  est  dit  ex- 
pressément qu'ils  ne  savaient  rien  de  ses  desseins  [xv,  11)  ;  le  pronuneiamento  de 
Hébron  fat  donc  une  surprise  pour  les  Judaîtes.  Mais  Absalon  a  dû  choisir  cette 
ville  judalte  afin  de  tenir  les  Judaltes  en  bride. 

*  Ibid.,  XII. 

•  Jbid.,  IX. 
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tenir  sous  sa  surveillance.  Il  le  dépouilla  en  partie  de  ses  biens, 
parce  que  le  pauvre  homme,  paralysé  des  deux  jambes,  ne 
Tavait  pas  accompagné  dans  sa  fuite  devant  Absalon^  Le  roi 
David  se  fiait  fort  peu  à  la  fidélité  des  tribus  du  Nord  ;  quant  à  la 
tribu  de  Juda,  elle  n'avait  pas  de  motif  d*étre  mécontente  de  lui, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

Cependant,  si  ces  incidents  prouvent  seulement  Tantipathie  des 
Israélites  du  Nord  pour  David ,  les  événements  ultérieurs 
montrent  clairement  qu'elle  se  manifesta  également  contre  la  tribu 
de  Juda.  En  effet,  lorsque  dans  la  lutte  entre  les  deux  armées', 
celle  d'Absalon  eut  été  vaincue  et  qu'Absalon  lui-môme  eut  été  tué, 
les  tribus  du  Nord  perdirent  courage.  Elles  se  rappelèrent  alors 
que  David  les  avait  délivrées  des  Philistins,  et  partout  des  voix 
s'élevèrent  pour  qu'on  rappelât  le  roi.  Alors  David  fit  engager  les 
anciens  de  Juda  à  prévenir  les  autres  tribus,  parce  qu^ils  étaient 
de  sa  tribu.  Les  anciens  se  hâtèrent  alors  de  l'inviter  à  revenir  et 
allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au  Jourdain '\  Les  Israélites  du  Nord 
en  furent  très  dépités,  et  une  violente  altercation  éclata  entre  eux 
et  les  Judaïtes*.  Comme  ces  derniers  prirent  vis-à-vis  d'eux  une 
attitude  particulièrement  hautaine  et  injurieuse,  une  nouvelle 
sédition  des  Israélites  du  Nord  se  produisit,  à  l'instigation  d'un 
Benjamite,  nommé  Schéba  ben  Bikhri.  Les  rebelles  se  proposaient 
de  détacher  les  Israélites  du  Nord  de  Juda  et  de  son  roi,  mais  ils 
échouèrent». 

Cette  nouvelle  insurrection,  d'une  portée  si  considérable,  ne 
peut  avoir  eu  uniquement  pour  cause  le  manque  de  tact  de 
David  ou  les  discours  a  arrogants  »  des  Judaïtes.  Il  est  plutôt  à 
supposer  que  le  roi  favorisa  sa  propre  tribu  par  des  avantages 
matériels.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  mentionnées  des  faveurs 
accordées  à  cette  tribu  à  l'époque  de  Salomon.  Celui-ci  avait 
divisé  son  territoire  du  Nord  et  d'au  delà  du  Jourdain  en  douze 
districts,  dont  chacun  devait  fournir  ce  qui  était  nécessaire  à 
l'entretien  de  sa  cour  et  de  sa  personne  pendant  un  mois.  Mais 
Juda  échappa  à  cette  lourde  charge^  Il  est  probable  que  Salo- 

»  Il  Sam.,  XVI,  3  et  s.;  xix,  25  et  s. 

*  L'armée  de  David  comptait  naturellement  aussi  par  milliers  (xyiii,  1)  ;  mais  de 
Jérusalem,  il  n'y  eut  que  six  cents  hommes  qui  accompagnèrent  David  (xT,  18). 
Sans  doute  de  fortes  troupes  de  gens  de  guerre  judaUe»  l'avaient  rejoint  dans  l'inter- 
valle. CéUit  ce  que  Huschai  avait  espéré  quand  il  donna  à  Âbsalon  son  conseil 
perfide  (xvii,  7  et  s.). 

»  2bid.,ziXy  10-16. 
*i^»rf.,  42ets. 
»  Ibid,,  XX. 

*  I  Rois,  lY.  Le  mot  Necib  n'^^3  ▼.  19)  signifie  l'administration,  radminiatration 
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mon  procéda  de  même  pour  recruter  les  ouvriers  sur  le  Liban 
et  à  l'occasion  d*autre$  impositions,  et  que  ce  régime  existait 
déjà  sous  David.  De  là  vint  l'attachement  des  Judaïtes  pour  la 
dynastie  de  David.  Leur  fidélité  lui  fut  désormais  acquise  pour 
toujours,  et  ce  fut  là  la  raison  de  la  vénération  dont  sa  personne 
fut  entourée  chez  eux.  Mais  des  tribus  du  Nord,  ni  lui  ni  son 
successeur  ne  surent  se  faire  aimer,  et  cela  parce  qu'ils  favorisaient 
leur  tribu  aux  dépens  des  autres.  Cette  méthode  de  gouvernement 
si  partiale  serait  tout  à  fait  incompréhensible  de  la  part  de  ces 
rois,  s'ils  n'y  avaient  été  amenés,  en  quelque  sorte,  par  l'antipathie 
enracinée  chez  les  autres  tribus  contre  la  tribu  de  Juda  et  qui 
remontait  jusqu'à  la  personne  des  rois  appartenant  à  cette  tribu. 
Aussi  ces  derniers  traitaient-ils  les  autres  tribus  comme  des 
étrangers. 

La  scission  entre  les  Israélites  du  Nord  et  Juda  devint  ainsi  de 
plus  en  plus  profonde.  Sous  Salomon  aussi,  on  relate  un  complot 
fomenté  dans  le  pays  du  Nord  par  Jéroboam,  mais  il  fut  décou- 
vert à  temps  et  vite  réprimé*. 

Le  motif  déterminant  du  complot  n'était  plus  la  dynastie  judaïte, 
à  laquelle  les  Israélites  du  Nord  s'étaient  déjà  résignés,  mais  les 
charges  trop  lourdes  qu'ils  avaient  à  supporter,  à  l'exclusion  de 
la  tribu  de  Juda.  En  effet,  après  la  mort  de  Salomon,  ils  voulurent 
bien  reconnaître  comme  roi  son  iils,  le  prince  héritier,  mais  ils 
demandèrent  l'allégement  de  leur  joug,  c'est-à-dire  la  faveur 
d'être  traités  comme  les  Judaïtes^.  Mais  Roboam  s'en  tint  ferme- 
ment à  la  tradition  de  ses  prédécesseurs.  La  scission  eut  lieu;  les 
Israélites  du  Nord  se  séparèrent  pour  toujours  de  Juda  et  de  sa 
dynastie  et  fondèrent  un  royaume  à  part,  sous  la  domination  du 
même  Jéroboam,  fauteur  du  complot^. 


II 


Si  les  événements  du  règne  de  David  et  de  Salomon  ne  mettent 
pas  encore  suffisamment  en  lumière  l'opposition  entre  les  Israélites 

sapérieure  de  la  perception  des  impôts,  sous  les  ordres  de  laquelle  étaient  placés  les 
douze  /bnctionuaires  (D'^3^3»  v.  7). 

*  1  Hois,  xi,26et  s. 

*  CTéUit  sans  doute  aussi  là  l'appât  grâce  auquel  Absalom  entraîua  les  Israélites 
du  Nord  a  la  rébellion  contre  son  père,  et  non  les  discours  et  actes  futiles  qui  sont 
rapportés  dans  II  Sam.,  xv,  3  et  s. 

*  11  Sam.,  xu. 

T.  XXXVUl,  H»  76.  12 
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du  Nord  et  Juda  —  vu  la  façon  partiale  et  tendancieuse  dont  sont 
rédigés  les  récits  et  l'omission  complète  de  beaucoup  de  traits 
caractéristiques  conservés  dans  les  Clironiques  —  nous  espérons 
qu*eil6  ressortira  avec  évidence  dans  les  développements  suivants 
qui  traiteront  des  causes  de  cette  opposition. 

Les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Josué  (xxiii  et  xxiv) 
nous  paraissent  particulièrement  instructifs  sous  ce  rapport.  Ils 
rapportent  le  même  événement,  en  en  donnant  une  version 
différente,  et  cette  différence  n'est  pas  simplement  extérieure. 
Elle  trahit  aussi  une  divergence  dans  les  idées  nationales  et  reli- 
gieuses. Il  y  est  dit  que  Josué,  avant  sa  mort,  convoqua  une 
assemblée  de  tout  le  peuple  dUsraôl,  c'est-à-dire  de  ses  anciens, 
de  ses  chefs,  des  juges  et  fonctionnaires,  pour  leur  recommander 
la  fidélité  envers  le  culte  de  Jéhova  et  les  avertir  de  prendre  garde 
de  se  laisser  entraîner  à  l'adoration  d'autres  divinités.  Or,  le 
chap.  XXIII  s'accorde  bien  pour  le  style  et  lé  fond  avec  le  Penta- 
teuque  et  surtout  avec  le  Deutéronome,  mais  cela  n'a  lieu  pour  le 
chap.  XXIV  que  sur  des  points  secondaires.  Comme  la  composition 
du  Deutéronome,  quelle  que  soit  l'époque  où  en  aient  paru  les 
diverses  parties  constitutives,  appartient,  dans  tous  les  cas,  à  une 
époque  tardive  et  doit  être  attribuée  à  des  auteurs  judaïtes,  notre 
chap.  XXIII  a  le  caractère  d'une  production  plus  tardive  encore, 
également  d'origine  judaïte,  et  même  comme  la  contre-partie  du 
chap.  XXIV.  Ce  dernier  présente,  de  son  côté,  le  caractère  bien 
net  d'une  production  des  Israélites  du  Nord,  par  le  fait  qu'il 
indique  comme  lieu  de  rassemblement  la  ville  éphraïmite  de 
Sichem,  tandis  que  dans  le  chap.  xxiii,  l'endroit  n'est  pas  indiqué 
du  tout  et  que  le  texte  ajoute  môme  (chap.  xxiv):  «  Ils  se  présen- 
tèrent devant  Dieu  »,  c'est-à-dire  devant  le  sanctuaire  de  Jéhova. 
Si  ce  détail  est  en  contradiction  avec  le  passage  de  Josué,  xviii,  1, 
d'après  lequel  l'arche  d'alliance  fut  installée  à  SUo^  l'auteur  a 
sans  doute  été  amené  à  parler  de  Slchem  par  la  circonstance  que, 
comme  le  verset  27  semble  l'indiquer,  il  existait  de  son  temps  à 
Sichem  un  sanctuaire  ou  les  restes  d'un  sanctuaire  auquel  la 
légende  populaire  rattachait  cet  événement.  Il  en  résulte  que  ce 
chapitre  a  dû  être  composé  encore  avant  la  destruction  du  royaume 
du  Nord. 

Pour  montrer  la  différence  essentielle  qui  existe  entre  ces  deux 
chapitres,  nous  allons  en  comparer  le  contenu. 

Dans  le  chapitre  xxiii,  Josué,  comme  Moïse  dans  le  Deutéro- 
nome, parle  en  son  propre  nom.  Il  invoque  le  secours  dont  Jéhova 
a  favorisé  les  Israélites  dans  les  luttes  contre  les  habitants  de 
Canaan.  Jéhova  a  combattu  pour  vous,  dit-il,  et  vous  a  donné  la 
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victoire  sur  ces  nations,  de  sorte  que  tout  le  pays,  même  les  terri- 
foires  non  soumis  encore,  a  pu  être  partagé  entre  les  tribus.  Car 
Jébova  chassera  aussi  devant  vous  les  nations  de  ces  territoires, 
et  vous  prendrez  possession  de  leur  pays.  Mais  il  faut  que  vous 
vous  appliquiez  à  observer  très  fidèlement  tout  ce  qui  est  écrit 
dans  le  livre  de  la  loi  de  Moïse,  sans  vous  en  détourner  ni  à 
droite,  ni  à  gauche.  Ne  vous  mêlez  point  aux  nations  qui  sont 
restées  dans  le  pays  ;  ne  jurez  pas  par  le  nom  de  leurs  dieux  et  ne 
les  servez  point.  Mais  attachez-vous  à  Jéhova  seul,  comme  vous 
l'avez  fait  jusqu'à  ce  jour.  Ainsi,  l'Éternel  a  chassé  devant  vous 
des  nations  grandes  et  puissantes  ;  aucune  n*a  pu  subsister  devant 
vous.  Cest  pourquoi,  sur  votre  âme,  appliquez-vous  à  aimer 
Jéhova,  votre  Dieu.  Car  si  vous  vous  mêlez  et  vous  unissez  aux 
nations  qui  restent  encore  dans  le  pays,  Jéhova  ne  les  chassera 
plus  devant  vous  et  elles  seront  pour  vous  un  piège  et  un  fléau, 
ju8qu*à  ce  que  vous  ayez  été  extermines  vous-mêmes  du  pays, 
parce  que  vous  aurez  transgressé  Vaillance  avec  Jéhova  et  adoré 
des  dieux  étrangers.  » 

Au  chapitre  xxiv,  au  contraire,  Josué  parle  comme  les  pro- 
phètes après  lui,  au  nom  de  Jéhova.  Il  débute  comme  un  pro- 
phète de  la  période  des  Rois  par  ces  mots  :  «c  Ainsi  parle  Jéhova  ». 
Mais  le  contenu  du  discours  de  Josué  est  une  esquisse  de  Thistoire 
d'Israël  :  «  Vos  pères,  Térah,  le  père  d'Abraham  et  de  Nahor, 
habitaient  anciennement  au  delà  de  TËuphrate  et  servaient 
d*autres  dieux.  Mais  je  fis  partir  Abraham  de  ce  pays  et  je  le 
conduisis  à  travers  tout  le  pays  de  Canaan  ;  je  lui  donnai  une 
nombreuse  postérité  et  je  lui  donnai  aussi  Isaac.  Je  donnai  à 
Isaac  Jacob  et  Esaii,  et  je  donnai  en  héritage  à  Esaii  la  mon- 
tagne de  Seïr,  mais  Jacob  et  ses  fils  descendirent  en  Egypte. 
J'envoyai  Moïse  et  Aaron  et  je  frappai  les  Egyptiens  de  fiéaux, 
puis  je  vous  fis  sortir  de  TEgypte.  Et  quand  vous  arrivâtes  à  la 
mer  et  quand  les  Egyptiens  poursuivirent  vos  pères  jusqu'à  la  mer 
avec  une  force  imposante,  moi  Jéhova,  je  mis  une  épaisse  nuée 
entre  vous  et  les  Egyptiens  et  je  ramenai  sur  eux  la  mer.  Ensuite 
vous  avez  séjourné  longtemps  dans  le  désert  et  lorsque  je  vous 
conduisis  dans  le  pays  des  Amorréens,  de  Tautre  côté  du  Jourdain, 
ceux-ci  combattirent  contre  vous.  Mais  je  les  livrai  entre  vos 
mains  et  vous  prîtes  possession  de  leur  pays.  Ensuite  le  roi  de 
Moab,  Balak,  se  leva  contre  vous  et  il  appela  auprès  de  lui  Balaam 
pour  TOUS  maudire.  Mais  moi  je  ne  voulus  pas  lui  prêter  assistance 
et  il  dut,  au  contraire,  vous  bénir.  Ainsi  je  vous  délivrai  de  la  main 
de  Baiak.  Puis,  vous  passâtes  le  Jourdain  et  vous  arrivâtes  près 
de  Jéricho  ;  les  gens  de  Jéricho  (?)  et  tous  les  autres  peuples  du 
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pays  firent  la  guerre  contre  vous,  mais,  je  les  livrai  entre  vos 
mains.  J'envoyai  au-devant  de  vous  la  cira,  qui  les  chassa  devant 
vous,  ainsi  que  les  deux  rois  des  Amorréens  :  ce  ne  fut  pas  par  la 
puissance  de  vos  armes.  Je  vous  ai  livré  un  pays  que  vous  n'aviez 
point  cultivé,  vous  habitez  des  villes  que  vous  n'aviez  point  bâtie^i 
et  vous  jouissez  des  fruits  de  vignes  et  d'oliviers  que  vous  n'aviez 
point  plantés.  » 

«  Maintenant,  —  dit  ensuite  Josué,  parlant  en  son  propre  nom, 
—  servez  Jéhova  avec  sincérité  et  fidélité  ;  faites  disparailre  les 
(lieux  qu'ont  servis  vos  pères  de  l'autre  côté  du  Fleuve  et  en 
Egypte,  et  adorez  Jéhova.  Si  ce  n'est  pas  là  votre  intention,  choi- 
sissez qui  vous  vouiez  servir,  ou  les  dieux  de  vos  ancêtres  ou  les 
dieux  des  nations  dans  le  pays  desquelles  vous  habitez  maintenant 
(les  dieux  de  votre  nation  ou  les  divinités  du  pays).  Quant  à  moi 
et  à  ma  maison,  nous  servirons  Jéhova.  »  —  Le  peuple  répondit 
et  dit  :  «  Loin  de  nous  la  pensée  d'abandonner  Jéhova  pour  servir 
d'autres  dieux,  car  c'est  lui  qui  nous  a  comblés  de  bienfaits  et  qui 
a  opéré  pour  nous  tant  de  prodiges.  »  Mais  Josué  dit  au  peuple  : 
«  Vous  ne  saurez  pas  servir  Jéhova,  car  Jéhova  est  un  Dieu  saint, 
un  Dieu  jaloux  qui  ne  pardonnera  point  vos  transgressions  et  vos 
péchés.  Si  vous  l'abandonnez  et  si  vous  servez  des  dieux  étrangers, 
il  vous  traitera  avec  rigueur  et  vous  exterminera,  lui  qui  vous  a 
comblés  de  ses  faveurs.  »  Comme  le  peuple  persistait  à  dire  qu'il 
voulait  servir  Jéhova,  Josué  le  prit  lui-même  à  témoin  de  son  choix, 
et  quand  ils  eurent  accepté  d'être  témoins,  Josué  leur  ordonna 
d'ôter  les  dieux  étrangers  qui  étaient  au  milieu  d'eux  et  de 
tourner  leur  cœur  vers  Jéhova,  le  Dieu  d'Israël.  De  nouveau,  le 
peuple  promit  de  servir  Jéhova  et  d'obéir  à  ses  commandements, 
et  alors  Josué  fit  une  alliance  avec  le  peuple  (au  nom  de  Jéhova) 
et  il  établit  pour  lui  des  lois  et  des  ordonnances,  à  Sichem.  Il 
écrivit  ces  choses  (les  lois  et  les  ordonnances)  dans  le  livre  de  la 
Loi  de  Dieu  et  dressa  une  grande  pierre,  sous  le  chêne  qui  était 
dans  le  sanctuaire  de  Jéhovay  en  disant  à  tout  le  peuple  :  Que 
celle  pierre  serve  de  témoin  contre  nous,  car  elle  a  entendu  toutes 
les  paroles  que  Jéhova  nous  a  dites;  elle  vous  servira  de  témoin, 
afin  que  vous  ne  soyez  pas  infidèles  à  votre  Dieu.  » 

Quelle  difi^érence  entre  le  tableau  que  ce  chapitre  évoque  et  celui 
que  nous  ofi're  le  chapitre  précédent  !  Tandis  que  le  chapitre  xxiii, 
d'accord  avec  le  chapitre  xiii  de  Josué  et  le  premier  chapitre  des 
Juges,  reconnaît,  ce  qui  était  vrai,  qu'à  la  mort  de  Josué  beaucoup 
de  territoires  du  pays  étaient  encore  aux  mains  des  peuples  cana- 
néens, le  chapitre  xxiv  (v.  11  et  s.)  présente  les  choses,  et  cela 
conformément  à  Josué,   xi,    16-19,  comme  si  à  ce  moment-là 
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ioui  le  pays  avail  déjà  été  conquis  et  débarrassé  de  la  présence  de 
ses  anciens  possesseurs.  Une  différence  beaucoup  plus  importante 
et  plus  frappante,  c*est  celle  que  présentent  ces  deux  chapitres 
en  ce  qui  concerne  la  législation  religieuse  et  la  personne  du  légis- 
lateur. Autant  le  chapitre  xxiii  nous  inspire  confiance  et  nous 
parait  familier,  en  raison  de  ses  affinités  de  langage  et  de  contenu 
avec  le  Deutéronome,  autant  le  chapitre  xxiv  nous  parait  étrange 
et  nouveau.  Au  chapitre  xxin,  Josué  s'en  réfère  à  la  Loi  de  Moïse; 
ici  il  n'est  fait  mention  de  Moïse  que  comme  envoyé,  avec  Aaron 
pour  compagnon,  auprès  du  rôi  d'Egypte  en  vue  d'Obtenir  la  déli- 
vrance dlsraël.  En  tant  que  législateur.  Moïse  paraît  être  ignoré 
ici.  et  c'est  Josué  lui-môme  qui  est  présenté  comme  tel.  C'est  Josué 
qui  donne  à  Israël  des  lois  et  des  ordonnances  h  Sichem  et  qui  les 
inscrit  dans  le  Livre  de  la  Loi  de  Dieu.  C'est  lui  le  prophète  qui 
révèle  la  parole  de  Dieu.  De  l'alliance  entre  Jéhova  et  Israôl  que, 
suivant  le  Pentateuque,  Moïse  a  conclue  près  du  Sinaï  ou  du  Horeb 
et  qu'il  a  renouvelée  dans  le  pays  de  Moab  \  —  dont  il  est  fait 
aussi  mention  dans  le  chapitre  xxiii  (v.  16)  —  le  chapitre  xxiv  ne 
dit  pds  un  mot.  Bien  plus  et  nettement  en  opposition  avec  le  cha- 
pitre xxïii  (v.  8),  il  y  est  dit  que  ju>que-là  Israël  a  adoré,  non  pas 
Jéhova,  mais  des  dieux  étrangers  et  ne  s'engagea  à  servir  Jéhova 
que  par  devant  Josué.  Ainsi  jusque-là,  Israël  n'était  lié  par  aucun 
pacte.  Josué  lui  donne  le  choix  entre  Jéhova  et  d'autres  dieux,  et 
ce  fut  seulement  quand  Israël  se  fut  prononcé  en  faveur  de  Jéhova« 
que  l'alliance^  par  conséquent  la  première  et  unique  alliance,  fut 
conclue  avec  Jéhova  et  qu'une  législation  écrite  fut  composée  par 
Josué  au  nom  de  Jéhova  1 

Il  n'existe  pas  dans  la  Bible  d'autre  trace  de  ce  système  qui  ferait 
de  Josué  un  prophète  et  un  législateur,  auteur  d'une  Tora.  Cela 
se  comprend,  nos  écrits  historiques  de  la  Bible  n'ayant  reçu  leur 
forme  actuelle  que  pendant  la  période  postérieure  à  l'exil  ;  ces  écrits 
ont  donc  pour  auteurs  des  Judaïtes  —  car  il  n'y  eut  que  des  Ju- 
daïtes  qui  revinrent  de  l'exil  —  ou  bien,  dans  les  passages  où  ceux- 
ci  utilisèrent  des  écrits  provenant  des  Israélites  du  Nord,  ils  les 
transformèrent  suivant  leurs  idées.  Kn  tout  cas,  ils  n'ont  pu  con- 
server des  passages  ou  la  dignité  de  Moïse  en  tant  que  législateur 
se  trouvait  rabaissée.  En  ce  qui  concerne  spécialement  le  livre  de 
Josué,  le  chapitre  xxiii  et  d'autres  passages  (i,  xx,xxr,  xxii,etviii, 
.3t»-.35)  furent  composé.«^  plus  tard  en  remplacement  du  chap.  xxiv 
et  d'autres,  ou  bien  furent  arrangés  par  le  moyen  d'additions  et  de 
suppressions,  au  gré  des  opinions  régnantes.  Si  le  chapitre  xxiv 

*  Deul.,  ixviii,  69. 
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fat  ajouté  au  livre^  cela  a  été  sans  doute  le  fait  d'un  rédacteur 
vivant  à  une  époque  où  roppositioii  existant  plusieurs  siècles 
auparavant  entre  les  Israélites  du  Nord  et  Juda  était  depuis 
longtemps  oubliée.  Ce  chapitre  a  été  inséré  dans  Touvrage,  sim- 
plement parce  que  c'était  un  écrit  ancien,  sans  que  le  rédacteur  se 
doutât  de  son  importance.  Nous  nous  garderons  de  Ten  blâmer  ; 
au  contraire,  nous  lui  savons  gré  de  nous  avoir  conservé  un  pareil 
document  inaltéré,  suffisant  à  lui  seul  pour  nous  donner  un  aperçu 
de  l'état  des  choses  de  l'époque  de  Thébraïsme  primitif*. 

Nous  avons  dit  que  l'admission  du  chap.  xxiv  dans  le  livre  de 
Josué  a  dû  certainement  avoir  lieu  à  une  époque  assez  tardive  pour 
que  Topposition  entre  les  Israélites  du  Nord  et  Juda  fût  depuis 
longtemps  oubliée.  En  effet,  à  l'époque  plus  rapprochée  de  l'exil, 
les  auteurs  judaïtes  de  notre  Bible  ont  eu  vis-à-vis  du  héros  des 
Israélites  du  Nord,  Josué,  une  attitude  toute  différente  :  ils  l'ont 
ignoré  I  Môme  là  où  il  y  avait  lieu  de  parler  de  lui,  il  n'est  pas  dit 
un  mot  dans  la  Bible,  en  dehors  duPentateuque,  de  sa  personne,  de 
ses  exploits  et  de  ses  faits  merveilleux  *.  Une  seule  fois»  un  psaume 
fait  allusion  (ps.  cxiv)  au  prodige  de  la  séparation  des  eaux  du  Jour- 
dain, et  une  seule  fois  encore  il  est  fait  mention  de  sa  personne 
comme  d'un  prophète.  Mais  le  passage  a  Tair  d'une  addition 
postérieure  \  Le  simple  nom  de  Josué  ne  se  trouve  que  deux 

^  Il  nous  semble  aussi  qu^en  mâme  temps  qu*eut  lieu  Paddition  du  chap.  xziv,  une 
autre  modincatioo  importante  du  livre  de  Josué  fut  faite,  à  savoir  sa  séparation  du 
livre  des  Ju^es,  avec  lequel  il  formait  jusqu'alors  un  seul  livre.  Celui-ci  aurait 
renfermé  toute  la  période  dite  héroïque  dlsraël»  depuis  son  entrée  dans  le  pays 
de  Canaan.  Cette  hypothèse  a  surtout  pour  elle  le  passage  de  Juges,  ii,  6-9, 
qui  répète  presque  textuellement  Josiié,  xxiv,  28-31,  mais  qui,  dans  le  livre  des 
Juges,  n'est  nullement  à  sa  place.  Si  le  verset  6  du  livre  des  Juges  a  été  mo- 
difié par  l'addition  des  mots  «  pour  prendre  possession  du  pays  >,  cela  même  trahit 
bien  le  remaniement  judaïie  (voir  plus  haut,  p.  181)  et  confirme  notre  hypothèse.  En 
elfet,  nous  croyons  que  ce  passage  du  livre  des  Juges  était  la  suite  immédiate  de  Jo- 
sué, zziii,  que  son  auteur  judalte  l'a  emprunté  au  chap.  zxiv,  d'origine  nord-israéUt^, 
en  l'arrangeant  d'après  sa  théorie  sur  laconquête  du  pays.  Ensuite,  il  continue  les  ré- 
cits du  livre  des  Juges.  Ainsi,  de  son  temps,  les  livres  de  Josué  et  des  Juges  étaient 
encore  réunis.  C'est  seulement  le  rédacteur  postérieur  qui  divisa  le  livre  en  deux  et 
finit  le  premier  livre  par  le  chap.  xxiv,  qu'il  ajouta,  et  par  le  récit  de  la  mort  de 
Josué.  De  cette  manière,  .il  ne  put  laisser  subsister  aussi  ce  récit  dans  le  chap.  xxiit; 
mais  ce  récit  garda  sa  place  dans  la  suite  de  la  relation,  c'est-à-dire  dans  le  livre 
des  Juges.  Ou  se  borna  a  le  faire  précéder  des  morceaux  retrouvés  sans  doute  après 
coup,  chap.  lei  ii,  1-5,  des  Juges. 

*  Voir,  par  exemple,  Isaïe,  lxiii,  11  et  s.  ;  Ps.,  Lxxviii,  cvi  et  cxxxvi  ;  Nébémie, 
IX.  —  Par  contre,  voyez  Sira,  xlvi,  1-10. 

*  I  Hois,  XVI,  34.  Ce  qui  fait  supposer  que  celle  partie  du  verset  aussi  bien  que 
Josué,  VI,  *26,  ont  été  ajoutés  postérieuremeul,  c'est  que  la  partie  du  verset  qui  les 
prérède  ne  dit  nullement  que  les  fils  de  Hiel  fussent  morts  pendant  )a  reconstruction 
(la  recoiisiruclion  de  la  lorteresse,  voir  il  Sam.,  x,  5}  de  la  ville  de  Jéricho.  Elle 
semble  plutôt  relater  que  la  pose  des  fondements  fut  inaugurée  par  son  fils  aîné  et 
rachèvement  par  son  plus  jeune  fils.  Or,  le   rédacteur  postérieur   ne   pouvait  pas 
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fois».  Il  en  résulte,  ainsi  que  de  Josué,  xxiv,  que  dans  les  deux 
royaumes  des  Hébreux,  il  régnait  des  théories  différentes  au  sujet 
de  la  fondation  de  la  religion  de  Jéhova  et  de  la  législation  :  les 
Israélites  du  Nord  l'attribuaient  à  Josué;  les  Judaïtes,  à  Moïse. 
Conformément  à  ces  théories,  des  cycles  de  If^gendes  différentes 
se  formèrent  chez  eux.  Chez  les  Israélites  du  Nord,  ce  fut  Josué, 
et  chez  les  Judaïtes  ce  fut  Moïse  qu'on  vénéra  en  lui  attribuant  des 
miracles.  Chez  les  uns  on  racontait  que  devant  Moïse  les  eaux 
de  la  Mer  Rouge  se  séparèrent;  chez  les  autres,  on  disait  que 
devant  Josué  les  flots  du  Jourdain  se  divisèrent.  SI,  au  sujet  de 
Moïse,  la  légende  Judaïte  rapporte  un  nombre  bien  plus  considé- 
rable de  miracles,  les  prodiges  de  Josué  se  distinguent  par  leur 
puissance;  non  seulement  les  murs  de  Jéricho  s'écroulent  d'eux- 
mêmes  devant  lui,  mais  le  soleil  lui-môme  arrête  sa  course  à  son 
commandement  I 


III 


La  pensée  qui  s'impose  à  nous  maintenant,  c'est  que,  si  les  Israé- 
lites du  Nord  et  les  Judaïtes  attribuaient  leurs  Toras  à  des  légis- 
lateurs différents,  ces  Lois  elles-mêmes  ont  dû  différer  plus  ou 
moins  Tune  de  l'autre.  En  effet,  maints  passages  des  Prophètes 
paraissent  l'indiquer.  Mais  cela  résulte  clairement,  comme  nous 
le  croyons,  des  paroles  de  menaces  que  le  prophète  Amos  adresse 
successivement  à  Juda  et  à  Israël  (l'Israôl  du  Nord)*.  Il  annonce 
à  tous  deux  des  malheurs:  aux  Judaïtes,  parce  qu'ils  méprisent 
la  Tora  de  Jéhova,  négligeant  ses  commandements  et  se  laissant 
égarer  par  les  doctrines  mensongères  que  suivirent  leurs  ancêtres. 
—  Ainsi  vis-à-vis  des  Judaïtes,  le  prophète  ne  cite  aucune  faute 
particulière;  il  parle  en  termes  généraux  de  la  Tora  et  des  lois 
de  Jéhova,  disant  que  tout  ce  qui  n'y  est  pas  conforme  n'est  que 
fraude  et  mensonge. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  blâme  chez  les  Israélites  du  Nord, 

permeUre  qae  la  malédiction  de  Josué  fût  resiée  sans  eifet.  Il  interpréta  donc  faus- 
sement les  paroles  du  livre  des  Rois  en  ce  seus,  que  les  ûis  de  Hiel  seraient  morts 
lors  de  la  reconstruction,  et  pour  mettre  son  récit  en  harmonie  avec  le  livre  de  Josué, 
il  s'en  refera  aux  paroles  de  Josué,  en  lui  prôtatit  la  aussi  les  mÔmcs  expressions, 
MHS  réfléchir  que  dans  la  bouche  de  Josué  des  ei pressions  pareilles  sont  dénuées  de 
ttriis.  Car  qie  serait-il  advenu  si  un  homme  sa7is  enfants  avait  rebâti  Jéricho? 

*  Néh.,  VIII,  7;  1  Ghion.,  vu,  27.  Il  faut  encore  remarquer  que  le  premier  (^e 
ces  passages  donne  le  nom  de  Josué  sous  une  forme  moditiée    r^C^,- 

■  Amos,  II,  4-16. 
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Il  ne  fait  pas  mention  de  la  Tora,  mais  il  les  accuse  de  graves 
péchés  :  c  Chez  eux,  les  justes  et  les  pauvres  sont  vendus  (par  Jes 
juges)  pour  de  Targent  et  des  présents;  les  pauvres  sont  écrasés 
dans  la  poussière;  la  voie  des  justes  est  détournée.  Le  père  et  le 
fils  se  livrent  aune  luxure  impudique  (comme  acte  de  culte?)  pour 
profaner  le  saint  nom  de  Jéhova;  on  s'étend  sur  des  vêtements 
pris  en  gage,  près  de  chaque  autel,  et  on  boit  le  vin  de  ceux  quMls 
condamnent  dans  la  maison  de  leur  dieu  (comme  si  Jéhova  n*était 
pas  le  Dieu  adoré  par  les  Israélites  du  NordI)  » 

De  cette  différence  si  frappante  entre  les  deux  admonestations, 
il  résulte  clairement:  1^  qu'en  Juda  et  chez  les  Israélites  du  Nord, 
des  Toras  différentes  étaient  en  vigueur  et  qu'aucune  n*était 
reconnue  comme  authentique  par  la  partie  adverse.  C'est  pour- 
quoi le  Judaïte  Âmos  -—  ii  était  originaire  de  la  ville  judaïte  de 
Tokéa  —  ne  pouvait  parler  aux  Israélites  du  Nord  de  la  Tora  en 
général  et  devait  spécifier  leurs  principales  transgressions.  Il  en 
résulte  secondement  que  les  deux  Lois  différaient  beaucoup  Tune 
de  l'autre  par  leur  contenu.  Autrement,  le  prophète  aurait  pu 
néanmoins  invoquer  auprès  des  Israélites  du  Nord  Leur  Tora,  Et 
comme  il  ne  signale  que  des  infractions  morales  et  n'attache 
d'importance  qu'aux  devoirs  moraux,  comme  tous  les  autres  pro- 
phètes, tandis  qu'il  estime  médiocrement  les  exercices  du  culte  % 
la  différence  des  deux  Lois  doit  avoir  consisté  précisément  en  ce 
que  la  Tora  des  Israélites  du  Nord  enseignait  principalement  des 
prescriptions  concernant  le  culte,  les  sacrifices,  les  rites,  les  droits 
dus  aux  prêtres,  etc.,  tandis  que  la  Tora  des  Judaïtes  devait 
renfermer  exclusivement  des  préceptes  touchant  la  conduite 
morale.  C'est  pourquoi  le  prophète  se  borna  vis-à-vis  des  Judaïtes 
à  leur  rappeler  leur  Tora.  Ceux-ci  savaient  bien  ce  qu'il  voulait 
dire.  Troisièmement,  nous  voyons  qu'à  cause  de  la  grande  impor- 
tance que  les  Israélites  du  Nord  attachaient  en  théorie  et  en  pra- 
tique aux  lois  du  culte,  comparativement  aux  lois  morales,  et 
surtout  parce  que  les  exercices  du  culte  ne  se  distinguaient  que 
peu  ou  pas  du  tout  de  ceux  des  païens,  le  prophète  considérait  le 
Dieu  qu'on  y  adorait  comme  une  divinité  païenne,  quoiqu'on  y 
crût  devoir  rendre  le  même  hommage  à  Jéhova. 

Dans  le  même  sentiment  que  le  prophète  Amos,  le  prophète  Osée 
s'écriait:  «  C'est  moi  (Jéhova)  qui  écrivis  pour  lui  (pour  Éphraîm 
—  les  Israélites  du  Nord)  les  paroles  de  ma  loi,  mais  celles-ci  sont 
regardées  comme  quelque  chose  d'étranger^,  r>  En  effet,  chez  les 

»  Amos,  ▼,  20  et  s. 

«  Osée,  VIII,  12  ;  nou9  Usons  avec  Graetz  :  "^plin  ^lyi. 
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Israélites  du  Nord,  on  ne  reconnaissait  pas  la  Tora  que  le  prophète 
avait  en  vue,  c'est-à-dire  la  Tora  judaïte.  Osëe,  dont  Torigine 
n'est  pas  indiquée,  devait  être  lui-môme  Judaïte.  Cela  ressort  de  la 
prédilection  bien  marquée  par  lui,  dans  tout  son  livre,  en  faveur 
deJuda  contre  les  Israélites  du  Nord  et  surtout  de  Tespoir  qu'il 
caresse  de  voir  ceux-ci  se  soumettre  de  nouveau  à  la  dynastie  de 
David*.  En  un  antre  passage,  il  dit  :  «  Si  toi,  Israël,  tu  es  infidèle, 
que  Juda  ne  se  rende  pas  coupable  *  !  »  Et  plus  loin  :  a  Israël  et 
Épbraîm  tomberont  par  leur  péché,  et  avec  eux  (par  eux)  tombera 
aussi  Juda'.  »  Il  compare  l'inâdéiité  des  chefs  de  Juda  à  un  dépla- 
cement des  bornes  de  frontières*,   c'est-à-dire  il  prétend  qu'ils 
empruntent  ainsi  les  procédés  de  leurs  voisins,  les  chefs  des 
Israélites  du  Nord.  Sa  prédilection  pour  Juda  se  trahit  aussi  dans 
ses  paraboles  des  trois  premiers  chapitres.  Les  deux  prostituées 
qu'il  épouse  successivement  représentent  les  Israélites  du  Nord.  Il 
donne  aux  enfants  de  la  première*  les  noms  ô'Isreel  (comme  sym- 
bole de  l'accusation  do  meurtre  portée  contre  la  maison  royale), 
«le  Lo-Ammi  {non-mon-peuple)  et  de  «  Celle  dont  on  n'a  pas  eu 
pitié  »,  car  Jéhova  renonce  à  Israël,  il  ne  veut  plus  lui  pardonner, 
mais  il  pardonnera  à  la  maison  de  Juda  et  la  sauvera^.  Le  salut 
d'Israël  (du  Nord)  ne  viendra  que  quand  il  s'unira  à  Juda  dans  la 
fidélité  envers  J^^hova.  Alors  son  frère  (Israël)  sera  appelé  par  lui 
«  Ammi^  »  et  sa  sœur  «  Rouhama  ».  Cette  préférence  constante 
donnée  à  Juda  sur  les  Israélites  du  Nord,  quoiqu'il  y  eût  aussi 
beaucoup  à  reprendre  dans  la  conduite  de  Juda,  ce  que  le  prophète 
fait  d'ailleurs,  mais  en  termes  modérés**,  ne  peut  se  comprendre  de 
la  part  d'un  citoyen  du  royaume  du  Nord,  d'autant  plus  que  le 
même  prophète  raille  aussi  les  Iradilions  historiques  de  ce  pays, 
corome  nous  le  verrons. 

«  Os^,  III,  5. 

»  Ikid,,  IV,  15. 

»ZWrf.,T,  5. 

^  Jbid.,  10.  Le  rédacteur  du  livre,  lui  aussi,  a  dû  considérer  le. prophète  comme  un 
Jadaite,  car  il  indique  d'abord  5a  période  d'activité  d'après  les  rois  de  Juda,  quoique 
•es  discours  s'adressent  presque  constamment  aux  Israélites  du  Nord  et  qu*il  ne 
Dentionoe  Juda  qu'occasionnellement. 

*  La  seconde  prostituée  renonce  à  la  prostitution  après  son  mariage,  mais  elle  reste 
aosai  éloignée  du  prophète  lui-même.  Elle  symbolise  le  retour  d'Israël  à  Jéhova  après 
900  întideliié  complète.  Ainsi  le  chap.  m,  qui  en  parle,  devrait  se  placer  entre  le 
cbap.  I  tt  le  chap.  ii. 

*  Ihid.,  I.  6-9. 

'  Uid.,  Il,  3  et  s. 

*  Cf.  ch.,  XII,  1-3,  quoique  le  venet  1  6  ne  soit  pas  bien  compréhensible  et  soit 
ftos  doute  un  texte  corrompu. 


Digitized  by 


Google 


186  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 


IV 


La  question  de  l'origine  judaïte  du  prophète  Osée  est  impor- 
tante, parce  qu*ii  en  résulte  le  fait  que  le  domaine  où  se  forma  le 
prophëtisme  ayant  pour  but  de  relever  les  idées  sur  Dieu  et  la 
morale  étart  précisément  le  pays  de  Juda,  et  non  celui  des  Israé- 
lites du  Nord.  En  effet,  on  sait  que  tous  les  propliète.<<  qui  vinrent 
après  lui  habitaient  le  pays  de  Juda.  Le  royaume  du  Nord  ne 
compte  aucun  prophète  de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  nous  y  trouvons 
aussi  des  prophètes,  et  parmi  eux  Elle  et  Elisée,  qui  devinrent  très 
célèbres.  Mais  les  récits  de  leurs  actes,  surtout  des  actes  du  dernier 
prouvent  précisément  que  le  prophétisme  dans  ce  pays  dégénéra 
de  plus  en  plus  en  thaumaturgie  et  en  science  magique.  On  ne 
trouve  chez  Elisée  aucune  trace  de  doctrines  morales,  et  cette 
circonstance  prouve  également  que  dans  le  royaume  du  Nord, 
celles-ci  ne  constituaient  pas  les  doctrines  fondamentales  de  la 
religion  de  Jéhova.  Les  doctrines  religieuses  ne  pouvaient  généra- 
lement provenir  que  du  sacerdoce  ou  des  prophètes  (écoles  ou 
associations  de  prophètes).  Pour  les  prêtres,  les  questions  de  culte 
ont  naturellement  le  plus  d'importance,  et  si  le  sacerdoce  judaïte 
lixa  à  cet  effet  des  règles  qu'il  voulut  faire  passer  pour  des  com- 
mandements divins,  elles  trouvèrent  de  Topposition  chez  les  pro- 
phètes, qui  niaient  l'origine  divine  de  ces  prescriptions  et  ensei- 
gnaient la  loi  morale  comme  la  plus  divine  et  même  comme  Tunique 
loi  ayant  ce  caractère.  Kt  comme  ils  prétendaient  parler  sous  l'ins- 
piration immédiate  de  Dieu,  ils  durent  aussi  trouver  créance  auprès 
du  peuple '.Mais  dans  le  royaume  du  Nord,  les  prophètes  paraissent 
avoir  agi  d'accord  avec  les  prêtres.  Aussi  le  prophète  Osée  les 
mit-il  sur  le  même  rang,  bien  entendu  dans  un  sens  défavorable  : 
«  Toi  (prêtre),  tu  tombes  (dans  le  péché)  le  jour,  et  le  prophète 
avec  toi  tombe  la  nuit  (par  des  visions  nocturnes)*.»  Comme  les 
prêtres  «les  Israélites  du  Nord,  au  lieu  de  rencontrer  de  Topposi- 
tion  chez  les  prophètes,  avaient  leur  appui,  les  prescriptions  tou- 
chant le  culte  dominaient  la  religion  des  Israélites  du  Nord,  et  de 
là  vint  que  la  moralité  se  trouva  chez  eux  bien  inférieure  à  celle 
du  pays  de  Juda. 

Chez  les  Israélites  du  Nord,  les  prophètes  ont  dû  ressembler, 
pour  la  valeur  morale,  au  sacerdoce,  au  sujet  duquel  le  même 

*  Jérémie,  xxvi,  16. 
»  Osée,  IV,  5. 
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prophète  nous  dit  que  «  les  prêtres  se  repaissent  du  péché  de  mon 
peuple  et  sont  avides  de  ses  iniquités  *  »  c'est-à-dire  ne  songent 
qu'à  leur  intérêt  personnel,  ils  faisaient  leurs  propres  affaires  en 
multipliant  les  lois  touchant  les  sacrifices  et  la  pureté.  Mais  Osée 
raille  les  Israélites  du  Nord,  qui  attachent  de  Timportance  à  ces 
lois.  En  effet,  il  leur  prédit  qu'ils  ne  resteront  pas  dans  le  pays  de 
Jéhova  et  qu'ils  seront  exilés  dans  le  pays  des  païens,  a  Là  on 
n'apportera  pas  de  sacrifices  à  Jéhova,  on  ne  lui  offrira  pas  de 
libations  ;  ils  mangeront  des  choses  impures ^  et  ce  sera  pour  eux 
comme  du  pain  de  deuil,  qui  rend  impur  ceux  qui  en  mangent,  c^t 
il  ne  pourra  être  porté  dans  le  temple  de  Jéhovn  :  «  Et  que  ferez- 
vous  aux  jours  d'assemblée,  aux  fêtes  de  Jéhova*  ?...  »  Quand  arri- 
vera ce  temps  du  châtiment,  Israël  reconnaîtra  que  le  prophète 
était  sot,  et  fou  Thomme  inspiré...  Le  gardien  d*Ephraïm  est  avec 
son  Dieu,  le  prophète  est  un  filet  d'oiseleur  sur  toutes  ses  voies, 
excitant  la  haine  (de  Jéhova)  dans  le  temple  de  son  Dieu^. 
Comme  Amos,  Osée  ne  veut  pas  que  ce  Dieu  soit  Jéhova,  Les 
prophètes  des  Israélites  du  Nord  paraissent  donc  avoir  habité, 
comme  les  prêtres  des  oracles,  auprès  des  lieux  saints  ;  en  tout 
cas,  ils  poursuivaient  le  même  but  que  les  prêtres  sacrificateurs, 
c'est-à-dire  leur  intérêt  personnel.  Les  prescriptions  rituelles  et 
les  usages  rituels  étaient  considért^  par  eux  comme  l'essence  de 
la  religion  de  Jéhova.  Atnos,  lui  aussi,  parle  ironiquement  de  ces 
coutumes  et  prescriptions  :  «  Allez  à  Beth-El  et  commettez  des 
infidélités  (envers  Jéhova);  allez  à  Guilgal  et  péchez  davantage 
encore.  Chaque  matin,  offrez  vos  sacrifices,  et  vos  dîmes  tous  les 
trois  jours.  Faites  monter  la  famée  de  vos  offrandes  d'actions  de 
grâces  faites  avec  du  levain  *  ;  proclamez  tout  haut  vos  sacrifices 
volontaires,  car  c'est  là  ce  que  vous  aimez,  maison  d'Israël  '.  »  — 
De  son  côté,  le  prophète  Michée^  flagelle  la  cupidité  et  la  frivolité 
des  prêtres  des  Israélites  du  Nord  '  et  de  leurs  prophètes  en  termes 
énergiques  et  solennels  :  il  traite  ces  derniers  d^  magiciens.  Mais 
ce  qu'il  considère  comme  le  véritable  culte  dû  à  Dieu,  ce  que, 

»  Osée,  IV,  8. 

>  Ibid.^  iz,  3  fît  s.  Il  est  évident  que  le  prophète  n'approuve  pas  ces  règles  touchant 
lessacriGces  et  ces  lois  de  pureté,  et  qu*au  contraire,  il  les  raille.  Sans  cela,  il  serait 
absurde  de  parler  de  pareilles  choses,  à  savoir  de  grandes  calamités,  do  la  destruction 
du  royaume  et  de  l'exil. 

*  Ibid.,  7  et  s.  Au  verset  8,  il  faut  lire,  au  lieu  de  "^n^K,  Vnbi<. 

*  Cf.  Lévit..  VII,  13. 
'  Amos,  IV,  4  et  s. 

*  Michée,  m,  5  et  suiv. 

^  Cela  ressort  du  fait  que  son  discours  s'adresse  aux  •  chefs  de  Jacob  et  dUsraô)  », 
Les  versets  10  et  12  ne  sont,  en  tout  cas,  pas  à  leur  place  ici;  le  dernier  verset  est 
un  emprunt  fait  ultérieurement  à  Jérémie,  xxvi,  18. 
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selon  lui,  Jëhova  demande  à  Thomme,  ce  n*est  pas  le  sacrifice, 
mais  la  droiture  dans  les  actes,  le  zèle  dans  la  charité  et  Thumilité 
devant  Dieu*. 

Un  autre  passage  du  livre  d'Âmos  nous  renseigne  également 
sur  l'opposition  qui  existait  entre  le  pays  de  Juda  et  les  Israélites 
du  Nord.  Ce  prophète  haranguait  le  peuple  à  Beth-Ël,  le  principal 
lieu  de  culte  de  ce  royaume.  Pour  cette  raison,  le  grand  prêtre  de 
Beth-EI,  à  qui  ce  discours  ne  plaisait  guère,  dénonça  le  prophète 
au  roi  comme  conspirateur  et  dit  ensuite  à  Âmos  :  «  Hé  !  Thomme 
aux  visions ,  va-t-en  au  pays  de  Juda  et  manges-y  ton  pain , 
là  tu  pourras  prophétiser;  mais  à  Beth-El  tu  ne  continueras 
pas  à  prophétiser,  car  c'est  un  sanctuaire  royal  et  une  maison  du 
roi*.»  Cela  signifie-t-il  qu'il  n'y  avait  pas  de  gouvernement  dans  le 
pays  de  Juda  et  pas  de  sanctuaire  royal  à  Jérusalem  ?  Qu'enten- 
dait-il  donc  par  là  ?  Voici  quelle  était  la  signification  de  cette 
parole  dans  la  bouche  du  prêtre  :  «  Chez  les  Israélites  du  Nord,  il 
n'existe  pas  le  genre  de  prophétisme  qui  existe  dans  le  pays  de 
Juda  ;  là-bas,  le  prophétisme  est  considéré  comme  une  institution 
populaire  contre  laquelle  l'aulorité  n'oserait  pas  prendre  de 
mesures  ;  par  suite,  c'est  un  moyen  pour  le  prophète  d'en  tirer  sa 
subsistance,  comme  le  prophétisme  des  Israélites  du  Nord  était  un 
gagne-pain  pour  les  prophètes;  mais  ici  nos  lois  ne  peuvent  tolérer 
de  pareilles  prédications,  v 

Dans  le  pays  de  Juda,  il  se  forma  donc  un  prophétisme  tout  diffé- 
rent de  celui  du  pays  d'Israël.  A  la  vérité,  ce  genre  de  prophé- 
tisme était  d'une  espèce  originale  et  unique  dans  l'histoire  des 
peuples  ;  les  prophètes  judaïtes  jouissaient  du  respect  du  peuple, 
sinon  à  un  degré  supérieur,  du  moins  à  l'égal  des  prêtres.  Il  est 
vrai  qu'ils  ne  pouvaient  songer  à  tenter  l'abolition  du  culte  des 
sacrifices  ;  mais  tous  en  parlaient  à  chaque  occasion  avec  un  mépris 
plus  ou  moins  vif,  tandis  qu'ils  voyaient  dans  l'équité,  dans  la  bien- 
veillance et  la  charité  envers  les  pauvres  et  les  misérables  le  vrai 
culte  de  Jéhova.  Ils  cherchèrent  à  relever  la  moralité  du  peuple 
par  leur  parole  et  leurs  écrits  comme  par  Tenseij^npraent  d'une 
nouvelle  et  plus  haute  conception  de  l'i'iée  de  Dieu  iû'*nb»  rcn  = 
connaissance  de  Dieu).  Sûrement,  c'est  à  eux  qu'il  laut  attribuer 
aussi  les  prescriptions  d'éthique  sociale  que  nous  admirons  dans  le 
Pentateuque  et  que,  suivant  l'esprit  et  la  tradition  plutôt  que  sui- 
vant la  lettre,  ils  avaient  plus  de  droit  à  attribuer  à  Moïse  que  les 
prêtres   des    Israélites  du  Nord    n'en  avaient  à   attribuer  leur 

1  Michtfe,  ▼!,  6  et  s. 
»  Amos,  vu,  10  et  s. 
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Tora  &  Josué.  Il  n*est  pas  possible  de  savoir  quel  succès  leurs  pré- 
dications et  leurs  écrits  eurent  auprès  du  peuple.  Sans  doute  ils  ne 
laissèrent  pas  d'exercer  une  certaine  influence,  quoique  les  pro- 
phètes eussent  toujours  encore  des  reproches  à  adresser  aux 
Judaïtes  eux-mêmesetsurtoutauxhautes  classes  judaïtes^  Cepen- 
dant, nous  trouvons  au  sujet  du  roi  Aniasia  cette  mention  que, 
conformément  aux  prescriptions  de  la  Loi  de  Moïse,  il  ne  fit  pas 
mourir  les  enfants  pour  venger  les  meurtres  de  leurs  pères*. 

L*inâuence  des  idées  des  Israélites  du  Nord  sur  le  peuple  judaïte 
ne  pouvait  manquer  de  s*exercer,  surtout  dans  les  zones  frontières. 
Beaucoup  de  prêtres  et  de  prophètes  de  cette  contrée  durent 
chercher  fortune  dans  le  pays  de  Juda  et  l'y  trouver,  et  ainsi 
ils  purent  exercer  là  aussi  une  action  funeste  sur  les  idées  reli- 
gieuses du  peuple.  Cette  situation  fâcheuse  devint  certainement 
fort  dangereuse  pour  la  doctrine  prophétique,  lorsque  le  royaume 
du  Nord  fut  envahi  par  les  Assyriens  et  quand,  la  capitale  étant 
aussi  tombée  en  leurs  mains,  le  royaume  cessa  d'exister.  Il  était 
naturel  qu'à  ce  moment-là,  les  prêtres  et  les  prophètes  de  ce  pays 
émigrassent  au  pays  de  Juda,  quoique  les  relations  ne  rapportent 
pas  le  fait^. 

Ce  danger  ainsi  que  la  réalisation  des  prophéties  judaïtes  contre 
les  Israélites  du  Nord  furent  propres  à  déterminer  le  pieux  roi 
Ëzéchias,  sans  doute  à  l'instigation  du  prophète  Isaïe,  à  tenter  en 
ce  sens  une  réforme  religieuse  complète.  On  dit,  en  effet,  de  ce  roi 
qu'il  observa  les  commandements  de  Jéhova  transmis  par  Moïse, 
fit  disparaître  tous  les  lieux  de  culte  hors  du  temple  de  Jérusalem 
(les  Bamot),  les  Macéba  et  les  AscJiéra  (les  colonnes  sacrées  et  les 
arbres  ou  pieux)  ainsi  que  le  serpent  d'airain,  dont  on  attribuait 
l'érection  à  Moïse  et  devant  lequel  on  avait  coutume  d'offrir  des 
sacrifices*.  Nous  considérons  ce  récit  comme  historique,  car  cette 

*  Voir  Amos,  vi,  1-7  ;  Isaîe,  ni-v. 

*  U  Rois,  xnr,  6;  Deut.,  xxiv,  16  ;  cf.  Josué,  vu,  24. 

*  Cest  à  ces  prêtres  et  à  ces  prophètes  immigrés  que  paraît  se  rapporter  Isaïe, 
XXVIII,  7,  où  ils  sont  dépeiats  comme  des  gens  très  frivoles,  car  le  commencement 
du  chapitre  est  également  dirigé  contre  EphraYm  (=  Israël  du  Nord).  11  semble 
aussi  qu'on  comprenne  mieux  les  versets  suivants  si  obscurs,  surtout  les  ver- 
sets 10  et  13,  si  nous  admettons  que  la  c  Tora  de  Dieu  »  du  Nord  contenait 
deux  parties  (Loi  et  ordonnances  de  Josué,  xxiv,  25),  qui  portaient  les  noms  de 
çaw  (commandement)  et  qaw  (règle).  Les  immigrés  parlaient  aux  Judaïtes  un  lan- 
gage étrange,  à  bâtons  rompus  :  <  çaw  sur  çaw,  qaw  sur  qaw,  un  peu  ici,  un 
peu  là.  >  Mais  Jéhova  fera  du  vrai  droit  la  règle  (qaw)  et  de  la  justice  la  véritable 
balance.  Cette  hypothèse  est  corroborée  par  ce  passage  d'Osée,  v,  11  :  «  Bphralm 
est  opprimé,  écrasé  par  le  droit,  car  il  a  suivi  résolument  la  prescription,  le  «  çaw  •. 
Isaîe,  au  chap.  xviii,  parait  aussi  viser  les  Israélites  du  Nord  et  les  désigner,  entre 
autres,  sous  le  nom  de  qaw-qaw. 

^  II  Rois,  xTiix,  4  et  s. 
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réforme,  conforménient  à  renseignement  des  prophètes,  dut 
paraître  à  ce  moment-là  un  préservatif  nécessaire  contre  les 
influences  du  Nord.  Elle  mit  an  à  Taction  des  prêtres  et  des  pro- 
phètes immigrés.  Cependant  Jusque-là,  les  lieux  du  culte  choisis  au 
hasard  ainsi  que  la  représentation  de  Jéhova  par  des  statues,  des 
pierres,  des  arbres,  des  pieux,  etc.,  n'avaient  pas  été  défendus 
officiellement  au  nom  de  la  religion.  Mais  les  prophètes  de  Juda, 
qui  avaient  donné  à  Tidée  de  Dieu  un  sens  plus  spiritualiste,  pré- 
sentant Dieu  comme  le  principe  éthique  embrassant  tout  Tunivers 
et  rhumanité  entière,  virent  dans  les  formes  du  culte  se  rappro- 
chant des  usages  païens  quelque  chose  dç  contraire  à  ia  religion 
de  Jéhova  et  lui  portant  préjudice,  et  ils  flétrirent  ces  formes  en 
les  traitant  d'idolâtrie,  bien  que  le  nom  de  Jéhova  y  fût  invoqué. 
Ils  cherchèrent,  pour  cette  raison,  à  répandre  leur  doctrine  sur 
Dieu,  et  surtout  la  partie  éthique,  par  la  parole  et  le  livre.  Mais 
sans  Taide  de  Tautorité  temporelle,  ils  ne  pouvaient  faire  passer 
cette  réforme  fondamentale;  au  point  de  vue  moral  seulement,  ils 
purent  avoir  un  certain  succès  auprès  de  la  foule  *.  C'est  quand  le 
roi  Ezéchias  leur  prêta  son  appui  qu'ils  purent  espérer  le  triomphe 
officiel  de  leur  réforme. 

Toutefois,  cette  espérance  ne  se  réalisa  point.  Car  bientôt  les 
Assyriens  pénétrèrent  aussi  dans  le  pays  de  Juda,  s'emparèrent  de 
toutes  les  places  fortes  et  menacèrent  la  capitale,  tandis  que 
le  roi  Ezéchias  négociait  avec  le  roi  de  Babylonie  une  alliance 
contre  l'Assyrie  et  que  celui-ci  envoyait  ses  ambassadeurs  à  Jéru- 
salem. Le  prophète  Isaïe  était  fort  mécontent  de  cette  politique  du 
roi  *.  Il  avait  plus  à  cœur  de  voir  Torganisation  intérieure  de  TEtat 
conforrne  aux  principes  de  sa  doctrine  sur  Jéhova  qu'il  ne  s'inquié- 
tait de  sa  politique  extérieure;  c'est  aussi  ce  que  nous  constate- 
rons plus  tard  chez  Jérémie.  Mais,  pour  cela,  il  fallait  que  le  pays 
fût  en  repos,  fût-il  tributaire  de  l'étranger.  Or,  voici  que  le  fléau  de 
la  guerre  se  déchaînait  sur  le  pays,  la  soumission  d'Ezéchias 
accompagnée  du  paiement  de  grandes  sommes  d'argent  n'ayant  pu 
apaiser  le  roi  d'Assyrie.  Dans  cette  nécessité,  l'œuvre  de  la 
réforme  dut  tomber  à  l'eau,  d'autant  plus  que  ces  malheurs  ébran- 
lèrent la  foi  du  peuple  dans  la  parole  des  prophètes,  qui  annon- 
çaient que  la  réforme  serait  la  source  du  salut.  En  outre,  le  peuple 
de  la  campagne,  par  suite  de  la  suppression  des  Bamot,  ne  pouvait 
plus  remplir  aussi  fréquemment  et  aussi  facilement  les  devoirs 
religieux,  c'est-à-dire  apporter  des  sacrifices  à  Dieu.  On  vit  donc 

'  Elle  trouva  aussi  du  crédit  chez  les  rois  ;  voir  plus  haut  p.  184. 
*  Isaïe,  xxxiz. 
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dans  rinvasion  des  Assyriens  le  châtiment  de  Dieu  causé  par  la 
réforme.  Cette  opinion  se  répandit  beaucoup,  grâce  aux  prêtres  et 
aux  prophètes  immigrés  ainsi  qu'aux  prêtres  indigènes  des  hauts- 
lieux,  à  qui  la  réforme  avait  fait  perdre  leur  gagne-pain.  Il  est  donc 
admissible  que,  même  lorsque  le  pays  de  Juda  fut  délivré  miracu-  ' 
leuseroent  des  Assyriens,  l'œuvre  de  la  réforme  ne  donna  que  de 
très  maigres  résultats,  si  toutefois  elle  fut  reprise. 

Quoi  qu'il  en  fût,  après  une  ou  deux  dizaines  d'années,  il  ne  res- 
tait plus  de  traces  de  la  réforme  religieuse.  Après  Ezéchias,  son 
flls  Manassé  occupa  le  trône  pendant  cinquante-cinq  ans .  Non 
seulement  ce  roi  rétablit  les  Bamot  et  les  objets  du  culte,  mais  il  en 
introduisit  d'autres  empruntés  aux  païens.  Il  parait  même  avoir 
exercé  contre  les  partisans  ôh  la  réforme  des  persécutions  san- 
glantes ^  Les  prophètes  selon  Tesprit  d'Isaïe  se  turent;  leurs  écrits 
sur  la  Loi  mosaïque  qui  ne  furent  pas  détruits  furent  cachés.  Cette 
réaction  montre  combien  peu  profondes  étaient  les  racines  que  la 
réforme  d'Ezéchias  avait  jetées  dans  Tespritdu  peuple.  Nous  avons 
indiqué  plus  haut  les  causes  de  cet  état  de  choses.  Ainsi  la  situa- 
tion de  la  religion  de  Jéhova  devint  de  plus  en  plus  mauvaise,  ses 
adversaires  acquérant  toujours  plus  d'influence  sur  le  peuple, 
comme  nous  le  constatons  au  temps  de  Jérémie.  En  face  du  pro- 
phétisme  judaïte  se  dressa  alors  un  prophétisme  beaucoup  plus 
puissant,  qualifié  par  Jèrémie  de  faucc-prophétisme . 

Ce  fut,  en  effet,  seulement  vingt  ans  après  la  mort  de  Manassé 
que  les  vrais  prophètes,  comme  nous  les  appellerons  avec  raison, 
purent  élever  de  nouveau  leur  voix  et  faire  entendre  leurs  exhor- 
tations et  leurs  avertissements;  ce  fut  quand  on  mit  au  jour  un 
livre  de  la  Tora  qui  avait  été  caché  dans  le  temple  de  Jérusalem. 
Le  roi  Josias,  frappé  du  contenu  de  ce  livre,  poussa  énergiquement 
à  la  restauration  delà  réforme  d'Ezéchias,  bien  qu'il  paraisse  avoir 
tenu  davantage  compte  des  tendances  du  sacerdoce*.  Mais  cette 
fois  encore,  quoiqu'on  se  préoccupât  aussi  de  la  situation  des 
prêtres  des  hauts-lieux  restés  sans  fonctions',  le  nouvel  état  de 
choses  ne  dura  guère  au  delà  d'une  dizaine  d'années  ;  il  semble 
qu'il  jouit  de  peu  de  crédit  auprès  du  peuple.  Puis  survint  la 
mort  tragique  du  prince  réformateur.  Ce  singulier  assassinat^ 
dut  faire  croire  au  peuple  que  Dieu  l'avait  puni  à  cause  de  la 
réforme  de  la  religion  et  de  la  suppression  du  culte  des  sacri- 

»  II  Rois,  XII,  16. 

*  Cela  parait  résulter  de  ce  que  le  prophète  Jérémie  ne  voulait  pas  reconnaître  la 
Tora  of/kielU  comme  la  vraie  (Jér.,  viii,  8}. 

»  Il  Rois,  XXIII,  9. 

*  iWrf.,  29. 
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âces.  Cet  événement  fut  aussi  interprété  en  ce  sens,  ainsi  que  les 
misères  produites  par  la  guerre  à  Tépoque  d'Ëzéchias,  par  les 
prêtres  des  hauts-lieux  destitués  et  les  «  faux  »  prophètes.  De 
même,  les  rois  qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  destruction  du  ro^'aume 
eurent  une  attitude  hostile  à  la  réforme.  Le  culte  des  hauteurs  et 
des  symboles,  ainsi  que  les  cultes  païens  nouveaux  introduits  par 
Manassé,  refleurirent. 

Mais  quand  la  catastrophe  prédite  par  les  vrais  prophètes  au 
royaume  de  Juda  fut  arrivée,  quand  le  temple  de  Jéhova  fut 
brûlé,  les  classes  moyennes  et  supérieures  du  peuple  jetées  en 
exil,  à  la  honte  des  faux  prophètes  qui  avaient  assuré  que  le  temple 
serait  indestructible  ainsi  que  TËtat,  le  cœur  du  peuple  se  tourna, 
dansTexil,  vers  la  doctrine  des  vrais  prophètes.  Les  esprits  intelli- 
gents, désormais  débarrassés  des  soucis  des  affaires  publiques,  se 
consacrèrent  aux  travaux  intellectuels  afln  de  flxer  d'avance  les 
institutions  pour  le  jour  où,  suivant  les  promesses  de  Jéhova 
faites  par  les  vrais  prophètes,  les  exilés  retourneraient  en  Judée. 
11  se  produisit  là  surtout  une  vive  activité  littéraire.  Les  écrits 
qu'on  avait  trouvés  —  les  écrits  historiques,  prophétiques,  poé- 
tiques et  législatifs  —  furent  rassemblés  et  remaniés  suivant  l'opi- 
nion, les  idées  et  les  tendances  de  l'époque.  Des  choses  nouvelles 
furent  composées  dans  les  divers  sens  et  ce  travail' fut  continué 
pendant  Tépoque  qui  suivit  Texil,  de  sorte  que  le  peuple  judaïte 
devint  un  peuple  adonné  aux  choses  de  la  pensée  et  aux  travaux 
littéraires. 

Cependant,  il  ne  régnait  guère  d'unité  dans  l'exécution  de  cette 
entreprise.  En  face  des  partisans  de  la  doctrine  prophétique  se 
dressait,  à  l'époque  de  l'exil  et  à  Tépoque  qui  le  suivit,  la  nombreuse 
classe  des  prêtres*,  qui,  composée  des  descendants  des  prêtres 
jérusalemites  et  des  prêtres  des  hauts-lieux,  contenait  aussi  un 
grand  nombre  des  descendants  des  prêtres  immigrés  du  pays  du 
Nord.  Ceux-ci  conservèrent  leurs  traditions  du  Nord  •;  ils  avaient 
donc  leurs  propres  livres  de  la  Loi  provenant  de  leur' pays, 
traitant  principalement  des  sacrifices  et  des  rites,  que  les  prêtres 
judaïtes  durent  adopter.  Or,  ces  livres  de  traditions  et  de  lois, 
d'après  lesquels  les  Macéba  et  les  Aschéra  avaient  été  autorisés 
par  Josué  lui-même^  et  qui  légitimaient  certainement  aussi  les 
statues  d'animaux,  s'ils  ne  les  prescrivaient  pas,  puisqu*en  fait 
elles  représentaient  Jéhova,  ne  cadraient  pas  avec  la  doctrine 

1  Parmi  les  42,360  exilés  qui  revinreat,  il  se  trouva  4,289  membres  des  familles 
sacerdotales  (Ezra,  ii  ;  Néb.,  vu). 
*  Cela  est  déjà  attesté  par  la  cooservation  du  livre  de  Josué  et  des  Juges, 
>  Voir  plus  baut,  p.  180. 
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prophétique  et  la  nouvelle  organisation  que  ses  partisans  voulaient 
introduire.  Mais  comme  les  sacrifices  ne  pouvaient  être  abolis,  il 
fallut  s'entendre  avec  les  prêtres  et  faire  des  compromis*.  Sans 
doute  avec  Taide  des  prêtres  jérusalemites  (les  Sadokites)  on 
réussit  cependant  à  défendre  légalement  le  culte  des  hauts-lieux  et 
la  représentation  symbolique  de  la  divinité.  En  revanche,  les  pres- 
criptions sacerdotales  au  sujet  des  sacrifices,  des  rites,  de  la  pureté 
corporelle  et  des  droits  dus  aux  prêtres,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vaient aussi  des  prescriptions  provenant  des  Israélites  du  Nord  *, 
furent  admises  dans  le  livre  de  la  Loi.  Ainsi,  notre  Pentateuque  est 
le  livre  des  compromis  entre  les  deux  partis,  et  comme  les  quatre 
premiers  livres  sont  disposés  par  succession  chronologique  depuis 
la  création  du  monde,  le  premier  livre,  comme  nous  le  verrons,  se 
compose  aussi  principalement  de  traditions  provenant  des  Israélites 
du  Nord. 

Israël  Sack. 
[A  suivre.) 

*  Nous  avons  décrit  en  détail  les  luttes  des  partis  et  les  compromis  de  cette  époque 
dans  notre  ouvrage,  Altjûditehe  Religion  (Berlin,  Dûmmler).  1'*  section. 

'  n  7  a  déjà  des  indices  a  ce  sujet  dans  les  premiers  chapitres  du  Lévi tique,  c'est- 
à-dire  dans  les  expressions  qui  8\v  trouvent  à  plusieurâ  reprises-  :  •  un  holocauste 
dW»«r  agréable  à  Jéhova  ».  Ce  grossier  anthropomorphisme  ne  peut  être  attribué 
qu^aux  prêtres;  mais  nous  ne  croyons  pas  que  des  prôtres  judaïies  eussent  osé  ris- 
quer cette  expression  dans  le  livre  de  la  Loi  en  présence  des  vrais  prophètes,  bien 
qu'elle  fût  en  usage  dans  le  langage  populaire  (I  Sam.,  xxvi,  19  ;  Amos,  t,  21). 


T.  XXXVIII,  !f«  76.  n 
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ENCORE  UN  MOT 

SUR 

MINIM,  MINOUT  ET  GUILIONIM 

DANS  LE  TALMUD 


Dans  un  récent  ouvrage,  Der  vorchristliche  jûdische  Gnosii- 
cismuSyydX  soutenu  cette  thèse,  que  les  Minéens  dont  parle  le 
Talmud,  notamment  dans  les  textes  datant  du  premier  siècle  de 
Tère  chrétienne,  n'étaient  autre  chose  que  des  gnostiques  antino- 
mistes  dont  la  doctrine  était  antérieure  à  Tère  chrétienne.  Cette 
thèse,  tout  en  ralliant  bien  des  suffrages,  n'en  a  pas  moins  été  com- 
battue par  la  critique.  C'est  pourquoi  je  veux  encore  une  fois  ré- 
sumer les  preuves  sur  lesquelles  s'appuie  mon  assertion,  et  cela  le 
plus  brièvement  possible. 

Afin  de  prévenir  tout  malentendu  volontaire  ou  involontaire,  je 
me  vois  forcé  de  déclarer,  ainsi  que  je  l'ai  fait  à  maintes  reprises 
dans  mon  ouvrage  précité,  que  ma  thèse  ne  vise  que  les  sectes  mi- 
néennes  mentionnées  dans  les  passages  du  Talmud  datant  du  i***  ou 
du  commencement  du  ne  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  j'admets 
que  plus  tard,  lorsque  le  christianisme  eut  pris  un  développe- 
ment tel,  quMl  finit  par  absorber  toutes  ces  sectes  nombreuses,  les 
judéo-chrétiens  furent  aussi  désignés  dans  le  Talmud  sous  le  nom 
de  Minéens. 

Commençons  par  nous  poser  la  question  suivante  :  y  a^-t-il  eu 
des  sectes  minéennes  avant  l'ère  chrétienne? 

A  cette  question  Ton  ne  saurait  donner  qu'une  réponse  absolu- 
ment affirmative.  En  voici  les  preuves.  D'une  tradition  de  la 
Mischna  nous  apprenons  que,  non  seulement  les  Minéens  exis- 
taient déjà  du  temps  du  temple,  mais  qu'ils  étaient  même  déjà 
tombés  dans  des  aberrations  telles,  qu'elles  avaient  fini  par  ame- 
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ner  leur  rupture  avec  Torthodoxie  *.  Ailleurs,  le  Talraud  attribue 
à  la  multiplicité  des  sectes  minéennes  la  cause  décisive  de  la  dé- 
chéance d'Israël*.  Ailleurs  encore,  le  Midrasch  nous  apprend  que 
du  temps  d'Alexandre-le-Grand,  il  y  avait  déjà  des  Minéens.  Il 
ressort  même  de  ce  passage  que  lanimosité  était  déjà  grande 
entre  eux  et  Torthodoxie^.  Ce  même  Midrasch  nous  rapporte  en- 
core que  le  livre  de  Kohélet  avait  failli  être  soustrait  à  l'étude 
k  cause  de  ses  tendances  minéennes  *  ;  or,  il  est  notoire  que 
les  sentences  de  TEcclésiaste  n*ont  nul  rapport  avec  le  chris- 
tianisme. 

De  même,  leTalmud  accuse  le  premier  homme  de  tendances  mi- 
néennes ^.  Ailleurs,  c'est  le  serpent  que  le  Midrasch  traite  de  mi- 
nëen^.  Tout  ce  que  nous  venons  de  citer  autorise,  sans  que  nous 
ayons  besoin  de  nous  appuyer  sur  les  raisons  énumérées  dans 
notre  ouvrage,  à  affirmer  que  l'hérésie  des  Minéens  a  précédé  le 
christianisme. 

Reste  i  savoir  l'origine  des  Minéens.  Ceux-ci  étaient-ils  des 
païens  ou  des  Juifs  ayant'  renoncé  à  leur  religion  pour  embrasser 
le  paganisme? 

Ces  deux  questions  n'admettent  qu'une  réponse  décidément  né- 
gative. En  effet,  outre  la  déclaration  formelle  du  Talmud  qu'il  n'y 
avait  point  de  Minéens  parmi  les  païens  \  Rabbi  Tarphon  lui- 
même,  dans  le  passage  connu  deSabbat,  116  a,  établit  une  distinc- 
tion nette  entre  païen  ec  Minéen,  en  disant  que,  «  si  l'on  vient  à  être 
poursuivi  par  un  assassin  ou  un  serpent,  Ton  peut  bien  se  réfu- 
grier  auprès  d'un  païen,  mais  non  chez  un  Minéen.  De  môme,  la 
Vossefla  distingue  les  Minéens  des  païens,  déclarant  que  l'on  peut 
tirer  profit  de  la  viande  trouvée  chez  un  païen,  mais  non  pas  de 
«elle  qu'on  trouve  chez  un  Minéen*.  Il  ressort  même  clairement 
de  plusieurs  autres  passages  du  Talmud  et  du  Midrasch  que  sous 

»  Jér.  Sanhédrin,  x,  5  :  miT^D    J^niNT   tD'^nïJ^   rQ^'^'^  «5»  b^nu:"»  iba  «b 

t2"^rn  bo. 

»  Lévit.  Rabba,  xiii  :  tD'^Np  rtlH  p'^ism  .'|i:??3^b  "^T^n   mn   TD  On"l130DbN 

b^Rp  tn«  •^«nrr^  taip  "^sw-^Ta  rr^b  i-iTax  n"'bn  b^ 

»  Sanhédrin,  38  b  :  ïT^n  ^^  II^N^H  toTN. 

*  Oenètc  Rabba^  xix,  rr^n  1"»73    Cn:. 

'  Eouîlin,  13  b  :  r-n731N3  3"»D''73  1"»ôl.  Celle  asserlion  est  parfaitement  juste. 
La  délinition  d*Aboda  Zara,%^b  :  mt  mi33?  1313^77  HT  \^12  TW^  •  Qu'appelle-l- 
00  Min?  L'idolâtre  >,  refaite,  au  coalraire,  d'ooe  supposition  erroDée. 

«  Tosefta  Houllin,  ii,  20  :  \^l2r\  T»a    r»t<3n3    nm73  "^lA    T»3    «XWSIS  n\2J3 

îi«3n3  mo«. 
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Tépithète  de  Minéen  Ton  entend  des  Juifs  hérétiques,  des  Juifs  par 
la  circoncision*. 

Les  sectes  minéennes  existaient  donc  avant  la  naissance  du 
christianisme  ;  rien,  par  conséquent,  ne  pouvait  les  empocher  de 
subsister  encore  dans  la  suite,  à  côté  du  christianisme  naissant,  et 
indépendamment  de  lui.  De  plus,  il  est  inadmissible  que  les  Mi- 
néens  mentionnés  dans  le  Talmud,  notamment  au  i®'  siècle  de  Tère 
chrétienne,  aient  été  des  chrétiens  ;  car  non  seulement  rien  en 
eux  ne  laisse  apercevoir  la  moindre  trace  de  christianisme,  maïs 
leurs  doctrines  religieuses  môme  sont  diamétralement  opposées  à 
celles  du  christianisme  :  les  Minéens  nient  les  dogmes  capitaux  qui 
servent  de  base  au  christianisme.  Ainsi,  ils  nient  la  résurrection 
des  corps  et  poursuivent  de  leurs  moqueries  ceux  qui  l'admettent*, 
tandis  que  le  christianisme,  sans  ce  dogme,  serait  incompréhen- 
sible. Le  christianisme  vénère  le  Dieu  créateur  de  l'Ancien  Tes- 
tament en  tant  que  Dieu  suprême  et  considère  l'Ancien  Testa- 
ment lui-môme  comme  inspiré  de  Dieu.  Les  Minéens,  au  contraire, 
parlent  très  irrévérencieusement  du  Démiurge  et  de  ses  lois  et  ne 
vénèrent  que  le  Dieu  invisible  qui  trône  bien  au-dessus  du  Dé- 
miurge et  n'est  connu  que  d'eux,  c'est-à-dire  des  Gnostiques. 

Les  Minéens  sont  donc  des  Juifs  hérétiques  qui,  au  moyen  de 
spéculations  gnostiques,  déjà  du  temps  où  le  Temple  était  encore 
debout,  avaient  rompu  avec  le  judaïsme.  Le  Talmud  lui-môme 
ne  rapporte-t-il  pas  que  déjà  du  temps  du  Temple  les  Minéens 
avaient  dégénéré  et  s'étaient  complètement  séparés  du  judaïsme 
orthodoxe?  —  Or,  admettre  une  fusion  immédiate  des  Minéens 
avec  le  christianisme  serait  absurde,  car  les  mômes  raisons  qui 
leur  faisaient  renier  le  judaïsme  devaient  aussi  leur  faire  rejeter 
le  christianisme,  et  si,  vis-à-vis  des  Juifs  orthodoxes,  ils  té- 
moignaient le  plus  grand  dédain  pour  les  doctrines  que  ces  pre- 
miers professaient  ainsi  que  pour  le  Dieu  qu'ils  adoraient,  en  les 
apostrophant  par  les  expressions  «  votre  loi  »,  «  votre  Dieu  •  », 
quels  points  de  ralliement  pouvaient  exister  entre  ces  renégats  et 
les  chrétiens,  surtout  ceux  du  i^^  siècle  qui,  non  moins  que  les 
Juifs,  professaient  la  plus  grande  vénération  pour  l'Ancien  Testa- 
ment et  le  Dieu  qu'il  révèle  ? 

Nous  demandons  donc  au  critique  impartial  s'il  est  possible  que 
les  Minéens  du  i«'  siècle  et  du  commencement  du  ti'  dont  le  Talmud 

*  Cf.  :Exode  Rabha,  iix  :  TïNl  b"^N"in  tD^TD-lN  ...a"'r?3n  irT^  «bo  -«nD 
'D1  l'^'nT»  "13N  l"^»  l^bina.  cf.  Koh^Ut  Uabba,  i,  8,  où  R.  Jonalhau  ap<M- 
trophe  les  Minéens  degéoérés  :  1">TaN   "^NTirT^T   im^Tn»  p 

«  Cf.  SanXédr,^  91  i,  91  a;  Qenèie  Rahha,  xiv,  lxi  ;  Sabbat^  152*,  etc. 

'  Cf.  Aboda  Zara,  16*;  Sanhédrin,  39  a,  etc. 
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fait  mention  aient  été  des  disciples  de  Jésus.  Est-il  possible  de 
considérer  comme  authentiques  les  versions  du  passa(]^e  qui  ra- 
conte l'arrestation  de  R.  Eliézer  pour  cause  de  doctrines  mi- 
néennes  [Aboda  Zara  .  16 ô;  Kohélet  Ràbba,  i,  8;  Tosefta 
Houllin,  II,  24  :  )ormn  nis-»»  b«  nan  'h  n53«n  ^ty^  '»T»bnn  nn»  d*!» 
^Tûss  p  mo"^,  ou  bien  encore  '»n2ti3n  ni25^  '»3TOb  ^d  ou  bien  '»n3Si3n)  ? 
Peut-on  admettre  que  les  désignations  \rhy  X^  ou  \rhy  iv  {Sab- 
baty  116a),  en  acceptant  môme  qu'elles  s*appliquent  aux  Evan- 
giles, se  soient  déjà  identifiées  du  temps  de  R.  Tarphon  avec  les 
écrits  des  Minéens?Pour  nous,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire 
et  d'après  les  raisons  que  nous  avons  exposées  dans  notre  ouvrage, 
cela  est  tout  à  fait  inadmissible,  et  c*est  pourquoi  nous  n'avons 
pas  jugé  nécessaire  de  discuter  des  versions  qui  ne  sont  que  des 
interpolations  faites  alors  qu'on  n'avait  plus  aucune  notion  de 
l'action  désorganisatrice  des  Minéens  dans  le  sein  du  judaïsme  ^ 
Les  passages  talmudiques  sur  les  Minéens  devenus  alors  presque 
incompréhensibles  firent  croire  à  des  critiques  superficiels  qu'ils 
se  rapportaient  à  toutes  les  sectes  hérétiques  qui  avec  le  dévelop- 
pement du  christianisme  furent  confondues  dans  l'hérésie  géné- 
rale. Dès  lors,  des  interpolations  devenant  nécessaires,  on  en 
fit  où  besoin  était. 

Ce  sont  précisément  ces  interpolations  qu'on  invoque  pour  prou- 
ver que  déjà  au  i*""  siècle  de  l'ère  chrétienne  les  talmudistes 
avaient  des  notions  non  seulement  sur  la  personne  et  les  actes 
de  Jésus,  mais  encore  sur  l'Evangile  même.  Or,  pour  nous 
faire  une  idée  des  notions  qu'ils  possédaient  en  réalité,  il  nous 
suffit  de  ce  trait.  Sanhédrin,  106 &,  nous  apprend  que  Jésus 
était  disciple  de  Rabbi  Josué  ben  Perachia  ,  qui  vécut  juste 
un  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Et  c'est  de  contes  erronés,  de 

'  On  n'a  qu'à  voir  le  livre  des  Jubilés,  où  l'on  trouve,  surtout  dans  l'introduc- 
tton,  des  propos  si  violents  contre  les  antinomistes  juifs,  «  les  /Ils  de  Béliar  >, 
pour  se  faire  une  idé^  des  dévastations  que  ces  derniers  avaient  causées  daus  le 
sein  du  judaïsme.  Faute  de  connaître  la  suite  des  époques  et  l'esprit  prédomi- 
nant dans  chacune  d'elles,  Tua  iji^nore  encore  aujourd'hui  à  qui  étaient  adressées 
ces  prédications  virulentes  qui  parlent  avec  tant  de  véhémence  de  Timmutabilité 
de  la  loi  de  Moïse.  On  reste  donc  libre  de  former  toute  sorte  de  combinaisons 
plus  ou  moins  hasardées  —  Un  savant  a  dernièrement  voulu  prouver,  avec  un 
formidable  aopareil  scieniiiiqufî,  que  les  violences,  dudit  livre  dirigées  contre  Panti- 
nomisme  visaient  la  dortrine  chrétienne  pro/estée  par  Paul  :  <  Notamment,  dit,  entre 
»  autres,  l'auteur,  c'est  l'Introduction  qui  eoparaît  dans  la  plus  vive  lumière. 
»  D'après  ce  que  nous  venons  d'expliquer,  celle-ci,  sous  sa  forme  apocalyptique, 
»  vise  des  conjonctures  concrètes,  des  faits  contemporains  que  l'auteur  a  connus  dans 
»  les  sphères  au  milieu  desquelles  il  vivait.  Mais  on  saurait  a  peine  trouver  une 
»  époque  qui  correspondit  à  la  description  de  Pauteur,  à  moins  de  remonter  à  la 
»  période  syrienne,  ce  aue  la  critique  ne  saurait  pourtant  admettre.  Or.  à  la  pre- 
>  mière  i^ue  du  tableau  dépeint^  nous  reconnaissons  la  physionomie  du  Paulinisme  * . 
(Singer,  Dos  Buch  der  Jubilàen,  p.  32). 
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traditions  manquant  de  toate  autorité  que  Ton  tire  des  conclusions 
historiques  ! 

Après  ces  observations  préalables,  considérons  d'un  peu  près 
les  quelques  passages  talmudiques  que  la  critique  nous  oppose  et 
qup,  à  Ten  croire,  nous  avons  mal  compris  et  mal  rendus.  Occu- 
pons-nous avant  tout  de  la  relation  du  Talmud  qui  rapporte  l'ar- 
restation de  R.  Eliézer  pour  cause  de  «  minout  ^){Aboda  Zard^ 
16  b,  etc.).  On  prétend,  et  cela  sans  autre  appui,  que  les  mots  :  "p 
•^n^nsn  y^'^  ^î'iTsb,  du  môme  caractère  que  le  passage  que  nous 
avons  reconnu  pour  être  une  intercalation,  que  R.  Eliézer  avait  été 
mis  en  jugement  pour  ses  tendances  chrétiennes.  Sans  ces  inter- 
calations  de  date  postérieure  personne  n'aurait  pu  concevoir 
l'idée  de  découvrir  dans  Thistoire  de  ce  personnage  le  moindre 
trait  ayant  rapport  au  christianisme.  On  aurait  môme  repoussé 
une  présomption  aussi  hasardée,  car  tout,  dans  ce  récit,  reflète 
un  esprit  aussi  bien  antichrétien  qu'antijudaïque,  un  esprit  ral- 
néen  en  un  mot.  Ainsi,  le  Minéen  Jacob  de  Kephar  Sechanla  s'y 
présente  comme  antinomiste  décidé  et,  par  l'apostrophe  mnD 
DDnnTin  «  il  est  dit  dans  votre  loi  »,  qu'il  lance  au  savant  R.  Elié- 
zer, il  prouve  suffisamment  son  attitude  hostile  vis-à-vis  du 
mosaï-^me.  D'ailleurs,  R.  Eliézer  lui-môrae,  qui,  pendant  un  cer- 
tain temps,  s'était  plu  à  fréquenter  les  Minéens  et  à  discuter  avpc 
pux,  les  désigne  ailleurs  comme  antinomistes  et  athées,  auxquels 
il  a[)plique  les  passa«çes  de  Deutéronome,  xxxii,  22  :  «  Je  les  irri- 
terai par  une  nation  abjecte  »,  et  du  Psalmiste  :  «  L'impie  dit  en 
son  cœur  :  il  n'y  a  point  de  Dieu*.  »  Or,  le  jugement  que  rend 
R.  Eliézer  sur  les  Minéens  devant  avoir  pour  nous  une  autorité 
incontestée,  ces  derniers  ne  sauraient  être,  à  nos  yeux,  que  des 
antinomistes  athées ,  mais  nullement  des  chrétiens  croyants , 
comme,  malgré  l'évidence,  une  interpolation  postérieure,  néces- 
sitée par  une  supposition  erronée,  veut  à  toute  force  le  faire 
accroire.  Des  propos  que  R.  Eliézer  sur  son  lit  de  mort  tint  à  ses 
disciples,  qui  faisaient  allusion  aux  relations  regrettables  qu'il 
avait  eues  avec  les  Minéens,  il  ressort  aussi  que  ces  derniers 
n'étaient  autres  que  des  antinomistes  gnostiques,  dont  il  engageait 
ses  disciples  à  se  tenir  à  l'écart.  C'est  ainsi  qu'il  leur  recomman- 
dait de  retenir  leurs  fils  de  recherches  philosophiques  et  de  lespla* 
cer  sous  la  surveillance  de  savants  talmudistes  *. 

On  cite  encore  Tarrestation  de  R.  Eliézer  comme  preuve  cer- 

«  r«Aflmo/,  63 j  :  tDTTon  ibs  17316^  nT3''"bN  "^nn  ...do'^yD»  ba:  •»i33 
ta'^nbi^  i''^  iDbn  b^:  nr»  :  -i73ix  Nnrr  pi.  cr.  Bera-hoi,  nb  -.  «nn» 
D""nbwX  v«  "»3'^3  b3D  n73N  :  n73i«  Nirr  pi  r-nr73  it  Donnb. 

*  Berackot,  27  :  n"n  "^D-ia  p  ûna-^c-im  ïT'ann  p  ûD-'aa  i3^3ai. 
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taine  de  son  penchant  pour  la  doctrine  chrétienne,  en  attribuant 
8â  citation  devant  le  tribunal  à  ses  relations  avec  les  chrétiens, 
qui,  à  cette  époque,  auraient  été  persécutés  par  les  autorités  ro- 
maines. Nous  ne  saurions  dire  au  juste  si  les  chrétiens  de  la  Pales* 
tind  eurent  effectivement  k  subir  alors  des  persécutions  de  )a  part 
des  Romains  ;  toute  source  historique  nous  manque  pour  l'afflrmer. 
Oe  qui,  par  contre,  est  certain  et  ce  qui  est  connu  de  quiconque  est 
versé  quelque  peu  dans  Thistoire  romaine,  c'est  que  la  magie  était 
alors  sévèrement  interdite  par  la  loi  et  que  les  autorités  faisaient 
partout  épier  ses  adeptes  pour  les  livrer  à  la  Justice.  D'un  autre 
côté,  le  Talmud  et  les  premiers  Pères  de  TEglise  nous  apprennent 
que  les  Minéens,  ainsi  que  leurs  confrères,  les  gnostiques,  n'étaient 
pas  seulement  adonnés  à  la  magie,  mais  en  faisaient  un  objet 
capital  de  leurs  études,  de  sorte  que  leurs  écrits  étaient  désignés 
sous  le  nom  infamant  de  «  livres  de  sorcellerie*.  » 

L'arrestation  de  R.  Eliézer  pour  cause  de  «  liinout  *  »  aura  eu 
liêxk  sans  doute  en  conformité  de  la  loi  romaine,  si  sévère  à  l'égard 
des  individus  suspectés  de  magie.  Ce  n'est  que  cette  supposition 
qui  nous  rendrait  compréhensible  le  reproche  adressé  à  R.  Eliézer 
par  le  «  Hégémon  »  romain  lors  de  sa  comparution  devant  lui  : 
«  Comment,  un  savant  tel  que  toi  s'occupe-t-il  de  choses  aussi  oi- 
seuses '  ?  »  Le  Tâlraud  nous  montre  combien  R.  Eliézer  se  complai- 
sait dans  ces  «  choses  vaines  ».  Il  nous  rapporte  (Sanhédrin,  68  a) 
que,  sur  le  désir  de  son  disciple  Akiba,  par  la  vertu  d'un  charme, 
il  ât  couvrir  un  vaste  champ  de  concombres,  lesquelles,  sur  une 
autre  conjuration  du  docteur,  se  rassemblèrent  en  un  tas  (cf.  J. 
Sanhédrin,  25  d).  C'est  merveille  de  voir  avec  quelle  désinvolture 
on  traite  les  renseignements  historiques  fournis  par  le  Talmud. 
D'un  côté,  on  fait  poursuivre  R.  Eliézer  par  un  Hégémon  romain  à 
cause  de  ses  tendances  chrétiennes;  de  l'autre  au  juge  «  philo- 
sophe »  que  R.  Gamaliel  II,  beau- frère  de  R.  Eliézer  vient  con- 
SElter,  on  fail  confesser  hautement  le  christianisme  sans  crainte. 
Ce  juge  fe  sent  tellement  sûr  dans  la  confession  de  sa  foi  qu'il  ose 
motiver  sa  sentence  dans  les  termes  suivants  :  «  Le  jour  où  votre 
exil  eut  lieu,  la  loi  mosaïque  fut  abolie  et  remplacée  par  l'Evangile 

*  Cf.  j.  Sanhédrin,  vu,  13;  Tosefta  Houllin,  ii,  20,  etc..  —  Irénée,  I,  16,2;  I, 
19,3;  I,  20,  2;  1,  8,  17;  Origène,  Contra  Cels.,  vi,  38;  Tertullien,  De  persec, 
43,  etc. 

«  Scblatter,  Die  Kirehe  Jerusalems  vom  J,  70-130  {GOtersloh,  1898)  croit  avoir 
trouvé  dans  cette  arrestation  de  R.  Kliézerpour  cause  de  <  Minout  *  une  preuve  irré- 
futable de  l'attitude  hostile  du  goiiTernement  vis-à-vis  du  christianisme  :  c  Ainsi 
>  dit-il,  le  gouverneur  de  la  Judée,  à  cette  époque,  avait  déjà  mis  en  œuvre  les 
»  poursuites  judiciaires  contre  les  chrétiens  »  (p.  13). 
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CjrV'A  ïv)  *.  »  Et  Ton  met  bout  à  bout  des  récits  aussi  contradic- 
toires !  Mais  «  TËvangile  »  dont  parie  notre  juge  philosophe  et  que 
la  critique  cite  contre  nous  pour  prouver  que  déjà  au  i^^  siècle  les 
talmudistes  connaissaient  le  christianisme  et  TËvangile,  ainsi  que 
tout  le  reste  de  ce  récit  satirique  n'est,  comme  on  le  devine,  d'ail- 
leurs, au  premier  coup  d'œil,  qu'une  addition  postérieure*.  Le  fait 
que  ce  passage  est  le  seul  dans  toute  la  littérature  talmudique  qui 
prouve  que  les  talmudistes  de  ce  temps  reculé  connaissaient  déjà 
rÉvangile  et  le  christianisme  devrait  déjà  à  lui  seul  éveiller  notre 
juste  défiance  touchant  son  authenticité.  Quant  à  nous,  il  nous  a 
toujours  paru  naturel  que  les  sources  talmudiques  du  i^*"  siècle  ne 
fassent  pas  mention  du  christianisme  par  la  simple  raison  qu'elles 
n'avaient  pas  la  moindre  notion  de  son  existence  '. 

On  nous  objectera  bien  que  les  (c  Gilionim  »  dont  le  Talmud 
{Sabbatj  116  a)  défend  le  sauvetage  le  jour  du  sabbat  sont  les 
Évangiles,  que  les  disciples  de  R.  Méïr  appellent  dérisoirement  )^ 
■jrba  et  R.  Yohanan  \irb>  iv.  Avant  de  formuler  notre  réponse, 
nous  nous  permettrons  de  demander  à  la  critique  si  les  «  livres 
de  Bè-Abidan  »  {yrn»  ^m  ^noo),  auxquels  se  rapportent  immédia- 
tement les  dénominations  dérisoires  de  'jrbain»  ou  "jrba  "jv,  étaient 
identiques  eux  aussi  avec  les  Évangiles  !. . .  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ose  l'affirmer. 

Constatons  d'abord  que  les  dénominations  de  irba  li«  et  irba  "jv 
s'appliquant  à  l'Évangile  ne  sauraient  dater  du  temps  de  R.  Tar- 
phon,  lequel,  en  parlant  des  «  gilionim  »,  dit  qu'il  les  laisserait 
brûler  eux  avec  les  noms  saints  qu'ils  contiennent.  La  raison  en 
est  que  le  nom  d'Évangile  était  alors  inconnu  encore  dans  les  mi- 
lieux talmudistes.  Il  en  est  autrement  du  temps  de  Rabbi  Yoha- 
nan,  qui  a  vécu  au  m®  siècle,  lorsque  le  christianisme  et  les  Évan- 
giles étaient  df^jà  répandus.  Personne  donc  ne  contestera  que 
R.  Yohanan  ne  lui  ait  donné  la  dénomination  ironique  de  lT»ba  iv. 
Quant  à  R.  Méïr,  à  qui  est  attribuée  la  dénomination  de  l^bii  )nR, 
bien  qu'il  ait  professé  jusqu'au  milieu  du  iv  siècle,  le  cas  en  serait 

»  Saôbai,  ii6fl  :  'r-imfc<  r-ib'»a3nN  iiDj-i«»  inn"'baT  NDT»  "jainbna» 

*  Schlalter  (/.  c,  p.  21,  noie  1),  qui  a  fait  des  recherches  minutieuses  dans  le  Tal- 
mud pour  y  recueillir  tous  les  passages  datant  du  i«'  et  du  commencement  du 
II*  siècle  de  l'ère  chrélieoue  relatifs  aux  «  Minim  >,  qu'il  prend  pour  des  judéo- 
chréiieus,  se  voit  pourtant  forcé  de  reconnaître  lui-même  que  cette  anecdote  tal- 
mudique n'a  aucune  valeur  historique  :  «  D^autres  passages,  dit-il,  . . .  ainsi  que 
»  Tanecdote  du  juge  philosophe  corruptible,  lequel,  en  citant  PEvangile,  se  déclare 
»  tantôt  pour,  tantôt  contre  le  droit  d^hérédité  des  filles,  sont  trop  défigwéi^  inventée 
*  même^  pour  peser  quelque  peu  dans  la  balance  de  Thistoire.  » 

*  Cf.  Dôr  vorchristl,  Gnostic,  p.  64  sq. 
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moins  sûr,  à  moins  d*adopter  la  version  :  TfiW  ^yn,  c'est-à-dire 
M  Técole  de  R.  Méïr  »,  laquelle  fleurit  au  moment  où  le  christia- 
nisme se  trouvait  déjà  aux  prises  avec  les  gnostiques  antinomistes 
et  que  leur  combat  acharné  faisait  déjà  bien  du  bruit  ;  cette  expli- 
cation nous  a  paru  la  plus  juste  et  nous  Tavons  adoptée. 

Nous  avons  donc  exposé  les  objections  qu'on  pourrait  opposer 
à  notre  thèse  et,  après  avoir  minutieusement  pesé  le  pour  et  le 
contre,  nous  sommes  arrivé  à  la  conclusion  que  les  talmudistes, 
qu'une  lutte  acharnée  contre  les  sectes  puissantes  des  Minéens 
gnostiques  avait  tenus  en  haleine  durant  tout  le  i^''  siècle  et  une 
partie  môme  du  ii«,  ne  pouvaient  avoir  connu  ni  le  christianisme 
ni  rÉvangile,  et  lors  môme  qu'ils  eussent  entendu  parler  du  chris- 
tianisme naissant  au  milieu  de  tant  de  petites  sectes,  ils  en  auraient 
été  à  peine  frappés  ;  car  ils  auraient  confondu  le  christianisme  avec 
les  autres  petites  sectes  et  n'auraient  pas  songé  à  réagir  contre  lui. 
C'est  là  une  assertion  que  la  critique  n'a  pas  pu  combattre  et  dont 
la  valeur  n'est  diminuée  en  rien  par  les  allégations  que  nous  ve- 
nons de  citer. 

Revenons  au  Minéen  Jacob  de  Kephar-Sechania,  que  R.  Eliézer 
ainsi  que  d'autres  talmudistes  contemporains  aimaient  à  fré- 
quenter. Nos  devanciers  étaient  embarrassés  par  ce  Minéen  et,  ne 
sachant  pas  dans  quelle  secte  le  classer,  ils  en  ûrent  sans  autre 
raison  un  chrétien.  Pour  nous,  ce  personnage  est  le  magicien  Bar- 
jésu  dont  la  défaite  par  l'apôtre  Paul  est  rapportée  dans  les 
Actes.  En  effet,  lorsque  Paul  et  Barnabas,  traversant  l'île  de 
Chypre  en  prêchant  dans  les  synagogues,  furent  arrivés  dans  la 
ville  de  Paphos,  a  ils  trouvèrent  un  certain /wi/,  magicien  et  faux 
»  prophète  nommé  Barjésu,  qui  était  avec  le  proconsul  Serge 
»  Paul,  homme  sage  et  prudent.  Celui-ci,  ayant  fait  appeler  Bar- 
»  nabas  et  Saiil,  désirait  entendre  la  parole  de  Dieu.  Mais  Elymas, 
»  c'est-à-dire  le  magicien,  car  c'est  ce  que  signifie  ce  nom,  leur 
»  résistait,  tâchant  de  détourner  le  proconsul  de  la  foi.  Mais  Saùl, 
A  qui  est  aussi  appelé  Paul,  étant  rempli  du  Saint-Esprit,  ayant 
»  les  yeux  fîxés  sur  lui,  lui  dit  :  <c  0  homme,  rempli  de  toute 
x>  sorte  de  fraudes  et  de  méchanceté,  enfant  du  diable,  ennemi  de 
»  toute  justice,  ne  cesseras-tu  point  de  perveiHir  les  voies  du  Sei- 
»  pneur,  qui  sont  droites  *  w  ? 

Ce  pseudo-apôtre  est  dépeint  avec  des  traits  si  caractéristiques 
qu'à  première  vue  on  reconnaît  en  lui  le  gnostique  antinomiste  : 
il  cherche  à  convertir  des  païens,  est  fourbe  et  imposteur,  ennemi 
de  la  justice,  fils  de  Satan,  il  pervertit  la  voie  droite  du  Seigneur 

'  Actes,  xiix,  4  sqq. 
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—  un  Juif,  combattu  également  par  les  Juifs  fidèles  à  la  loi  et 
par  Paul  le  chrétien,  adversaire  de  la  loi  ;  un  «  Minéen  »  en  an 
mot.  Ce  magicien  juif  se  trouve  donc  placé  aussi  bien  hors  du 
judaïsme  que  du  christianisme.  Il  est  le  type  des  Minéens  sortis 
du  sein  du  judaïsme,  lesquels,  après  s*en  être  émancipés,  n'en 
tenaient  plus  compte  et  faisaient  au  christianisme  naissant  une 
concurrence  menaçante  en  fait  de  prosélytisme,  d*autant  plus 
qu'ils  avaient  pour  alliée  la  philosophie.  Il  est,  en  un  mot,  le 
ménechmé  de  Jacob  de  Kephar  Sechania  en  action  dans  la 
Diaspora. 

On  nous  reproche  encore  d*avoir  une  idée  erronée,  non  seule- 
ment des  a  guilionim  »,  mais  aussi  des  h^^^l2  "^nDO,  que  nous  pre- 
nons pour  des  écrits  hérétiques*.  Nous  lisons,  à  notre  stupéfaction 
la  critique  suivante  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  lD'':rb5 ,  mais  aussi 
d'^r»  "^nDO  que  M.  Friedlaender  a  mal  compris,  dans  son  zèle  à 
faire  prévaloir  son  Hypothèse.  Les  DTTd  "^nco  ne  sont  pas  «  des 
livres  d'hérétiques  »,  comme  il  traduit  continuellement  ce  mot, 
c'est-à-dire  des  «  livres  hérétiques  »,  où  «  la  doctrine  ophitique  » 
était  «  traitée  au  long  »;  les  û-^rTa  •^noD  ici  sont  simplement 
des  copies  de  la  Bible  faites  par  les  Minim,  qui  servaient  à 
leur  usage.  Et  cette  explication  n*est  pas  due  à  un  interprète 
moderne  du  Talmud,  mais  au  commentateur  par  excellence, 
Raschi  *. . .  » 

Ordinairement,  la  critique  n*a  pas  Thabitude  de  traiter  le  com- 
mentaire de  Raschi  comme  un  noli  me  /a>«^^r^  dogmatique  ! 
Ainsi,  les  d'^r):  "^nso  ne  seraient  donc  que  des  Bibles  copiées  par 
des  Minéens,  et  voilà  pourquoi  R.  Tarphon  et  R.  Ismaêl  sévissent 
au  point  de  les  détruire  elles  et  les  ninsm  qu'elles  contiennent! 
Ne  sait-on  donc  pas  que  nos  talmudistes  désignent  sous  le  nom  de 
d^r»  "^ncD  des  écrits  de  sorcellerie  ^?  Y  entendaient-ils  peut-être 
aussi  des  copies  bibliques,  faites  par  les  Minim? Et  les  nombreux 
d'^2'»73  ^^DO  que  le  gnostiqne  Aher  tenait  cachés  dans  son  sein  lors- 
qu'il professait  au  Bet-Hamidrasch  et  qui,  lorsqu'il  se  levait,  tom- 
baient par  terre*,  étaient-il  aussi  des  copies  de  la  Bible?  Môme 
notre  critique  n'oserait  aller  jusqu'à  le  soutenir. 

Les  Minéens.  comme  nous  le  savons,  s'occupaient  beaucoup  de 
magie.  Leurs  écrits  étaient,  en  effet,  des  livres  de  magie  conte- 

*  On  veut  bien  loutefois  nous  concéder  qu'en  effet,  d'^3''73  "^^IDD  a  quelquefois  le 
sens  que  nous  lui  donnons,  voir  Eevue^  XXXVIII,  p.  42,  noie  1. 

*  Jtevuê,  XXXVIII,  42. 

»  Cf.  Toseffa  Houllin,  ii,  20  :  ";'"530'ip   ''1D0  irP"\DOn. 

*  Harjuiga,  15*  :  n3-in  73"n-«2i3  iiz^y  Tf^n^  Hj^n  nn«  by  'i'oy  inr» 

■ip^'HTa  "J-^-lOlS    QKV2  '»-|D0. 
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nant  des  formules  magiques,  des  exorcismes  et  des  évocations  de 
tout  genre  et  de  toute  vertu,  composés  de  versets  bibliques  et  de 
noms  mystiques  de  Dieu.  Ces  écrits  comprennent,  outre  les 
trrn  "^nsDi  d'^avba,  les  «  Berachot  et  les  Kamèot  »,  que,  sans  tenir 
compte  des  noms  saints  et  des  passages  de  la  Thora,  on  ne  doit 
pas  sauver  de  Tincendie  le  jour  du  sabbat,  mais  quMl  faut  laisser  se 
consumer*.  Nous  avons  donc  ici  affaire  à  des  écrits  magiques  sem- 
blables à  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  les  Actes,  qui  nous  rap- 
portent qu'à  Ëpbèse  «  il  y  eut  aussi  beaucoup  de  gens  qui  avaient 
exercé  des  arts  curieux  »,  et  qu'après  leur  conversion  par  Paul 
u  ils  apportèrent  leurs  livres  et  les  brûlèrent  devant  tout  le  monde; 
et  quand  on  en  eut  supputé  le  prix ,  on  trouva  qu*il  montait  à 
50,000  deniers  d'argent*  ». 

M.  Friedlaender. 


»  Sabbat,  it5ô:bu)  tnvm»  1713  tt5''0  "«D  by  t]»  T'^'^Topri'i  r-niDnnn 

Î73iprn.  et.  Sabbat,  16  ô. 

*  Act.,  XIX,  19:  *Iaxair«i  Ôè  tûv  t»  nepUpya  irpaÇdtvtwv,  ouvcvéYxavTe;  xà;  pC- 
63lov;  xaTExatov  èvwTCiov  nàrrwv  xai  ouvE^/iiçiffav  xà;  xi[iâ;  aOxwv,  xal  tipov 
àpyjpio'j  (luptiSa;  TCEvxe  .  outcd  xaxà  xoàxo;  ô  Xovo;  xoO  Kvipiou  r,v$av£  xai  ïerxvev.  — 

«  îiepiîpY»  <■*••  le  terme  technique  pour  lu  Mairie xà;  piê>/iu;  livres  et  écriteaux 

aux  formules  magiques,  tels  quVjn  vendait  en  masse  à  Ealièse  ».  Voir  H.  H.  Vendt, 
Krit.cxey.  Comment,  des  N.  T.,  Apostelg.,  p.  315.  —  TispUpya  irpdtxxetv  serait  ideo- 
tiqiie  avec  ibbn  û'^bua  D"^"\m  que  le  •  Hégémon  »  romain  reproche  à  Rabbi  Elié- 
zer,  lors  de  sa  comparution  devaut  lui.  —  Iréoée,  1,24,  5,  nous  apprend,  d'ailleurs, 
oii  les  TTEptEpYa  doivent  être  classés.  Ainsi,  en  parlant  des  Batiliens,  il  dit  :  Utunlur 
et  hi  magid  et  imaginibus  et  incantaiionibus  et  invocationibus  et  reliqua  universa 
periergia.  Cf.  Ëpiph.,  xxiv,  2  ;  Théodore,  I,  4. 
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DÉSIGNE-T-IL  JAMAIS  UNE  SECTE  JUIVE  DE  GNOSTIQUES 
ANTINOMISTES  AYANT  EXERCÉ  SON  ACTION  EN  JUDÉE 
AVANT  LA  DESTRUCTION  DU  TEMPLE  ? 


M.  Friedlaender  a  conçu  le  louable  dessein  de  voir  clair  dans 
les  diffi^rents  mouvements  religieux  et  philosophiques  qui  ont  agité 
le  judaïsme,  aussi  bien  à  Tétranger,  dans  la  Diaspora,  que  dans  la 
mère-patrie,  la  Judée,  avant  la  naissance  du  christianisme.  Au 
fond,  nous  sommes  très  peu  renseignés  sur  les  conceptions  di- 
verses qui  se  partagèrent  les  esprits  à  cette  époque,  et  si  nous 
savons  que  la  révolution  qui  se  produisit  alors  en  Judée  n*est,  en 
réalité,  qu'une  évolution,  nous  ne  voyons  pas  toujours  les  racines 
des  nouveautés  qui  alors  sortirent  de  terre.  Pour  combler  ce  vide, 
notre  savant  collaborateur  a  soumis  à  un  examen  méticuleux  la 
littérature  judéi)-alexandrine.  Ou  n*a  pas  perdu  le  souvenir  du 
travail,  plein  d'aperçus  originaux,  qu'il  a  consacré  ici  même  aux 
deux  courants  qui  emportaient  les  Juifs  de  la  dispersion  à  la 
conquête  morale  du  monde,  Tun  conservateur,  Tautre  libéral, 
courants  qui  ont  marqué  leur  passage,  en  particulier,  dans  les 
Oracles  sibyllins  '. 

Dans  une  brochure*  dont  il  a  déjà  été  question  dans  cette 
Revue,  M.  Fr.  a  tenté  de  dissiper  un  peu  plus  les  ténèbres  qui 
recouvrent  cette  période  de  Thistoire  si  vivante;  il  a  fait  sortir  de 
robscurité  une  secte,  née  dans  le  judaïsme  et  qui,  partie  du  gnos- 
ticisme  alexandrin,  était  arrivée  à  Tantinomisme,  c'est-à-dire  au 
rejet  de  toute  la  Loi.  L'hérésie,  quittant  son  pays  d'origine,  avait 

>  La  propagande  religieuse  des  Juifs  grecs  avant  l'ère  chrétienne  {Revue^  t.  XXX, 
p.  161  et  Buiv.) 

«  Der  vorchrtstliche  judische  Onosticismus  (Golliogue,  Vindenhoeck  et  Rup- 
rcchl,  1898). 
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pénétré  en  Jadëe  et  fini  môme  par  s'insinuer  dans  le  temple  de 
Jérusalem. 

L'autorité  qui  s'attache  au  brillant  polémiste  à  qui  nous  devons 
les  Patristiche  Studien,  œuvre  de  premier  ordre,  devait  néces- 
sairement recommander  à  l'attention  cette  thèse  si  neuve.  Et 
comme  la  thèse  heurte  de  front  les  idées  généralement  reçues 
—  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  sens  du  mot  Minim  —  il 
n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  provoqué  la  discussion.  Elle  appelle 
d'autant  plus  vivement  Texamen  des  talmudistes  de  profession 
qu'elle  invoque  en  sa  faveur  justement  le  témoignage  du  Talmud, 
car  c'est  cet  ouvrage,  dans  des  relations  remontant  au  u^  et  môme 
au  !•'  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qui  atteste  Texistence  et  l'action 
de  cette  hérésie  en  Judée,  môme  avant  la  naissance  du  christia- 
nisme. Il  n'est  pas  mauvais  que  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
étrangers  à  la  connaissance  de  cette  vaste  compilation  expriment 
leur  sentiment  quand  on  sappuie  sur  elle,  car  on  est  encore  trop 
habitué  dans  certains  cercles  à  accueillir  —  ou  à  rejeter  —  sans 
discussion  toute  information  puisée  à  cette  source.  C'est  un  des 
motifs  pour  lesquels  notre  excellent  collaborateur  M.  Bâcher  a 
soumis  à  une  critique  détaillée  les  vues  de  M.  Friedlaender  sur  un 
point  particulier,  qui  n'est  pas  le  centre  de  la  thèse  môme.  M.  F., 
comme  on  vient  de  voir,  répond  aux  arguments  de  son  contradic- 
teur; avec  quel  succès,  c'est  ce  que  nous  n*avonspas  à  dire;  mais 
comme  notre  savant  ami  reprend,  pour  justiHer  son  interprétation 
des  textes  taliûudiques,  les  raisons  qui  doivent  démontrer  la  jus- 
tesse de  la  thèse  initiale  et  principale,  nous  croyons  devoir  les 
examiner  pour  savoir  si  décidément  Thistoire  religieuse  doit  en- 
registrer ou  écarter  l'existence  en  Judée,  et  avant  l'an  "70,  d'une 
hérésie  juive  qui  se  serait  signalée  par  son  gnosticisme  antino- 
miste. 

Comme  l'hypothèse  ne  se  fonde  que  sur  des  relations  talmu- 
diques,  notre  tâche  sera  aisée  et  se  réduira  à  examiner  si  les 
textes  invoqués  par  M.  F.  visent  le  moins  du  monde  cette  hérésie. 
Disons-le  tout  de  -suite,  il  semble  que  l'auteur  ait  établi  trop  ra- 
pidement le  syllogisme  suivant  :  Min  signifie  gnostique  antino- 
miste^  donc  il  sufilt  qu'il  y  ait  eu  des  Minim  avant  Tère  chrétienne 
pour  qu'on  puisse  affirmer  qu'il  y  avait  des  gnostiques  antino- 
mistes  avant  cette  date. 

Or,  le  moi  Min  comporte-t-il  nécessairement  cette  acception? 
Quelle  qu'en  soit  l'étymologie  —  et  nous  nous  rallions  sans  réserve 
à  celle  qu'a  mise  en  avant  M.  Bâcher  *  —  il  est  bien  certain  qu'il 

«  Plus  haut,  p.  45. 
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ne  renferme  en  lui-roôme  rien,  absolument  rien,  qui  fasse  allusion 
au  gnosticisme  ou  à,  l'antinomisme.  C'est  un  terme  neutre,  passe- 
parlout,  s'appliquant  indifféremment  à  toutes  les  hérésies,  ici 
aux  Samaritains,  là  aux  Sadducéens,  tantôt  aux  judéo-chrétiens, 
tantôt  aux  chrétiens*,  souvent  aax  gnostiques  chrétiens.  A  cer- 
taines époques,  comme  il  est  naturel,  il  a  désigné  plus  particu- 
lièrement telle  ou  telle  hérésie  en  contact  plus  direct  ou  plus 
fréquent  avec  Torthodoxie.  Mais,  encore  une  fois,  jamais  ce  mot 
par  lui-même  ne  dénonce  une  hérésie  déterminée;  il  signifie  tout 
simplement  :  hérésie,  et  pour  préciser  le  caractère  de  celle  qu'il 
désigne,  on  n'a  d'autre  ressource  que  Texamen  du  contexte.  Sur 
ce  point,  aucune  contradiction  possible.  Or,  le  contexte  des  pas- 
sages ci[és  par  M.  F.  oblige-t-il  ou  môme  permet-il  d'attribuer 
au  mot  Min  le  sens  restreint  qu'il  lui  confère?  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

Le  premier  texte,  emprunté  à  la  Mischna  de  Berachoiy  ix,  5 
(pareillement  la  Tosefta,  vu,  21),  est  ainsi  conçu  : 

bbi^n  \f2  to-^nTa-i»  rrT'a  irpnn  nrit^  fc^b»  ûbiy  i"»»  inTs^n    D"':'«7Dn 

.tDbi^^n  ^y^ 

«  Toutes  les  finales  des  eulogies  qui  se  récitaient  dans  le  Temple 
se  terminaient  par  les  mots  :  «  Jusqu'à  l'éternité  ».  Lorsque  les 
Minim  eurent  exprimé  leur  erreur,  en  disant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
monde  [le  mot  thMP  «  éternité  «  ayant  reçu  dans  le  langage  rabbi- 
nlque  le  sens  de  «  monde  ©],  on  décida  de  dire  dorénavant  «  d'un 
monde  à  l'autre». 

Quand  se  produisit  celte  réforme,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  re- 
chercher. D'après  Raschi,  elle  serait  l'œuvre  des  compagnons 
d'Ëzra,  puisque  ce  sont  eux  précisément  qui,  dans  Néhémie,  ix,  5, 
emploient  cette  formule  rectifiée.  La  Mischna,  dans  ce  cas,  serait 
purement  théorique  et  reconstituerait  l'histoire  ancienne  d'après 
sa  connaissance  des  sectes  plus  récentes.  La  Mischna  ne  veut-elle 
pas  plutôt  dire  qu'on  a  pris  la  formule  de  Néhémie  pour  protester 
contre  une  hérésie  nouvelle?  C'est  plus  vraisemblable,  mais  quoi 
qu'il  en  soit,  le  texte  nous  assure  de  l'existence  d'une  secte  de  Juifs 
repoussant  la  croyance  en  un  autre  monde. 

Or,  cette  négation  caractérise-t-elle  uniquement  le  gnosticlsme 
—  antinomiste  ou  autre?  C'est  une  gageure  que  personne  ne  sou- 
tiendra. Il  y  avait,  par  contre,  une  secte  bien  connue,  dont  le  nom 

Considérés  comme  formant  une  secte  juive. 

La  leçon  de  U  Tosseffa  est  préférable  :  dbi:^M  n^. 
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remplit  Thistoire  des  deux  siècles  qui  ont  précédé  la  destruction  du 
Temple,  et  qui  précisément  professait  cette  doctrine,  c'était,  tout 
le  monde  le  sait,  celle  des  Sadducéens.  Les  textes  imprimés  du 
Talmud  ne  porteraient-ils  pas  ici,  en  propres  termes  même,  le  mot 
Sadducéens  fi-'p'ni:,  au  lieu  âe  Minim,  qu'il  faudrait  de  toute  né- 
cessité attribuer  ce  sens  à  Minim  dans  ce  passage.  En  effet,  tout 
concorde  pour  imposer  cette  ideutiâcation.  La  secte  des  Sadducéens 
avait  pour  principaux  représentants  les  prêtres,  et  c'étaient  les 
prêtres,  qui,  dans  un  local  du  temple  ad  hoc^  récitaient  les  prières. 
Rien  de  plus  naturel,  par  conséquent,  que  ce  soit  dans  le  Temple 
qu'on  ait  été  obligé  d'introduire  cette  réforme.  Dans  les  synagogues, 
ç  eût  été  inutile,  car  les  prières  y  portaient  le  cachet  pharisien 
D'autre  part,  c'est  un  fait  bien  connu  que  les  Pharisiens^  après  la 
défaite  de  leurs  adversaires,  les  obligèrent  à  proclamer  eux-mêmes 
les  principes  qu'ils  avaient  combattus  jusque-là.  Certains  rites 
n'étaient  célébrés  avec  éclat  dans  le  sanctuaire  que  pour  affirmer 
l'erreur  des  Sadducéens  :  û-'pns  \m  pb73  «■'Xinb.  Inutile  d'insister 
sur  cette  vérité,  admise  sans  conteste  par  tous  les  historiens  du 
Judaïsme. 

L'  «  orthodoxie  »  dont  parle  M.  F.,  c'est  donc  le  Pharisaïsme,  et 
l'hétérodoxie  visée  par  les  auteurs  de  la  réforme,  au  dire  de  la 
Hischna,  est  sans  aucun  doute  celle  des  Sadducéens. 

Or,  remarquez  que  ce  texte  est  le  rempart  le  plus  solide  de  la 
thèse  de  M.  F.,  les  autres  relations  ne  sont  là  évidemment  que 
pour  faire  nombre,  elles  ont,  s'il  est  possible,  moins  de  force  pro- 
bante encore. 

Ailleurs,  continue  M.  Fi,  le  Talmud  attribue  à  la  multiplicité  des 
sectes  minéennes  la  cause  décisive  de  la  déchéance  d'Israël.  A  sup- 
poser que  le  passage  serait  ainsi  conçu,  comment  en  résulterait-il 
que  le  gnosticisme  antinomiste  eût  compté  nécessairement  parmi 
ces  sectes?  Mais,  en  fait,  le  Talmud  n'a  aucunement  l'intention 
qui  lui  est  prêtée.  En  la  circonstance,  le  Talmud,  c'est  R.  Yohanan, 
rabbin  du  m»  siècle,  qui  commente  un  verset  d'Ezéchiel.  Au  lieu 
d'une  opinion  du  Talmud  *  sur  les  causes  historiques  de  la  déchéance 
d'Israël,  nous  avons  la  fantaisie  d'un  commentateur  du  m®  siècle, 
qui,  pour  expliquer  l'étrangeté  d'un  mot  du  texte,  imagine  une 
explication  personnelle.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  Ezéchiel,  ii,  3  : 
a  Voici  je  t'envoie  vers  la  maison  d'Israël,  vers  les  nations  qui  se 
sont  révoltées  contre  moi.  »  Le  pluriel,  qui  est  inattendu  ici,  veut 

'  Le  Talmud  n'a  pas  d'opinion,  pas  plus  que  le  Journal  officiel^  par  exemple, 
^BDS  son  compte  renda  des  débais  des  Chambres.  Un  historien  s  avisera-t-il  jamais 
âadire  :  c  Le  Journal  of/iciil  aitribue...  i,  alors  qaMI  s'agit  de  Fopiaion  eiprimée 
par  teUe  ou  telle  personne,  dans  telle  ou  telle  discussion,  et  rapportée  par  ce  journal? 
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dire  qu'Israël  par  ses  divisions,  formait  comme  un  grand  nombre 
de  nations.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  outre,  que  R.  Yohanan, 
comme  il  va  de  soi,  a  en  vue  les  Israélites  qui  furent  emmenés 
en  captivité  en  Babylonie  par  Nabuchodonosor.  Que  nous  voilà 
loin  d'une  relation  du  i^'  ou  du  ii®  siècle  se  rapportant  à  des  gnos- 
tiques  antinomistes  ayant  exercé  leurs  ravages  avant  la  destruc- 
tion du  second  temple  ! 

Voici  maintenant  une  «  relation  »  d'une  portée  plus  singulière 
encore.  Le  Midrasch  Lévitique  Rabba  nous  apprend,  paraît-il, 
qu'il  y  avait  déjà  des  Minéens  au  temps  d'Alexandre-le-Grand  et 
que  Vanimosité  était  gronde  entre  eux  et  les  orthodoxes.  Ainsi, 
les  hérétiques  dont  nous  entretient  M.  F.  auraient  existé  déjà  à 
cette  époque  lointaine  !  Bien  que  les  termes  dont  se  sert  notre 
collaborateur  nous  obligent  à  interpréter  ainsi  sa  pensée,  nous 
nous  refusons  à  croire  à  une  pareille  hérésie. . .  historique.  M.  F. 
veut  probablement  dire  que  le  Midrasch  estimait  si  ancienne  cette 
scène  qu'il  n'a  pas  craint  de  la  reporter  jusqu'à  cette  date  si  re- 
culée. Or,  lisons  ce  passage,  et  nous  y  reconnaîtrons  du  premier 
coup  l'adaptation  araraéenne  d'une  baraïta  célèbre  conservée 
dans  Yoma,  69  a,  et  dans  la  glose  de  MeguUlat  Taanit  (au  21 
Kislew).  Cette  baraïta,  qui  est  bien  une  relation  historique,  c'est- 
à-dire  un  fragment  de  chronique,  raconte  les  menées  de  certains 
adversaires  des  Juifs  qui  sollicitèrent  du  conquérant  macédonien 
la  destruction  du  temple  de  Jérusalem,  mai^  qui,  pour  punition  de 
leur  audace,  virent  les  Juifs  passer  la  charrue  sur  l'emplacement 
de  leur  propre  temple.  Or,  si  notre  confrère  s'était  référé  à  ces 
textes,  il  aurait  vu  qu'il  y  est  question  en  termes  précis  des  Sama- 
ritaine, dont  le  sanctuaire  s'élevait  sur  le  mont  Garizim.  Le 
chroniqueur  a  simplement  antidaté  un  fait  qui  se  produisit  sous 
Jean  Hyrcan.  Ce  scrupule  d'érudit  lui  eût,  du  môme  coup,  révélé 
que  le  mot  Min,  dans  les  textes  relativement  récents  comme  celui 
de  Lévitique  Rabba,  remplace  môme  celui  de  Samaritain. 

Le  môme  Midrasch  nous  enseignerait  encore  que  le  livre  de 
Kohélet  faillit  être  soustrait  à  l'étude  (pourquoi  pas  à  la  lecture?) 
à  cause  de  ses  tendances  minéennes.  «  Or,  ajoute  M.  F.,  il  est  no- 
toire que  ces  sentences  de  l'Ecclésiaste  n'ont  nul  rapport  avec  le 
christianisme.  »  Mais,  si  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  chris- 
tianisme, ne  reste-t-il  d'autre  alternative  que  de  les  déclarer  gnos- 
tiques  antinomistes?  Consultonâ,  au  lieu  de  la  citation  tronquée 
que  nous  offre  M.  F.,  le  texte  complet  du  Midrasch.  Nous  y  verrons 
tout  d'abord  que  Vopinion  qui  y  est  exprimée  n'est  ni  une  relation 
ni  une  opinion  du  i*"  ou  du  ii»  siècle,  mais  l'avis  de  Samuel  b. 
Nahméni  (du  iii»  siècle)  et  de  R.  Benjamin  b.  Lévi  (du  iv«).  Ce  sont 
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ces  docteurs,  qui,  plusieurs  siècles  après  l'événement,  ont  ainsi  qua- 
lifié l'hérésie  apparente  de  rEcclésiaste;  rien  ne  nous  assure  que 
les  rabbins  du  v>''  siècle  l'eussent  ainsi  désignée.  L'eussent-ils  fait 
qu'ils  n'auraient  certainement  pas  voulu  ainsi  signaler  le  gnosti- 
cisme  antinomiste,  car,  d'après  ces  docteurs,  et  aussi  les  Abat  de 
R.  Nathan,  ch.  i,  ce  qu'on  reprochait  au  livre,  ce  sont  ses  conseils 
matérialistes,  sa  négation  de  toute  rémunération  future  ou  même 
de  la  Providence,  toutes  choses  qui,  pour  s'expliquer,  n'ont  pas 
besoin  de  découler  du  gnosticisme  antinomiste. 

Nous  avouons  ne  pas  bien  comprendre  la  valeur  des  deux  der- 
nières preuves  apportées  par  M.  F.  à  l'appui  de  son  assertion.  Le 
Talmiid  soutient,  parait-il,  qu'A-lam  était  Mm.  Evidemment  on 
ne  veut  pas  déduire  de  ce  texte  que  le  gnosticisme  antinomiste  a 
pris  naissance  avec  le  premier  homme.  Que  doit  donc  prouver 
cette  opinion  duTalmud?  Ici  encore  notre  savant  collaborateur 
nous  semble  avoir  eu  tort  de  ne  pas  reproduire  en  entier  le  pas- 
sage qu'il  invoque.  Il  y  aurait  vu  que  le  Talmud  est,  dans  la  cir- 
constance, le  commentaire  de  Genèse,  m,  9,  rapports  par  R.  Juda 
au  nom  de  Rab,  amora  du  iw  siècle,  bien  connu  pour  avoir  inter- 
prète des  séries  dé  chapitres  de  la  Bible.  La  négligence  de  M.  F., 
en  roccurrence,  est  d'autant  plus  fâcheuse  qu'elle  l'a  empêché  de 
reconnaître  justement  dans  ce  commentaire  le  sens  véritable  du 
mot  Min.  Pourquoi,  en  effet,  d'après  Rab,  Adam  fut-il  Min?  Parce 
que  Dieu  lui  demanda  :  où  es-tu?  (]'est-à-dire,  d'après  l'explica- 
tion de  ce  docteur,  de  quel  côté  s'est  tourné  ton  cœur?^3b  naa  1«. 
On  ne  saurait  mieux  dire  que  Min  signifie  simplement  :  celui  qui 
se  dltaurne  de  Dieu,  l'hérétique. 

Enfin,  a  le  Midrasch  traite  le  serpent  de  minéen  ».  Nous  pour- 
rions reprendre  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  d'Adam. 
Nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  que  R.  Jérémie  b. 
Eléazar,  amora  du  iii«  siècle,  qui  est  l'auteur  du  dire  cité  par 
M.  F.,  entend  seulement  que  le  serpent  s'est  exprimé  à  la  façon 
d'un  Min.  Bien  mieux,  ce  docteur  ne  prononce  môme  pas  le  mot 
Min  :  il  se  sert  de  celui  de  oimp-'S». 

Conclusion  :  la  thèse  essentielle  de  M.  F.  ne  peut  revendiquer 
en  sa  faveur  aucu7i  texte  tatmudique,  ni  du  r%  ni  du  ii«  siècle,  ni 
à  plus  forte  raison  des  siècles  suivants.  Il  faut  écarter  délibérément 
de  l'histoire  religieuse  du  Judaïsme  l'hypothèse  que  le  Talmud  ait 
conservé  la  moindre  trace  d'une  secte  gnostique  antinomiste  qui 
aurait  exercé  son  action  en  Judée,  et  même  dans  le  temple  de 
Jérusalem,  avant  Tan  '70. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  mot  Min  désigne  par  la 
suite  des  gnostiques  antinomistes.  Sera-t-il  permis  de  procéder 

T.  XXXVIII,  W  76.  14 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES  ÉTUbES  JUIVES 

et  de  supposer  que  ces  hérétiques  sont  les  successeurs 
ui  vécurent  au  i^*"  siècle  et  dont  le  Talmud  ne  sait  plus 

tnjecture  n'est  pas  défendable,  car  le  mot  Min,  quand  il 
)s  gnostiques  antinomlstes,  se  rapporte  toujours  à  des 
I  chrétiens.  Toutes  les  objections  que  M.  F.  oppose  à 
',  en  s'appuyant  sur  Pimpossibilité  pour  des  chrétiens 
primé  les  opinions  de  certains  Minim  du  Talmud,  dis- 
comme  par  enchantement,  quand  on  s^avise  que  ce  ne 
les  chrétiens  orthodoxes,  mais  des  gnostiques,  comme 
[ui  sont  en  scène.  Dans  un  article  qui  paraîtra  prochaine- 
s  étudierons  en  détail  les  arguments  de  ces  gnostiques 
ncien  Testament,  les  réponses  inattendues  qu'elles  pro- 
dans le  camp  chrétien  et  la  singulière  fortune  qu'elles 
*la  suite  dans  la  polémique  antijuive. 

Israël  Lévi. 
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LES  TROIS  BRANCHES 

DE  LA  SCIENCE  DE  LA  VIEILLE  TRADITION  JUIVE 

LE  MIDRÂSCH,  LES  HALACHOT  ET  LES  HAGGADOT 


Un  docteur  palestinien  du  iv«  siècle,  Josué  ben  Nehémia  *,  ratta- 
chait au  mot  d'^^Vo  (Prov.,  xxii,  20)  cette  pensée,  que  le  nombre 
trois  se  retrouve  dans  tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  d'Israël  et 
ses  représentants*.  Pour  lui,  les  mots  lD''tt)'»bi25  ^b  '»nanD  «bn 
semblent  indiquer  que  la  Tora  est  écrite  avec  un  alphabet  où  les 
lettres  sont  «  triples  »  :  ^^^^  t-i'^a  C|b«  d-'cbitt^îa  ïTrnmôW)  min  it. 
Après  ce  préambule,  i'agadiste  continue  en  ces  termes  :  ïrtr  bsm 
tDVnD73  a  tout  (ce  qui  concerne  la  Tora)  était  triple  ».  11  donne  en- 
suite une  liste  de  «  choses  triples  v,  se  terminant  par  une  allusion 
au  rôle  qu*a  joué  le  nombre  trois  dans  la  Révélation  du  Sinaï 
(elle  eut  lieu  a  le  troisième  mois  »,  Exode^  xix,  1  ;  dans  le  désert 
de  "j^D  (='^w'^o)  qui  a  trois  lettres;  après  trois  jours  de  prépara- 
tion, Ex.,  XIX,  15).  En  tête  de  cette  liste,  se  trouvent  les  deux 
indications  suivantes  :  rra^Ta  d'^airiDi  a'»N'»33  n-nn  rmobiOîD  rrrin 
rmam  t-i-îDbnTwbn  mDbiTD».  «  La  Tora  est  triple  :  Pentateuque, 
Prophètes,  Hagiograpties  ;  la  Mischna  est  triple  :  Talmud,  Hala- 
chot  et  Haggadot.  » 

Le  mot  Tora  est  pris  ici  dans  son  acception  la  plus  large*,  elle 
se  divise  en  Pentateuque  (la  Tora  dans  son  sens  le  plus  étroit),  les 

*  Voir  Die  Agada  der  palâttineniseken  Amorâer,  111,  p.  :î03-309. 

*  TaéhùWM  sur  Exode,  iix,  1. 

*  On  ne  Toit  pas  clairement  en  quoi  consisterait  cette  •  trinilé  •  des  lettres  de  l'al- 
phai>et  hébreu.  Deux  explications  sont  possibles  :  1»  peut-être  écrivait-on  l'alphabet 
par  groupes  de  trois  lettres  ...in^  :i3M.  Avec  les  cinq  lettres  finales  il  y  a  viogt- 
sept  lettres,  donc  3  X  9  ;  2**  ^^i  plupart  des  lettres  portent  des  noms  qui  s'écrivent 
avec  trois  lettres,  b73^  n'^3  Db^.  C'est  l'explicaiion  adoptée  par  l'auteur  des  Odot 
dt  R.  Ahiha  (Jellinek,  Bet  Hamidratch,  UI,  17). 

^  Voir  Blao,  Zmr  MinUitung  in  diê  hêilig^  Sçhrifi,  p.  16. 
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Prophètes  et  les  Hagiographes.  La  «  Mischna  »,  c'est-à-dire  la 
tradition,  a  trois  divisions  :  le  Tâlmad,  les  Halachot  et  les  Hag- 
gadot.  Cette  seconde  partie  est  omise  dans  la  version  anonyme 
où  Ton  trouve  également  la  sentence  de  Josué  ben  Nehémia  *,  et,  à 
sa  place,  après  la  phrase  sur  les  trois  parties  de  l'écriture;  vient 
le  paragraphe  qui  est  en  tète  dans  le  Tanhouma,  et  qui  a  trait 
aux  lettres  de  Talphabet  hébreu.  Ce  Midrasch,  où  l*auteur  de 
la  sentence  est  nommé,  a  certainement  conservé  la  leçon  primi- 
tive. En  effet,  la  phrase  sur  les  lettres  de  l'alphabet  est  l'appli- 
cation qui  convient  le  mieux  au  texte  û'»tt)''btt)  ^b  "^naro  ;  le  mot 
"«ranD  renferme  une  allusion  à  récriture  employée  pour  la  Tora. 
L'absence  de  la  mention  concernant  les  trois  divisions  de  la  Mischna 
dans  la  version  anonyme  s'explique  par  le  fait  que  Fauteur  de 
Textrait  n'était  plus  bien  au  courant  de  cette  trichotomie  de  la  Loi 
orale,  analogue  aux  trois  parties  de  la  Loi  écrite;  voilà  pourquoi 
il  la  laissa  simplement  de  côté.  En  réalité,  cette  trichotomie  de  la 
tradition  n*est  pas  une  invention  de  Tagadiste,  mais  elle  remonte 
à  la  première  période  des  Tannaïm,  comme  on  peut  le  prouver 
par  toute  une  série  de  sentences.  Ces  sentences,  qui  sont  authen- 
tiques, seront  reproduites  ici  littéralement,  car  jusqu'ici  les  con- 
séquences qui  en  résultent  n'ont  pas  encore  été  établies  avec  assez 
de  netteté  : 

1®  Une  baraïtafort  ancienne,  qui  traite  de  profanation  la  récita- 
tion du  Cantique  des  Cantiques  et  d'autres  versets  bibliques  à 
des  banquets  (Sanhédrin,  101  a)  *,  fait  adresser  par  Dieu  à  la 
Tora,  qui  se  plaint  de  cette  profanation,  cette  question  :  «  Ma 
fille,  de  quoi  mes  enfants  doivent-ils  s'occuper  quand  ils  sont  à 
table  ?»  La  Tora  répond  :  û'^fcraîa"!  rrmra  npor»  un  »ypi2  ■^bya  dk 
mnanai  msbna  natDtta  ipor»  un  rra©»  "^b^a  uni  û'^ainDai  «  S'ils 
sont  connaisseurs  de  la  Bible,  qu1ls  s'occupent  du  Pentateuque, 
des  Prophètes  et  des  Hagiographes;  s'ils  sont  connaisseurs  de  la 
Mischna,  qu'ils  s'occupent  de  la  Mischna,  des  Halachot  et  des 
Haggadot.  » 

Ici  il  faut  ajouter  après  le  mot  «  de  la  Mischna  »  celui  de  «3n*i73a 
«  le  Midrasch  »,  comme  le  porte,  en  efifet,  la  leçon  d'un  manus- 
crit 5.  Ensuite,  le  parallélisme  exige  que  dans  la  première  par- 
tie de  la  phrase,  on  ajoute  aussi  avant  mina  le  mot  Mnpnn. 
Ainsi,  la  baraïta  met  en  regard  ^p'n  et  rr^iDtt,  ayant  chacun  trois 

1  Pesikta,  éd.Buber,  p.  105a  et,  d'après  elle,  Talkout,  I,  271  ;  II,  960.  Voir  aani 
Midrtuch  Miichlè,  sur  zxn,  20  (éd.  Buber,  p.  92),  où  H.  Ismaelest  nommé  comme 
auteur. 

*  Voir  Die  Agada  der  Tannaiten,  1, 193. 

•  Voir  Rabbinowicz,  IX,  305, 
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subdivisions  y  absolument  comme  dans  la  sentence  de  Josué  ben 
Nehémia. 

2^  Juda  ben  Haï,  disciple  d^Akiba»  comptait  parmi  les  condi- 
tions requises  de  l'officiant  récitant  la  prière  des  jours  de  jeûne 
celle  d*être  versé  dans  la  Loi  écrite  et  dans  la  Loi  orale.  Voici 
comment  la  chose  est  énoncée  {Taanit,  16  à)  :  rmna  rmpb  ^am 
riTtwai  n-Dbna  «Traa  r-n3«bi  û-^aTroai  û'^^'^asa')  «  Ayant  l'ha- 
bitude de  lire  le  Pentateuque,  les  Prophètes  et  les  Hagio- 
graphes,  et  à'éiudier  le  Midrasch,  les  Halachot,  et  les  Hag- 
gadot  » 

On  voit  qu'ici  les  deux  domaines  de  l'étude  de  la  Loi  sont  dési- 
gnés par  les  verbes  ^np  et  rrsiD,  dont  furent  formés  les  noms  des 
deux  genres  d'étude  :  inpn  et  "rxy&n, 

3®  Parmi  les  choses  interdites  aux  personnes  en  deuil,  figure 
aussi  l'étude  (baraïra  Moed  Katon,  21  a)  :  rrmna  r-nnpb  nnoNi 
*n73Î?nai  mDbnai  cnTOa  n^cToa  t-iiDcb-i  D-^ainDaT  n-'K'^asai 
niTinat  (La  censure  a  changé  Timbrai  en  o"Daij. 

Il  résulte  des  variantes  mentionnées  par  Rabbinowicz,  in  toc, 
que,  dans  la  seconde  partie  de  cette  phrase,  il  manque  dans 
quelques  sources  le  mot  ni^bnai  et  dans  d'autres  le  mot  «nTOa, 
De  fait,  le  mol  nthn  est  l'équivalent  de  ©nTO.  Le  manuscrit  du 
Talmud  de  Munich  porte-  :  r-nnarrai  t-iiabria  ni»bna  ;  ce  sont  les 
trois  parties  de  la  Mischna  dont  parle  Josué  ben  Nehémia.  Natu- 
rellement, le  mot  r;WD  a  ici  aussi  son  sens  le  plus  étendu.  En 
outre,  il  faut  ajouter  dans  la  première  partie  delà  phrase  le  mot 
înpra  après  mnpb. 

4*  Celui  qui  est  atteint  d'impureté  rituelle  peut  se  livrer  néan- 
moins à  l'étude  (baraïta  Berachot,  22a;  Moed  Kaion,  15a)  : 
cnTOai  r-rD073a  m^cbi  û'^ainaai  CK-^asai  mina  t-nnpb  i-^-iniTa 
nTrona*)  mabriai.  C'est  aussi  ce  que  porte  le  manuscrit  de  Munich 
dans  Moed  Katon  ;  si  on  efface  le  i  dans  iD-nTsai,  on  aura  la  leçon 
exacte.  Dans  Berachoi,  le  ms.  de  Munich,  après  «nntjai,  a  encore 
le  mot  Trabnai.  Ce  dernier  mot  seul  se  trouve  dans  les  éditions  du 
Talmud  ;  mais  dans  Berachot,  la  censure  l'a  remplacé  par  «iTDaai 
et  dans  Moed  Katon  par  D^iDai  Dans  la  Tosefta  Berachot,  ii,  12 
(éd.  Zuckermandel,  p.  4,  1.  15),  la  phrase  est  ainsi  conçue  : 
n-nx^iai  mabnai  cTTTDai  ns^Toa  r-naiobi  mina  t-n-çb  i-'im». 
Après  mina,  il  faut  ajouter  û'»ainDan  û'^^'^aDan.  Dans  j. /^erac/^.. 
6c,  I.  39,  la  phrase  est  ainsi  libellée  :  totiiz  p*i«n  rrmna  i"»nip 
nmym  nnsbri. 

5*  Une  sentence  de  la  Mischna,  Nedarmi,  iv,  3,  dit  que  celui 
qui  s'est  engagé  par  un  vœu  à  ne  procurer  aucun  avantage  à  un 
de  ses  semblables,  ne  peut  lui  enseigner  l'Écriture  sainte,  mais  il 
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peut  lui  enseigner  la  discipline  de  la  tradition  :  n"obrt  xrrm  mi^ 
finpTD  irroV»  va  ba«  r-inam. 

60  Dans  Sifré,  sur  Peut.,  ii,  12  (§  48  ;  éd.  Friedpianu,  84ft),  une 
paraphrase  du  texte  s'exprime  en  ces  termes  :  '^rm^  n73Kn  mV^d 
ï-nirnn  'bs  t-i«  iinTscn  -iiTao  t3«  ^o  nmb  T.iTDbn  "^b  ■'T  miDbn 
n7:i«  Kin  pi  mnam  t-iiDbn  onnTD  niTsb  s-n^îan  bD  t-iKtn 
bj  -«D  o-n73  riT  DiKH  !-rrr  inab  cnbn  br  «b  -^d  ^s^-'mn  i^^Tab 
t-nnam  mDbn  ib«  bikh  rrrp  'rr^D  fiotiTa  bD. 

Ici  l*ensemble  de  l'étude  de  la  tradition  dans  ses  trois  branches 
est  considéré  comme  ayant  la  môme  valeur.  La  sentence  est  ano- 
nyme et  sans  doute  ancienne. 

7o  Dans 5f/r^ sur  Deut.,  xxxii,  2(§306,  éd.  Friedmann,  p.  132a, 
1.  1:3),  il  est  dit,  au  sujet  du  même  esprit  qui  pénètre  toute  la  doc- 
trine, malgré  la  diversité  de  ses  parties,  comme  la  môme  pluie 
donne  un  goût  différent  aux  divers  fruits  :  nnfit  ûb^D  rrnn  "^nan 
t-mam  niDbn  rwc^si  irçi2  ûnn  «'»').  Ici  il  faut  évidemment  ajouter, 
après  le  mot  nsoTsn,  le  mot  «tts. 

8»  Dans  Ténuraération  des  matières  qu'embrassait  le  savoir  de 
Yohanan  ben  Zakkaï,  il  y  a  en  première  ligne  niTDbn  n5C73*i  tmpn 
t-iinam  mDbn.  Ainsi  le  portent  Soucca,  28  a;  Baba  Batra,  134a 
(les  éditions  mettent  tnm  au  lieu  de  *n7Dbn)  ;  Aboi  di  R.  Nathan, 
cU.  XIV (également  anni).  Dans  le  traité  de  Sofrim,  ch,  xv^, 
Hal.  8,  au  lieu  de  niTobn,  il  y  a  «nTO,  et  «np^  est  remplacé  par 
Dirinn.  C*est  à  cette  version  que  se  rattache  celle  de  la  seconde  re- 
cension  des  Abot  di  R.  Nathan,  ch.  xxviii(éd.  Schechter,  p.  58), 
mais  où  «nn)2  manque.  Ici,  comme  dans  le  tri^ité  de  iSo/Wm,  le 
mot  117012  a  été  omis. 

O""  Ëléazar  b.  Arach,  en  adressant  des  paroles  de  consolation  à 
Yohanan  b.  Zakkaï,  lors  de  la  mort  de  son  fils,  fait  l'éloge  de  ce- 
lui-ci en  ces  termes  [Abot  di  R,  Nathan,  ch  xiv,  fin)  :  *jb  rpn 
t-nisni  mDbn  î-r:c73  ta-^ainDT  to-^ôra:  vrrp'o  mnn  «np  la. 
Je  propose  de  corriger  cette  phrase  ainsi  :  t^nptt  vnp  in  '^b  rm 
t-i*nam  mabn  [id'yt^]  rrît)»  [noi]  û'^aviai  û'^ôra:  mvi.  Par  là,  cette 
sentence  se  rapproche  de  celle  qui  est  rapportée  ci-dessus  sous  les 
n*»  1-4.  On  ne  s'expliquerait  pas,  du  reste,  pourquoi  le  mot  vsrm 
serait  omis.* 

10<^  Voici  ce  qui  est  dit  des  députés  du  gouvernement  romain 
qui,  sous  le  prétexte  de  se  convertir  au  judaïsme,  étudièrent 
la  doctrine  juive  chez  Gamliel  II  (Sifflé  sur  Deut.,  xxxiii,  3, 
§344,  p.  143  &):  mabn  idito  nyoTsn  n»  iîidi  fiop^rr.  net  -«npi 
t-nnnm.  Dans  le  passage  parallèle,  j.  Baba  Kamma,  4b^  1.  31, 
il  y  a  Ti?:bn  au  lieu  de  vrm.  Dans  b.  Baba  Kamma,  38  a, 
rénumération  des  matières  d'étude  est  omise  et  les  mots  "ttnpi 
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"Qfh  soqt  complétés,  par  soite  cl'un  malentenda  sur  le  mot  yïp\ 
par  "rcVapn. 

IP  La  science  de  R.  Tarphon  est  caractérisée  en  ces  termes, 
dans  Aboi  di  R.  Nathan,  ch.  xvni,  au  commencement  :  n^oa 
mrm  naotti  «npia  ib  j^-^ma  -^b  na»  nb  nwîn  nb^»  oddd  tasn  T^wbnw 
pvmm  n'obn.  Dans  la  version  du  Midvasch  ffaggacêol  (voir  la 
noie  de  Scbechter  sur  Abot  di  R,  N.,  p.  69),  le  mot  tntiû 
A9nqae. 

10*  Dans  les  mêmes  ^&o/,  l.  c,  on  rapporte  au  sujet  de  R.  Eléa- 
lar  b.  Azaria  :  ib  n»^»  Énp»n  ibiW)  ibjTfi^  iosdî  û^ttDn  ^Ttabn»  ï»Ta 
i>  nm»  r-nTMïa  ib  i»*!»  r-itDbnn  ib  nw-iM  «n-roa  ib  iwiei  n3«»a. 
Bans  la  version  du  Midrasch  Haggadol  (ibid.),  le  membre  de 
phrase  ib  nTsntt  rr^tD^a  manque,  et  cela  avec  raison,  car  le  mot 
"TKxm  n*e8t  que  la  dénomination  générale  des  trois  branches  de  la 
tradition  nommées  ensuite.  Au  lieu  de  ni^bn  et  nrxsr\,  le  Midrasch 
Eaggadol  a  %bn  et  sttxi,  conformément  à  Tusage  postérieur  de 
la  langue,  où  les  deux  parties  sont  désignées  par  un  mot  au 
singulier. 

13«  R.  Yona,  un  important  Amora  du  iv*  siècle  (contemporain 
deJosuéb.  Nehémia),  caractérisait  les  mérites  d*Akiba  au  point 
de  vue  de  Tétude  de  la  Loi  par  ces  roots,  qui  font  allusion  à  IsaYe, 
LUI,  12  :  tnTTam  n"obm  «nw)  rxwt^  i-^pnrn»  txn^y  "^a^i  îtt  (j.  Sche-- 
kalim^  cb.  y,  au  commencement,  d'après  le  texte  des  éditions  du 
Talmud  de  B.,  Sb).  Dans  le  texte  du  Talmud  de  Jérusalem  (48  c, 
1.  64)  :  i-iraTi  m^bn  «tw  "pprîTO.  Dans  la  version  complète,  il 
faut  lire  «nn»,  au  lieu  de  «Ttti  (cf.  n»4).  En  outre,  on  rapporte 
comme  une  opinion  divergente  (D'^nts'Kt  iD^i)  que  ce  n*est  pas  Akiba, 
mais  t  les  hommes  de  la  Grande  Synagogue  »  qui  ont  arrangé, 
c*est-à-dire  rédigé  ces  parties  de  la  science  de  la  tradition  '^x^^  nt 
Xfpn  ïibn«i  no55  (dans  le  Talmud  palestinien  r-iD»  ^«5»  ib»- 
[nrprtijïibran)*. 

Il  résulte  jusqu'à  Tévidence  de  ces  passages  que  la  division  de 
la  science  traditionnelle  mentionnée  par  Josué  b.  Nehémia  dans 
sa  sentence  agadique  doit  être  considéré")  comme  un  fait  histo- 
rique. Par  ïT3©tt,  —  ceci  résulte  aussi  clairement  des  passages  ci- 
lés  —  on  entendait  primitivement  l'ensemble  de  Télude  de  la  tra- 
dition. Le  mot  est  un  corrélatif  de  ^np72,  la  dénomination  de  la 
Bible  et  de  Tétude  de  la  Bible.  L*objet  de  l'étude  de  la  tradition 

*  ^■^prrr  (=  1]?n.  Ecclés.,xii,  9).  est  synonyme  de  ^'^D.  Cf.  Tosefta  Zahim, 
I,  5  (éd.  Zuckcrmandel,  p.  67Ô)  :  Û'^T^^bpb  niDbn  "înOTO  t^a^^pT  'l  mmOS. 
De  mdmê  •jrPm'^ID'nD  l'^Spn»,  Tosefta  &Aaièfl/,  i,  12  =  nrcnD 'J'mo»  de  b. 
^hUt,\Za. 
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était  :  1*  le  Midrasch  ou  l'interprétation  du  texte  biblique,  et  sur- 
tout de  la  partie  législative  du  Pentateuque  ;  2**  les  Halachot, 
c'est-à-dire  les  thèses  acceptées  comme  lois  et  transmises  sous 
une  forme  certaine,  sans  qu'il  soit  tenu  compte  de  leur  dérivation 
du  texte  sacré  ;  3*  les  Haggadot  ou  interprétations  scripturaires 
non-halachiques  et  les  maximes  s'y  rattachant  concernant  des 
questions  de  morale  ou  autres.  Au  lieu  de  niDbn  et  rmyn,  on  finit 
par  dire  robn  et  (ma»)  irt^n  pour  désigner  ces  deux  groupes.  Du 
reste,  pour  «m»  on  trouve  aussi  des  traces  de  la  forme  primitive 
mionTO.  Pourtant  les  passages  cités  montrent  qu'il  était  d*usage 
d'employer,  à  côté  de  la  forme  du  pluriel  t-nsbrr  et  mnarr,  le  sin- 
gulier «"TTO  pour  désigner  la  première  branche  de  la  science  de  la 
tradition. 

A  la  place  de  ^m»,  on  a  mis  parfois  *n»bn.  On  désignait  par 
«nTO,  dès  Tépoque  des  ïannaïm,  la  base  exégétique  et  l'expli- 
cation dialectique  des  Halachot  ;  ntîbn  et  «jnnTD  ont  donc  en  partie 
le  même  sens.  Leur  différence  consiste  en  ce  que  le  Midrasch 
s'appuie  sur  le  texte  biblique  et  y  rattache  ses  interprétations  et 
ses  démonstrations,  tandis  que  le  Talmud  prend  comme  point  de 
départ  les  Halachot,  qu'il  motive  et  interprète  par  voie  exégétique. 
Le  «  Talmud  »  comprend  donc  principalement  l'interprétation  ha- 
lachique  de  TËcriture,  ainsi,  du  reste,  que  le  «  Midrasch  »,  les 
Haggadot  (Haggada,  Agada)  ayant  été  considérées  comme  une 
discipline  spéciale. 

Quant  aux  Halachot,  qui  forment  la  seconde  branche  de  la 
science  de  la  tradition,  elles  ont  reçu  leur  forme  définitive  dans 
l'ouvrage  de  Juda  I,  le  Patriarche,  qui  fut  aussi  appelé  mDbrt  en 
Palestine,  à  l'époque  des  Amoraïm.  Mais  pour  désigner  spéciale- 
ment cet  ouvrage,  on  employa  le  mot  nacTa*,  de  sorte  .que  le 
sens  primitif  de  ce  mot  se  rétrécit  et  que  désormais  le  mot  nw2 
xax'  ilo/r^^  ne  servit  plus  qu'à  désigner  une  branche  de  ce  que 
comprenait  autrefois  ce  nom  de  Mischna  dans  son  acception  la 
plus  large.  Le  «  Talmud  »  ou  «  Midrasch  «> ,  qui  était  à  l'ori- 
gine coordonné  aux  «  Halachot  »,  devint  la  discipline  qui  traita 
la  Mischna  de  Juda  I  comme  livre  de  texte  et  qui  fut  la  principale 
étude  des  écoles  de  Babylonie  et  de  Palestine  du  m*  au  v*  siècle. 
C'est  de  là  que  sortit  le  Talmud  sous  la  double  forme  qu'il  a 
prise  en  Babylonie  et  en  Palestine. 

Dans  un  ouvrage  qui  paraîtra  prochainement^  je  donnerai  des 

>  De  même  les  autres  collections  de  Halachot  qui  existent  encore  dans  la  Tost/té 
et  les  bataïta  des  deux  Talmuds  furent  appelées  <  Mischna  » . 

*  La  plus  ancienne  terminologie  de  l'exégèse  juive,  dictionnaire  de  la  langue  tech- 
nique de  Pexégèse  biblique  «u  temps  de  Tanuaïm  (en  allemand,  chez  Hinrichs,  Leipzig). 
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détails  plus  circonstanciés  sur  les  noms  des  diverses  parties  de 
l'ancienne  science  de  la  tradition.  Je  me  bornerai  ici  à  appeler 
Tattention  sur  ce  fait  que  les  Pères  de  TËglise,  surtout  saint  Jé- 
rôme, comprennent  sous  le  nom  de  SeuTepweriç.  traduction  conforme 
à  rétymologie  de  nsiD)^,  en  araméen  &^'^3n)3,  tout  le  domaine  de  la 
tradition  juive.  Voir  les  passages  y  relatifs  dans  Sclinver^  Oeschichte 
des  jûdischen  Volhes,  P«  partie,  2°  éd.,  p.  88  et  96.  Mais  saint 
Jérôme  comprend  aussi  par  ce  mot  les  opinions  agadiques, 
comme  il  rési\lte  de  ce  qu'il  dit  à  propos  d*Ezéchiel,  xxxvi  (Val- 
larsi,  y,  422)  :  «  Neque  enim  juxta  Judaicas  fabulas  quas  illi 
Seurepco^etç  appellant ,  gemmatum  et  aureum  de  caelo  expec- 
tamus  Jérusalem  *.  »  Voir  encore  epist,  ^8  ad  Damasum^  ch.  xx 
(Vallarsi,  I,  62)  :  «  Sed  ne  videamur  aliquid  praeterisse  earum 
quas  Judaei  vocant  otuze^iôc&iç  et  in  quibus  universam  scientiam 
ponunt.  » 

Les  trois  branches  de  l'ancienne  science  de  la  tradition  *,  telles 
qu'elles  sont  connues  depuis  l'époque  de  la  destruction  de  Jéru- 
salem, mais  qui  datent  certainement  d'une  époque  plus  reculée*, 
ont  donc  été  opposées  avec  raison  et  d'après  des  indices  historiques 
aux  trois  divisions  de  rÉcriture  sainte  par  Tagadiste  du  iv«  siècle. 
Mais,  en  réalité,  cette  division  en  trois  parties  se  suivant  dans  cet 
ordre  :  Midrasch,  Halachot  et  Hagadot,  n'existait  plus  à  cette 
époque.  La  Mischna  de  Juda  I  s'était  placée  au  premier  plan,  et  à 
côté  d'elle  il  y  avait  les  collections  debaraïtot,  désignées  du  nom 
de  Tosefta.  Outre  cela,  le  Talmud,  qui  était  primitivement  iden- 
tique avec  le  Midrasch,  s'était  métamorphosé  et  se  rattachait  à  la 
Mischna  de  Juda  L  C'est  pourquoi  on  ne  s'en  est  pas  tenu,  en 
citant  les  branches  de  Tétude  de  la  tradition,  à- l'ancienne  division 
trinitaire,  et  c'esst  aussi  pourquoi  dans  plusieurs  des  passages  que 
nous  avons  cités,  l'usage  a  introduit  des  variantes  du  texte  primitif. 

Comme  exemple  de  la  forme  nouvelle  que  prit  la  liste  des 
branoh»  s  de  Tétude  de  la  tradition,  nous  citerons  les  passages  sui- 
vants empruntés  au  Midrasch  palestinien. 

*  Cf.  comme  exemple  d'une  •  Mischna  -  agadique,  Pesikta^  107  6  :  fit73'^"T!3fiC  *n"fi( 

bo  t-nnD  C|bK  a"Da  "^s-^oa  irt'':i'prt  tt'O  -^nîUDTDa  '^n-'DU)  rrD"»n    »■»« 

rncn  "^Di^bw.  Voir  Die  Agada  d.  palâit.  Amor,,  111,  537. 

*  Voir  aussi  Tosefta  Sota,  vu,  20  (éd.  Zuckermandel,  p.  309,  note  sur  l.  12),  où 
ToD  trouve  dans  Prov.,  xxiv,  27,  m:iN  niDbn  ©*1^73,  et  d'après  une  autre  ver- 
sion nittbn  nna»  rnsbr?. 

*  Feu  N.  Brûll,  dans  son  Essai  sur  la  Tosefia  {Zunt-Jubelichrift^  p.  101),  dit  de 
R.  Akiba  qu'il  «  divisa  tous  les  matériaux  de  la  science  traditionnelle  en  trois 
branches  principales  :  Mischna,  Halachot  et  Haggada  ».  Brûll  a  sans  doute  en  vue 
notre  n*  13.  Mais  les  autres  passages  cités  ici  prouvent  que  cette  trichotomie  est 
bien  antérieure  à  R.  Âkiba,  qui  n*a  fait  autre  chose  que  rédiger  les  trois  disciplines 
dans  un  ordre  systématique. 
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Le  Midrascli  initn  {Schir  Rabba)  sur  Cantique,  i,  14,  donne  âew\ 
(ois  comme  paraphrase  du  mot  Vd»«  :  snp»  ia  temo  «j-^n  b5««  vna 
pw»n  ninDonn  rûzbn  nwn.  Ici  !^3lD^  a  été  mis  à  la  place  de  l'ancien 
p(^ot  r-nDbn;  *n»bn  remplace  ici  «nTO,  mais  avec  le  sens  nouvel^ 
qui  le  rattache  à  la  Mischna.  Ce  qui  a  été  ajouté,  ce  sont  les  Tosefta. 

Pans  Exode  Rabba,  ch.  xxiii  (10),  on  trouve  l'interprétation  sui- 
yante  sur  Cantique,  i,  5  :  û-'Nn  yn^n  ûm:o  û'^b^©'»  b«  û-'brw  îto 
ûbn3^5  to-^m^D  û-»«n3  taniD  "^d  by  cjn  tD'^72Dn  "^n-iTabn  on  '^d  ta-iDDan 
r-nnam  msbn  iiTabn  n3ï:^  N-ipTo  tD-^aDaî:  D"^Nb7D  nn  ntri. 

Dans  iSc/iir  Rabba,  in  loco,  la  fin  de  cette  sentence  est  ainsi 
conçue  :  rûAn  r-nDbn  mioTr^s  ns©»  ^np'n  min  ûna  «>  û^dd3  bnet 
pii^î^NT  nnnDonri.  Il  est  clair  que  la  version  d'Exode  Rabba  est  la 
version  primitive;  Ténumération  faite  ici.  correspond  exactement 
à  celle  qui  est  citée  plus  haut.  La  version  plus  récente  dans  Schir 
Rabba  met  en  premier  rr^Yin,  qui  embrasse  Ten^iemMe  de  la  science 
dans  son  sens  le  plus  étendu.  Ensuite  on  indique  les  diverses  par- 
ties et  comme  on  le  fait  dans  Exode  Rabba,  surtout  les  deux  par- 
ties principales  «np^*  et  nsiD^.  Viennent  ensuite  les  divisions  de 
la  Mischna;  de  fait,  aux  trois  parties  primitives  (mDbrrmTOn'TO 
mnafi^)  on  ajoute  encore  le  Talmud  et  les  Tosefta.  —  Dans  Genèse 
Rabba,  ch.  xvi  (4),  l'interprétation  de  la  deuxième  partie  de  Ge- 
nèse, II,  12,  est  ainsi  conçue  :  rrîttJToi  KipTD  ûmon  p^n  nbnan  d« 
nn:;»i  NncDim  mtîbm.  —  C'est  la  même  liste  que  celle  qui  se  trouve 
dans  Schir  Rabba  sur  i,  14,  sauf  le  singulier  employé  pour  Nncom 

Une  explication  souvent  citée  de  Josué  ben  Lévi  sur  Deut.,  ix, 
10,  dit  que  Moïse  reçut  au  Sinaï  la  révélation  de  toute  la  Loi,  et 
dans  j.  Haguiga,  76  d,  1. 33,  on  en  trouve  !a  liste  très  exacte  :  vnçfn 
mnam  m^bn  niTsbn  rrsiD):*!;  dans  j.  Pèa,  lia,  1.  59,  le  mott-nobn 
manque;  de  môme  dans  j.  Meguillay  74 rf,  1.  25;  dans  Lévit  /?., 
çh.  XXII,  au  commencement,  mncoin  nitîbn  t-n^bn  ïii^Toi  înptt 
mna»  ;  dans  Kohélei  R.  sur  i,  5,  le  mot  mtîbn  manque  aussi.  Dans 
Koh,  R.  sur  v,  8,  de  même  que  dans  Lév.  /?.,  ch.  xxi,  il  y  a  îTSbn, 
au  lieu  de  t-nDbrt.  Une  agada  anonyme  qui  se  rapproche  par  son 
contenu  de  la  sentence  de  Josué  b.  Lévi  se  trouve  dans  Exode  R., 
ch.  xLvii  (7)  :  Dieu  dit  à  Moïse  :  t-nna^i  mTDnn^a  mobn  ^b  im3  -w, 
c'est-à-dire  la  doctrine  traditionnelle  en  trois  parties.  Et  ibiiem  : 
DPDa  nn-^'^D  f'nnnDi  D'^N'^as  r"mn  '^b  anrD  î-r"3pn  nb  n73«  "p 
ns   by  m^  TiTûbnm  t-niaNi  lO-nTsi   t-iiDbn  bn». 

*  Ce  qui  prouve  que  N^p)a  n'est  pas  mis  ici  pour  compléter  le  mot  ÎT^in  et  ne 
désigne  pas  les  parties  de  la  Bible  en  dehors  du  Penlateuque,  comme  le  croit 
M.  Blau,  ^ur  SinUitung^  p.  26,  c'est  que  Ê^lpTD  n'est  pas  rattaché  à  ÎTIIH  ptr  !• 
conjonction  "). 
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Si  on  ne  tient  pas  compte  de  m^bnm,  nous  avons  ici  les  trois 
parties  de  l'Ecriture  sainte  à  côté  des  trois  parties  de  la  science 
de  la  tradition,  tout  à  fait  comme  dans  la  sentence  de  Josué  ben 
Nehëmia.  En  tête  des  trois  groupes,  dans  ces  deux  passages 
â*Exode  Rabba,  il  y  a  nnsbrr  parce  qu'à  Tépoque  où  ces  sentences 
reçurent  cette  forme,  on  comprenait  par  ce  Halachot  »  la  Mischna 
de  Juda  I ,  la  partie  la  plus  importante  de  la  science  de  la 
tradition  *. 

Budapest,  mai  1899. 

W.  Bâcher. 


>  Dans  le  Tatta  dibê  Ifliyahiou  Rabba,  œuvre  midraschique  du  x«  siècle,  ma\t  %^ 
imite  le  langage  des  sources  antiques,  on  trouve  souvent  mentionnées  les  disciplines 
de  la  science  religieuse  et  traditionnelle.  Voir  ch.  xiii  :  HIIP    BHÔ^   TTsb''   bfi^ 

onnsT  rî:oi2  nsci  n-^ainsi  ta-^K-^nDi  n-nn  «np  p  dk  «bs  ta-^a-ia 

-  là.  :  TtiiQu  nDï3i  ...^P^m  'innb''3  D^mrsi  a'^»"»33  n-nn  nn«  «np 

mm;»!  mDbn  cm»  (Le  ms.  Vat.,  31,  a  TiTsbn  après  msbn).  —  Cb.,  XIV  : 

!-î:Qrbi  N-^p72b    bn«3   niTab  ût:sy    tD-'-ioiTs®    Dn'»T?3bm    tD'^TDSn 

niliXT    tniDbnb   t:"l?3b   (le  ms.  a  la  préposition  D,  au  lieu  de  b  :  ...Nnpna). 

-  /*.  :  'axm  'bna  «-nTsn  nrcrm  »np733  f^arrb.  —  Ch.  xvn  :  bM-it:"^  rni 
tm-raxi  msbnn  tD-nra  rîrujTsai  N-ip723  i-'ponj^.  —  Ch.  xvm  :  «np  p^ 
'sm  'bn  C-1T73  rî3C7a  nris'i  a"»2insi  D'»«''a2i  n^in  tD-ï«.  Ib.  :  ib» 
nixni  mD'rrî")  p-n?:  riZ^oxi']  N-ip^D  mnn  tsnn  m:-^-::  tD"'72Dn  "^"fTabn. 

-  Qi.  XXII  :  Bi-»  bsa  nmn2  D"'po'i3'U3  ûn'^T'rbr'i  bN-iCDD  D'^TDDnn 
rmasai  msbnn  'O-nTsa  nDcrm  «-ipTsa  173X5^  n»  V"^o"''*73i.  -  Ch.  xxx": 
rmsm  mabn   cm»  nacTs  rï3c  û"'3iroT  cs'^N'^as"!  nmn  m»  «np. 
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NOTES  LEXICOGBAPHIQUES 

(suite  et  fin*) 


1ûD«,  dans  le  traité  de  Semahot,  ch.  xiii ,  '«a  in  ^iDn  fiWtTort. 
D'après  Levy ,  ce  mot  désigne  un  espace  étroit,  (rrévov  ;  d'a- 
près Kohut,  la  tombe  d'un  notable  ;  d'après  M.  Krauss,  des 
ossements  (il  lit  yo'^  Xi:^'ov(  K^^iTorr).  M.  Kaufmann  hésite 
entre  osHarium,  vestibule  qui  conduit  aux  tombes,  et  ossiia- 
rium,  ossuaire.  M.  Jastrow  lit  ITi»,  caisse  (pour  y  rassembler 
les  ossements),  comme  dans  Tour  Yoré  Dèa^  §  403,  û'^T"». 

ÉnnaaDN.  Levy  traduit  ce  mot  par  «  porteur  de  dépêches  w.  Kohut 
et  M.  Jastrow  disent  avec  raison  qu'il  signifie  «  gouverneur  ». 

O'^oaON  dans  Maccot,  5a.  D'après  Levy,  «  inconstant,  peu  sûr  », 
Kohut  traduit  exactement  par  «  convention  ».  M.  Jastrow 
fait  dériver  ce  mot  de  pD.  p«,  et  dit  que  c'est  :  calomnie 
systématique. 

O'^SfiTDaON.  Kohut  y  voit  c-eoLcuûT-r^i;^  agitateur  ;  M.  Jastrow  lui  donne 
le  même  sens  qu'à  D'^D:2DK(pD).  M.  Krauss  croit  que  c'est  une 
nouvelle  forme  de  <rra<yia>Teia,  séditieux.  C'est  Levy  qui  donne 
l'étymologie  exacte,  araenaîSY,;,  séditieux.  Dans  mon  Glossaire, 
p.  62,  je  l'ai  identifié  avec  (s-coLdiil^orjca. 

pnûDN  dans  Yalhout  Kohélet,  969  :  iV©  p-iaoNb  ^b^on  ^M.  D'après 
Levy,  soldat;  d'après  Kohut,  OVrepoi,  escorte.  M.  Krauss  lit 
"[•naD»,  «  qui  semble  avoir  le  sens  de  corps  de  garde  ».  M.  Jas- 
trow le  corrige  en  l'^a'^anacK.  En  tenant  compte  de  Yalhout 
Kedoschim  et   Tanhouma,  ad  l.  (éd.    Buber),  il  faut   lire 

ïTDi^DK.  M.  Krauss  y  voit  à  tort  le  mot  dxoTrta,  observation. 
Comme  le  disent  tous  les  autres  lexicographes,  ce  mot  désigne 
le  seuil. 

«  Voir  Mevu9,  t,  XXXVII,  p.  65,  et  t.  XXXVIII,  p.  64. 
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NOTES  LEXICOGRAPHIQUES  Mi 

nntt^D»  n*est  pas  une  nouvelle  forme  de  ït73'»dok,  <txwol,  comme  le 
croit  M.  Krauss,  mais  la  forme  syriaque  du  mot  msDon,  nom 
verbal  de  d'^DOrt.  Cf.  Levy,  TF.  B.  ûher  die  Targumim, 

nrrBO».  Kobut  voit  dans  ce  mot  le  grec  tjiceïpo;,  démolitipn 
(Nombres  r.,  4  :  on'»DOfi<  TSTïi),  mais  Levy,  MM.  Jastrow  et 
Krauss  Tidentideiit  avec  raison  avec  (T(pup(iv,  la  cheville  du 
pied.  Seulement,  M.  Jastrow  a  tort  de  le  faire  dériver  de 
nono.  Dans  mon  Glossaire,  je  me  suis  trompé  en  Tidentiflant 
avec  ffTceîpoç. 

«r^M.  Ce  mot,  qui  signifie  «  affirmation  »,  est  dérivé  inexacte- 
ment  par  M.   Jastrow  de  mVd.  Tous  les  autres  y  voient 

NpdSDfi^.D'aprèsM.  Jastrow,  armement  (de  pdD)  ;  d'après  MM.  Levy, 
Krauss  et  Kohut,  ceinture  teinte  en  rouge. 

*1DDM.  D*après  Levy,  une  bande  de  soldats,  leçio,  manipiUics,  Dans 
Sanhédrin,  106  a,  'tk  )iD*»b  signifierait,  selon  lui,  la  légion 
blanche  (Xcuxdv).  Kohut  propose  deux  explications  :  armée  de 
Chypre,  et  troupes  romaines.  M.  Jastrow  lit  nso»  1*ia'»b  et  y  voit 
AscDv  "Icxaupoç,  Léon  risaurien,  l'empereur  byzantin  qui  était 
opposé  au  culte  des  images  et  provoqua  ainsi  une  longue 
guerre  entre  Tempire  d*Orient  et  celui  d'Occident.  Comme 
cela  arrive  souvent  à  M.  Jastrow,  c'est  très  ingénieux,  mais 
inexact.  D'après  M.  Erauss,ce  sont  deux  mots  qui  ont  chacun 
le  même  sens,  X>d^  ^do«,  Xôyov  et  (nrcîpa,  comme  ipTn  mm  et 
trîD  naoVp.  J'adopte  l'avis  de  feu  J.  Perles,  qui  lit  firïmn'^V 
n&DM,  des  voiliers  rapides. 

WTDO».  Pour  Levy  et  Kohut,  c'est  le  mot  i.<nzi^ayo<;,  asperge, 
breuvage  provenant  d'asperges.  Mais  MM.  Krauss  et  Imma- 
nuel Lœw  lui  donnent  avec  raison  le  môme  sens  qu'au  mot 
grec,  c'est-à-dire  :  jeunes  pousses  de  chou  ou  d'autres  plantes 
qu'on  mange  comme  légume.  Le  «  breuvage  d'asperge  »  est 
du  vin  fait  avec  de  jeunes  choux. 

rPttpDK  dans  Esiher  r.,  au  mot  mipm.  Levy  lit  mnTp,  pierres, 
et,  par  extension,  dés  pour  tirer  au  sort;  pour  M.  Jastrow^ 
c'est  Vilpaël  de  np  =  y^p,  tt  le  mot  signifie  :  décision, 
sort,  sentence  judiciaire,  jugement;  Kohut  y  voit  le  mot  ea^»- 
Toç,  fin,  destruction;  pour  M.  Krauss,  c'est  xP^^'^>  oracle. 
M.  Imm.  Lœw  y  voit  avec  raison  le  grec  <rx6ua(T(a,  prépara- 
tion. Le  passage  ropTn»  tnVo  mnpoK  mn  pn  •^n  signifie 
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donc  :  «  Ob  fut  organisée  lear  préparation  (la  préparation  dé 
de  ieuir  sort)  ?  » 

fiirpîpo'W.  D'après  Levy,  un  petit  pont;  d'après  M.  Jastrow,  un 
pont  pour  le  débarquement  ;  d'après  Kohut,  couvert  de  bois. 
Perles  corrige  ce  mot  (Sanh.y  6l2>)  avec  raison  en  md'^dpd'M, 
ffxàcpoç,  canot. 

hfcl^DMdans  j.  Sanhédrin,  23  &.  D'après  MM.  Kohut  et  Krauss, 
c'est  le  grec  fsxoTzàç,  but.  C'est  plutôt  «  seuil  d^  comme  le 
croit  M.  Jastrow  avec  raison.  Levy  hésite  entre  les  deux 
explications. 

imo'nac»  dans  le  Targoum  de  Zacharie,  iv,  12,  pour  nnnîx. 
Levy  y  voit  le  mot  âeryapiTa,  poêles,  M.  Erauss  yurVipùiv,  arro- 
soir. MM.  Jastrow  et  Imm.  Lœw  lisent  avec  raison  '(■'TMiopta, 
(lu^coTT^pe;,  mot  par  lequel  les  Septante  rendent  ninnsse,  ad.  /., 
lampe. 

^•^û-i^D».  M.  Jastrow  fait  dériver  ce  mot  de  anp,  pâtisserie  en 
forme  de  boule  ;  c'est,  en  réalité,  le  grec  écxapitri;,  cuit  sur  le 
gril  (^Levy  et^Krauss). 

ihixynpotK.  D'après  MM.  Levy  et  Krauss,  scriptor,  scribe;  d'après 
MM.  Jastrow  et  Kohut,  exactement,  ŒexpTjTàpioç,  secrétaire, 
greffier  royal. 

n^rsibnDK.  Kohut  traduit  ce  mot  par  a  complice  »,  M.  Krauss  par 
«  chef  de  bande  »,  ji.u(TTaYcoY<Jç,  MM.  Levy  et  Jastrow  par 
«  bande  ». 

ipno«.  Kohut  y  voit  le  grec  (jxaipo),  sauter;  Levy,  cligner  des 
yeux;  et  M.  Jastrow,  exactement,  regarder  autour  de  soi. 

n''3pnviD«.  D'après  Levy,  c'est  Istrien,  distrie,  ville  du  Pont  ; 
d'après  Kohut,  originaire  d'Astrakhan;  d'après  M.  Jastrow, 
sorte  de  sel  (forme  itpaël  de  pno).  C'est  M.  Krauss  qui  donne 
l'explication  exacte  :  d'Ostrakène,  ville  située  sur  la  frontière 
de  la  Palestine  et  de  l'Egypte. 

"triM.  MM.  Krauss  et  Jastrow  traduisent  ce  mot  par  ce  obsidienne  ». 
Levy  et  Kohut  disent  avec  raison  que  c'est  la  traduction  de 
ntu:2,  fronteau. 

txttibtk,  datiâ  Pesahim,  50b.  Dans  Kohut  :  bénéfice;  diaprés 
MM.  Levy  et  Jastrow,  exactement,  une  masse. 
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■pp-^tancfit  dans  Exode  r.,  24,  chambres  pour  provisions  (Kohiit, 
Levy  et  Krauss).  Dans  le  passage  nb  v^'^pn»  l-^»  ifion  rw 
tm  bsa  nm  fiib«  1't?'»î3Td«,  M.  Jastrow  veut  changer  sans  rai- 
son 'M  en  l'^DnsN.  Dans  le  passage  parallèle  de  Schoher  Tob, 
Ps.,  Lxxviii,  n,  M.  Buber  a  bien  fait  de  corriger  l'^D'^abo''»  en 
^'T^'^nD»,  d'après  notre  passage  dMci,  tandis  que  M.  Krauss 
veut  le  changer  en  û-^aaiD»  (100  a),  où  il  voit  le  grec  (pàrviri. 

«p^OTDK  dans  Genèse  r.,  94.  M.  Krauss  y  voit  le  mot  To«àp;(7j<;, 
juge  local,  mais  tous  les  autres  lexicographes  le  traduisent 
avec  raison  par  patriarche,  le  chef  des  Samaritains. 

•'STDN,  qui  signifie*  quittance,  salaire,  récompense  »  (àico^^ïi),  dé- 
rive, d'après  M.  Jastrow,  de  '^Dn,  ainsi  que  le  mot  ysi^  d'Echa 
r.,  65a,  où  il  signifie  :  action  de  retenir  un  otage  (iizoyrr^), 

ti^roD»  dans  Kohélet  r.,  au  mot  û'^w  û'^naTi  bD.  Kohut  et  Levy 
expliquent  ce  mot,  d'après  de  Lara,  par  «  châtiment  »,  àîreu- 
Ouvoç,  rà  uTreùôuva.  Ainsi,  pour  Levy,  ces  mots  rpreiDKT  bt» 
nrsiacK  la  na^  signifient  :  «  Celui-ci  le  poursuivit,  l'at- 
teignit et  lui  infligea  un  châtiment.  »  Kohut  traduit  :  «  Il 
le  rendit  responsable.  »  M.  Jastrow  corrige  nrsnaD»  en 
«nT3T0D«,  qu'il  traduit  par  catering,  cooking.  Perles  (Zur 
Sprach'und  Sagenkunde,  p.  21)  y  voit  le  grec  7cuTàvï|,  cour- 
tisane. Enfin,  M.  Krauss  veut  le  corriger  en  nrsaoo,  pluriel 
de  (7^àSo>v.  Seul  Graetz  a  donné  l'explication  exacte  de  ce  mot 
(Geschichtej  IV,  564)  en  Tidentifiant  avec  àôçovta,  terme  tech- 
nique pour  désigner  le  communisme  concernant  les  femmes, 
comme  le  pratiquait  la  secte  des  Carpocratiens. 

rVisnaoN  dans  Yalkoui,  I,  4  a.  D'après  Kohut  et  Levy,  gouver- 
neur, iraTirip  TroXeoj;  ;  d'après  M.  Krauss,  c'est  le  mot  ■»bin"int3D. 
M.  Jastrow  a  raison  de  le  corriger,  d'après  Genèse  r.,  6,  en 
•jiD-nûTD»,  eirirpoTcoç,  procurateur ,  c'est-à-dire  administrateur 
d'une  province  impériale. 

lnV»s«  dans  Yelamdènou,  irb-^D»  bDriDïD.  Kohut  y  voit  iTcwXeta,  des- 
truction, et  dans  j.  Berachot,  ix,  14c,  ittbvb  lib-^c»  «ti,  il  lit 
àtceiXcov,  menaçant.  MM.  Levy,  Jastrow  et  Krauss  traduisent 
dans  les  deux  passages  :  «  menaçant  ».  Le  passage  de  J.  Be- 
rachat  doit  être  rectifié  ainsi,  d'après  Schirr.^  34  c  :  aiDin 
tobvb  xfr^tk  înn,  «  il  songe  à  la  destruction  pour  son  monde  ». 
Dans  Malalas  (par  exemple,  p.  142,  l.  12  ;  p.  154,  l.  10)  le  mot 
k-Ktiki^  a  le  sens  de  «  malheur,  destruction  ».  Le  Tanhouma, 
éd.  Buber,  12,  f»  4  &,  a  cette  variante  :  lûbv  n«  V»Dnb  rwn 
y^Tm.  Yoir  Buber,  ad  l. 
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l'^iDiD'^M  dans  Kohélet  r.,  80  h.  Dans  ce  passage  ainsi  que  dans  le 
passage  parallèle  de  Genèse  r.,  H,  M.  Jastrow  lit  Itd^bi, 
6(piiu7ciov,  couverture  de  selle.  En  réalité,  dans  ces  deux  pas- 
sages et  dans  Yalkovt  Kohèlet,  §  970,  il  faut  lire  I'^tidid-'»,  ùxo- 
Tcôûiov,  escabeau.  Le  passaf2:e  de  Genèse  r,  «05  "ib  rn»^)D  ^b»b 
ibio  l'^niciD'^»  ïTOV  "WD^TOttT  ne  peut  pourtant  pas  signifier  : 
«  Le  roi,  après  s'être  fabriqué  un  trône,  se  confectionna  une 
couverture  de  selle  » .  M.  Krauss  aussi  lit  ir&'^s^  et  traduit 
inexactement  par  «  selle  ». 

finro-^BK  dans  Aboda  Zara,  lia.  D'après  Levy,  c'est  êwfcpopoç, 
écuyer  d'un  haut  dignitaire  ;  d'après  Kohut,  prince  ;  d'après 
M.  Krauss,  irainria;,  officier  du  palais  impérial.  C'est  cette 
dernière  explication  qui  me  parait  exacte. 

o-'noD'^cN  dans  j.  Terouma,  viii,  46  ô,  libwn  n^  O'^noc'^DK  lia^  «b 
•jtibiD.  M.  Jastrow  veut  corriger  ce  mot  en  K^r^^bob  et  il  tra- 
duit :  a  Ils  n'arrivèrent  pas  à  Palmyre  ».  Levy  et  Kohut  y 
voient  le  grec  (x^eTpa,  mais  ce  sens  ne  convient  pas  dans  ce 
passage.  Le  contexte  et  l'époque  à  laquelle  vécurent  les  Amo- 
raïm  dont  il  est  question  en  cet  endroit  semblent  confirmer 
la  leçon  de  «•rttbD  proposée  par  M.  Jastrow. 

p*^K  signifie,  d'après  M.  Jastrow,  «  administrateur,  fonctionnaire  ». 
Ce  mot  signifie  plutôt  «  fort  ».  Ainsi,  dans  Schir  r.,  26 ô  : 

min  \m  "nwn  by  û''P'»c«  tîïro  û*»»  tp-^dô^  b^  veut  dire  :  «  Ils 
sont  forts  sur  les  eaux  de  la  Loi  ».  Ce  sens  est  confirmé  par 
la  suite  :  ■'^  bsb  un  l'^n-'aaTo  min  -^nan  «apiy  na  iwn  'n  nsMn 
iDns  b^  un  T>^^  Kims.  Voir  aussi  Levy,  s.  v. 

DiTip'^D».  M.  Jastrow  ne  veut  pas  voir  dans  ce  mot  le  terme  d'épi- 
curien, c'est-à-dire  partisan  d'Épicure,  mais  il  le  dérive  de  la 
racine  ipD,  comme  "ipDîi.  Le  passage  des  Actes  des  Apôtres, 
XVII,  18,  qu'il  cite  comme  preuve,  réfute,  au  contraire,  son 
explication,  car  on  y  lit  :  nveç  8e  tûv  'ETcixoupeicDv  xal  STcotxâv 

l-nip-'CK  dans  i7ow/^m,  104  &: 'M  l-^bD^a  rrî-^aai  tiv.  D'après  Levy 
et  Kohut,  mélange  (de  la  racine  eTttxepàwuiJLi)  ;  d'après  M.  Jas- 
trow, sans  arrêt.  Pour  M.  Krauss,  c'est  le  mot  ferculum, 
table  avec  plusieurs  cases.  Dans  Tosefta  JHotUlin,  viii,  3, 
p.  509,  il  faut  corriger  oibip-^Dji  en  l-^bip-^CN,  ferculum,  une 
série  d'aliments  qu'on  sert  en  une  fois. 

iTiap-^DK.  D'après  MM.  Levy,  Kohut  et  Krauss,  vomir,  un  vomitif; 
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d'après  M.  Jastrow,  transvaser  du  vin,  et  vomitif.  Comme  l'a 
déjà  fait  remarquer  M.  Immanuel  Lœw,  xc^TTaêoç  n'a  jamais 
ce  sens.  Ce  doit  être  plutôt  le  mot  aTtoiTTuatç,  avec  le  change- 
ment de  Tz  en  x.  M.  Krauss  mentionne  ce  mot  aTcéxTUTu^K;  (1, 202) 
comme  un  terme  conservé  seulement  dans  la  littérature  juive 
et  qui  doit  enrichir  le  trésor  de  la  lexicographie  grecque. 

^npDDK.  Kohut  {s,  V.  1'^o'»np3D,  VI,  3726)  et  M.  Krauss  y  voient  le 
grec  'ïcàX;^p7\<rTa ,  pâtisserie;  d'après  Levy,  pêches;  d'après 
M.  Jastrow,  c'est  V^'^nsp,  des  câpres.  Le  mot  l'^D'^'TpîD,  iden- 
tique avec  l'^D'^T?*®,  est  le  grec  Tcpoxviç,  Tcpoxpîç  (Pesihta,  104  ô), 
une  espèce  de  figues  séchées,  eîBo;  l<r/ào(ov  dans  Hesychius. 
Dans  Péa,  vu,  20  «,  où  nous  lisons  lani^b'^a  lîbDWD  miDDO  TO^ 
imaptn  "j-TPanD^,  il  faut  corriger  i-ipo-^D»  en  i-»D"^np5D73,  d'après 
les  passages  parallèles  de  j.  Terouma,  ii,  3,  et  j.  Sola,  i, 
f«nô,  IX,  f«24ô. 

n'^ODi»  ,1''0D"i«,  dans  Mekhilla  Deschalah,  57  &,  hy  ^^  nnT>  irfii 
troDn«i.  D'après  Levy,  y\  ^la,  de  petites  pierres;  d'après 
M.  Jastrow,  paume  de  la  main  ;  d'après  Kohut  et  M.  Krauss, 
xà'];a,  réservoir,  réceptacle.  Kohut  renvoie  avec  raison  à 
Sifrè,  I,  §  89  :  nnv  ïT^n  TbaD  pn  ODoirra  pn  nnirrr  "«aD  by  nsm 
...NbûipoN  \'T2'2  ynNb  rvQyv\  rfy^m 

ïmnDDK  dans  Déréch  éréç  r.  D'après  les  passages  parallèles,  il 
semble  qu'on  doive  corriger  les  mots  «bo^b  'fi«i  n»  Xo\>yr\  m 
•jnb©  en  KbNpcb  is^'y^y  l-^DDin  vn,  a  on  a  tourné  le  rideau  vers 
la  gauche  ». 

«rr>ODC«  dans  j.  Schabbat,  vu,  10  a.  D'après  Levy  et  Kohut,  pelle 
à  vanner;  d'après  M.  Jastrow,  fourche.  Ces  sens  ne  con- 
viennent pas  pour  le  passage  N3Dipn  «•'•^sn'^D  im,  comme  Ta 
déjà  fait  remarquer  M.  Immanuel  Lœw.  Ce  mot  est  plutôt  le 
terme  technique  (TTràOi},  spatha,  peigne  de  tisserand. 

nrpo&2i.  M.  Jastrow  traduit  inexactement  :  (des  dattes)  d'Ephès. 
M.  Krauss  veut  corriger  le  mot  (j.  Demaï,  u,  226)  en  nvbDDfiî, 
qui  signifie  «fèves  ».  Le  véritable  sens  est  indiqué  par  Levy 
et  Kohut  :  (des  dattes)  tardives. 

^■«ODK  dans  Tanhouma  sur  Nasso,  §  23;  le  Yalkout,  p.  91,  a  la 
leçon  l'^">ais«.  D'après  M.  Krauss,  il  faut  lire  l"'0'^Db«,  Xe7c(ç, 
écailles  ;  Levy  y  voit  Tctrupa,  écailles  ;  pour  Kohut,  c'est  pt^^a- 
men,  écorce  ;  M.  Jastrow  lit  •j'^'^ddê^,  obsidienne,  employée  en 
guise  de  miroir.  C'est  probablement  otj/,  œil,  au  pluriel  l'^'^DDfi^. 

T.   XXXVIII,  N»  76.  15 
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m^pM»  <Uo»  £rou&in,  68  a.  EobuC  et  M.  Jastrow  y  voient  le  grec 
«^{fcvAc,  treeeé  ^vec  des  feuillet  de  palmier  ;  d'après  Levy, 
c*eat  la  filasse  du  tronc  du  palmier  ;  diaprés  M.  Krauss«  un 
objet  VPB9Êé  avec  des  feuilles  de  palmier.  Le  sens  exact  a  été 
MiqQé  par  M.  Imm.  Lœw,  qui  y  voit  le  grec  9(fifiXia\iM,  une 
cordelette. 

n^rnpno&M.  Kobut  attribue  à  ce  mot  nœ  origine  persane  et  le  trf- 
duit  par  «  paquet  ».  D'après  M.  Krau^s,  c*est  ê7cc<rreiSe,  il 
marcba  près  d*el(e  (en  effaçant  i#  mot  ^fyxtk).  MM.  Levy  et 
Jastrow  disent  9yec  raison  que  c'est  o'J^o^xt^,  garde-manger. 

no»  dans  j.  Bikkourim,  ii,  1,  64  c  :  R-no  "non  rmT\  xx^wm  'tok 
mlTi^  ncfi^  ...nnD''na.  Pour  Kohut,  c'est  le  mot  uTtèp,  au  delà 
de  ;  pour  Levy,  c'est  celui  qui  transgresse.  M.  Krauss  ne 
donne  pas  du  tout  le  mot.  M.  Jastrow  corrige  ainsi  le  passage  : 

^3*7  mon  û-nDiD  (p)  iVd»  nnD^^a  «iïto  nan  rron  û"nD»n  iW» 
M.''3m  ^viD  n-orra  n^a  wi"»»  ^ va  é«TO 

oiODTDDN.  MM.  Levy,  Krauss  et  Kobut  traduisent  avec  raison 
ce  mot  par  «  étrange,  extraordinaire  ».  M.  Jastrow  le  cor- 
rige en  Di'^oDn&2<,  éiriSé^to;,  raffiné.  Le  passage  du  Midrasch 
signifierait  donc  :  «  Son  nom  était  Laban,  c'est-à-dire  l'bomme 
extraordinairement  blanc  »,  et  non  pas,  comme  le  prétend 
M.  Lœw  ;  «  il  s'appelait  —  ô  paradoxe  —  le  blanc  »,  car» 
({y^'ï  aurdit-il  eu  de  paradoxal  à  ce  qu'il  fût  appelé  «  blanc  »  ? 

l-nmw.  Ce  mot  désigne,  diaprés  M.  Jastrow,  ceux  qui  sont  pré- 
posés aux  ouvrages  extérieurs  (na^D)  d'une  forteresse. 
MM.  Levy,  Kohut  et  Krauss  y  voient  avec  raison  le  grec  ^fou* 
piov,  garde,  poste  de  surveillants. 

vmtrwKk  dans  j.  Ketoub.,  26 d.  D'après  Levy,  c'est  TcapxrraTat, 
Ifts  chefs  de  file;  Kohut  et  Jastrow  corrigent  en  niDior©»,  et 
Kohut  y  voit  le  mot  irpuîTidroi  ;  mais  d'après  MM.  Jastrow  et 
Krauss,  c'est  le  mot  apparaltts.  machines  de  guerre.  Noua 
croyons,  d'après  le  passage  parallèle  de  j.  Guiiiin,  45a,  I.  6, 
qu'il  faut  corriger  ce  mot  en  nr:3n:3DM  et  eS'acer  des  lexiques 
les  mots  nnoiainDfi^  et  maianc». 

«pnDK  àans Sanhédrin,  39a.  D'après  M.  Jastrow,  cuiller;  d'après 
Kohut,  qui  en  donne  le  sens  exact,  c'est  un  maillet;  d'après 
Levy,  conformément  à  l'explication  de  Raschi,  c'est  le  cou. 

&r*nxiKM,  (TToSiov  ott  stadium,  cbamp  de  oourses  ;  cf.  Kohut  et  Levy. 
M.  Jastrow  fait  dériver  à  tort  ce  mot  de  "«HT  et  le  traduit  par 


Digitized  by 


Google 


NOTES  LEXICOGHAPHIQUES  227 

c  ruiae  »  et,  par  extension,  «  théâtre,  arène  ».  De  même,  ii  cor- 
rige fimDDfi^  dans  Aboda  Zara,  16,  en  arntDDfii  et  le  dérive  de 
la  racine  nno,  lien  de  spectacles  immoraax.  Cette  manie  d'at- 
tribuer à  des  mots  étrangers  une  origine  iiébraïque  fait  sou- 
vent commettre  des  erreurs  à  M.  Jastrow  ;  c*est  ce  qui  lui 
arrive  aussi  pour  •j-^tû^"'»,  qu'il  lit  V*^*»- 

;yiVpaiii,  dans  Tosefta  Kélim,  baba  batra,  iv,  doit  être  corrigé  en 
rrtediBÉ.  M.  Erauss  dit  avec  raison  que  c'est  «yxiiXT),  nœud, 
cordon  de  soulier.  M.  Jastrow  maintient  le  mot  nib::^K,  qu'il 
£lit dériver  de  bbu  et  traduit  par  «  couverture,  enveloppe  ». 
Kobttt  et  Levy  ne  donnent  pas  le  mot. 

rrp  mn»K.  D'après  M.  Jastrow,  c'est  la  cavité  de  l'huître  perlière, 
où  se  trouve  déposée  la  perle;  d'après  M.  Krauss,  /aXad- 
TpaTov,  de  la  potasse.  Kohut  et  Levy  disent  avec  raison  que 
c'est  cTpouOiov  ^iÇiov,  du  saponaire. 

VïTDTpî^.  accubiium.  C'est  le  lit  placé  près  de  la  table  (Siaxoç)  sur 
lequel  se  mettaient  les  convives,  vers  la  un  de  la  république 
romaine.  M.  Jastrow  veut  corriger  à  tort  les  mots  «non 
IX^"*»??  de  Tarçoiim  yerouschalmi  II,  Genèse,  40,  17,  ea 
ÏTt3»anpp«n  «triD-^n,  et  'jiû'^aipn  de  Pesikia  r.,  82  a,  en  tnM'^aippn  ; 
ii  traduit  :  «  pain  des  repas  ».  Le  '{ita-'npp  de  Targoum  yer. 
est  le  grec  xaxxa^iç  et  signifie  <t  poêle,  pot  »,  et,  par  extension, 
pain  ou  pâtisserie  cuite  dans  une  poêle;  dans  la  Pesihta,  ce 
IQOt  signifie  «  perdrix  »,  sens  qu'a  aussi  xaxxa^tç. 

wnç^  ,«ïTp«.  D'après  Levy,  ce  mot  désigne  celui  qui  cherche  à 
ébranler  une  halakha ,  comme  dans  Y&bamol,  110  &  :  ■»an'' 
fltfvnp»  "npopi,  '<  ils  étaient  assis  et  soulevèrent  des  objec- 
tions D,  comme  le  dit  Raschi  dans  sa  deuxième  explication. 
Kohut,  Vil,  *71  a,  s.  y.  iXnp  II,  traduit  «  être  précis,  diligent  »  ; 
M.  Jastrow,  «  ce  qui  ébranle  les  dents  »  et  au  figuré  «  objec- 
tion, argument  ».  C'est  la  première  explication  de  Raschi  ad  l. 
qui  semble  être  seule  exacte;  il  dit  que  ce  mot  vient  de  la 
racine  tr^pn  Tip',  se  réunir.  Le  passage  de  Yebamot  signifie- 
rait alors  :  «  Ils  étaient  d3sls«  réunis,  sur  le  marché  de  Poum- 
^edita  ». 

ft,  ^mp».  D'après  Koiittt  et  Levy,  dôme.  cîme.  Dans  Baba 
Batra,  73^,  la  leçon  exacte  est  &r&np.  Le  passage  de  Tos, 
£èiim,  baba  mecia,  ii,  14,  'i^  d*»Vn:i»aiD  nifiosnpM  est  traduit 
pif  Levy  :  les  dômes  des  tours  et  des  ciels  de  lit.  M.  Krauss 
tmduit  exactement  :  les  lacets  (xc^piêoç)  sur  les  armoires  et 
les  eMs  de  Ut. 
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•j-^-iiap».  D'après  Kohut  et  Levy,  adores,  directeurs,  administra- 
teurs ;  d'après  M.  Jastrow,  acior  publicics,  surveillant  des 
propriétés  de  l'État.  J'avais  expliqué  dans  mon  Glossarium^ 
74  a,  avec  J.  Perles,  que  c'était  le  mot  agitaiores,  conduc- 
teurs de  voitures,  mais  je  crois  maintenant  avec  M.  Krauss 
que  c'est  àxTwpot,  gardes  de  côte. 

^N,  dans  Yelamdénou  sur  Ékeb.  Levy  dit  :  «  C'est  le  mot  àyTi, 
adoration;  peut-être  aussi  àxiq,  silence!  repos I», MM.  Jas- 
trow  et  Krauss  disent  que  c'est  elxe,  fais  de  la  place  !  La  pa- 
raphrase du  Tanhouma  I^^'TT^  ipbnDn  est  une  explication 
fantaisiste.  Kohut  dit  avec  raison  que  c*est  àxi),  silence  ! 

Mnpmp&t.  MM.  Levy,  Kohut  et  Jastrow  disent  avec  raison  que  c'est 
une  grenouille  ;  d'après  M.  Krauss,  c'est  xpoxôroi;,  un  grand 
quadrupède. 

fitnK,  dans  Sanhédrin,  25a.  D'après  MM.  Levy,  Krauss  et  Kohut, 
c'est  area^  aire  d'oiseleur.  M.  Jastrow  lit  m*!»  (le  mot  hébreu 
n*!^),  oiseleur  qui  place  des  pièges  pour  attraper  des  pigeons. 

^•»trDan«,  dans  Oenèse  r.,  63;  dans  j.  Teroumot,  viii,  46c,  il  y 
a  D''no'»a3«.  D'après  Kohut  et  Levy,  argonaute  (un  démon). 
M.'  Jastrow  corrige  le  mot  en  D'^ûi3an-i«,  àpwYovaûTTjç  (sous- 
entendu  Sai[i(ov),  Argonaute,  le  génie  tutélaire  des  matelots. 
M.  Krauss  lit  D'>:3'>:inK,  àpY'nTYiç,  épithète  servant  à  désigner  la 
foudre  ou  un  cyclope.  Mais  on  ne  comprend  pas  qu'un  génie 
tutélaire  des  matelots,  ou  la  foudre,  ou  un  cyclope  se  soit 
avisé  de  transporter  les  docteurs  de  la  Loi,  à  l'issue  du  sab- 
bat, de  Tibériade  à  Paméas,  afin  de  leur  permettre  de  com- 
paraître devant  Dioclétien  au  moment  précis  où  se  termine  le 
sabbat.  Il  me  parait  donc  probable  que  D'^n:a'«:i3&t  (comme  dans 
j.  Teroumot)  doit  être  corrigé  en  O'^tsT'aK,  aYupTTjç,  magicien. 
Car  c'était  là  plutôt  le  rôle  d'un  magicien  que  d'un  cyclope  ou 
d'un  esprit  de  la  mer. 

fiin«,  dans  Schir  r.,  au  verset  tri^w  v,  16 d.  C'est  àpà,  dommage, 
destruction  :  'jvrn«  nna  nvDbttn  ibra*»©  -n^,  «  afin  que  les  puis- 
sances soient  jugées  pour  les  dommages  qu'elles  ont  causés  ». 
Kohut  et  Levy  traduisent  itm^  nna,  a  d'après  les  dommages 
causés  ».  M.  Jastrow  corrige  irm»  en  rpn«,  Tarichée,  et  tra- 
duit ainsi  :  »  afin  que  les  puissances  soient  payées  pour  (le 
sang  versé  à)  Ariach  »  ou  Tarichée;  il  dit  que  ce  passage  fait 
allusion  aux  massacres  qui  ont  eu  lieu  sous  Vespasien,  ou 
peut-être  à  la  guerre  de  Barkokba.  Cette  dernière  hypothèse 
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nVst  pas  exacte,  car  il  est  question  explicitement  du  carnage 
accompli  à  Bethar.  Il  n*y  a,  du  reste,  aucun  raison  de  changer 
ItT^  en  rm«. 

Mbn^u"^.  MM.  Eohut  et  Krauss  disent,  comme  de  Lara,  que  c*est 
le  mot  èpYoXâêo;,  entrepreneur  de  maçonnerie.  MM.  Levy  et 
Jastrow  traduisent  exactement  par  «  architecte  ».  Le  Tar- 
goum  rend  Q-^bnam  de  I  Rois,  v,  32,  et  d-nnabi  de  II  Rois, 
XII,  13,  par  K"'b3Tin«i.  Les  habitants  de  Guébal  (Byblos), 
réputés  pour  être  de  bons  architectes,  ont  prêté  leur  nom 
pour  désigner  en  général  des  architectes. 

mr«,  dans  j.  Ahoda  Zara,  m,  43 &,  et  j.  Berachot,  ii,  46  :  tm 
«ttbs:  rriTT»  •'Tdtp  -î33^b.  D'après  M.  Krauss,  c'est  Arueris,  nom 
d'une  divinité  égyptienne.  Cette  interprétation  n'est  certaine- 
ment pas  exacte,  car  on  ne  comprendrait  pas  qu'il  fût  plutdt 
défendu  de  passer  devant  cette  idole  que  devant  toute  autre. 
Levy  dit  avec  raison  que  ce  mot  signifie  ici  «  idole  »,  et  il 
s'appuie  sur  le  passage  A'Ahoda  Zara,  51  a,  où  on  lit,  d'après 
la  leçon  du  Arovch,  tscy^iiû  rmn«b  ;  nos  éditions  ont  vcyi'n  T":?b. 
M.  Jastrow  lit  ■'mn^b  et  traduit  ainsi  :  «  Comment  faire  quand 
on  passe  devant  une  procession  où  se  trouve  l'image  d'une 
divinité  ?  »  Selon  lui,  •^n'n»  est  pour  "^nTTïi»,  de  -î^r7  =  -îTn. 

«baû^É^.  Levy  [TargumwôrlerMch)  et  Kohut  disent  avec  raison 
que  c'est  le  mot  labellarius^  messager  ;  cf.  Imm.  Lœw  sur  le 
W.  B,  de  Krauss.  Celui-ci  lit  •^É^b'^ts-i:^  et  suppose  que  c'est 
ardeliones;  M.  Lœw  combat  cette  explication. 

O'^O^on».  D'après  Levy,  àepwBeç,  ce  qui  est  vaporeux,  air;  d'a- 
près Kohut  ffTcp^oTTiç,  dureté.  C'est  là  le  sens  exact.  On  lit 
dans  Exode  r.,  13,  D-^oanm  rv^^^D  nb^nn»  ôtîto  nrr  naDD 
ïHDTnn  ;  M.  Jastrow  veut  corriger  à  tort  en  D3D5  aann  "j"»»! 
ïTSina. 

X^-^b  bû^,  dans  Pesikta  Beschalahy  91  b  :  btsn»  -«î^n»  «"na  «"n 
\nsrh.  D'après  M.  Krauss,  ce  sont  les  mots  rutîlus  ruf*u- 
Lorum,  un  gouverneur.  Cette  explication  est  inexacte. 
D'après  la  Pesikta,  Eléazar  ben  Simon  avait  été»nommé  ày^a- 
peuTTjÇ.  Ce  fonctionnaire,  outre  l'obligation  qu'il  avait  de  pro- 
curer aux  employés  de  l'empereur  les  chariots,  chevaux  et 
mulets  pour  le  service  public,  servait  aussi  d'espion  à  l'em- 
pereur, rapportant  les  propos  qui  étaient  tenus  concernant  le 
souverain  ou  l'État  ;  il  remplissait  donc  en  même  temps  des 
fonctions    policière».  C'est  à  ce  titre  qu'Eléajçar  est  appelé 
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dans  Baba  Mecia,  83  b  :  "pViDp  V^"^  "^^^  ««^  -^Da  btsp  «  un 
homme  qui  a  causé  la  mort  de  gens  qui  Tavaient  méritée  », 
,  et  que  Josua  ben  Korha  lui  adressa  cette  apostrophe  :  *  Toi, 

vinaigre,  fils  de  vin  »,  c'est-à-dire  fils  indigne  d'un  père  ho- 
noré. Il  était  donc  tout  autre  chose  qu'un  gouverneur  ûitH- 
,  taire.  Nous  sommes  plutôt  de  Tavîs  de  Levy,  qui  voit  dans 

'  X^no^b  b:3n«  le  grec  àp^^iXiiTCTTip,  le  chef  des  sbires;  d'après 

M.  Jastrow,  c'est  le  chef  des  gardes  du  corps  ;  d'après  Kohut, 
àpxi^a(pup(i>v,  le  chef  du  pillage,  des  saisies. 

;  YiT».  D'après  M.  Jastrow  (I),  c'est  une  armoire  avec  plusieurs 

k  compartiments;  d'après  Levy  (II),  c'est  un  ustensile;  d'après 

r  Kohut,  c'est  op(i.oç,  collier  ;  d'après  M.  Krauss,  un  bijou.  Èû 

t  réalité,  ce  mot  doit  être  effacé  des  lexiques.  Comme  Tfl  dé* 

^'^  montré  M.  Buber  dans  Tanhouma  Bemidbar^  %  23,  note  183, 

*  1i5nN  est  une  corruption  de  d-'îa».  Cf.  Lœw  sur  Erauss,  132  &. 


ï 


filîianK.  Kohut  et  Levy  expliquent  à  tort  ce  mot  par  epavov,  impôt. 
MM.  Jastrow  et  Krauss  ont  raison  d'identifier  ce  mot  avec 
annona. 

Iirpon»,  dans  Kohélei  r.,  sur  le  verset  d'abri:!!  bD,  72  rf.  MM.  Kohut 
et  Jastrow  voient  à  tort  dans  ce  mot  le  grec  cpioÇuXov,  coton. 
Comme  le  disent  MM.  Levy  et  Krauss,  c'est  ïiî'^pnDN,  enjpixôv, 
vêtements  en  soie. 

DdB^Tô^.  Ce  mot  ne  signifie  pas  «  clepsydre  »,  comme  le  croit 
M.  Jastrow,  mais  «  entonnoir  »,  apTca?  (dans  Genèse  r.^  4). 

l'^Kbipnfi^.  D'après  Kohut,  c'est  assecla^  partisan,  celui  qui  fait 
partie  d'une  suite  ;  Levy  ne  se  prononce  pas  ;  d'après  MM.  Jas- 
trow et  Krauss,  c'est  à^xauXiiç,  cornemuse.  La  meilleure  ex- 
plication me  paraît  être  celle  de  Sachs  (Beitràge,  II,  169), 
eùpuxXeïç,  ventriloque. 

fiunp'iK,  dans  Schabbat,  109  2>.  D'après  Kohut  et  M.  Krauss,  ce  mot 
signifie  «jaunisse  »  ;  MM.  Levy  et  Jastrow  disent  avec  raison, 
comme  Raschi,  que  c'est  un  ver  intestinal.  Cf.  les  observa- 
tions de  M.  Lœw  sur  l'ouvrage  de  M.  Krauss. 

FuftST. 
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LES  GLOSES  HÉBRAÏQUES 


DU 


GRAMMAIBIEN  YIRGILIDS  MARO 


Le  grammairien  VIrgilias  Maro,  qai,  selon  loate  TfiiaetDblânee, 
a  yéeu,  dans  la  Gaale  méridionale,  aa  vi*  siècle,  est  une  des 
figures  originales  de  la  littérature  du  haut  mojen  Age.  On  ne  ialt 
ce  qui  excite  le  plus  Tétonnement  chez  lui^  de  son  érudition  Od  de 
sa  hâblerie,  de  son  sens  critique  ou  de  sa  foi  naïve.  Sa  langue, 
tantôt  classique,  tantôt  vulgaire,  est  pour  les  romanistes  et  surtout 
pour  les  linguistes  français  une  énigme  en  même  temps,  par** 
fois,  qu'une  mine  de  renseignements  sérieux.  Les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  son  œuvr')  n*ont  pu  asseoir  sur  lui  de  jugement 
définitif,  il  reste  peureux  un  mystère'.  L.  Traube,  l'homme  qui 
connaît  le  mieux  l'époque  carolingienne,  le  qualifie  de  nébuleux  et 
loi  reproche  de  l'affectation  dans  son  érudition  ;  il  croit  cependant 
qu'il  ne  doit  plus  être  considéré  comme  l'auteur  de  fables  menson* 
gères,  mais  comme  un  écrivain  intéressant  qui  a  laissé  des  notices 
qui  n'ont  que  le  tort  de  n'avoir  pas  encore  été  tirées  au  clair*.  Le 
grammairien  Virgilius  doit  son  importance  à  ce  fait,  qu'il  écrit 
dans  un  siècle  sans  littérature,  et  qu'il  est  une  autorité  familière 
aux  grammairiens  irlandais  de  l'époque  carolingienne. 

Il  intéresse  également  la  science  juive  parce  que,  comme  on 
l'a  déjà  remarqué,  seul  dans  un  temps  sans  littérature  il  témoigne 
de  la  connaissance  de  l'hébreu  en  Oaule. 

Parmi  les  nombreux  écrivains  qui  ne  sont  mentionnés  que  par 
loi,  se  trouve,  entre  autres,  un  savant  hébraïsant,  Heginus  Corni* 

*  G.  Grôber  le  nomttie  \t  bisarte  Vlr^ilitls,  chèt  Wolfnin,  Arehivfkf  lût.  Lèakôfr^- 
pkie  und  Grammatik,  Leipzig,  I,  58  ;  P.  Geyer,  Beitràge  tur  KinûfnUt  dis  ffâlliêthii^ 
LatHnt  {l.  e„  II,  ftS),  i'apftU*  une  éiii§m«. 

«  Hermès,  XXIV,  667. 
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lias  S  «  linguiste  très  habile,  excellent  interprète  des  langues 
grecque  et  hébraïque*  ».  On  peut  se  demander  ce  que  Virgilius 
entend  par  ces  derniers  mots;  il  n'est  pas  bien  établi  qu*il  ait 
possédé  lui-môme  assez  la  langue  hébraïque  pour  pouvoir  juger 
la  science  d*âutrui.  Les  citations  que  nous  emprunterons  aux 
ouvrages  du  grammairien  montrent  qu*il  n'avait  pas  une  notion 
claire  de  Tesprit  de  la  langue  hébraïque  et  qu'il  n'en  connaissait 
pas  le  matériel.  Il  faut  ajouter  que  Virgilius,  très  érudit  et  habile 
abréviateur,  n'a  certainement  pas  puisé  aux  meilleures  sources  ses 
gloses  hébraïques. 

Le  bagage  hébraïque  de  Virgilius  peut  se  ranger  sous  trois 
rubriques.  Il  se  compose  :  1^  de  remarques  générales  de  philologie 
sur  l'hébreu  dans  ses  rapports  avec  le  grec  et  le  latin  ;  2®  de  cita- 
tions bibliques  ;  3^  de  mots  hébreux  avec  leur  explication. 

Notre  grammairien  a  la  siïigulière  idée  de  dériver  le  mot  laiinUas 
de  la  richesse  de  cette  langue  {ex  latiiudine  ipsitis  linguœ).  Pour 
cela,  il  se  sert  de  Targuraent  suivant  :  si  l'on  voulait  traduire  de 
l'hébreu  et  du  grec  en  latin,  l'on  trouverait  que  la  langue  latine 
est  plus  riche  en  locutions,  en  expressions,  en  syllabes  '. 

Dans  un  langage  diffus  et  presque  inintelligible,  notre  grammai- 
rien fait  une  distincton  entre  le  nombre  {numerus)  et  le  dénombre- 
ment {annumeratio)  du  verbe  ;  le  nombre  est  simplement  de  deux 
sortes  :  singulier  et  pluriel;  le  dénombrement  comprend,  d'après 
lui,  jusqu'à  22  espèces^,  fait  que  «  nos  maîtres  »  expliquent  par  cette 
raison  que  dans  la  langue  primitive  des  Hébreux  il  y  a  ce  même 
nombre  (22)  de  lettres  de  l'alphabet  et  de  volumes  (livres  delà  Bible 
hébraïque  ^j.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  les  anciens  philo- 
sophes admettent  que  le  verbe  est  composé  de  22  espèces,  et  pour 
rendre  la  chose  plus  claire,  ajoute-t-il,  il  faut  énumérer  les  espèces 
particulières.  On  trouve  d'abord  que  le  verbe  a  10  espèces,  quant 
à  la  forme  et  au  mode  ;  il  y  a,  en  effet,  6  modes  et  4  formes  ;  puis 
il  y  a  3  sortes  de  conjugaisons  et  5  sortes  de  significations,  d*où 
ressortent  8  espèces;  en  ajoutant  la  figure  double  et  les  2  nombres 

^  Cornilius  comme  Cornélius  :  i  ei  e  sont  souyent  confondus  dans  le  latin  da 
moyen  âge. 

*  ...Reginum  Cornilium,  virum  satis  eloquentem,  grscs  et  bebraics  liogu» 
promptissimum  interpreiem.  Voir  Virgilii  MafonU  Grammatiei  optra,  éd.  I.  Hue- 
mer,  Leipzig,  1886,  p.  13.),  1.  14.  (En  cilaot  cet  ouvrage  jMndique  toujours  la  page 
et  la  ligne).  Sur  la  connaissance  des  <  trois  langues  »  {tret  Imgua),  voir  Isidore  de 
Séville,  Etijmol.^  VI,  4  ;  sur  Thébreu,  le  grec  et  l'écossais,  voir  TiDdex  des  Potte 
latinide  Traube  (Berlin,  1896),  p.  807. 

'  Omnibus  modis,  loquelis  oralionibus  sjUabisque  iatiorem  (5,  9). 

^  149,25,  duouienti  spêcies. 

s  Ibid,  :  quia  in  prima  Hebra^orum  lingua  idem  eltmentorum  Yoluminumque  na- 
merus  editus  est. 
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on  arrive  au  total  donné,  22.  On  voit  que  le  nombre  22  était  préé- 
tabli chez  notre  auteur,  et  que  de  parti-pris  il  réunit  dans  la  conju^ 
gaison  du  verbe  les  combinaisons  possibles,  de  manière  à  obtenir 
le  nombre  22.  Comme  il  le  dit  lui-même,  il  s'est  laissé  guider  par  la 
langue  hébraïque,  dans  laquelle  on  admet  aussi  22  espèces  (species) 
du  verbe.  Mais,  tandis  que  les  22  formes  du  verbe  latin  peuvent 
s'établir  exactement  au  moyen  de  Texposé  du  grammairien,  on 
découvre  difficilement  les  22 species  du  verbe  hébreu  qu'il  imagine. 
Il  serait  aussi  intéressant  de  savoir  où  le  grammairien  de  ce  temps 
reculé  (vi*'  siècle)  a  pu  trouver  une  telle  division  des  formes 
grammaticales  hébraïques  ;  il  ressort,  en  effet,  de  ses  propres 
paroles  qu'il  avait  trouvé  ce  nombre  22  préétabli  et  qu'il  ne  l'a 
pas  inventé'. 

Les  citations  de  la  Bible  forment  le  deuxième  groupe  des  maté- 
riaux hébraïques  de  Yirgilius.  Très  caractéristique  est  la  citation 
du  prophète  Sophonias,  que  le  grammairien  donne  dans  l'original 
comme  suit  :  et  habet  in  plurali  numéro  cœla  Sufphonia  (sic) 
Hebrea  scribente  tenebrosa  cœlant  cœla  cœti  claraque  consiir^ 
ffunt  sidéra.  Virgilius  veut  par  ce  verset  démontrer  deux  choses  : 
!•  que  le  pluriel  de  cœlxim  (ciel)  est  cœla,  c'est-à-dire  que  le 
mot  reste  neutre  au  pluriel  et  ne  fait  pas  cœli  comme  on  écrivait 
dans  le  mauvais  latin  du  temps  ;  2^  que  cœlum  dérive  du  verbe 
caelare-celare  «  cacher*  ».  Le  passage  cité  de  Sophonias  prouve 
effectivement  bien  Tune  et  l'autre  chose.  Mais  ce  verset  existe- 
t-il?  Dans  Sophonias,  i,  15,  il  y  a  quelque  chose  d'analogue;  et 
c'est  bien  ce  verset  que  vise  l'auteur,  à  en  juger  par  la  multiple 
allitération  cœlant  cœla  cœli,  qui  est  une  imitation  évidente  de 
l'allitération  hébraïque  nô^i073i  rvxw  dv.  Seulement,  le  verset  cité 
par  Virgilius  n'est  pas  tout  à  fait  semblable  à  l'original,  ni  ne 
s'accorde  avec  la  Vulgate,  qui  traduit  ici  par  les  mots  célèbres  : 
dies  irae,  dies  illa,  traduction  parfaitement  conforme  au  texte 
hébreu.  Vir^^ilius  a  donc  eu  dans  l'esprit  quelque  version  libre  de 
ce  passage  de  Sophonias,  de  même  que,  dès  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  plusieurs  chants  d'église  ont  pour  base  ce  même 
verset.  Cela  nous  permet  de  voir  de  quelle  manière  notre  auteur 
se  documente  ;  il  use  des  sources  avec  une  grande  liberté  et 
s'inquiète  peu  de  les  tenir  de  seconde  main. 

■  D'après  Saadia,  on  peut  former  du  verbe  hébraïque  19,169  formen,  voir  Bâcher, 
Die  An  fange  der  kebrâiseAen  Grammatik,  p.  54.  Cependant  il  y  a  là  aussi  une  combi- 
naison avec  le  nombre  26. 

*  120,9  :  cœlum  aput  veteres  neutraliter  nubium  glohum  significat,  qui  solem, 
lanam  stellasque  cœlare  solet.  Cf.  Matt.,  xxiv,  21,29;  Luc,  zxi,  25,  et  Thilo,  Cod, 
<tpoer,  Novi  TêstamtnH  (Lipsis,  1832),  I,  58. 
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Les  autres  citations  des  Écritures  faites  par  VIrgilias  sont  d'un 
caractère  assez  gënéral;  il  ne  cite  pas  exactement,  il  n'indique  pas 
ayec  précision  le  passage.  Il  parle  des  lois  des  Hébreux  et  admet 
que  certaines  notions  philosophiques  contredisent  ces  lois  ^  C*est 
encore  en  se  fondant  sur  un  verset  de  la  Bible  quMl  fait  sa  descrip- 
tion de  rhomme,  qui  fut  d'abord  formé  d'argile,  pais  reçut  d'en 
haut  un  souffle  et  réunit  de  cette  façon  en  lui  miraculeusement 
deux  natures^. 

Pour  toutes  ces  citations,  le  grammairien  se  sert  d*un  texte  latin 
de  la  Bible  qui  diffère  sensiblement  de  la  Vulgate  :  ces  citations  ne 
se  conforment  certes  pas  exactement  au  texte  hébreu;  on  peut 
donc  les  considérer  comme  une  traduction  libre  des  passages  cor- 
respondants de  la  Bible;  elles  sont,  par  suite,  impropres  à  une 
comparaison  avec  la  traduction  littérale  de  saint  Jérôme.  La  teneur 
en  est  toutefois  telle,  qu*on  peut  en  tirer  cette  conclusion  négative 
qu'elles  ne  sont  pas  empruntées  à  la  Vulgate.  Je  ne  puis  désigner 
d'une  manière  positive  de  quelle  source  elles  proviennent.  Mais, 
d'une  manière  générale,  il  ressort  des  citations  de  Virgilius  que  le 
texte  de  la  Vulgate  est  resté  longtemps  inconnu  en  Gaule.  M.  S. 
B<)rger,  qui  a  écrit  avec  tant  de  compétence  l'histoire  de  la  Vul- 
gate dans  les  premiers  temps  du  moyen  âge,  dit  également  :  c  La 
Gaule  est  restée  longtemps  fidèle  aux  anciennes  versions,  et  c*est 
du  dehors  que  lui  sont  venus  les  manuscrits  de  la  Vulgate  '.  » 

Quant  aux  gloses  hébraïques  qui  se  trouvent  dans  Virgilius,  nous 
devons  constater,  d*abord,  qu'elles  sont  de  deux  sortes  :  I<^  celles 
qui  se  présentent  à  l'occasion  de  comparaisons  philologiques; 
2^  celles  que  l'auteur  cite  comme  des  singularités  de  langage; 
celles-là  sont  très  nombreuses  dans  son  ouvrage. 

Le  grammairien  établit  une  distinction  entre  les  mots  latins 
res  et  cornus.  Pour  son  explication,  il  introduit  le  mot  hébrea 
)D^n,  nom  de  lettre  qu'il  pouvait  bien  connaître.  Il  dit  (27,  12)  :  res 
hebrea  litera  est  quae  interpretatur  caput  «  re^est  une  lettre  hé- 
braïque qui  signifie  tête  d  (iD'^n  =  iD^n),  ce  qui  est  parfaitement 
exact.  Il  en  conclut  que  le  mot  latin  res  est  un  nom  capital  (pri- 
marium  nomen).  Et  il  continue  à  développer  cette  idée.  Au  temps 
de  Virgilius,  ces  rapprochements  qui  nous  font  sourire  pouvaient 

^  4,9  :  qu»  aDtiquioribus  Hebreorum  legibus  quss  diuinas  autumant.  • .  contro- 
versari  videanlur. 

*  ^,fO  :  homo. . .  qui  primum  plaatum  ex  limo  (Geoèse,  ii,  7  ;  Vulgate  :  iê  lime 
I9rt0)  éém  afiam  (Vti)gau  :  apiracalum  tiI*)  ex  snperioribTC  et  hsc  ioeffibilitar 
coniUDCta  babet,  dissimili  satura  iu  semet  ipso  parfruena.  -«•  H  faut  remarquer  Pcx- 
preaaioo  offla,  Virgiliua  l'emploie  encore  8,6  et  se  voit  obligé  de  ^expliquer  par  le  mol 
ammû  lê/Hê,  qum  t&i  anima,  23,16). 

*  S.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate,  Paris,  1893,  préface,  p.  xu. 
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passer  pour  de  la  vraie  science.  Malheureasemeat,  nous  ne  poavoiis 
laisser  à  cette  glose  la  moindre  apparence  d^ëradition,  car  on  «ait 
que  les  noms  des  lettres  de  l'alphabet  hébraïque  se  trouvent  répé- 
tés dans  toutes  les  éditions  de  la  VuJgate,  au  livre  des  Lamenia- 
iiones  et  au  psaume  cxix,  et  Ton  y  trouve  spécialement  le  nom  d« 
res  tout  à  fait  comme  dans  Virgilius,  alors  que  cette  lettre  devrait 
s'appeler  rechs  (cf.  ^ix^  dans  la  version  des  Septante,  et  Frankel^ 
Vorstudien  zu  der  Sepluaginta,  p.  147)  «.  Virgilius  emploie  donc, 
pour  sa  comparaison  des  langues,  un  mot  hébreu  qui,  en  lai- 
méme,  n'a  pas  d'existence  propre  et  qui  n*est  que  le  nom  â*une 
lettre;  il  remploie,  d'ailleurs,  sous  une  forme  altérée,  qu'à  la 
vérité  il  a  rencontrée.  Mais  s'il  avait  eu  la  chance  de  connaître  la 
forme  exacte  et  primitive  du  mot,  il  n'aurait  pas  eu  l'idée  bizarre 
de  cette  comparaison  hébraïco-latine.  N^oublions  pas,  du  reste» 
que,  dans  une  phrase  remarquable  (92,  9),  il  se  vante  de  pouvoir 
lire  la  Bible  dans  le  texte  grec. 

La  remarque  suivante  est  de  même  valeur  que  la  glose  qui  pré- 
cède :  hele  chez  les  Hébreux  signifie  Dieu  (bî^)  et  se  rattache  à 
hélium^  nom  du  soleil  en  grec*.  Par  là  il  s'explique  comment  les 
auteurs  peuvent  confondre  les  mots  elemenium  (Virgilius  écrit 
elimenUcm)  et  creatiira  :  ils  le  peuvent  parce  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  divin  dans  elemenium  :  hele.  Y  a-t-il  eu  réellement  des 
auteurs  ne  faisant  point  de  distinction  entre  élément  et  créature? 
C'est  ce  que  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  rechercher.  Virgilius 
sera  arrivé  sans  doute  par  lui-même  à  ces  comparaisons  latino- 
gréco-hébraïques.  —  Ce  qui  nous  intéresse  surtout  ici,  c'est  le  mot 
hébreu  hele.  Le  mot  a  eu  un  préfixe  et  un  suffixe  :  un  préfixe  à 
cause 'de  -^Xtoç,  et  un  suffixe  en  vue  à'elemenium,  car  nous  ne 
sommes  pas  autorisés  à  croire  Virgilius  assez  ignorant  pour  ne  pas 
savoir  que  le  véritable  mot  est  el.  L'étymologie  de  mots  tels  que 
Ismaël,  Israël,  Daniel,  etc.,  ne  lui  a  pas  été  inconnue,  et  le  mot 
hele  ne  prouve  rien  de  plus. 

Au  moi  levitis^  (lévite),  qu'il  cite  (29, 14)  au  sujet  de  la  formation 
des  adjectifs  en  lis,  à  côté  de  celestis,  il  ne  fait  pas  la  remarque 
que  levitisesi  d'origine  hébraïque;  peut-être  aussi  y  voit-il  quelque 
mot  latin,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

Intéressante  est  la  remarque  de  Virgilius  sur  le  nom  mer.  Il 
fait  dériver  le  latin  mare  de  amarum  «  amer  »;  chez  les  Hébreux, 

>  Voir  aussi  mes  remarques  dans  le  Magyar- iiidO'SketÊêU^  VII  (1S90),  521. 

.  *  21,21  :  kele  apud  Uebreos  deus  erit  (erat?)  ei  apud  Grecos  Hehuoi  sol  dieilur. 
U  doit  vouloir  dire  i^Xioc.  Variantes  de  ce  passage  dans  Haemer,  dans  Sùwmnfê» 
hêrickte  de  TAcadémie  de  Vienne,  1881,  p.  914. 

.  '  Habituellement  lêPxta  ;  mais  levitis  est  peut-être  une  transcription  de  Atufryjc. 
Lmta  dans  le  seos  de  diaeçnui  est  très  fréquent  dans  le  latin  du  mo^en  dige. 
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on  nomme  mer  tout  amas  d*eaa  *.  Cela  se  rapporte  évidemment  au 
passage  de  la  Genèse  (i,  10),  où  le  nom  de  mer  est  accompagné 
d'une  espèce  d'étymologie.  Ici  encore  Virgilîus  n'a  pas  le  texte  de 
la  Vulgate  sous  les  yeux*,  chose  que  nous  avons  déjà  remarquée. 
Mais  ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  le  mot  iam  (â'«)  manque,  bien 
qu'il  soit  expliqué;  comme  il  y  a  aussi  un  mot  latin  iam,  qui  ici 
contrarierait  le  sens,  il  est  possible  que  les  copistes  l'aient  omis, 
ne  remarquant  pas  que  le  mot  était  hébreu. 

Nous  arrivons  maintenant  à  ce  passage  de  l'ouvrage  de  Virgi- 
lîus où,  en  défigurant,  disloquant,  estropiant  des  termes  hébreux» 
il  crée  une  espèce  de  patois,  qui  est  unlvéritable  galimatias.  Vir- 
gilius  Assianus,  un  homonyme  de  notre  grammairien,  est,  dit-on, 
l'auteur  d'un  ouvrage  d'une  latinité  tout  à  fait  composite.  Nous 
nous  bornons  à  effleurer  cette  question,  autant  que  le  nécessite 
notre  but. 

Il  y  a  :  lo  ta  latinité  ordinaire;  2®  la  latinité  dite  assena,  terme 
qui  semble  avoir  été  formé  ad  hoc  et  que  notre  grammairien  ex- 
plique par  le  mot  notarial.  C'est  une  espèce  de  tachygraphie  qui 
résume  toute  une  syllabie  en  une  seule  lettre  *.  Cela  n*est  pas  sans 
Importance  pour  Tarchéologie  judaïque,  parce  que,  dans  la  litté- 
rature rabbinique  tant  ancienne  que  moderne,  il  est  aussi  fré- 
quemment question  d'une  écriture  abrégée,  désignée  sous  le  nom 
de  notaricon,  mot  qui  semble  être  Identique  au  notaria  ci -dessus 
nommé'.  Le  terme  assena  lui-même  peut,  à  la  rigueur,  être  sémi- 
tique, si  on  le  rattache  à  X^'>^  <  désigner  »;  3<>  la  latinité  semedia, 
qui,  d'après  l'explication,  n'est  ni  tout  à  fait  insolite,  ni  tout  à  fait 
ordinaire  ®  ;  4®  la  latinité  numerosa,  langage  dans  lequel  les 
nombres  (numeri)  ont  des  noms  spéciaux.  A  partir  de  vingt,  tous 
les  nombres  ont  la  terminaison  sin  ou  in^  ce  qui  peut  indiquer  une 
origine  sémitique.  Sous  le  nom  de  sémitique  je  ne  comprends  que 
l'hébreu  et  l'araméen,  car  on  ne  peut  songer  à  Tarabe,  puisque 
nous  sommes  en  Gaule,  au  vi®  siècle.  Cette  remarque  s'applique 
surtout  aux  mots  excessivement  difficiles  qui  vont  suivre,  et  qui 

*  83,15  :  mare  ab  amaritudine  dicitur,  ab  Ilebreis  aquarum  rolleclu«. 

*  CoDgregationesque  aquarum  appellavit  Maria.  (Je  me  »ers  de  rédition  de  Ratis- 
boDoe,  1863,  qui  a  été  publiée  sous  les  auspices  de  Pie  IX.) 

*  89,3.  Les  auires  passages  cités  ici  se  trouvent  éf^alement  p.  89  et  90. 

^  Assena,  hoc  est  notarié,  qu»  una  tantum  iitlera  pru  loto  sono  contenta  est.  et 
baec  quibusdam  formulis  picta. 

5  J'ai  parlé  longuement  du  1^p^nC313  dans  Bytant,  Zeittehri/Ï.^  II,  513;  voir  aussi 
Neubauer,  Jêwith  Qttarterly  Rtview,  VU,  363,  et  mon  dictionnaire,  t.  ©.,  ]tp'^nï313. 
Virgilius  parle  encore  ailleurs  d'une  espèce  de  Noiaricou,  p.  79,  ligne  15). 

*  Semedia  semble  formé  de  semi  +  èOi^Beta.  Je  ne  trouve  nulle  part  l'explication 
du  mot.  Il  faut  remarquer  qu'aujoqrd^hui  encore  Targot  est  quelquefois  émaillé  de 
mots  hébreux. 
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ne  peuvent  être  expliqués  par  Thébreu.  La  préoccupation  de  ces 
difficultés  ne  doit  pas  nous  entraîner  à  des  comparaisons  avec 
les  langues  qui  ne  conviennent  ni  au  pays,  ni  à  l'époque  en 
question. 

Le  cinquième  groupe  de  mots,  désigné  par  Tauteur  sous  le  nom 
de  metrofta,  est  le  plus  important  pour  nous.  Je  crois  que  le  mot 
est  une  altération  voulue  de  melaphora.  Voici  comment  Tauteur 
l'explique  :  metrofia,  hoc  est  intellectualis.  C'est  donc  une  langue 
«  intellectuelle  »  dont  il  s'agit  ici.  Entendez  sans  doute  :  artifi- 
cielle,  conventionnelle.  Comme  ce  passage  est  immédiatement 
suivi  de  quelques  termes  hébreux,  on  peut  considérer  la  dénomi- 
nation :  lingua  intellectualis  comme  désignant  particulièrement 
l'hébreu. 

Le  premier  exemple  de  cette  langue  «  intellectuelle  »  est  celui* 
ci  :  dicantabat,  id  est  principium.  Véritable  énigme,  que  nous 
essaierons  de  résoudre  de  la  façon  suivante.  Le  mot  ir^i 
(Job,  III,  1),  d'après  Levita,  s.  r.  ûtd,  devient  dans  le  Targoum 
d-^TCT  ;  de  môme  Exode ,  xv ,  21 ,  dïib  l^m  est  rendu  dans  le 
Targoum  palestinien  par  X^rh  n-ra-^TD!  * .  Ces  expressions  ne  se 
trouvent  pas  dans  nos  textes^.  On  peut  admettre  que  cette  tra- 
duction n*est  pas  particulière  à  ce  passage  de  Job,  mais  se  ren- 
contre dans  ce  livre  partout  où  un  chapitre  commence  par  ir^n. 
De  cette  façon,  ce  mot  peut  aussi  avoir  le  sens  de  commencement. 
Le  mot  DTD  (3«  personne  du  singulier)  peut  répondre  à  dicanta-- 
bat  ;  telle  serait  donc  la  pensée  de  l'auteur  :  Dlcantabat  signifie 
commencement.  L'imparfait  de  narration  montre  suffisamment 
que  le  mot  est  emprunté  à  une  phrase.  La  Vulgate  a,  à  la  vé- 
rité, ici  aussi  une  autre  expression ,  mjis  quelque  ancienne  tra- 
duction latine  peut  avoir  rendu  par  «  dicantabat  »  le  \T^^  de  Job 
comme  le  Targoum. 

Le  deuxième  exemple  de  la  langue  «  intellectuelle  »  est  sade  id 
est  iustitia.  Ici  c'est  incontestablement  de  Thébreu.  ^^i^  signifie 
justice.  Il  est  question  de  la  lettre  at,  qui  sonne  comme  p'tz  c  jus- 
tice »  et  qui  dans  le  Talmud  et  VAlfabeia  de  R.  Akiba  est  toujours 
interprété  ainsi.  Rappelons  que  le  nom  res  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  est  également  le  nom  d*une  lettre.  L'orthographe  saie 
pour  la  lettre  x  est  très  correcte ,  c'est  celle  que  donne  saint 
Jérôme  '. 


»  Lire  n7D"'TD'».. 

*  Voir  Perles,  Beitrâgê  sur  Qeich.  der  kehr,  und  aram,  Sludien,  p.   68;  Zunx, 
Synagogalâ  Poêêie^  p.  368  ;  Krauss,  LêkntoOrter,  s.  9.  QTD. 

*  Onomoitiea  taera^  éd.  P.  de  Lagarde,  Gotlingue,  1887,  p.  10,  7  ;    cr.  Bpittola 
êd  TUum,  3,  9,  et  mes  notes  dans  Magyar  Ztido  S^mU^  Vil,  521. 
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Le  texte  porte  ensuite  :  ç^io  ulilitas  :  bora  hoc  est  fortiiudo  ^ 
Je  ne  peux  pas  expliquer  le  premier  membre  de  phrase,  mais,  dans 
le  second,  Il  s'agit  probablement  de  geboura  (rmn:i),  fortitudo, 
force. 

Viennent  ensuite  des  barbarismes  monstrueux,  tels  que  ter^ 
rfaphy  brops,  que  personne  n'a  encore  pu  expliquer».  En  re- 
vanche, il  me  semble  de  nouveau  reconnaître  un  vocable  hébreu 
dans  le  mot  suivant  :  rihph  (variante  :  rip),  hoc  est  hilaritas  ;  ce 
serait  rrn  ;  il  faudrait  lire  dans  le  texte  rinh  et  Vh  muette  finale 
•erait  surtout  à  remarquer. 

Au  risque  de  passer  pour  un  étymologiste  forcené,  je  vais  en- 
core essayer  d'expliquer  l'exemple  de  la  latinité  rangée  sous  le 
n«  9.  Celle-là  s'appelle  presina  (variante  :  bresina),  c'est-à-dire 
spaciosa  (extensible) ,  un  son  ayant  plusieurs  significations. 
Comme  exemple  :  sur,  hoc  est  vel  campus,  vel  spado,  vel  gladius» 
?et  amnis'.  Je  me  permets  ici  une  petite  correction  :  au  lieu  de 
eampus,  qui  dans  le  Fragmentum  Angelicum  devient  campos^ 
je  lis  campio,  génitif  campionis,  qui  ne  serait  autre  que  le  root 
français  et  anglais  champion,  ancien  haut-allemand  chemphio^ 
ekempho,  kempho,  haut-allemand  moderne  Kàmpe,  mots  qui  tous 
semblent  dériver  du  latin  campus^  :  telle  est  l'explication  de 
«  l'extension  »  pour  le  mot  sur,  qui  n'est  autre  que  ni3C,  qui,  sous 
la  forme  nst,  b'na:,  signifie  quelquefois  le  combattant  ;  TCi  signifie, 
en  outre,  spado,  le  castrat  ou  l'eunuque,  puisque  d'après  l'Exode, 
iv^  25,  Séphora  circoncit  le  fils  de  Moïse  avec  un  n^  ;  c'est  pour- 
%%o\  nst  a  aussi  le  sens  de  gtadius,  épée  (cf.  Josué,  y,  2-3)  ;  mais 
l»oar  la  signification  de  fleuve  {amnis),  j'avoue  mon  impuissance  à 
rieB  trouver  de  plausible.  Je  reconnais  que  ces  trois  explications 
sont  forcées;  d'autre  part,  je  ne  connais  aucune  autre  langue  que 
l'hébreu  dans  laquelle  le  petit  mot  sur  pourrait  avoir,  à  la  rigueur, 
Ms  trois  sens. 

Les  gloses  hébraïques  de  notre  auteur  ayant  un  caractère  de 
certitude  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  servir  de  base  à  un 
Jufewent  définitif  sur  la  science  hébraïque  de  Virgilius  Maro. 
Mène  an  temps  des  Carolingiens,  les  ecclésiastiques  francs  n'a- 
vaient que  de  très  faibles  connaissances  en  hébreu  ^,  n'exigeons 

*  Cf.  aussi  dans  Fragmentum  Angelicum  (95,  21)  :  çnoutilbea  foititudo. 

*  Nous  essayeroDS  plus  loin  de  les  expliquer. 

*  Cf.  aussi  Fragmentum  Angelicum^  96,10.  Pour  <tir,  il  y  a  la  variante  u$ur, 

*  Eluge,  Btymologisekes  Wôrterbuch  der  deutschen  Sprache^  5«  éd.,  *.  v,  Kampf, 

'  Dans  l'Index  du  grand  ouvrage  de  Traube,  Foetm  Latini  0ti  CaroUni^  il  n'y  a,  i 
péri  les  noms  propres,  que  deux  noms  hébreux  :  1«  manzir  =  filius  meretrids  = 
*^TfSlf2  ;  cf.  ibid.,  p.  59S,  1.  t5,  le  Cbani  sur  la  chute  de  Rome,  dans  lequel  ce  mot 
s'applique  aux  Ismaélites  ou  Sarraùns.  Dans  Ducange,  Cthis,  med,  et  in/tm.  Ut,, 
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doAC  pas  trop  de  Virgilias.  Huemer,  l'éditeur  des  œuvres  de  cet 
aateur^  ifui  n'en  a  pas  examiné  scrupuleusement  les  éléments  hé- 
braYquas,  dit  ce  qui  suit  :  «  Ses  connaissances  hébraïques  semblent 
avoir  été  plus  grandes  que  sa  science  du  grec,  bien  qu*on  n'en 
^isse  déterminer  ni  l'étendue  ni  la  provenance  ^  »  Nous  sommes 
tout  i  fait  de  cet  avis.  Encore  un  exemple  pour  donner  une  idée 
de  l'érudition  grecque  et  hébraïque  de  notre  auteur. 

En  parlant  des  douze  signes  du  zodiaque  (zodiacus),  il  dit  que 
les  Grecs  les  appelaient  mazaron  ^.  Il  ignore  donc  que  ce  terme 
n'est  rien  autre  qun  le  mot  hébreu  mbna  (II  Rois,  xxiii,  5)  »  ou 
nrms  (Job,  xxxviii,  32)*.  L'expression  «  xii  signa  »  qui  commence 
sa  phrase  peut  même  venir  d'une  traduction  latine  de  la  Bible, 
car  la  Vulgate,  dans  le  livre  des  Rois,  traduit  nnbtTs  par  duodecim 
siçna.  On  peut  encore  reconnaître  quelques  mots  hébreux  parmi 
les  noms  mêmes  des  signes  du  zodiaque  :  tamimon^  par  exemple, 
a  lieaucoup  d'analogie  avec  b'^ifin  teômim,  les  gémeaux,  auquel 
on  aurait  donné  une  terminaison  grecque. 

Pour  compléter  notre  jugement  sur  l'importance  de  Virgilius, 
il  Ciut  préciser  la  place  qu'occupe  le  texte  de  la  Vulgate  dans  soo 
œuvre.  La  Bible  latine  était-elle  connue  en  Oaule  de  son  temps? 
Ni  M.  6.  Berger,  dans  son  grand  ouvrage  déjà  cité,  ni  M.  B. 
Nestlé  •  ne  le  citent,  bien  qu'il  mérite  de  l'être.  Nous  avons  vu 
que  ses  citations  bibliques  diffèrent  sensiblement  de  la  traduction 
latine  de  saint  Jérôme;  il  faut,  en  revanche,  signaler  que  ses 
gloses  sur  les  deux  noms  de  lettres  res  et  sade  se  trouvent  de  même 
dans  saint  Jérôme.  Entre  saint  Ambroise,  de  Milan,  et  saint  Jérôme 
d'une  part,  et  Isidore  de  Séville  d'autre  part,  il  faut  placer  notre 
grammairien  Virgilius  pour  ne  pas  interrompre  la  chatnede  la  tra-- 
dition.  Les  interprétations  de  res  =  caput  et  de  sade  =  iustitit 
sont  de  tradition  dans  toute  l'église  chrétienne.  Peut-être  faut-il 

IV,  490,  on  a  adopté  la  forme  mamg$r  (avec  e)  d'après  le  grec  (AavCTJp,  d'où  manMrt- 
«iw,  mantarus;  2*  tora  (toraeh)  =  lex.  —  A  remarquer  la  notice,  ibtd.,  p.  595, 1.  325  : 
Hebraico  sonitu  ignotos  proferre  fritillos.  Cela  rappelle  les  plaintes  de  Jérôme,  qui 
s'inquiète  que  sa  langue  prend  un  accent  horrible  par  suite  de  ses  études  hébraïques. 
Voir  Siegl.ied,  Zeittehrift  fur  altsetiam.  WiuemeMûft,  1884,  p.  67  ;  G.  Edon,  Écri- 
ture  et  prononciation  du  latin  savant  et  du  latin  populaire^  Paris,  1882,  p.  138,  et 
mon  article  dans  Magyar-Zsido-Sumle,  Vil,  523. 

^  I.  Huemer,  Die  Epitome  des  Grammatikers  Virptlius  Marc,  dans  Sittunqsherichtê 
ier  pkilo$.  kittor.  Classe  der  kaiserltehen  Académie^  Vienne,  i8S2,  t.  XCIK,  p.  51  é. 
Pour  ce  qui  concerne  les  connaissances  hébraïques  des  savants  carolingiens,  Huemer 
renvoie  au  traité  de  L.  Muller,  dans  le  Rkeinisekes  Muiêum,  tS7t,  p.  SS4. 

*  22,11   :  ex  qua  XII  signa  prindpalia  supputantur,  qu«  Gred  mazaron   vocaoi. 

*  Pield,  Origtnii  Hesaplarum  qua  tupersunt,  I,  693,  donne  les  variantes  suivantes  : 
(iaCovpo>6,  (iaCa)a>0,  rendus  dans  la  scholie  par  C<^iqu 

*  Voir  Field,  H.  71. 

*  ReaUneyclopedie  fUr  prot,  Theol,  und  Kirekêj  3*  éd.,  article  BiUlMêfêitmmgtn^ 
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aossi  mentionner  ici  la  phrase  bora  hoc  est  fortitudo,  expliquée 
plus  haut;  la  tradition  chrétienne  met  fortitudo  pour  tau^  la  der- 
nière lettre  de  Talphabet  hébreu  ;  dans  Virgilius,  vient  après /br/i- 
tudo  le  terme  inexplicable  ter  (variante  teer)^  cela  ne  serai t-ll  pas 
une  corruption  de  tau,  qui  se  rattacherait  ainsi  à  fortitudo  ?  Bien 
plus,  avec  la  tradition  chrétienne  on  pourrait  même  expliquer  la 
phrase  qui  suit  :  rfoph^  hoc  est  veneratio  (variante:  veracio),  en 
lisant  vocatiOj  qui  est  l'explication  de  Coph  p*.  Il  faudrait  donc 
lire  coph  le  mot  si  barbare  rfoph.  Je  ne  vois  pas  mieux  que  Dar- 
mesteter  pourquoi  on  traduirait  par  vocatio.  Dans  la  phrase  sui- 
vante :  brops  (variante  :  brop),  hoc  est  pietas,  je  trouverai  l'ex- 
plication symbolique  de  caph  d.  Caph  est  traduit  d'une  manière 
inexplicable  ^  par  operacio  {travail)  dans  le  fragment  anglais  étu- 
dié par  Darmesteter.  Ne  pourrait-on  pas,  dans  le  texte  de  Vir- 
gilius, lire  operacio  au  lieu  de  pielas  ?  Cette  interprétation  per- 
mettrait de  classer  le  mot  dans  la  langue  intellectuelle  dont  parle 
Virgilius. 

Il  est  surprenant  que  Virgilius  ne  fait  pas  même  la  remarque 
qu'il  s'occupe  de  termes  hébreux.  N  en  aurait-il  pas  soupçonné 
l'origine  hébraïque?  Il  n'était,  d'ailleurs,  pas  tout  à  fait  dépourvu 
de  connaissances  hébraïques.  Dans  un  passage  dont  le  texte  n'est 
pas  sûr,  nous  lisons  cette  intéressante  remarque  de  notre  au- 
teur :  si  en  latin  le  nomen  (nom)  occupe  le  premier  rang,  c'est  le 
verbe  [verbum)  qui  en  hébreu  ♦  est  la  partie  essentielle  du  dis- 
cours. Impossible  de  discerner  si  cette  manière  de  voir  lui  a  été 
transmise  ou  si  c'est  une  idée  qui  lui  est  propre  '. 

Le  même  Virgilius  Assianus,  qui  passe  pour  Tauteur  des  gloses 
examinées  précédemment  et  que  le  grammairien  Virgilius  tient 
pour  un  savant  très  distingué,  est  aussi  cité  comme  l'auteur  d'un 
joli  quatrain  que  nous  donnons  ici  à  cause  de  la  fin.  C'est  le  Dieu 
des  Hébreux  : 

Summa  in  summis 

Potens  cœlis 

Celsaque  cuncta 

Gubernat  celsa*. 

>  Ce  mot  manque  dans  le  Fragmentum  Angelicum, 

s  Darmesteter,  Reliques  seienti/lguesy  Paris  1890,  1. 1,  p.  24  (de  môme,  Memtê  dêt 
itudM  juives,  IV,  255-268). 

*  L'explication  de  D3  a  peul-ôtre  pour  base  le  mot  main,  qu'on  a  pris  mélaphori* 
quement  pour  travail  ;  saint  Jérôme  et  Radebert  donnent  manue. 

^  26,3  :  cum  in  Hi  signum  crucis  bonorum  eloculione  et  conpossitione  (sic)  prima- 
tum  estimatur  verbum.  L'éditeur  Huemer  suppose  Hebreorum;  voir  IHndex. 
»  Je  ne  sais  ce  que  signifie  :  Hebreorum  minula,  4,17. 

*  91, 16*20  :  id  est  Hebreorum  Deum  (Deus?) 
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Pour  terminer,  nous  ferons  remarquer  qu'il  se  trouve  encore 
bien  des  passages  dans  des  ouvrages  peu  étendus  de  Virgilius  qui 
sont  comme  un  écho  de  choses  juives;  telles  sont,  par  exemple, 
la  division  des  langues  (lingat^um  divisio),  5, 3,  ou  la  représenta- 
tion de  rhomme  comme  mimdics  minor  ^p^'pn  tibvf,  ou  microcosme. 
U  faudrait  une  étude  spéciale  pour  remonter  à  Torigine  de  ces 
doctrines. 

L'auteur  fait  aussi  une  citation  qu'on  attribue  à  Flaccus,  intéres- 
sante pour  la  situation  des  Juifs  dans  le  royaume  des  Francs.  La 
voici  :  c  Gomme  nous  avons  vu  parmi  les  Hébreux  un  homme 
élégant  que  nous  admirions  et  dont  nous  prenions  le  partie  »  Le 
grammairien  fait  cette  citation  textuellement  comme  exemple  de 
construction  correcte. 

Budapest,  mai  1899. 

S.  Krauss. 


*  43,14  :  ut  vidimiit  ex  Uabrêia  vinim  •legantem  at  mirati  aum  aumuf  tiqua 
oonplaxL 


T.  XXXVni,  M*  76.  16 


l 
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INSCRIPTIONS  HÉBRAÏQUES  EN  FRANCE 

(NOUVELLE   SÉRIE) 


La  publication  de  notre  étude  sur  les  Inscriptions  hébraïques  de 
la  France  nous  a  valu  d*utiles  communications.  On  lira  plus  loin 
celle  que  M.  le  capitaine  Armand  Lippmann  a  bien  voulu  nous 
envoyer  sur  Tinscription  de  Montreuil-Bonnin.  D*autre  part, 
M.  Lucien  Lazard  nous  a  fait  connaître  une  longue  série  d*épi- 
taphes  du  xiii*'  siècle,  provenant  du  cimetière  juif  de  la  rue  de  la 
Harpe  à  Paris.  Elles  ont  été  copiées  dans  diverses  maisons  de  cette 
rue  par  Baluze,  qui  a  encore  vu  les  stèles,  aujourd'hui  disparues, 
et  ces  copies  ont  été  heureusement  conservées  avec  les  immenses 
matériaux  que  cet  écrivain  a  réunis  pour  ses  travaux  ^  M.  Lazard 
avait  ajouté  ces  textes  à  sa  thèse  sur  les  Juifs  dans  le  domaine 
royal  au  xiii«  siècle,  présentée  à  sa  sortie  de  TÉcole  des  Chartes, 
en  ,1885. 

Notre  savant  collaborateur  avait  eu  Theureuse  inspiration  de 
soumettre  sa  copie  à  M.  Isidore  Loeb,  qui  parait  l'avoir  examinée 
avec  soin,  en  vue  de  tenter  la  restitution  des  épitaphes  originales. 
De  ces  tentatives  il  reste  quelques  traces,  bien  fugitives  il  est  vrai. 
Voici,  semble-t-il,  comment  Isidore  Loeb  a  procédé.  D'abord  il  a 
numéroté  les  76  textes  conservés  par  Baluze,  y  compris  dix  ou 
douze  fragments,  dont  il  n'y  a  «  rien  à  tirer  »,  comme  il  dit  en 
regard  de  ces  fragments.  Ces  stèles  se  trouvaient  encore  au  xvii* 
siècle  sur  remplacement  dudit  cimetière,  les  unes  chez  un 
M.  Donjat,  les  autres  chez  un  M.  Maréchal,  d'autres  encore  chez 
Madame  de  Vins  ;  quelques  pierres  ont  passé  plus  tard  aux  mains 
de  M.  Brisonnet,  et  Ton  va  voir  pourquoi  il  importe  de  le  cons- 
tater. 

Ensuite,  Texamen  comparatif  fait  par  Isidore  Loeb  a  dû  lui  rêvé- 

*  Bibliothèque  Nationale,  départ,  des  Mss.,  fonds  français,  Armoire  VII  de  Baluze, 
ms.  no212,  fo  144a-156a. 
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1er  que  la  majorité  des  textes  sont  copiés  plusieurs  fois.  En  effet,  à 
partir  du  f»  149  b  (ou  n**  factice  27),  l'écriture  est  différente  de 
celle  des  feuillets  précédents.  Donc  Baluze  avait  inséré  plusieurs 
fois  dans  ses  notes,  sciemment  ou  non,  plusieurs  copies  d'un  môme 
texte.  C'est  qu'après  un  long  espace  de  temps,  lorsque  ces  pierres 
avaient  changé  de  propriétaire  et  avaient  été  de  nouveau  signalées 
à  Baluze  en  raison  de  leurs  inscriptions,  il  les  avait  fait  recopier. 
Les  n®'  1,  8, 24  et  27  ne  sont  pas  en  double  exemplaire. 

En  outre,  de  grandes  pierres  ont  été  parfois  cassées,  ou  coupées 
en  deax,  et  il  en  est  résulté  trois  n^*  d'inscriptions  pour:  l^^le  grand 
texte  complet,  2^  la  moitié  supérieure,  3*^  la  moitié  inférieure.  Cest 
le  cas  pour  le  n*'  fragmentaire  13,  qui  est  complet  si  on  réunit  les 
n"  21,  66  et  73;  il  en  est  de  môme  des  n<^*  20  et  26  comparés  aux 
n**  40  et  54,  ainsi  que  pour  le  n®  4  comparé  aux  n**s  28,  43  et  49  bis. 
Une  autre  fois,  la  pierre  a  été  fendue  dans  sa  longueur:  les  n^'  6 
et  7  sont  réunis  dans  le  n<>  56,  avec  cette  complication  que  la 
moitié  de  gauche  a  constitué  le  n<>  6,  et  la  moitié  de  droite  le  n^  7. 

Nous  publions  ces  copies  en  tenant  compte  de  ces  observations  ; 
las  numéros  placés  entre  parenthèses  après  les  numéros  d'ordre 
renvoient  aux  textes  répétés  dans  le  ms.  de  Baluze,  dont  la  repro- 
duction serait  superflue. 

N*1.  na::[^  nfitT]       Voici  la  stôle 

[1T  'n]  nmap       tumulalre  de  [R.  Whi-] 
hO]D3tt5  bN        -cl,  qui  est  décédé 
. .  [njUÎ'ID   'T  D[T^]       le  4*  jour  (iTn;rcr.)  de  la  section. . . 
[n]  a  3  n  Que  sou  âme  soit  dans  le  faisceau  de 

la  vie  ! 

Il»2  pS,  74).         [nm]np  naar»  nw       Voici  la  stèle  lumulàire 

na   rrtOba  m'n       de  dame  Belschath  (=  ?  Bele-Assez), 
nUe  de 

[îl]"ias3© qui  est  partie 

[n«n]D  'a  ÙV  py  lab       pour  TEden  le  3*  jour  (mardi)  de  là 

section 
. . .  "®  riD^  yo'^t       Wajescheby  l'an  trente  (?) 
oncb  !lTP^m       et  cinq  du  petit  coraput. 

n«ba  correspond  sans  doute  à  Bele-Assez^  nom  de  femme  que 
Ton  retrouve  huit  fois  dans  le  Livre  de  la  Taille  de  Paris,  et  qui 
•at  porté  par  des  habitants  des  rues  Atacherie  et  Court-Robert  (Is. 
Loeb,  Revue^  h  63).  —  Quant  à  la  date,  on  remarquera  qu*après  le 
»  il  y  a  la  trace  soit  d'un  b  {=  n'^\m  30),  soit  d'un  a  {=  û*»»©  70), 
second  chiffre,  qui  nous  mènerait  à  75=  1315,  date  impossible. 
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N»  3  (65,  75). 
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nnatïD  PNT      Voici  la  stèle 


û^'^n  '-I  n-nnp 
[ntt5]-iD  (ou  a)  'T  Dr  pW 


du  sépulcre  de  R.  Hayylm, 

flis  de  R.  Simson, 

qui  est  parti  pour  le  Jardin 

d'Eden  le  6*  (ou  2«)  j.  de  la  section . . . 


La  copie  des  n^"  65  et  75  n'a  plus  de  traces  des  2  dernières 
lettres  :  no. 


N»  4  (28,  43,  49  bis).         naatïD  nw 
hC3D]Dtt5  ...-^an 

na:n 


No  5  (33, 42, 48, 57).  nmnp  nax»  nsT 
../nn  na 


Voici  la  slèlc 
dcRabbi...,  décédé 
Pan  26  (=  1266)  du  comput  (peUt). 
Que  son  Âme  soit  dans  le  faisceau  de 
la  vie  î 

Voici  la  stèle  lumulaire 
de  dame  Floria 
flile  de  Maître... 


On  sait  que  le  nom  de  Floria  se  retrouve  sur  les  stèles  encore 
existantes  à  Paris  ;  dans  le  livre  de  la  Taille  de  Paris  figure  «  Flo- 
rion,  fille  de  Vivant  ». 


N»6(56).  n^nap  n[aatto] 

'nn  na  ya[tt5  na] 

■^an  p  û[ma«] 

[milrr^  'n'a  "^DThïa] 


Pierre  tombale 
de  Betsabée,  flUe  de  R. 
Abraham,  fils  de  R. 
Mardochée  b.  R.  Juda, 
. . .  jardin  d'Eden. 


Le  nom  de  femme  Betsabée,  peu  fréquent  il  est  vrai,  n^estpas 
plus  extraordinaire  que  celui  de  Jocabed  d'une  autre  pierre  à 
Paris,  ou  celui  d'Abigaïl  à  Worms  en  1279  (n«  10  de  la  liste  publiée 
par  M.  Lewysohn). 


N*  7  (31,  56). 


nmap  nasra  nN[T      Voici  la  pierre  tombale 


...'ann  na  Dma-no 
(ou  ne ) 

...ûMa  nuLW 
...n-^TDfinCa 
yiy  p  npi 


de...,  fille  de..., 

décédée  le... 
de  la  section  Bereschil^ 
?  . . .  au  jardin  d*Eden. .  • 
de  la  création. 


Nous  ne  savons  quel  est  ici  le  nom  de  femme,  ni  le  sens  de  npi. 
Enfin,  le  dernier  mot,  se  référant  k  la  date,  a  dû  être  déplacé  par 
le  lapicide. 
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.nmap  [nastjTa  nw       Voici  la  pierre  tombale  de 
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.[bfitj^m  '-in  p. 
vy  pb 

anob  ... 

N*  9  (29,  50,  53.  72).  nt3|DDtt5  . . . 

[n]«nD  'a  ÛT^  p3^  pb 

[nb]3n  anob 


N»  !0  (44,  58). 


[nn^3t73  riNT 
...rmrî'^  'n 

[in3^  pb]  naDDo 

lûneb  ib 


N"  H  (30,  50  bis). 


n-nnp  nia::»] 

...P3f    pb 


...,  fils  de  R.  Yehi[el... 
au  jardin  d^Eden 
le  l*'jour  (dimanche)  de  Tan... 
du  (petit)  comput. 

...  parti 

pour  TEden  le  3*  jour  de  la  section 
Bemidbar  de  l'an  26  (=  1266) 
du  (pelil)  comput.  Que  son  âme  soit 
dans  le  faisceau  de  la  vie  ! 

Voici  la  pierre  tombale 

deR.  Juda.*., 

parti  pour  TEden 

le  3*  jour  de  la  section. . .  Tan 

36  i=  1276)  du  (petit)  comput. 

Voici 
la  pierre  sépulcrale 

de  Meruau, 
flls  de  Jacob,  parti 
pour  l'Eden  le... 


Pour  la  première  fois,  on  voit  ici  un  nom  de  famille  en  français  : 
Héruau.  Peut-être  cependant  faut-il  lire  Merwan. 


N»  12  [51, 70).  m»  nmap  nasTa  n«T 

[n]-iaD3  ■»D'n73  '-i  na  nxb 

habh  oncb  aD  nvû  yb 


Voici  la  pierre  sépulcrale  de  dame 
Léa,  fllle  de  R.  Mardochée,  décédée 
Pan  22  (=  1262]  du  comput.  Son  âme 
soit  en  paix  ! 


Dans  le  livre  de  la  Taille  [ibid.\  il  y  a  «  Léa,  femme  de  Cres- 
cent  ».  Pour  aD,  on  avait  lu  à  tort  ao,  82  (=  1322). 


N»  13  (21,  m.  73). 


na^tïD  n«T 
lîmîs  nmap 

'n  ...'a  ynn^ 

nt3D3«  rT-«nn7D 

'iD  '«  Dr  x\y  pb 

haih  ranob  t'd 


Voici  la  stèle 

sépulcrale  de  notre  maître 
le  vénérable  R.  Mardochée 
Aron,  flls  de...  R. 
Malatia,  parti 

pour  le  jardin  d'Eden  le  1«' jour 
de  la  section  Reeh^  Tan 
27  (=  1267)  du  comput.  Son  âme  soit 
en  paix  I 
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N»  14  (69).  naat»  nn[T  Voici  la  pierre 

•>!T»  nn53  nmap  sépulcrale  de  dame 

[n]nnn  na  n-ïnin*»  Judilh  (?),  nue  du  savant 

[m]L3Mt5  D!T13N  'n  R.  Abraham,  décédée... 

Au  n*»  69,  au  lieu  de  t-ia  n'»nrp  t-into,  on  lit:  'a  ûnn  ïTttr  '•!  wi» 
version  qui  nous  parait  la  meilleure. 


N*  15  (61). 


nait»  TNT 
[na]  "^DWa  nn» 
...bn  pnsf^  'nn 


Voici  la  stèle  . 

de  dame  Bone  Foy,  flile 

de  R.  Isaac, .(?)... 


Le  nom  féminin  Boné-Foy  est  fréquent  dans  le  livre  de  la 
Taille.  —  Noter  que  Foy  est  transcrit  -^d  ;  prononçait-on  F^? 


N*i6(60).         [nnjiap  na::»  nw 

[n]iiïT»  'n  'a  pnbx 

py  pb  nas3© 

...n^no  'N  Dr 

N*17  (41,  Bo)..       n-nap  na^73  riNT 

N»  18  (45, 59).  nmap  nax[?a] 

[plb  n::D5«5  m 


N-  19  (52,  71) 


nttJ»  n«7D»  (?) 

N-^bina  no»  'n 

[n]-iaDDœ  n... 

[nJttJ-iD  'n  ûT^  par  pb  • 

□■>  riD©  n-^TDNnLa] 


Voici  la  pierre  sépulcrale 
d'Ëlhanan,  Dis  de  R.  luda, 
parti  pour  le  jardin  d^Eden 
le  !•'  jour  de  la  section. . . 

Voici  la  pîcîrre  sépulcrale 
de  l'intèîçre  R.  Moïse  Lévi, 
fils  de  Hayyim  Lévi,  décédé... 

Pierre  sépulcrale 

d*Aron,  flis  de  R.  Salomoii, 

décédé... 

(?)  Samar  (ou  Sabar),  femme 

de  R.  Moïse  GadoHa 

...r,  partie 

pour  TEden,  le  5*  j.  de  la  section 

Bereschit,  l'an  19  (=  1258). 


Le  premier  mot  n'est  pas  sûr. 

Le  n*»  20  est  un  morceau  du  n®  26,  ci-après,  et  le  n**  21  fait  partie 
du  no  13. 


N«  22  (36, 68).    [njmap  nasttt  nM[T] 
'-l'a  nabu)  "^an 

InttJnD]  'a  ûT^  p3^  pb 

nbi  û-^Db»  n  dsïj  n?:» 

naan  tncb 


Voici  la  pierre  sépulcrale 
de  R.  Salomon,  flls  de  R. 
Hayyim,  qui  est  parti 
pour  TEden  le  3*  jour  de  la  secUon 
Smôr  ran  50J8  (=  1278)  du 
grand  comput  Que  son  àme  soit  ca 
paix  ! 
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Cette  dernière  inscription  est  accompagnée  par  Baluze  de  la  note 
marginale  suivante:  «  Gilbert  Génebrard  a,  ce  semble,  transcrit 
»  cette  épitaphe  au  livre  Symbolum  fidei  Judeorum  a  R.  Mose 
»  MgypWo  (Maïmonîde),  f»  15  a.  de  rh<^breu  et  f  27  &.  du  lalln, 
»  imprimé  en  Tannëe  1569,  chez  Martin  le  jeune.  Il  a  lu  nn^,  nom 
»  d'an  mois,  au  lieu  quMl  semble  que  le  mot  n^s&iy  est  bien  Tîslble- 
9  meni  premier  mot  d'une  section  du  Pentateuque  qui  donne  le  nom 
»  à  la  3*  semaine  (?!)  de  Tannée  des  Juifs.  Il  ne  la  rapporte  pas  ai 
»  ampie  qu^elie  se  voit  et  a  lu  en  celle  qu*il  a  vue  m>  r-Mnob  in 
»  sectiane  na^  »,  au  lieu  du  terme  csnsb  suivi  de  Teulogie  sf  s's'n. 

L'opuscule  visé  par  Baluze  est  une  plaquette  fort  rare  de  19  ff. 
d'hébreu,  imprimé  avec  une  version  latine  parGilb.  Génebrard  ^ 
Elle  contient  :  1°  les  13  articles  de  foi  par  Maïmonide  ;  9»  le  êirê- 
monial  de  deuil  d'après  le  M ahzor  de  Rome  ;  3^  d'autres  extraits  de 
prières.  A  la  suite  du  susdit  cérémonial,  elle  donne  précisément 
notre  inscription  n^  22  (68),  plus  une  autre,  n*  24:  «  Tombe  de 
m  (sic),  Aile  de  R.  Samuel,  etc..  »  Outre  la  remarque  de  Baluze, 
que  Génebrard  a  en  )e  tort  de  lire  3  lyar,  il  faut  noter  que  cet 
hébraïsant  avait  fait  concorder  cette  date,  sans  aucune  Justifica- 
tion, avec  le  l*""  avril. 

N»  23  (35, 67).       nmap  nast»  n«T  Voici  la  pierre  sépulcrale 

na  n«['»3]b'^a  nn^a  de  dame  Belniah,  fllle 

!nnOD[3]©  tpy  'n  de  R.  Joseph,  partie  pour 

...r«5nD  'n  on*^  X^y  pb  l'EdenleS»  jour  delà  section... 

Le  nom  de  Belniah  est  déjà  connu  par  les  inscriptions  existant 
à  Paris,  n^*  xïviii  et  xxix,  et  à  Limay. 

N»  24.  naS73  rm[Tl  Voici  la  pierre 

fin^  m73  rmap  sépulcrale  de  dame 

'un  na  rraKT'  Juvette,  fille  de  R. 

ï-naDD\D  bm»^  Samuel,  décédée... 

Ici  eneore,  on  est  en  présence  d'un  nom  de  femne  Jtwete, 
révélé  par  la  première  des  inscriptions  de  Mantes.  —  Le  nom 
inacbevé,  faute  de  place,  ligne  2,  est  repris  entier  à  la  ligiie  3, 
comme  aux  n<>'  13  et  14. 

N»  m  (621.  miap  naa»  nw  voici  la  pierre  sépulcrale 

•^an  na  «bb-^a  de  Bella,  fllle  de  Rahhi 

'^ib'rt  ary^MK  Oschaïa  Halle vi, 

pb  rnûM©  partie  pour  le  jardin 

'  A  la  B.  N.,  8»,  H  inTent.  60ia. 


Digitized  by 


Google 


248  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

n«nD  'n  ûi*^  li^y]      d'Eden  le  5-  jour  de  la  section 
[Olnob   . . .  nD\D l'an ...  du  petit  comput 

C'est  la  transcription  n**  62  qui  a  été  suivie  ici,  parce  qu'elle 
parait  plus  vraisemblable  que  la  version  n<»  25,  différente  du  n^  62 
en  deux  points:  P  au  Heu  de  Bella,  nom  qui  se  retrouve  dans  le 
Livre  de  la  Taille  y  le  n*»  25  a  le  nom  bizarre  de  nfirba;  2*»  à  la  fin  de 
ce  numéro,  il  y  a  —  après  une  lacune  —  les  lettres  mb:^  parais- 
sant provenir  de  ^nb^^a.  Cette  lecture  d'un  nom  de  section 
biblique  irait  à  merveille  tout  de  suite  après  le  mot  mD*iD,  mais 
non  après  une  lacune  d*au  moins  deux  mots,  qui  suit  ce  mot. 

N*  26  (40,  54).  nasSTD  HNT  Voici  la  pierre 

•T^KTa  '-I  nmap  sépulcrale  de  R.  Meir, 

«5"inpn  "|3  fils  du  saint  (martyr) 

b^-^m  "^an  Rabbi  lehiei, 

py  pb  nC3D3«5  paru  pour  le  jardin  d'Eden 

't  DT^  y^T)  ni©  Tan  9  (=  1249)  le  6«  jour 

nb©"^"!  nœnD  de  la  section  Wayischlah. 

Le  n""  26  n*est  qu'un  fragment  de  la  stèle. 
N»  27.  nasr»  nxiT]       Voici  la  stèle  de 


N»  56  (6,  7). 


...n]r:D5©      demie... 

. .  .153  nia©]     •  de  l'an  m  (=  1286) 

nmap  na^tTa  nNT 

'nn  na  y  a  ...i  ...aDma'^nD 

■^an  p  û[r]a  nbosic 

■i]rp  'n  'a  ■'Dnn[53]  n©fit-i[a 

py  p  ...npi[n] 

nn-^if^ 

Ce  texte  est  d'une  authenticité  douteuse.  Il  est  visible  qu'il  est 
formé  des  inscriptions  6  et  7  mises  cdte  à  côte. 

Des  n**  32,  34,  38,  39,  il  n'y  a  rien  à  tirer.  A  la  suite  de  ce  der- 
nier, une  note  de  Baluze  dit:  «  J'ai  vu  une  grande  pierre  en  Thôtel 
»  de  Fiscamp,  situé  en  l'Université  de  Paris,  où  sont  gravées 
»  maintes  bonnes  lettres  hébraïques.  Pareillement,  j'en  ai  vu  deux 
»  autres  pierres,  aussi  gravées  en  hébreu,  qui  sont  en  la  muraille 
»  de  la  cour  de  la  maison...  ». 

Dans  le  ms.  de  Baluze,  chaque  copie  est  accompagnée  d'une  tra- 
duction latine,  qui  est  bien  ingénue.  Par  exemple»  le  mot  tnK 
dont  l'initiale  T  est  souvent  cassée  (=  voici),  est  traduit;  tu!  Ifi 
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qualificatif  xûW^,  «  le  vénérable  »  (n«  13),  est  traduit:  Jessé.  Une 
lettre  t),  initiale  évidente  d'un  nombre  30,  est  traduite  300;  ce  qui 
nous  reporterait  au  milieu  du  xvi'  siècle.  Pourtant,  il  faut  parfois 
utiliser  la  version  latine  pour  savoir  comment  le  copiste  a  lu,  et 
c'est  le  cas  au  n<»  13  (73),  où  "O  est  traduit  xxvii. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  donc  de  30  à  40  documents  cx)mplémen- 
taires  pour  l'histoire  des  Juifs  de  Paris  au  xiii*  siècle.  Avant 
Philippe-le-Hardi,  les  Juifs  pouvaient  vivre  librement  dans  tous  les 
quartiei's  de  Paris,  et  on  les  trouve,  entre  autres,  rue  de  la  Harpe, 
a  dont  la  Juiverie,  dit  Sauvai*,  était  à  la  censive  de  S.  Benoit,  sur 
M  la  paroisse  S.  Séverin  ».  Jaillot*  cite  plusieurs  documents  de  ce 
temps  où  cette  rue  de  la  Harpe  est  nommée  la  rue  des  Juifs,  ou 
vieille  Juiverie,  velus  judearia.  Les  Juifs  y  avaient  des  écoles; 
car  le  cartulaire  de  la  Sorbonne  en  12*72  mentionne  «  une  maison 
de  la  rue  Réginald  le  Harpeur  (ou  de  la  Harpe),  au  coin  devant  les 
écoles  des  Juifs  ».  Or,  dans  ce  quartier,  les  Juifs  avaient  aussi 
leur  cimetière,  comme  en  font  mention  plusieurs  actes  cités  par 
Sauvai  (tôW.),  Delamare 3,  Félibien\  et  Dulaure*.  Aussi  l'un  de 
ces  historiens.  Sauvai,  a-t-il  raison  de  dire:  «  C'est  des  épitaphes 
de  ce  cimetière  que  Génebrard  veut  parler  quand  il  raconte  en 
avoir  découvert  deux.  » 

D'autre  part,  à  propos  d'une  charte  de  Philippe-le-Hardi  datée 
de  1283,  et  relative  au  cimetière  des  Juifs,  Depping  affirme  <^,  — 
contrairement  à  l'assertion  de  Sauvai,  —  que  ceux-ci  avaient 
acheté  d'un  chanoine,  nommé  Maître  Gilbert,  un  jardin  pour  leur 
servir  de  cimetière,  et  que  le  roi  approuva  cette  cession.  —  Grâce 
à  la  publication  de  cette  charte  par  Philoxène  Luzzatto,  on  voit 
que  les  Juifs  possédaient  un  cimetière  près  de  la  maison  de  Gilbert, 
auquel  cimetière  ils  avaient  ajouté  jadis  (olim)  un  jardin  y  attenant. 
Cette  acquisition  remonte  donc  assez  haut. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  à  propos  de  ces  inscriptions  qu'à 
Soissons,  en  creusant  près  de  la  cathédrale  aux  fondations  de 
l'enceinte  romaine,  on  a  trouvé  un  commencement  d'inscription 
ainsi  conçu  :  nsn  rrû2  nn^Ts  dmt  «  Stèle  de  dame  Hanna  ».  La  date 
manque,  mais  d'après  la  grandeur  et  la  disposition  des  caractères, 
ce  texte  doit  être  attribué  au  xiii<*  siècle\ 

»  Histoire  de  Paris,  t.  U,  1.  X,  p.  529-32,  rappe'ée  par  Philoxène  Luzzattu,  Mém. 
delà  Société  des  Antiguaires  de  France,  t.  XXII,  1853,  p.  80. 

•  Ueckerches  sur,,.  Paris  (1775),  l.  V,  p.  73. 
»  TraiU  de  Police,  t.  I,  p.  283. 

♦  Histoire  de  Paris  (Pari»,  1725),  p.  227. 

*  Histoire  de  Paris  (6«  édil.,  1837),  II,  415. 

*  Les  Juifi  au  moyeu  âge,  p.  223. 

^  Bulletins  de  la  Société  archéologique  de  Soissons,  2»  série,  IV,  1873,  p.  328,  avec 
ftc-BÎmile. 
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.  A  propos  des  inscriptions  de  Worms,  relevons  un  nom  de  femme 
cité  dans  Tune  des  épitaphes  de  cette  ville,  publiées  par  L.  Lewy- 
aobn.  Ce  savant  donne  au  n^"  19  de  sa  liste  un  texte  commençant 
par  Maî"^"»,  qu*il  transcrit  ainsi  :  «  Jente  Oppenheim,  décédée  le  2®  jour 
de  la  fête  de  Schebouoth  5056  »  i=z  1296).  Or,  le  mot  Kar*»,  traduit 
et  suivi  du  mot  biblique  n^n  (gracieuse),  transcrit  littéralement  le 
terme  français  de  Tépoque  :  gente,  dont  Hannah  est  l'équivalent 
exact.  Les  deux  "^"^  donne  le  son  gi^  intermédiaire  entre  le  ;  latin  et 
le  g  français  tel  qu'il  est  actuellement  maintenu  en  italien  ;  par 
exemple  giorno  =  jour;  Jonah  =  en  italien  Giona.  Il  en  résulte 
qu'à  ce  moment-là,  sur  les  bords  du  Bhiii,  des  noms  français 
étaient  encore  donnés  aux  filles. 

Notons  sans  commentaire  les  noms  de  femmes  juives  de  France 
gravés  sur  les  inscriptions:  Angélique  (à  Mâcon),  Balschet  (=  Bele- 
Assez),  Bella,  Belniah,  Bona  (à  Worms,  n*»  l,  en  1143),  Bonafé  ou 
Bone-Foy,  Floria,  Françoise,  Joie,  Juvele,  Margalit  (Marguerite), 
Précieuse,  Sagira,  (à  Worms  n»  1),  en  dehors  des  noms  bibliques 
Abigaïl,  Ësther,  Hannah,  Jocabed,  Judith  [?],  Léa,  Miriam,  Sara. 
Peut-être  sera-t-on  conduit  ainsi  à  identifier  les  noms  si  singu- 
liers de  ^«''ba,  de  *t«»^  et  de  nowne.  Le  dernier  est-il  apparenté 
à  celui  de  Périgoros,  nom  répandu  chez  les  Juifs  de  France? 

Notons  encore  la  façon  de  dater  les  épitaphes  par  péricopes,  ou 
sections  bibliques  heblomadaires,  qui  parait  spéciale  à  la  France. 
On  ne  retrouve  pas  ce  mode  dans  les  plus  anciennes  épitaphes 
connues,  allant  du  x®  au  xiv®  siècle,  ni  à  Prague  (selon  le  Gai  Ed 
de  S.  L.  Rappoport),  ni  à  Uhn  (selon  les  Jûdische  Alterihûmer 
de  Hassler),  ni  môme  à  Worms  (selon  les  60  Epitaphien  von 
Gràbschrifteyi  par  L.  Lewysohn).  Dans  toutes  ces  localités,  c'est 
le  quantième  mensuel  qui  figure  à  côté  de  l'année  de  l'ère  juive. 

Moïse  Schwab. 
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Nos  renseignements  sur  les  synagogues  de  Tolède  ne  se  ré- 
duisent pas  aux  Indications  sommaires  de  Harizi^  L'élégie  sur  la 
terrible  catastrophe  de  Tannée  1391,  publiée  par  M.  Neubauer 
dans  le  Israelitische  Leiterbode  de  Rœst  *,  VI.  33-3'7,  d*après  )• 
ms.  de  Rossi,  n"*  959,  nous  fait  connaître  les  noms  et  aussi,  ai 
nous  pouvons  considérer  les  écoles  comme  des  lieux  de  prières,  le 
nombre  de  ces  synagogues.  Il  ressort  de  la  partie  de  cette  élégie 
consacrée  à  la  destruction  de  ces  divers  édifices  (29-43)  que  le. 
nombre  ée^  synagogues  de  Tolède,  tant  petites  que  grandes, 
peut  être  évalué  à  douze.  Quant  à  leurs  noms,  l'élégie  fournit  à 
leur  sujet  les  indications  suivantes  : 

•n-rm  nvN  ta©  ns^npi  •.m^ws  g^d  na©  -^d  tit'dsd  Ta  by  -nai  t 

(Nombres,  x,  12)  bN-,«r»  -^aa  13^D'»'i 
•r^bb-^a  ''':>^'p    o-^-in    'nbnn    my^    by    'nbinan   noDan   n-ta  - 

bm©"^  noDD 
i®«  •to'»7anMi  D'^b«3f73tt5'^  *D'»7d:^  -«aa  ba  îna  iKai  •ta"'»?3i«  rmrû 
(Nombres,  xni,  24)  b^niD"^  "«Da  û«tt  ^^ro 

L'édifice  auquel  ces  vers  font  allusion  a  porté,  pendant  tout  te 
temps  qu*il  subsistait,  le  nom  de  «  Grande  Synagogue  ».  Nous 
savons  qu'il  fut  incendié  en  1250,  que  Ton  considéra  cet  incendie 
comme  une  véritable  catastrophe,  et  que  Ton  fixa  môme  les  dates 
d'après  cet  événement  ^.  Cette  synagogue  fut  reconstruite  et  s'ap- 
pelait encore  «  Grande  Synagogue  »  Tannée  de  Texpulsion  dee 

*  Tihk^moni,  ch.  lxvx  ;  éd.  Lagarde,  p.  165.  Mon  ms.  dit  :  nODD    n'^a  ÎTODT 

srB-»3  -^BT»  -p»  -»oôi  na. 

*  Cf.  mes  notes  sur  ceUe  élégie,  Letterhode^  VI,  79-S3. 

•nbiian   noDan    n-^a    riD-icsî?    csiip    d-^W"»    ^"u  abiasi    an:?? 

■ran   D-«DbR   Tï    nDi;?3  nçnCSp©  nbica-^b^ap.  Voir/w^wnm  deKobak,lX, 
2*  fasc.,  p.  4. 
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Juifs  d'Espagne.  En  1492,  le  roi  l'offrit  aux  chevaliers  de  Calatrava, 
avec  ordre  de  la  changer  en  église  *. 

(Deut.,  IV,  44)  burm^  "«sa  "^sob  iwd 

La  synagogue  dont  il  est  question  dans  ces  vers  était  certaine- 
ment la  plus  ancienne  de  Tolède  et  était  désignée,  pour  cette 
raison,  sous  le  nom  de  Tancien  temple.  Elle  paraissait  inspi- 
rer un  respect  tout  particulier,  si  je  comprends  bien  le  vers,  à 
cause  du  «  rouleau  de  la  Tora  Hilleli  »  qui,  à  en  croire  la  tra- 
dition rapportée  par  David  Kimhi,  était  conservé  à  Tolède  *,  Peut- 
être  était-ce  dans  cette  synagogue,  appelée  a  la  synagogue  de  To- 
lède »,  que  se  trouvait  encastrée,  dans  la  muraille  du  Nord,  la 
pierre  sur  laquelle  était  gravée  la  poésie  énigmatique  consacrée 
aux  douze  signes  du  Zodiaque  et  composée,  à  ce  que  Ton  pré- 
tend, par  David  ben  Yedidya*. 

bN-ittj-'bi  rvDTzb  ^"^ 
^-^niDS^îTa  ♦T'brî»  rï«m   aip  •^'b'^sr^T  T^bina  'T^bnp   bD    n-»» 

(Nombres,  xxiv,  5)  bNnttJ*» 

C'est  la  synagogue  élevée  par  Joseph  ben  Salomon  ibn  Scho- 
schan.  Elle  s'appelait,  en  effet,  «  nouvelle  synagogue  »,  comme 
rindique  expressément  Tépitaphe  d'Ibn  Schoschan  *,  et  elle  con- 
serva ce  nom  môme  lorsque  plus  tard  on  eut  construit  encore 
d'autres  synagogues  à  Tolède.  D'après  le  témoignage  d'Abraham 
ben  Nathan  ibn  Yarhi>,  qui  dédia  son  livre  Ha-Manhig  au  fonda- 
teur de  cette  synagogue  et  à  ses  deux  fils  Salomon  et  Isaac  *',  on  ré- 
citait tous  les  samedis,  dans  ce  superbe  édifice,  le  psaume  cxxv, 
pour  en  célébrer  la  magnificence.  Joseph  ibn  Schoschan,  mort  en 

>  Cf.  Isidore  Loeb,  dans  Revue,  XIV,  3t1. 

•  Zacuto,  DblDn  "l'^OnV,  éd.  Filipowski,  220*. 

»  Cf.  A.   Neubauer,  dans  Ur.  Letterbode,  IV.  1.'^3,  et  Berline-,  Hid.,  V,  31  :  a"-» 

inbio-^biûa  no33ti    n'»aa    ia"»o   pN  bo    mb  by   o^pnpn   Gm-m 

•  Voir   1n-)DT   '»33N,  éd.   S.   D.  Luzzatto,  n«   75  :  nOîD^Ï   rT^a    ma     n«« 

»  Dans  a-^nsTDn,  p.  T"D,  n«  22  :  ^o^r^'^  'n  «"^©sn  na-^aniK  b©  no3Dr:  n^am 
by  "îbs  '^"'^  rp-^a  -«b  o-nTsiNa  '•nnTou?  mbyTsn  n*^;:)  *ny  l'^s'^oi»  b'XT 
-i«nD72  l-^Da  t^nn«5  rr^aiD  ^nnn  ïjnpTsrî  nn?30  ao.  En  disant  qulbn 

Yarhi  a  écrit  le  rituel  de  cetie  synagogue,  Jacob  Keitmano,  dans  le  Magazin  de  Ber- 
liner,  V,  62,  a  commis  une  méprise,  car  les  mois  "^nb^b  bl^T  IT^a  ■^DD1>  danf 
!l^nD73r!,  p.  1 ,  se  rapportent  a  cet  ouvrajçe  même. 

•  Jbid.^  p.  1,  Cf.  D,  Gassel,  dans  Z^nt-JubeUchrift^  p.  126,  note  34. 
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1205 1  et  dont  les  mérites  ont  été  cél(^brés  par  Harizi  et  Ibn  Yarhi 
aussi  bien  que  par  son  épitaphe,  a  eu  le  bonheur  de  Vivre  assez 
longtemps  pour  voir  sa  belle  œuvre  achevée',  comme  l'indique 
rinscription  de  sa  tombe. 

{PS..  XXII,  4)  bNnO"»  mbnn  aoT»  ^np  •b«'nN 

Il  s'agit  ici  de  la  magnifique  synagogue  élevée  par  Samuel  Abou- 
laûa,  ce  trésorier  de  Pedro  IV  qui  était  encore  tout-puissant  en 
1357,  comme  le  montrent  les  inscriptions  de  cet  édifice,  et  qui  fit 
la  malheureuse  expérience  de  la  versatilité  des  grands  ^.  Cette  sy- 
nagogue, qui  fut  témoin  de  la  chute  de  son  fondateur,  des  catas- 
trophes de  1391  et  1492,  et  qui  devint  Téglise  del  Transito,  est 
placée  aujourd'hui,  à  titre  de  monument  national,  sous  la  surveil- 
lance du  gouvernement  de  l'Espagne. 

•apy»2  '»"'»  nbiD  nm  'aip:^  nmap:^   to'»a'»iN  'apy*^  an  «m53i5 

(Jes.,  IX,  7)  bÉntt5"»a  bwi 

L'école  à  laquelle  ces  vers  font  allusion,  et  qui  certainement  ser- 
vait aussi  de  lieu  de  prières,  portait  probablement  le  nom  de 
a  R.  Jacob  »,  en  souvenir  de  Jacob  ben  Ascher,  l'auteur  des  Tou- 
rim,  décédé  vers  1340  ^ 

:^03   tsT»»  wa»T  Éoatitt   ib  1"»«  •^aiû-npb»   nD3r)n  n"»ai  6 
(II  Rois,  n,  12)  bfinc»  aan  "»a«  -^a»  •^ainon 

La  «  synagogue  de  Cordoue  »  devait  sans  doute  rappeler  par  son 
nom,  soit  le  nom  de  son  fondateur,  soit  l'origine  des  premiers 
fidèles  qui  s  y  réunirent  pour  prier  et  qui  étaient  probablement 
venus  de  Cordoue  à  Tolède. 

•[nl(N)TT  to073  ''D  -^i»  •rrrbjf  nn-n  ^'o^  •nt'»t  "j  noDr)n  n-^ai  r 

(I  Sam.,  IV,  21)  bfin\D"»7D  ma^ 

Le  fondateur  de  cette  synagogue  fut-il  cet  Abraham  ibn  Ziza 

*  Voir  Rappoport,  dans^iïan  Û^D,  VII,  249-253.  Diaprés  la  copie  des  épiUphea, 
faite  par  Almanzi,  et  qae  j'ai  sous  les  yeux,  la  date  est  indiquée  de  la  façon  suivante  s 
înSa'^1     n'^âïl  rifii  ^a'vi",  ce  qui  est  certainement  inexact. 

*  Imitée  de  I  Rois,  iv,  9. 

>  Voir  Qraelz,  euckiek$ê  iw  Judm,  VII,  360,  noU  2  (3«  éd.). 
«  CL  Zunz,  Zw  &€$ckiekt4,  p.  419. 
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fui  est  mentionné  par  Aboodarbam  ?  Il  est  difficile  de  rafflrmer 
kvec  certitude*.  Le  nom  de  Ziza,  écrit  aussi  Sisa  et  Guiza  dans 
les  documents  espagnols,  était  usité  comme  prénom,  particulière- 
ment à  Tolède.  Ainsi  en  1296,  on  y  trouve  Ziza  ben  Yona  îbn  Çad- 
dik,  appelé  dans  le  document  don  Gisa  Abon  Çadic',  et  Ziza  Aben 
Schoschan'. 

(PS.,  Lxviu,  36)  bNni-^  [b«]  T^œnpïsïD 

Il  6*agit  ici  sans  contredit  de  Técole  d*Abraham  ben  Samuel  Al- 
naquava,  ce  bienfaiteur  de  la  communauté  de  Tolède  qui  fut  assas- 
siné^ le  10  Tiscbri  1341  et  dont  Vépitaphe^  rappelle  la  fondation 
qu'il  a  créée  : 

.nmm  mit»  nss  nb-^bm  ûT^n  mwb 

(Jép.,  XXXIII,  26)  b«n«'^T 

Lt  «  synagogue  d*Aboudarham  »  était  peut-être  une  fondation 
oréëepar  David  Aboudarbam^,  percepteur  des  taxes  imposées  aux 
Juifs  par  Don  Sancbo. 

•npa^D  '\J2yp'r2'û  np-^i  nNs  îrT»n  ni»«  npwc^)  ']  ©m»  bj  nn»  lo 

(Nombres,  XX,  21)  b»ntt5"»  vbyn  a*»! 

Cette  «  école  d'Aben  Wakar  »  a  peut-être  été  fondée  par  don 
Samuel  Abenhuacar,  médecin  du  roi  de  Castille,  avec  lequel  le 
obapitre  de  Tolède,  d*après  un  document  du  3  avril  1327,  a  fait 
un  échange  de  maisons  ^ 

•bNi:^n  "^DibN  T^a  -«d  •bwn:»  ib  i*^»  "^d  rin«  •bNnt)'^  an  «î-nïsn  ii 

(Jéréraie,  ii,  14)  b^no*^  naa^n 

Il  est  presque  certain  que  cette  «  école  de  R.  Israël  »  rappelle  le 

»  ht,  Letfrhodt,  VI,  83. 
«  Dans  Revue,  XII,  141. 
»  Zunz,/.  c,  415,  437,  438. 

*  74W.,  411,434. 

'  linDT  ^52fc^,  n»  28. 

*  C^est  ce  David  Aboudarham  qu'il  faut  voir  dans  le  «  Dûni  Ahudarhan  viejo  del 
Aljama  de  los  Judios  di  Toledo  *  cité  par  Joseph  Jacobs,  An  infuiry  in$c  ikê  êomrcu 
ofthê  history  ofthe  Jewi  in  Sfain,  p.  141.  Il  faut  simpUmani  oorrigar  tu  Dtui  Abu- 
darham. 

'  iJeww,  XU,  141. 
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nom  dlsraël  ben  Joseph,  Tami  d*Ascher  ben  Yehiel,  qui  mourat  à 
Tolède  en  1326  et  fut  un  des  membres  les  plus  savants  et  les 
plus  considérés  de  la  famille  Israéli*,  laquelle  a  produit  tant 
d*hommes  célèbres, 

«  L*école  de  R.  Menahem  »  était  certainement  destinée  à  perpé- 
tuer le  souvenir  de  Menahem  ben  Zérah  *,  mort  peu  d'années  avant 
la  catastrophe  de  1391,  au  mois  d'Ab  de  Tannée  1385,  élève  et  suc- 
cesseur des  Ascherides  à  Tolède. 

Cette  poésie  peut  être  considérée  presque  comme  un  document 
authentique  pour  fixer  à  douze  le  nombre  des  synagogues  et 
des  écoles  établies  à  Tolède,  et  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
Texistence,  dans  cette  ville,  d'une  synagogue  n*»  XIII.  Outre  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  une  preuve  qu*on  ait  ainsi  désigné  par  des 
numéros  les  synagogues  d'une  communauté  quelconque,  aucun  des 
passages  qui  pourrait  être  cité  à  l'appui  de  cette  assertion  n'est 
probant.  Bien  plus,  si  nous  admettions  qu'il  existait  à  Tolède  une 
synagogue  n®  XIII,  nous  serions  obligé  d'admettre  que  Cordoue  * 
aussi  possédait  une  synagogue  n*  XIII  ^,  bien  que  nul  document  ne 
laisse  supposer  qu'il  y  eût  tant  de  maisons  de  prières  dans  cette 
dernière  ville.  Du  reste,  d'après  la  consultation  n<>  51  de  R.  Juda 
ben  Ascher,  où  il  est  dit  qu'une  communauté  avait  décidé  que 
chaque  règlement  devait  être  adopté,  en  présence  de  tous  les 
membres,  dans  Tune  des  trois  synagogues  »,  on  voit  clairement 
que  l'expression  ri'-^n  nDDDn  n-ïa  ne  peut  pas  signifier  «  syna- 
gogue n<>  XIII  ».  Car,  malgré  les  mots  n""»!!  nroDa  "^na  'yn  '«a, 
on  ne  peut  pas  supposer  qu'il  y  ait  eu  dans  une  communauté  trois 
synagogues  avec  ce  numéro. 

Il  faut  donc  reconnaître  avec  M.  Kayserling  «  que  a'n  '  est  une 

1  Zunz,  Zur  Gêtchickte,  426. 
»  Ibid.,  4i5. 

•  Cf.  Revue,  X,  244  et  s.,  et  XI,  156. 

•  Isaac  beD  Nahmias  fut  attaqué  en  se  rendant  à  la  synagogue  à  Cordoue.  A 
ce  sujet,  la  Consultation  no  79  de  min*^  linDT,  dit  :  pn^ab  X^'^^TX  ^brTTD  TV^Ty 
a'Tï  n03Dn.  Cf.  Zunz,  /.  <?.,  /i30e. 

'  Il  faut  pourtant  corriger  le  texte  de  la  Consultation.  Au  lieu  de  lire  :  airiD  "719 

^"^Ti  nroDD  "^na  'yj2  n"d  ixaprr^iû  riTSDona,  on  doit  lire  '«a  ==  nn«a. 

De  mdme  plus  loin  :  '373  [lire  '«a]  «"d  yiapH  1~V>Tt  «b-  Dans  la  réponse,  on  lit  : 
nr03D  •'na»  [lire  'Na]  N"D  1Xap.-l5  «b  ÛNT  ;  on  voit  que  ce  passage  n'a  pas 
l'abréviation  a"^n. 

•  Dans  Revue,  XXXVlil,  143. 

^  Dans  les  Consultations  d'Ascheri,  V,  2,  où  Ton  examine  la  question  mentionnée 
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abréviation.  Mais,  en  songeant  que  Iorsqu*on  parlait  d'une  syna- 
gogue, on  arrivait  naturellement  à  former  le  vœu  de  voir  bientdt 
la  restauration  du  temple  de  Jérusalem  et  la  fin  de  Texil,  nous 
sommes  disposé  de  croire  que  le  mot  f'^ri  est  Tabréviation  de  't% 

laibiw  a"»Tp'^,  ou  peut-être  de  ima  naa-^  'n. 

David  Kaufmann. 


dans  la  consultation  n*>  21  de  'jl'nDT  ^^^M  et  relative  a  Temploi  qu'on  pouvait  faire 
dans  la  synagogue  du  tapis  musulman  appelé  segàia^  la  formule  ^"^7\  ne  suit  pas  le 
mot  D"naa«  Bq  dehors  des  passages  cités  dans  la  Bévue ,  XXXVIII,  143,  cette  abré- 
viation se  trouve  encore  dans  la  Consultation  de  Juda  ben    Ascher,   n*  36  :  *^3*1 

y-^n  s"naa  oap  i^by  a'^-^nnsc.  et  y'in  D"rpa  inaby  -«sd»,  ainsi  que  d»n8  le 

Règlement  des  communautés  de  Castille  de  1432  (cf.  Jakrhueh  fÛr  dû  OeseAiekte 
der  Juden,  IV,  172),  où  Isidore  Loeb  Ta  expliquée  inexactement  par  btKX^  DlDn 
[Rewe,  XI,  278). 
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ET  LES  PERSÉCUTIONS  DE  1391 


Grâce  au  concours  des  «  grandes  Compagnies  »  dirigées  par  Du 
Guesclin,  Henri  deTranstamare  était  devenu  maître  de  la  Castille, 
après  une  guerre  civile  de  plusieurs  années,  et,  par  le  moyen  d'un 
fratricide,  il  était  monté  sur  le  trône  :  il  avait  à  Montlel  porté  le 
coup  de  grâce  au  malheureux  roi  Don  Pedro*. 

Le  pays  était  dévasté,  les  villes  désolées;  partout  régnait  la 
plus  effroyable  famine.  Ceux  qui  souffrirent  le  pins  de  ces  guerres 
civiles,  ce  furent  les  Juifs,  les  fidèles  alliés  de  Don  Pedro,  le  roi 
légitime  ;  ce  fut  la  grande  et  riche  communauté  de  Tolède  qui  fut 
la  plus  éprouvée.  Soit  pour  punir  les  Juifs  de  leur  attachement  à 
Don  Pedro,  soit  pour  se  procurer  de  l'argent  en  vue  de  suffire 
aux  exigences  des  a  grandes  Compagnies  »  ,  Henri,  trois  mois 
après  son  avènement,  le  8  juin  1369,  imposa  à  la  communauté 
juive  de  Tolède  une  taxe  extraordinaire  de  20,000  doublons 
d*or,  ce  qui  fait,  si  Ton  estime  le  doublon  à  44  maravédis, 
880,000  maravédis.  Afin  d'obtenir  cette  somme  exorbitante  de 
près  d'un  million  de  dineros,  il  ordonna  à  son  ministre  des 
finances,  D.  Gomez  Garcia,  de  mettre  aux  enchères  tous  les  biens 
mobiliers  et  immobiliers  des  Juifs  de  Tolède,  de  faire  prisonniers 
hommes  et  femmes,  de  leur  refuser  toute  nourriture,  de  leur  ap- 
pliquer, d'une  façon  générale,  toutes  les  espèces  de  contraintes  et 
de  tortures,  afin  qu'ils  acquittassent  les  contributions  *. 

*  Dao8  M  chronique  intitulée  p^nst  "IDT  "liaLp  {Mediaval  Jetoish  Chronieles^  éd. 
Neubauer,  Oxford,  1S87,  p.  9),  Joseph  ibnÇaddiq,  contemporain  de  ces  événements, 
Ttconle  ce  qui  suit  :  ^bTsn  PN  ann  lOSlbN  ■jl'l  ^bîDH  \2  p-«nDN  111  ^bTDH 
bfirûC'^STata]  nm^D  1"n  n^nX.  •  Le  roi  Don  Henri,  iils  du  roi  Don  Alonso,  tua 
la  roi  son  frère  Don  Pedro  à  Montiel.  >  Neubauer  corrige  b2<^U373  «  Montiel  ■  en 
b'^133  <  Manuel  >.  Or,  Don  Pedro  ne  s'appela  jamais  Pedro  Manuel. 

*  Voici  Tallusion   que  Joseph  ibn  Çaddiq  fait  à  ces  contributions  :  tsn^b^  D^^l 

y^  tD-iDb«  'n  nyQ  (!)n3  awb  tanb  no  nma  «b  ntt)fc«  un  ibTsn. 

L'edit  du  roi  déclare  :  £  mandamos  al  dicho  Gomes  Ghircia  que  los  (Judios)  tenga 
T.  XXXVin,  «•  76.  17 
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Mais  l'aversion  du  roi  contre  les  Juifs  était  dépassée  encore  par 
la  haine  du  peuple,  haine  qui  se  révéla  dans  les  différents  Cortès. 
Ils  imputaient  tous  les  maux  du  pays  aux  Juifs  et  à  cette  circons- 
tance que  les  rois  avaient  choisi  pour  confidents  les  plus  riches 
d'entre  eux.  Aussi  les  Cortès  de  Burgos  firent-elles  la  motion 
que  ni  le  roi,  ni  la  reine,  ni  les  infants,  ni  leurs  descendants  ne 
pourraient  prendre  de  Juifs  à  leur  service,  pas  môme  à  titre  de  mé- 
decins. Le  roi  déclara  qu'en  Castille  jamais  pareille  réclamation  ne 
s'était  produite.  Assurément,  quelques  Juifs  passaient  par  sa  cour, 
mais  simplement  pour  entrer  et  sortir  ;  jamais  il  ne  les  prendrait 
pour  conseillers  ni  ne  leur  accorderait  assez  de  pouvoir  pour  cau- 
ser du  dommage  au  pays  * . 

Dans  les  Cortès  de  Toro,  qui  siégèrent  de  1369  à  1371,  les  enne- 
mis des  Juifs  alléguèrent  encore  d'autres  griefs.  Ils  se  plaignirent 
que  les  Juifs  occupassent  de  hautes  fonctions  dans  le  palais  du  roi 
et  dans  les  maisons  des  grands  et  des  gentilshommes,  et  que,  par  là, 
ils  exerçassent  une  action  sur  les  conseils  des  cités.  Ils  demandèrent 
que  dorénavant  ils  ne  fussent  plus  fermiers  ni  receveurs  des  im- 
pôts ;  que,  entièrement  séparés  des  chrétiens,  ils  n'habitassent  que 
les  Juderias;  que,  à  l'exemple  de  leurs  coreligionnaires  des  autres 
pays,  et  comme  les  Maures,  ils  portassent  certaines  marques  spé- 
ciales; qu!il  leur  fût  interdit  de  revêtir  des  habits  luxueux,  de 
monter  sur  des  mules  et  de  se  donner  des  noms  chrétiens.  Le  roi 
dut  satisfaire  aux  exigences  des  Cortès;  toutefois  il  borna  ses  me- 
sures à  deux  points  :  défense  fut  faite  aux  Juifs  de  prendre  des 
noms  chrétiens,  et  ils  durent  porter  des  marques.  Il  se  réserva  le 
droit  de  fixer  la  nature  de  ces  marques*. 

Henri,  quelle  que  fût  son  aversion  pour  les  Juifs,  ne  pouvait  pas 
se  passer  d'eux;  il  en  avait  besoin  pour  rétablir  la  situation  finan- 
cière. Malgré  les  doléances  des  Cortès,  il  institua  des  Juifs  comme 
percepteurs  d'impôts  ;  môme  il  nomma  a  Contador  mayor  »,  collec- 
teur en  chef,  un  Juif  de  Séville,  Don  Jusaph  Pichon  (Picho],  dont 

presos  é  bien  bien  recabdados  e  les  dé  tormentos,  é  non  les  dé  a  corner  niD  a  baber, 
ei  les  faga  lodas  las  premias  é  afdcamieDtos  qua  en  esta  raçon  les  pudiore  façer, 
para  que  las  dicbas  doblas  se  cobren  para  nuestro  sarvicio  ».  Archives  de  la  Iglttia 
Caledral  de  Toledo,  ddns  J.  Âmador  de  los  Rios,  Historia  de  lot  Judiot  de  Espûnë 
y  Portugal^  II,  571  et  s. 

'  CcUccion  de  Cortès  de  los  Rêyes  de  Léon  y  de  Cattilla  (Madrid,  1836),  II,  144  : 
«  ...  maadareuios  que  eu  la  vuesira  casa,  nin  de  la  rejoa,  nia  de  los  iatantes  que 
Don  gea  ningun  judio  oficial,  ni  ûsico,  nin  baya  oficio  ninguno  >.  •  A  este  respoo* 
démos  (dice  el  Rey),  père  nuaca  à  los  olros  reyes  que  l'ueron  en  Castilla  Tue  demaa> 
dada  lai  pelicioa.  Ë  aunque  algunos  Judios  aiAieQ  en  la  ouestra  corte,  non  los  pone- 
mos  en  nuestro  consejo,  etc.  •.  Voyez  aussi  Marias,  Bnsayo  historieo-'CrUieû  $ohrt 
la  atUigua  leqislacion  de  los  Reyet  de  Léon  y  Cêttilla  (Madrid,  180S),  p.  185  et  sai?. 

>  ColecHon  de  Coriet,  II,  203  et  su^v. 
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il  appréciait  fort  la  probité  et  Thabileté.  Certains  Juifs  envieax, 
parmi  les  plus  notables  des  communautés,  qui  avaient  également 
accès  à  la  cour  de  Don  Henri,  élevèrent  une  accusation  contre 
lui  •.  En  quoi  consistait  cette  accusation?  Avait-elle  quelque  rap- 
port avec  Timposition  de  20,000  doublons  établie  sur  les  Juifs  de 
Tolède?  Nous  l'ignorons.  Toujours  est-il  que  Pichon  fut  arrêté  à 
SéviUe,  condamné  par  le  roi  à  payer  40,000  doublons,  et  remis  en 
liberté,  quand,  après  un  délai  de  vingt  jours,  il  eut  donné  la 
somme.  A  son  tour,  il  accusa  ses  accusateurs. 

Cependant  Henri  mourut  à  Burgos  le  30  mai  1379,  et  son  fils 
Juan,  à  peine  âgé  de  vingt-un  ans,  monta  sur  le  trône  de  Castille; 
c'est  à  Burgos  qu'eut  lie.u  le  couronnement.  Le  jour  du  couron- 
nement, quelques  notables  juifs,  représentants  des  différentes  com- 
munautés, s'approchèrent  du  roi  et  lui  déclarèrentque  parmi  eux  se 
trouvait  un  «  Malsin  »,  un  traître,  et  que,  suivant  les  coutumes 
traditionnelles  de  leur  religion,  ils  devaient  le  punir  de  mort;  ils 
demandaient  au  souverain  Tautorisation  ou  plutôt  V  a  Albala  i» 
d'appeler  le  bourreau  royal,  pour  procéder  à  Texécution.  Le  roi, 
croyant  qu'il  s'agissait  d'un  individu  quelconque,  dangereux  pour 
les  Aljamas,  céda  à  leur  requête.  On  prétend  qu'il  y  fut  poussé 
aussi  par  certains  de  ses  confidents  qui  auraient  été  achetés  par 
les  Juifs*.  Avec  l'écrit  du  roi  et  un  autre  écrit  des  Juifs,  qui 
étaient  à  la  tête  des  communautés',  ils  se  rendirent  chez  le  bour- 
reau, Fernan  Martin,  qui  s'empressa  d'accomplir  l'ordre  du  roi. 
Le  21  août,  à  la  première  heure,  Don  Zulema  et  Don  Zag  pé- 
nètrent chez  Pichon  avec  Fernan  Martin  ;  ils  le  réveillèrent  sous 
prétexte  qu'ils  allaient  saisir  ses  mulets.  A  peine  fut-il  apparu 
à  la  porte  de  sa  maison,  que,  sans  plus  ample  formalité,  il  fut  ap- 
préhendé et  eut  la  tête  tranchée. 

L'exécution  de  Pichon,  dont  on  s'était  gardé  de  révéler  le  nom 
au  roi,  produisit  à  Burgos  une  sensation  immense.  Le  roi  s'in- 
digna qu'on  eût  osé  tuer,  le  jour  même  de  son  couronnement,  un 
bomme  aussi  généralement  considéré  qui,  durant  de  longues  an- 
nées, avait  fidèlement  servi  son  père  ;  il  ne  fut  pas  moins  outré  de 
la  façon  perfide  dont  on  avait  obtenu  son  autorisation.  11  fit  mettre 
à  mort  D.  Zulema  et  D.  Zag  ainsi  que  le  rabbin  de  Burgos  qui 

*  Ajala,  Croniea  dt  Don  Juan  /,  II,  126,  parle  seulement  de  «  algunos  de  los  Ju- 
dios  de  los  majores  de  las  Aljamas  que  andaban  en  la  Corte  queriante  mal  ».  Zu* 
Diga,  AnaUs  de  Sevilla,  II,  211,  dit  :  t  D.  JucafPicho  ...  envidiado  de  los  suyos  >. 

*  Âjaîa,  /.  c,  II,  126  :  t  e  aua  deciase  que  algunos  privados  del  Hey  ovieran  algo 
de  lo6  JudioB  por  librar  aquel  albalà  •. 

*  Avala,  /.  e.,  127  :  •  el  albalâ  del  Rej  y  otro  de  los  Judios  que  regian  y  gober- 
naban  las  Aljamas  del  Reyno  >.  On  retrouve  souvent  dans  les  Consultations  des  rab* 
bins  espagnols  le  mot  nbK^b^  ou  nbfiTDbèt;  c'est  l'espagnol  albalâ. 


Digitized  by 


Google 


260  REVUE  DES  ETUDES  JUIVES 

avait  été  leur  complice.  Fernan  Martin,  qai  devait  également  être 
exécuté,  ne  dut  la  vie  qu*à  Tintercession  de  quelques  personnages; 
toutefois  on  lui  coupa  une  main. 

Toute  la  Castille  se  montra  révoltée  de  la  manière  dont  on 
s'était  débarrassé  de  Pichon.  ASéville,  où  le  collecteur  juif  était 
très  aimé  des  chrétiens  pour  son  aménité  et  sa  probité,  la  haine 
des  Juifs  trouva  un  nouvel  aliment.  Cette  haine  fut  activement 
entretenue  par  un  clerc  fanatique  qui  dirigea  tout  son  zèle  et  toute 
son  animosité  contre  les  Juifs  *  ;  ce  clerc  s'appelait  Ferrand  Mar- 
tinez,  archidiacre  d'Ecija. 

Chose  singulière,  Ferrand,  ou  Fernando  Martinez,  le  prédéces- 
seur de  Yicente  Ferrer,  n*est  nommé  nulle  part  par  les  chroni- 
queurs juifs,  et  cependant  c'est  lui  qui  suscita  contre  les  Juifs 
la  plus  terrible  persécution  dont  ils  eussent  été  victimes  en  Es- 
pagne. Joseph  ibn  Çaddiq  parle  seulement  des  massacres  et  con- 
versions forcées  de  l'année  1391  •. 

Ferrand  Martinez  était  de  ces  gens  à  idée  fixe  qui  poursuivent 
leur  but  avec  une  ténacité  implacable.  Comme  le  dit  dans  son 
«  Scrutinium  »  Paul  de  Burgos  ou  de  Santa  Maria  (c'est  le  nom 
que  prit  après  sa  conversion  le  savant  Salomon  Lévi),  il  était 
«  plus  saint  que  docte  »,  très  honoré  à  Séville  à  cause  de  sa  piété, 
de  son  zèle  enflammé  et  pour  avoir  fondé  un  hôpital.  Sa  haine 
des  Juifs  ne  connaissait  pas  de  limites.  Dans  ses  sermons,  quMl 
prononçait  non  seulement  dans  les  églises,  mais  sur  les  places  pu- 
bliques, devant  des  milliers  d'auditeurs,  c'étaient  les  Juifs  qu'il  pre- 
nait continuellement  à  partie.  Il  leur  imputait  tous  les  vices  pos- 
sibles; tantôt  il  tonnait  contre  leur  orgueil  et  leur  opulence, 
tantôt  contre  leur  usure  et  leur  rapacité,  et  ainsi  il  excitait 
contre  les  Juifs  la  population  de  Séville,  qui  déjà  n'était  pas  bien 
disposée  à  leur  égard. 

Pour  comble  de  malheur,  il  était  aussi  vicaire  général  de  l'ar- 
chevêque Barroso  de  Séville,  ce  qui  lui  donnait  une  grande  in- 
fluence. De  la  sorte,  il  s'arrogea  le  droit  de  juridiction  sur  les 
Juifs  du  diocèse  et  ne  négligea  aucune  occasion  de  les  molester. 
Bien  mieux,  il  exhorta  les  autorités  du  diocèse  à  ne  pas  tolérer 
davantage  les  Juifs  et  à  les  chasser. 

La  communauté  de  Béville,  alors  la  plus  importante  et  la  plus 
riche  du  royaume,  s'inquiéta  des  prédications  de  l'archidiacre  et 

1  Zuniga,  l.  «.,  II,  211  :  <  y  por  ser  este  Judio  muy  tmado  del  pueblo  de  SeTiUt 
comenzo  a  aborrecer  los  de  au  Âljama  »  ;  H,  136  :  «  El  pueblo  de  Sevilla,  con  que 
era  muy  bien  quisto,  quedio  en  gran  odio  con  los  Jadioa.  » 

*  Joseph  ibn  Çaddiq,  /.  c,  p.  98  :  «-^oa-'bNia'l    ï^b*^att)Na    la-'-^non»  "TO© 

wp  b«  xn^Drr\  «"d"?  û->Db«  'n  n3«  npm-'TD'i  ■^anbarian  nm-^bn. 
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sollicita,  en  1378,  la  protection  de  Don  Henri  IL  Le  roi  ne  pouvait 
rester  indifférent  devant  ces  excitations,  car  les  excès  contre  les 
Juifs  pouvaient  avoir  un  fâcheux  contre-coup  sur  ses  finances.  Dans 
un  écrit,  du  25  août  1378,  à  l'archidiacre,  il  dit  :  «  La  communauté 
juive  de  Séville  s*est  plainte  auprès  de  nous  que  vous  prêchiez 
constamment  des  choses  méchantes  et  dégradantes  contre  les 
Juifs,  en  sorte  que  vous  ameutez  le  peuple  contre  eux  et  qu'il  est 
à  craindre  que  vous  ne  provoquiez  des  manifestations  contre  le 
roi  et  contre  le  bien  et  la  vie  des  Juifs.  On  s'est  plaint  que,  nonob- 
stant notre  stricte  défense,  vous  vous  arrogiez  le  pouvoir  d'abo- 
lir les  droits  reconnus  aux  Juifs,  que  vous  rendiez  des  sentences 
illégales  contre  eux  et  que,  contre  toute  justice,  vous  preniez  des 
mesures  à  leur  égard.  Il  nous  est  revenu  que  récemment,  depuis 
que  nous  avons  quitté  Séville,  vous  avez,  d'une  façon  malveillante 
et  en  dépit  du  droit  et  de  la  loi,  exhorté  par  écrit,  en  les  menaçant 
d'excommunication,  les  conseils  d'Âlcala,  de  Guadeyra  et  des 
autres  villes  et  localités  de  Tarchevôcbé  de  Séville,  à  ne  pas  tolé- 
rer la  présence  des  Juifs  et  à  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux. 
Nous  ne  sommes  pas  peu  surpris  de  votre  conduite  et  nous  vous 
ordonnons  de  ne  rien  entreprendre  à  l'avenir,  sans  mission  de» 
notre  part,  contre  les  Juifs,  qui  sont  nos  sujets,  de  ne  pas  sou- 
lever les  populations  contre  eux  et  de  ne  pas  trancher  les  procès 
relatifs  aux  Juifs.  » 

Les  Juifs  reçurent  directement  l'avis  de  ne  pas  comparaître  sur 
nnjonction  de  l'archidiacre  et  de  ne  pas  se  soumettre  à  ses  juge- 
ments. L'édit  royal  fut  envoyé  à  tous  les  fonctionnaires  royaux  de 
Séville  et  aux  autres  villes  et  localités  de  Tarchevéché  avec  la 
recommandation  particulière  de  défendre  et  de  protéger  partout 
les  Juifs  ^ 

L'édit  royal  ne  fit  pas  la  moindre  impression  sur  le  fanatique 
archidiacre;  il  poursuivit  ses  prédications  incendiaires  et  continua 
de  s'arroger  la  juridiction  des  Juifs;  si  bien  que,  quatre  années 
plus  tard,  la  communauté  de  Séville  se  vit  forcée  d'adresser  une 
nouvelle  plainte  au  roi.  Le  blâme  sévère  que  D.  Juan  P'  admi- 
nistra à  Martinez,  le  3  mai  1382,  n*eut  pas  plus  de  succès  que 
l'édit  d'Henri.  L'archidiacre  poursuivit  de  plus  belle;  il  savait, 
disait-il,  dans  ses  sermons,  que  le  roi  et  la  pieuse  reine  voyaient 
avec  plaisir  les  chrétiens  se  jeter  sur  les  Juifs  et  que  quiconque 
massacrerait  un  Juif  ne  recevrait  aucune  punition.  Il  s'attachait 
évidemment  à  anéantir  les  Juifs  et  la  florissante  communauté  de 
Séville.  Cependant  le  roi  estima  qu'il  fallait  montrer  de  l'énergie. 

*  Ce  document  est  tiré  de  A.  de  los  Rios,  II,  581  et  saiy. 
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Par  un  édit  du  25  août  1383,  il  lui  déclara  que,  sMI  ne  cessait  pas 
ses  persécutions,  il  le  châtierait  d'une  façon  exemplaire  ;  «  que  s'il 
voulait  être  un  bon  chrétien ,  il  devait  l'être  dans  sa  propre 
maison.  » 

Ferrand  Martinez  n'était  pas  homme  à  se  laisser  facilement 
intimider;  il  ne  tint  aucun  compte  des  menaces  du  roi  et  continua 
comme  par  le  passé.  Alors  la  communauté  de  Séville  résolut  de  le 
citer  devant  le  tribunal  suprême.  Le  jeudi  11  février  1388,  à  midi, 
comparurent  devant  les  «  alcades  mayores  »  Ferrand  Gonzalez  et 
Ruy  Ferez,  Ferrand  Martinez,  archidiacre  d'Ecija,  chanoine  de 
réglise  Sainte-Marie  et  vicaire  général  de  Tarchevêque  de  Séville, 
et  le  drapier  Don  Judah  Aben  Abraham,  représentant  de  la  com- 
munauté juive  de  Séville,  tous  deux  accompagnés  de  leurs 
témoins. 

D.  Judah,  qui  eut  le  premier  la  parole  pour  exposer  ses  griefs, 
dit  :  «  D.  Ferrand  Martinez,  archidiacre  d'Ecija  !  Moi,  D.  Judah 
Aben  Abraham,  représentant  de  la  communauté  juive,  je  vous 
déclare  en  son  nom  :  Vous  savez  que  le  roi  magnanime  D.  Henri 
et  son  fils,  notre  seigneur  et  roi  D.  Juan  —  Dieu  l'ait  en  sa  sainte 
garde  —  vous  ont  fait  défense,  par  plusieurs  rescrits,  de  faire  ce 
que  ces  rescrits  contiennent.  Bien  que  ces  actes  vous  aient  été 
rappelés  à  différentes  reprises  par  la  communauté  juive  et  qu'elle, 
aussi  bien  que  les  fonctionnaires  de  la  ville  de  Séville,  vous  aient 
sollicité  de  ne  rien  commettre  de  ce  qui  vous  avait  été  interdit, 
vous  n'avez  pas  laissé,  dans  votre  obstination,  d'agir  par  vos  pré- 
dications et  par  d'autres  moyens  contre  les  ordres  du  roi  et  vous 
vous  êtes  arrogé  le  droit,  contre  toute  justice,  de  prononcer  dans 
les  procès  des  Juifs.  C'est  pourquoi  je  vous  demande  une  fois  pour 
toutes,  au  nom  de  la  communauté,  en  présence  du  tribunal,  de  ne 
plus  rien  faire  désormais  de  ce  qui  vous  a  été  défendu  de  faire 
contre  la  communauté  ou  contre  l'un  quelconque  de  ses  membres. 
Au  nom  de  la  communauté  je  vous  signifie  qu'en  cas  de  récidive, 
nous  adresserons  immédiatement  une  plainte  au  roi,  afin  qu'il  voie 
que  vous  n'obéissez  point  et  que  vous  refusez  d'obéir  à  ses  pres- 
criptions, et  que  vous  avez  fait  et  faites  encore  ce  qu'il  vous  a 
interdit,  afin  que  le  roi  avise  à  prendre  des  mesures.  Je  demande 
au  tribunal  de  me  donner  une  attestation  au  sujet  de  cette  décla- 
ration, monition  et  admonestation.  » 

Après  qu'on  eut  donné  lecture  à  F.  Martinez  des  rescrits  pré- 
sentés par  D.  Judah,  l'archidiacre  en  dpmanda  copie  et  déclara 
qu'il  répondrait  par  écrit.  Lorsque  ensuite  D.  Judah,  escorté 
d'autres  Juifs,  se  trouva  avec  le  personnel  du  tribunal  devant  la 
porte  de  l'édilice  —  l'alcade  mayor    Ferrand  Gonzalez    s'était 
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éloigné  «ous  prétexte  de  prendre  son  fepas  —  il  dettiânda  â  Tar- 
chidiacre  pourquoi  il  lui  avait  illëgalement  saisi  utle  pièce  de  drap 
dans  son  magasin;  pour  toute  réponse,  on  lui  lança  des  itisulted 
ad  Tîsage. 

Huit  JoUfs  après,  le'  19  février,  D.  Judah  parut  de  nouveau  de- 
vant le  tribunal,  afin  de  recevoir  la  réponse  écrite  de  Feri-and 
Blaftinez,  qui  était  également  présent.  Dans  sa  réponse,  celui-ci 
déclara  ne  pouvoir  prêcher  ni  agir  autrement  qu'il  avait  fait 
ju$que-là,  et  cela  en  vertu  des  doctrines  de  l'Evangile.  Il  ne  niait 
pas  atoir  contraint  les  Juifs  et  les  Maures  de  vivre  séparés  des 
chrétiens;  mais  il  n'avait  pris  cette  mesure  que  sur  l'avis  de  l'ar- 
chevéque  et  pour  le  salut  de  l'Eglise  et  le  bien  du  roi.  Que  si, 
d'ailleurs,  il  avait  voulu  appliquer  rigoureusement  les  prescrip- 
tions de  la  loi,  il  aurait  dû  démolir  les  230  synagogues  qui  se 
trouvent  dans  le  diocèse  et  qui  ont  été  élevées  contrairement  à  là 
loi.  Il  affirmait  aussi  que  les  Juifs  lui  avaient  offert  10,000  dou- 
blons, pour  trancher  en  leur  faveur  un  procès  important,  qu'ils 
avaient  marqué  du  mépris  envers  le  symbole  chrétien  et  qu'ils  lui 
avaient  refusé  la  révérence,  etc.  *. 

Le  zèle  désordonné  de  F.  Martinez  avait  fini  par  lasser  jusqu'au 
chapitre  archiépiscopal,  qui  estima  devoir  mettre  des  entraves  aut 
excitations  du  moine  fanatique.  Deux  membres  du  chapitre,  Diego 
Ruis  de  Arneda  et  le  scholaste  de  la  cathédrale,  furent  envoyés  à 
la  cour,  afin  d'éclairer  le  roi  sur  les  menées  dangereuses  de  Far- 
chidiacre  et  de  lui  représenter  que,  dans  ses  prédications,  il  atta- 
quait jusqu'à  l'autorité  du  pape.  D.  Juan,  qui  subissait  entière- 
ment la  direction  de  sa  femme,  la  pieuse  Léonore,  avait  oublié, 
dans  sa  légèreté,  qu'il  avait  administré  quatre  ans  auparavant  un 
blâme  à  F.  Martinez;  il  répondit  donc  aux  membres  du  chapitre 
qu'il  fallait  encore  attendre  et  que  provisoirement  il  ne  fallait  pas 
brusquer  les  choses  ;  que  le  zèle  de  l'archidiacre  était  l'effet  de 
sa  piété  et  digne  de  louanges.  Seulement,  il  devait  s'abstenir 
d'ameuter  le  peuple  contre  les  Juifs,  car  ceux-ci  étaient  sous  sa 
protection. 

L'indécision  du  roi  eut  pour  résultat  d'enhardir  F.  Martinez,  et 
il  excita  plus  que  jamais  la  masse  contre  les  Juifs.  La  situation 
était  des  plus  inquiétantes.  Mais  lorsqu'il  s'altaqua  à  l'autorité  du 
pape,  proclamant  que  le  pape  n'avait  pas  le  droit  de  permettre  aux 
Juifs  de  construire  des  synagogues,  l'archevêque  de  Séville  crut 
devoir  rappeler  à  Tordre  k'entôté  zélateur.  11  convoqua  un  collège 
de  théologiens,  de  docteurs  séculiers,  de  clercs  en  droit  canon,  et 

>  Voir  Amador  de  Ue  Riof,  U^  579  et  iuiv.,  9é6  6t  suiv. 
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somma  F.  Martinez  de  proaver  ou  de  rétracter  ses  assertions. 
Celui-ci  ne  renia  point  ses  paroles  contre  le  pape,  déclara  qu'il  ne 
se  défendrait  pas  devant  le  collège,  mais  devant  le  peuple.  L*ar- 
chevôque  lui  interdit  alors  de  mettre  en  question  Tomnipotence  du 
pape,  et  môme  d'en  toucher  le  moindre  mot.  Martinez  ne  fit  point 
cas  des  ordres  de  Tarchevôque  et  devint  encore  plus  agressif.  Le 
pape,  disait-il  dans  ses  sermons,  ne  peut  pas  accorder  d'absolu- 
tion; et  il  ajoutait  d'autres  propos  qui,  non  seulement  provoquaient 
le  mécontentement  public,  mais  encore  le  mépris  à  Tégard  du 
pape.  Le  fougueux  moine  désobéissait  au  chef  de  TEglise,  il  était 
rebelle  et  suspect  d^hérésie  !  Sous  peine  d'excommunication,  il  lui 
fut  interdit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  prêcher,  de  remplir  aucune 
fonction  ecclésiastique  et  de  prononcer  aucun  jugement  '. 

Ainsi  l'archidiacre  était  destitué  !  Les  Juifs  de  Séville  respirèrent. 
Cependant  leur  joie  fut  de  courte  durée.  L'archevêque  Barroso 
mourut  le  *?  juillet  1390,  et,  trois  mois  plus  tard,  ce  fut  le  tour  de 
D.  Juan.  Sur  le  trône  de  Castille  monta  Henri  III,  enfant  de 
onze  ans,  fils  de  la  pieuse  Léonore,  qui  prit  F.  Martinez  pour  con- 
fesseur. Le  siège  archiépiscopal  demeura  provisoirement  sans 
titulaire,  et  l'archidiacre  excommunié  fut  élu  vicaire  général  sede 
vacanii  par  le  chapitre,  qui,  en  secret,  sympathisait  avec  lui. 
F.  Martinez  était  donc  plus  puissant  que  jamais  et  n'avait  plus 
rien  à  craindre.  Le  moment  était  venu  de  réaliser  ses  terribles 
desseins  contre  les  Juifs  détestés  et  abandonnés.  Le  8  décembre 
1390,  lui,  l'excommunié,  intima  Tordre,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, aux  clercs  et  sacristains  du  diocèse  de  démolir  les  syna- 
gogues trois  heures  après  la  réception  de  l'avis;  il  leur  enjoignit 
de  saisir  et  de  lui  envoyer  les  livres  et  les  rouleaux  de  la  Loi,  ainsi 
que  les  lampes  qui  se  trouvaient  dans  les  synagogues,  pour  en 
orner  les  églises  et  chapelles.  En  cas  de  résistance,  l'on  devait 
employer  la  force  et  frapper  la  localité  d'interdit,  jusqu'à  ce  que 
la  démolition  fût  obtenue  *. 

Le  clergé  d'Ecija,  lieu  de  naissance  de  Martinez,  et  d'Alcalâ  de 
Guadayre,  exécuta  sans  tarder  Tordre  de  l'archidiacre  et  abattit 
les  synagogues.  A  Alcalâ,  Ton  commença  immédiatement  à  recons- 
truire Téglise  de  Saint-Miguel  sur  l'emplacement  de  la  synagogue. 
Il  s'en  fallut  de  peu  que  les  synagogues  de  Soria  et  de  Santillana, 
dans  l'archevêché  de  Séville,  ne  subissent  le  même  sort. 

'  Le  jugement  archiépiscopal  daté  du  2  août  1389  commeoce  par  cette  formulé 
eztraordiDaire  :  <  A  vos. . .  salud  é  méjor  conoscimiento  de  verdad  •  —  A  ywï», . . 
salut  et  meilleure  connaissance  de  la  vérité  ;  A.  de  los  Rios,  II,  S92  et  soiv. 

*  Voir  De  los  Rios,  l.  e.,  II,  613  ;  au  lieu  de  <  ...  e  los  libros  é  cosas  »,  il  faut 
lire  :  f  é  los  libros  é  toras  que  y  oviese  »  ;  dans  V  <  Acta  Capitular  d,  dont  il  est 
question  plus  loin,  ily  a  :  «  los  libros  é  la  Tora  (las  toras]  ■• 
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Les  communautés  juives,  à  leur  tête  celle  de  Séville,  étaient 
plongées  dans  la  plus  effroyable  angoisse.  Vers  le  milieu  de  dé- 
cembre, elles  portèrent  plainte  devant  le  roi.  Elles  lui  annoncèrent 
que  F.  Martinez,  qui  avait  été  excommunié  par  l'ancien  arche- 
vêque de  Séville,  ne  se  bornait  pas  à  les  insulter,  elles  et  leur  reli- 
gion, et  à  soulever  la  multitude  contre  les  Juifs,  mais  encore  qu'il 
faisait  démolir  les  synagogues  du  diocèse.  Les  Juifs  déclarèrent 
que,  si  on  ne  leur  accordait  pas  une  protection  suffisante,  ils  quit- 
teraient le  pays  et  s'établiraient  ailleurs  ^ 

Dès  le  22  décembre,  avec  une  rapidité  surprenante,  le  roi 
Henri  III  adressa  au  chapitre  archiépiscopal  et  aux  intérimaires 
du  siège  archiépiscopal  un  écrit,  où  il  disait  son  étonnement  de  ce 
que,  contre  tout  droit,  ils  eussent  nommé  vicaire  général  l'archi- 
diacre d'Ecija,  lequel  était  suspect  d'hérésie;  il  les  rendait  respon- 
sables des  dommages  causés  et  qui  viendraient  à  être  causés  aux 
Juifs,  et  leur  enjoignait  de  rétablir  à  leurs  frais  ou  de  réparer  les 
synagogues.  Sous  menace  pour  chaque  proviseur  d'une  amende 
de  1,000  doublons  d'or  à  payer  au  fisc,  sans  préjudice  d'autres 
peines  exemplaires,  le  roi  leur  ordonna  de  destituer  l'archidiacre, 
de  lui  interdire  rigoureusement  toute  espèce  de  prédication  et  de 
lui  enlever  tout  moyen  de  nuire. 

Cet  écrit  était  rédigé  de  la  propre  main  du  roi,  il  portait  le  sceau 
royal  ainsi  que  la  signature  de  l'archevêque  de  Tolède.  Le  10  jan- 
vier 1391,  le  notaire  du  roi  en  donna  connaissance  au  chapitre 
assemblé  et  lui  en  remit  copie. 

Cinq  jours  après,  le  15  janvier,  tous  les  membres  du  chapitre, 
le  doyen,  le  trésorier,  l'instituteur,  tous  les  archidiacres,  cha- 
noines et  dignitaires  ecclésiastiques  se  réunirent  dans  Téglise 
Sainte-Marie  de  Séville,  afin  de  faire  connaître  leur  réponse  au 
notaire  du  roi.  En  son  nom  et  au  nom  de  tous  les  prêtres  présents, 
le  doyen  Pedro  Manuel  déclara  que,  comme  ils  s'étaient  toujours 
montrés  obéissants  envers  le  roi,  ils  lui  obéiraient  encore  main- 
tenant. A  l'exception  du  chanoine  Juan  Ferrandez,  ils  avaient  été 
unanimes  à  destituer  Ferrand  Martinez  du  vicariat  général,  à  lui 
défendre  de  rien  dire  dans  ses  sermons  qui  pût  nuire  aux  Juifs  ou 
à  leurs  synagogues;  à  lui  imposer  l'obligation  de  rétablir  ou  ré- 
parer à  ses  frais  dans  le  délai  d'un  an  les  synagogues  qui  par  sa 
faute  avaient  été  renversées  ou  endommagées  —  le  tout  sous 
peine  d'excommunication. 

Là-dessus,  Martinez  prit,  à  son  tour,  la  parole  pour  répondre 
à  l'écrit  royal.  Le  glaive  séculier,  dit-il,  est  entre  les  mains  des 

'  . . .  •  qae  esUn  en  punto  de  se  despobitr  et  jr  et  fuir  de  los  mis  reynos  a  morar 
et  a  Tebir  aotras  partes  >. 
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rois,  pour  qu'ils  punissent  ou  protègent  leurs  sujets;  un  autre 
glaive  a  été  confié  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  au  pape,  aux  cardinaul* 
aux  prélats,  ft  tout  le  clergé,  pour  maintenir  et  défendre  la  croyance 
catholique.  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  sont  deux 
pouvoirs  tout  différents.  Les  clercs  ne  sont  aucunement  soumis  à 
la  Juridiction  royale.  L'écrit  du  roi  son  maître  —  que  Dieu  Tait  en 
sa  garde  —  dont  l'ignorance  l'emplit  de  pitié,  n'est  qu'une  usur- 
pation sur  le  droit  ecclésiastique  ;  donc  il  n'a  aucune  valeur  juri- 
dique. Le  doyen,  pas  plus  que  le  chapitre,  n'ont  le  droit  dfl 
prendre  des  mesures  contre  lui  ni  de  le  destituer,  ni  d'exiger  de 
lui  de  rétablir  ou  de  réparer  les  synagogues,  vu  que  toutes  les 
synagogues  du  royaume  ont  été  élevées  à  rencontre  du  droit  cano* 
nique.  Le  jugement  a  été  inspiré  par  des  gens  qu'il  refuse  de  recon- 
naître pour  ses  juges  ;  il  est  donc  nul  et  non  avenu,  de  sorte  qu'il 
n'est  même  pas  besoin  d'en  faire  appel.  Pour  son  afflaire,  où 
d'ailleurs  il  a  été  condamné  sans  môme  avoir  été  entendu,  il  ne 
connaît  qu'un  appel,  l'appel  à  ia  foi  catholique.  Quant  à  la  démo- 
lition des  synagogues,  il  peut  démontrer  qu'elle  a  eu  lieu  sur 
l'ordre  de  Tarchevôque  Pedro  Barroso;  il  en  a  fait  démolir  deux, 
dont  l'une  située  dans  la  cour  des  Tourneurs  ^  du  vivant  même  de 
l'archevêque.  En  terminant,  il  déclara  qu'il  ne  se  repentait  de  rien 
de  ce  qu'il  avait  fait*. 

Comme  l'archidiacre  s'était  élevé  contre  le  chef  de  l'Eglise  ,  il 
tint  tête  au  roi;  il  devint  hérétique  et  rebelle.  La  régence,  établie 
durant  la  minorité  du  roi,  le  laissa  faire;  il  put  tout  oser.  Il  avait 
le  plus  ferme  appui  dans  le  peuple  aveuglé  qu'il  excitait  de  plus  en 
plus  et  qui  n'attendait  que  le  moment  de  piller  et  de  massacrer  les 
Juifs.  La  communauté  de  Séville,  qui  vivait  dans  une  peur  perpé- 
tuelle, redoutait  chaque  jour  une  explosion  des  passions  populaires. 
Lorsque  les  Juifs  les  plus  considérés  de  la  Castille  s'assemblèrent 
en  janvier  1391  à  Madrid  pour  le  fermage  des  impôts  royaux,  ils 
reçurent  des  lettres  de  Séville  et  de  Cordoue,  où  leurs  coreligion- 
naires leur  annonçaient  que  la  haine  de  la  population  était  à  son 
comble.  En  mars,  une  première  émeute  éclata  à  Séville.  D.  Juan 
Âlfonso  de  Guzman,  comte  de  Niebla,  gouverneur  d'Andalousie,  et 
son  parent  D.  Alvar  Perez  de  Guzman,  «  alguacil  mayor  »  de 
Séville,  marchèrent  avec  la  force  armée  au  secours  des  Juifs. 
Le  15  mars,  qui  était  le  mercredi  des  Cendres,  ils  firent  arrêter 

^  «  . . .  dos  mal  dichas  sinagogas,  la  uDa  en  el  corral  de  los  tromperos  et  la  otra  en 
la  varrera  de  D.  Enriqae  aniigua  ».  •  Trompero  •  signiâe  aussi  bieD  «  tourneur  • 
que  <  trompeur  ». 

*  Acta  eapUular  del  Cabtldo  de  SevtUa.  D'après  un  ms.  de  la  Biblioteca  Nacional 
de  Espafia,  publié  pour  la  première  l'ois  par  Henry  Ch.  Lea  dans  Amêriemn  EtHo- 
rical  Kêtiêw,  vol.  1,  n.  2,  p.  220-225. 
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quelques  meneurs  et  fustiger  publiquement  deux  d'entre  eux.  Ce 
fut  le  signal  d'une  révolte  générale;  le  peuple  se  jeta  sur  les  Juifs, 
dont  plusieurs  furent  tués  ;  il  n'épargna  pas  non  plus  les  grands, 
accourus  pour  les  protéger.  Les  Guzman  s'estimèrent  heureux  de 
sauver  leur  vie.  Cependant*  en  peu  de  temps,  les  autorités,  avec 
l'aide  de  la  noblesse,  réussirent  à  rétablir  Tordre.  La  régence 
envoya  partout  Tordre  d'étouffer  dans  son  germe  tout  soulèvement 
contre  les  Juifs.  Mais  ce  fut  en  vain.  L'archidiacre  ne  cessa  point 
dans  ses  prédications  de  pousser  le  peuple  contre  les  Juifs.  Mort 
aux  Juifs  ou  le  baptême  !  Tel  était  le  mot  d'ordre. 

Le  6  juin  1391,  la  population  de  Séville  se  rua  sur  les  Juifs; 
plusieurs  milliers  furent  massacrés;  les  autres  furent  contraints 
de  se  convertir.  De  Séville  le  soulèvement  se  propagea  dans  la 
Castille  et  TAragon  jusqu'à  Palma.  Dans  Tespace  de  quatre 
mois,  la  plupart  des  communautés  d'Espagne  furent  mises  à  sac  et 
ruinées,  des  milliers  et  des  milliers  de  Juifs  furent  égorgés  et  des 
centaines  de  mille  forcés  à  embrasser  le  christianisme. 

Ferrand  Martinez,  Tarchidiacre  d'Ecija,  qui,  comme  le  recon- 
naissent les  chroniqueurs,  fit  tant  de  mal  non  seulement  aux 
Juifs ,  mais  à  l'Espagne  tout  entière ,  ne  fut  pas  sérieusement 
inquiété  *.  A  la  vérité,  le  roi  Henri,  parvenu  à  sa  majorité,  le  fit 
Incarcérer  à  Séville,  en  1395.  Mais  Martinez,  coniesseur  de  la 
reine-mère,  eut  tôt  fait  d'être  remis  en  liberté.  On  continua  de 
Thonorer  comme  un  prêtre  digne  et  pieux,  et  il  laissa  ses  gros 
bénéOces  à  l'hôpital  Sainte-Marie,  qu'il  avait  fondé*. 

M.  Kaysbrling. 


*■  Zunigt,  l,  c,  II,  29^  :  •  Bl  Arcidiano  cuyo  zelo  tanlo  persiguio  lo6  Judiof  y  si 
686  por  algo  demasiado  en  parte  fue  culpable  por  sus  résultas.  •  Ayalt,  /.  c„  II, 
3S9  :  «  E  tue  causa  aquel  Arcidiano  de  Bcija  deadê  le?antamiento  contra  los  Judiot.  » 

*  H.  Cil.  Lea,  l.  c,  216,  note  2. 
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NOTES  EXÉGÉTIQUES 


I.    DiTTOGRAPHIKS    VERTICALES. 

Aux  fautes  de  ce  genre  que  nous  avons  signalées  précédemment 
(t.  XXXVI,  p.  101  et  XXXVII,  p.  207,  note)  peuvent  s'ajouter 
les  exemples  suivants.  Dans  Isaïe,  xxxvin,  19,  les  mots  yrfsv^  bK 
proviennent  du  v.  18,  à  une  ligne  de  distance.  Il  doit  y  avoir  une 
lacune  entre  yn*^  et  les  mots  "«M^tib  'n,  qui  commencent  le  ver- 
set suivant. 

On  a  depuis  longtemps  remarqué  que  les  mots  td  nnD*^  nVi,  dans 
Is.,  LUI,  1,  sont  une  répétition  des  mêmes  mots  au  verset  6.  Il  y  a 
également  une  ligne  d'intervalle  entre  le  verset  6  et  le  verset  7. 

On  a  probablement  une  diltographie  en  sens  inverse  dans  le 
mot  n»  de  Jérémie,  xxxviii,  16,  qui  est  un  hetib  velô  qeré.  Les 
deux  lettres  de  cette  particule  se  trouvent  juste  au-dessus  des  deux 
premières  lettres  du  mot  "^riN.  De  même,  dans  Joël,  ii,  20,  les  mots 
rvwyb  b^nan  "^d  semblent  ajoutés  par  erreur  d'après  le  verset  21. 
Une  faute  pareille,  déjà  remarquée  par  Gesenius,  se  trouve  sûre- 
ment dans  II  Sam.,  XXI,  19,  où  le  premier  ly^yitK  est  superflu.  Il  est 
à  une  ligne  du  seciml.  On  peut  y  joindre  E|1D  â'^n,  dans  Ps.,  cvi,  6; 
cpD  â'^n  se  rencontre  au  verset  8,  une  ligne  plus  loin. 

Le  mot  anormal  ân'^Tin)D)3  (Ezéchiel,  viii,  16)  est  évidemment 
pour  tmnnc».  Mais  d*où  est  venu  le  n  ?  En  comptant  trente  lettres 
avant  le  n,  on  trouve  le  mot  ûmnn».  Le  n  entre  le  yod  et  le  mêm 
de  tsn^Tmt)^  nous  parait  une  dittographie  du  n  entre  le  yod  et  le 
mêm  de  drr^nfit.  D'ailleurs,  dïT^rw,  précédé  de  «'^éi,  offre  une 
certaine  ressemblance  avec  ân'^TnoTs. 
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Psaumes,  cm,  5,  au  lieu  de  vnrmn,  on  attendrait,  conformément 
i  la  grammaire  et  au  contexte,  tDiman.  Le  copiste  a  dû  se  laisser 
influencer  par  les  lettres  nnn  des  mots  ['^y^^p  nn(iDtt),  qui  se 
trouvent  au-dessus  de  iznnnn. 


IL  JONAS,    I,   4. 

On  traduit  la  phrase  ns^nb  Ti^'én  rr^fitm  par  :  le  navire  pensa 
se  briser,  c*est-à-dire  faillit  se  briser,  et  on  voit  dans  cet  emploi 
du  mot  non  une  figure  hardie,  mais  usitée  dans  les  langues  mo- 
dernes. La  métaphore  est  d'autant  plus  risquée  que  nmn  n*est  Ja- 
mais appliqué  dans  la  Bible  à  une  chose  inanimée.  Ensuite,  les 
exégètes  n*ont  pas  cru  nécessaire  d'expliquer  pourquoi  on  a  em- 
ployé le  piêl  de  ce  verbe,  au  lieu  du  qal.  Selon  nous,  nn^n  est 
pour  napn^  comme  nnç  se  rencontre  pour  nrç^  et  ce  mot  est  un 
exemple  du  passif  du  qal.  La  phrase  en  question  signifierait  donc  : 
«  Le  navire  fut  estimé  devoir  se  briser  »,  ce  qui  enlève  toute 
étrangeté  à  l'expression  nisn. 


III.  n-ott,  nbD73,  m^72 

Le  mot  n*Dtt,  dans  II  Chr.  ii,  9^  est  considéré  par  quelques  com- 
mentateurs comme  une  altération  de  thojz,  qui  se  trouve  dans  le 
passage  correspondant  de  I  Rois,  v,  25.  Le  mot  rh^'û  serait  lui- 
môme  pour  nb^fiM.  Cette  supposition  est  peu  fondée,  car  de  même 
que  1)310  est  suivi,  dans  ce  passage,  de  l'épithète  n^nn,  â'^an,  à  ce 
qu'il  semble,  devrait  avoir  aussi  une  qualification.  D'autre  part, 
les  mots  n-D73  â'^an,  rappellent  les  mots  n^yn  û'^an,  dans  Ezéchiel, 
XXXVII,  19.  mstt  ne  parait  pas  être  la  ville  de  ce  nom  dans  le  pays 
des  Bené-Ammon,  puisque  Ezéchiel  parle  d'Israël  et  de  Juda.  Quel 
que  soit  le  sens  véritable  de  n'^stt,  ce  mot  peut  être  identique  avec 
myo  des  Chroniques  et,  en  ce  cas,  c'est  hVdts  qui  serait  une  alté- 
ration de  n*Dtt.  En  tout  cas,  la  ressemblance  de  rroa  ù'^nn  avec 
vrm  ^n  mérite  d'être  notée. 

Maybr  Lambert. 
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QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR  L'ÉDITION  DU  TRAITÉ  DES  SUCCESSIONS 
DE  SAADIA  * 


Les  observations  suivantes  ne  se  rapportent  qu'à  une  toute 
petite  partie  de  cette  œuvre  importante,  à  la  préface  de  Saadia 
(p.  1-8). 

P.  4, 1.  1.  L'éditeur  propose  de  corriger  '^:«onbNn  en  '^3Nhnb»i. 
Cett9 correction  est  inutile,  car  la  leçon  du  ms.  est  bonne;  "^SMon 
est,  en  effet,  la  6*  forme  de  -«îo  «  être  élevé  ».  Or,  on  emploie  très 
souvent  la  6«  forme  du  verbe  pour  exprimer  les  attributs  éternels 
pt  immanents  de  Dieu,  comme  ^-i«3n,  '>b»yn.  Cf.  Fieischer,  Kleifie 
Schriftetiy  I  (ad  De  Sacy,  1,  136,  §  289). 

P.  5, 1. 10.  Au  lieu  de  1».  lire  ■•«.  —  IMd,,  1.  11.  bD  ro-rr  vh 
33:5  Nbi.  L'éditeur  dit  en  note  que  ces  mots  ne  sont  pas  clairs 
(mmna  p*^»  rrhrsn)  et  il  les  traduit  ainsi  :  «b  nan  bD  ina*^©*^  «b 
arit»...  Il  semble  avoir  pris  bD  pour  le  mot  koiill  et  considérer 
1X5  comme  un  hébraïsme.  En  réalité,  ce  passage  ne  présente 
aucune  obscurité  :  «  Il  n*est  atteint  ni  par  Tépuisement  [kall]^  ni 
par  la  douleur.  »  —  Ihid,,  1.  14  et  15.  L'éditeur  lit,  en  plaçant  les 
vpyelles,  D3n\et  ûb:^\,  et  il  traduit  ïro^m  n^p"»  et  an^n  ixsp^. 
Le  contexte  prouve  qu'il  faut  lire  b??*^^  et  D?rP;  «  Comment  pour- 
rait-il acquérir  des  connaissances,  comment  pourrait-il  être  ins- 
truit?»—P.  6,  1.  5,  wsjAs  ifiOTsbM  est  traduit  parmov  DTpan 
niurr.  Cette  traduction  est  impossible.  Saadia  ainsi  que  les  autres 
théologiens  judéo-arabes  suivent,  dans  leurs  écrits  arabes,  les 
idées  et  la  méthode  des  dogmatiques  mahométans  et  emploient 
exclusivement  leur  terminologie  *  ;  môme  ils  se  la  sont  tellement 

>  Œuvres  complètes  de  R.  Saadia  ben  losef  Al-Fayjfoi^i, . .  Volume  neuvième* 
Traité  des  Successions.  Paris,  1897. 

«  Cf.  Zeilschriftd.  morg.  0es.,  XXXV,  775;  XLI,  692;  Wiener  Zeitsekr,  fur  die 
Kunde  des  Morgenl.^  111,  S3.  11  ne  serait  pas  sans  intérât  d^a Jouter  de  nouveaux 
développements  aux  remarques  que  nous  venoué  de  citer.  Je  profite  de  cette  occasion 
pour  signaler  encore  ud  détail  dans  cet  ordre  d'idées.  La  dernière  allocution  adres- 
sée par  Mahomet  a  la  communauté  des  croyants  est  appelée  par  les  Musulmans 
kkutbat  al'toadâ^;  la  mÔme  expression  est  employée  par  Ibn  Balam  (éd.  J.  Deren- 
bourg,  dansiSeotf^,  XVII,  181)  et  Moïse  ibn  Ezra  (éd.  Kokowzow,  208,  4)  pour  dési- 
gner les  chapitres  du  Pentateuque  nS'^TKn  et  D^3^3  DPK. 
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appropriée,  que  Saadia,  par  exemple ,  utilise  ici  (p.  7,  1.  7)  et 
ailleurs  une  expression  du  Coran  C^îonTab»  na»  y^^  «b,  Soura 
IX,  121  ;  XI,  117;  xii,  90).  Or,  dans  cette  littérature,  qui  a  exercé 
une  si  puissante  influence  sur  Saadia,  on  n'emploie  Jamais  le  réicoç 
pour  désigner  Dieu.  H  est  donc  impossible  d'accepter  dans  le  texte 
le  mot  iHSttb»  =  diptrj.  Il  faut  lire  simplement  l«373bN,  «  le  dis- 
pensateur des  grâces  »  ;  ce  qualiflcatif  cadre  très  bien  avec  les 
autres  épithètes. 

P.  7, 1.  6.  Au  lieu  de  rrostn,  lire  rjsati  ;  il  faut  donc  corriger  aussi 
la  traduction  et  dire  in«Tn,  au  lieu  de  rmrm».  —  Ibid.y  I.  9,  wpn 
nonbNi  ■'nnbN3  npbi  ■'bN.  La  traduction  que  l'éditeur  donne  de 
ces  mots  fait  supposer  qu'il  a  lu  taqaddama  ilâ  khalqihi;  cette 
lecture  est  inexacte.  De  même  que  dans  les  paragraphes  précé- 
dents les  phrases  commencent  par  une  formule  eulogique  ^  de 
môme  cette  phrase  débute  par  une  eulogie,  le  mot  o-ipn  ;  le  mot 
suivant  est  Tifc^  avec  la  préposition  'a.  Le  passage  signitie  donc  : 
€  il  apporta  à  ses  créatures  la  direction,  etc.  ^, 

Ibid,,  1.12.  n-'asTsbN  "»d  iEnnr)"»v  L'éditeur  dit  en  note  que  le 
nEnri-^T  du  ms.  doit  être  corrigé  en  iD"inm,  et  il  traduit  en  consé- 
quence :  ûmTsa  la  n)3«r»bi.  Il  est  hors  de  doute  que  cette  correction 
lui  a  été  inspirée  par  la  pensée  que  ce  passage  arabe  est  la  para- 
phrase du  verset  hébreu  que  Saadia  cite  immédiatement  après  : 
y^by  nî3©n  ^astDn,  verset  où  le  Gaon,  dans  sa  traduction  des  Pro- 
verbes, rend  le  mot  nTson  par  la  même  racine  arabe  que  celle  que 
l'éditeur  propose  ici.  Mais,  à  mon  avis,  Saadia  cite  ici  ce  verset 
pour  un  autre  but  que  dans  son  commentaire,  et,  par  conséquent, 
je  crois  qu'il  faut  conserver  ici  le  mot  iDinài,  qui,  d'ailleurs,  au 
point  de  vue  graphique,  ne  peut  être  confondu  que  difficilement 
avec  no'nnrr  proposé  par  l'éditeur.  Le  sens  de  ce  passage  est  le 
suivant  :  «  ils  récoltent  ainsi  les  fruits  au  temps  de  leur  retour 
[vers  Dieu]  »,  c'est-à-dire  :  ils  reçoivent  après,  leur  mort  la  récom- 
pense des  efforts  consacrés  à  l'étude  de  la  loi.  La  suite  ne  sert 
qu'à  expliquer  ce  passage.  Pour  montrer  que  le  mot  iDnni"»i 
«  cueillir  des  fruits  »  peut  être  employé  en  arabe,  surtout  dans  la" 
langue  théologique,  dans  le  sens  de  «  recevoir  la  récompense  de 
ses  bonnes  œuvres»,  je  ne  citerai  qu'un  seul  exemple.  On  lit 
dans  le  recueil  des  Traditions  de  Musiim,  V,  p.  237  :  «  Si  quel- 
qu'un rend  visite  à  son  frère  malade  (D^bin  *np3),  il  ne  cesse  de 
se  trouver  fi  khourfat  a/-cy^nn^  jusqu'à  ce  qu'il  retourne  dans  sa 
maison.  »  Une  glose  admise  dans  le  texte  demande  ;  «  Que  faut-il 
entendre  par  le  Khourfa  du  Paradis  ?  —  Rt^ponse  :  Djanâhâ, 
c'est-à-dire  :  cueillir  les  fruits  du  Paradis  ».  Il  est  à  remarquer  que 
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déjà  rancienne  exégèse  n'a  plus  saisi  l'image  exprimée  par  ces 
mots  arabes,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  variantes  du  mot 
Khourfa  réunies  dans  le  Lisân  al-'arah,  s.  t?.,  X,  p.  411  et  s. 
Dans  le  Mousnad  Ahmed,  I,  p.  91,  le  principal  passage  de  noire 
sentence  est  ainsi  formulé  :  «  Dieu  lui  prépare  hharifan  (c'est-à- 
dire  des  fruits  destinés  à  être  cueillis)  dans  le  Paradis.  »  Une  an- 
cienne glose,  ne  comprenant  pas  le  sens  de  cette  explication,  voit 
dans  nharif  un  puits  (sâkijah)  qui  sert  à  arroser  les  palmiers.  Le 
sens  primitif  de  ce  mot  commença  à  être  ignoré  bien  avant  qu'on 
ne  songeât  à  recueillir  les  sentences  de  la  tradition  musulmane. 
Déjà  Ibn  Kuteyba,  dans  le  Mouhhtalif  al-haaith  (ms.  de  Leyde, 
Warner,  n«  882),  f«  141,  rapporte  notre  sentence  sous  la  forme 
suivante  :  «  Celui  qui  visite  les  malades  est  da»is  les  mahhàrif  al' 
ajénné  »,  et  il  continue  en  expliquant  que  mahhàrif  est  le  pluriel 
de  mahhrafUy  avec  le  sens  de  «  chemin  »  ;  cela  signifierait  donc 
qu'il  est  «  dans  les  chemins  conduisant  au  paradis  ».  Mais  on  peut 
affirmer  avec  certitude  que  toutes  ces  hésitations  sur  la  signi- 
fication de  notre  sentence  proviennent  de  ce  que  le  texte  pri- 
mitif avait  été  altéré  et  le  sens  exact  ignoré.  C'est  aussi  ce  sens 
qu'il  faut  donner  au  nD-ini-'n  de  notre  texte  de  Saadia.  J'espère 
qu'on  m'excusera  de  m'ôtre  laissé  aller  à  une  aussi  longue  di- 
gression pour  expliquer  ce  mot  de  nD-inS'^i. 

P.  8. 1.  3  wpnin  (c'est  ainsi  qu'il  faut  ponctuer)  ne  doit  pas  être 
traduit  par  nÂ  n73Nn,  mais  :  «  Nous  reconnaissons  comme  vrai  le 
dogme  de  son  unité.  »  Le  sujet  est  »3  «  nous  ».  —  Md.y  1.  5.  Au 
lieu  de  ynQ,  lire  ynû. 

Budapest,  avril  1899. 

Ignace  (tOldziher. 


riNSCRiPTiON  Hébraïque  de  montreuil-bonnin* 


Dans  notre  étude  intitulée  :  Inscriptions  hébraïques  en  France, 
nous  avons  publié  *  un  graffîte  hébreu,  d'environ  40  cmt.  de  long, 
sur  20  cmt.  de  hauteur,  qui  se  trouve  dans  le  donjon  démantelé 

^  Note  lue  à  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres,  séance  du  14  avril. 
«  Voir  Revue,  XXXIV,  302. 
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de  Montreuil-Bonnin  (Vienne).  L'estampage  que  nous  avions  sous 
les  yeux  laisse  à  désirer.  Le  26  février  dernier,  M.  le  capitaine 
Armand  Lipman  a  copié  ce  texte,  et  il  a  bien  voulu  ra'envoyer  sa 
copie,  qui  permettra  peut-être  de  reconstituer  un  nom  de  ville 
française  du  xiii«  siècle. 

Primitivement,  on  avait  cru  devoir  lire  ce  nom  *  nbarn,  et,  à  dé- 
faut d'autre  identification,  nous  avions  songé  à  la  ville  espagnole  de 
Besalu.  Cependant,  M.  Lipman  voit  dans  la  deuxième  lettre  de  ce 
mot,  non  un  3t,  mais  un  y,  ce  qui  ne  nous  avance  guère,  vu  que 
ni  en  France,  ni  dans  les  pays  voisins,  on  ne  connaît  de  nom  de 
ville  correspondant  à  cette  transcription.  Il  faut  donc  chercher 
une  autre  lettre  similaire.  Or,  à  la  deuxième  ligne,  après  la  men- 
tion du  «  mois  Weadar  »,  la  dernière  lettre,  en  tout  semblable  à 
celle  qui  est  en  question  ici,  ne  saurait  être  lue  y.  Inutile  de  songer 
à  l'initiale  de  nn]^  «  veille  de  »,  précédant  un  mot  absent  roo 
(veille  de  Sabbat),  car  1^  la  section  hebdomadaire  n'est  pas  in- 
diquée (bien  que  la  place  ne  manque  pas)  ;  2^  il  y  a  la  mention  du 
mois  (et  les  deux  manières  de  dater  ne  vont  pas  ensemble). 

Il  ne  reste  donc  qu'à  voir  dans  ce  caractère  le  nombre  i""»  (16), 
dont  le  premier  chiffre  •»  (10)  touche  le  second  :  i  (6).  Ce  défaut  de 
calligraphie  n'est  pas  le  seul  et  ne  mérite  pas  de  reproche;  pour 
graver  ce  texte,  —  Dieu  sait  avec  quel  outil,  un  caillou  ou  un 
tesson,  —  à  peine  de  50  cent,  au-dessus  du  sol,  le  prisonnier,  de 
gré  ou  de  force,  a  dû  être  assis  par  terre,  position  que  M.  Lipman 
a  dû  prendre  aussi  pour  faire  sa  copie.  Ainsi,  à  la  troisième  ligne, 
le  mot  n3«Dn  a  un  ^  tout  à  fait  semblable  à  un  d  ;  à  la  quatrième 
ligne,  le  as  du  nombre  4995,  incomplet  à  droite,  est  è  peine  recon- 
naissable  ;  en  tête  de  la  première  ligne,  Tk  est  dégingandé. 

On  aboutit  à  l'hypothèse  que  le  nom  géographique  de  ce  texte 
est  mal  lu,  lorsqu'on  voit  un  b  dans  l'avant-dernière  lettre,  au 
lieu  d'un  a  défiguré  comme  à  la  ligne  deux,  et  surmonté  d'une 
haste  qui  n'est  qu'un  défaut  de  la  pierre.  Ces  rectifications  faites, 
on  arrive  à  lire  nara,  Baione^^  nom  orthographié  de  cette 
façon  dans  un  écrit  rabbinique  de  la  fin  du  moyen  âge'.  Nous 
donnons  cette  identification  pour  ce  qu'elle  vaut  ;  car  jusqu'à  pré- 
sent on  n*a  pas  d'indice  attestant  la  présence  des  Juifs  dans  cette 
ville  avant  le  xvi«  siècle.  Mais  est-elle  impossible  et  n'est-il  pas 
probable  queles  Juifs  venant  du  Portugal  pénétrèrent  en  France 
par  l'embouchure  de  TAdour,  et  de  là  en  Aquitaine,  aussi  bien 

*■  La  dernière  lettre  n'est  pas  douteuse  :  c'est  un  n> 

*  Selon  l'orthographe  française  usitée  dès  le  xiii*  siècle,  c  peut-être  môme  aupara- 
Tant  t,  nous  dit  M.  Longnon. 

>  Blie  Del  Medigo,  S.  SUm,  138  ;  Gross,  Gallia  judaica,  p.  92. 

T.  XXXVIII,  HO  76.  18 


Digitized  by 


Google 


274  REVUE  DES  ÉTUDES  lUIVES 

qu'à  Test  des  Pyrénées  ils  arrivèrent  en  Provence  par  Narbonne? 

Déjà  i*on  connaît  la  présence  des  Juifs  dans  ces  parages,  vers 
cette  même  époque.  A  Oloron,  «  la  peine  de  l'exposition  dans  une 
cage,  suivie  de  trois  immersions  dans  la  rivière,  était  appliquée 
aux  Juifs  qui  ne  payaient  pas  le  péage  »,  comme  l'atteste  la  cou- 
tume locale  publiée  d*après  le  ms.  Douce  227  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  par  M.  Giry,  dans  ses  Établissements  de  Rouen  (t.  II, 
p.  24,  note).  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  que  le  gave 
d'Oloron  (et  c'est  la  rivière  en  question  dans  le  ms.  précité),  aprè^ 
sa  marche  vers  le  Nord-Ouest  et  sa  jonction  avec  le  gave  de  Pau 
au  sud  de  Peyrehorade,  va  se  jeter  dans  TAdour. 

Or,  ce  que  Ton  sait  d'une  petite  localité,  qui  n'était  guère  un 
lieu  de  passage,  n'est-il  pas  applicable  à  la  ville  de  Bayonne?  Elle 
était  si  importante  dès  le  xi""  siècle,  «  par  son  commerce,  sa  popu- 
lation, sa  situation  *  »,  que  le  vicomte  Sanche  fit  alors  abandon 
d'une  moitié  de  la  cité  à  Tévêque.  A  cette  concession,  confirmée 
par  Guillaume  IX,  duc  d'Aquitaine,  en  1121,  et  par  le  prince 
Richard  en  1174,  le  duc  Guillaume  ajouta  des  privilèges  pour  la 
ville,  selon  la  tendance  des  seigneurs  de  ce  temps  «  d'essayer  de 
peupler  leurs  domaines  en  y  ouvrant  des  asiles  privilégiés*  »,  et 
il  en  fut  de  môme  peu  de  temps  après,  sous  la  domination  anglaise. 
—  Voilà  plus  de  motifs  qu'il  n^en  fallait  pour  attirer  les  Juifs  dans 
cette  ville  et  y  justifier  leur  séjour. 

Moïse  Schwab. 


LES 
INSCRIPTIONS  DBS  TOMBEAUX  DE  MARDOCHEE  ET  D'ESTHER 


Parmi  les  papiers  de  Pinsker,  conservés  au  Beth  Hammidrasch 
de  Vienne,  on  trouve,  sous  le  n®  47,  une  copie  des  inscriptions  des 
tombeaux  de  Mardochée  et  d'Ësther  à  Hamadan.  C'est  le  hahham 
de  Hamadan  lui-même  qui  avait  copié  ces  épitaphes  et  les  avait 
envoyées  à  Firkowitz  par  l'intermédiaire  d'Isaac  Alexandrowitz 
Igranowitz.  Il  n'y  a  accord  que  pour  quelques  mots  entre  cette 

»  Giry,  ihid.,  I,  106. 
»  /*.,  103. 
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cçpie  ^\  celle  qui  a  été  publiée  dans  la  Revue,  XXXVI,  236  et  s., 
par  exemple,  p.  242,  pour  Dwno  et  rbm.  Au  lieu  de  d'^sb»  'n  roio 
rf •nm,  notre  copie  a  «Dnn  k  na©  ou  nonn.  Mais  nous  devons  faire 
obsferver  que  le  copiste  semble  avoir  mal  lu  Toriginal,  car  au  lieu 
4e  iTph  Db«3  (p.  245)  il  a  écrit  Ioèo  ^Tû3fi«D. 

Il  ep  résulte  qu  on  ne  peut  probablement  ajouter  aucune  foi  aux 
repseignements  suivants.  Le  copiste  prétend,  en  effet,  que  sur  le 
^rcopbage  de  Mardochée,  au  centre,  on  lirait  Tinscription 
api^ante  : 

'a  «21733  d-'î©  Va  nnD«  172  bna  r:m'n 
d'»3«  Sb  ns-'Tn  nnî<T  niNn  'a  d-'ob» 

.D"T»3^  T"Dnn  qb»  ■•Dn-iT:  n-T^as 

et  sur  le  sarcophage  d^Esther,  au  centre  également,  on  lirait 
ces  mots  : 

nr-^nn  ni«73  'a  nx733  nno»  nTb 

iniD«-i  rr^a  p-in  dnnp  d-'îtt)  T'b 

ndnn  n:^Tûa  d-^î©  n":^  rr^m 

/t»^  n-^a  p-inb  d-^a©  «")3  nî-^-^m 

D.  Kaufmann. 

J^.  B.  —  Ces  deux  mentions  figurent  également  dans  la  copie  de 
M.  Morris  Cohen  dopt  j'ai  p^rlé,  Revue,  t.  XXXVI,  p.  243. 

Israël  Lévi. 


rADTODAFÉ  DES  QUARANTE-CINQ  MARTYRS  DE  SÉVILLE 

EN  1501 

Le  rapport  adressé  par  l'ambassadeur  de  Ferrare  au  duc  Her- 
cule I,  dont  la  Revue,  XXXVII,  p.  269,  a  donné  une  traduction 
inexacte  et  abrégée,  mérite  d'être  publié  in  extenso  et  dans  Tori- 
ginal,  tel  que  je  Tai  soUs  les  yeux  d*après  le  document  des  archives 
des  d*Ëste  à  Modène.  L'ambassadeur  s'appelle  Alberto  Cantino,  et 
non  pas  Cansino.  Il  parle  de  l'effroyable  exécution  de  Séville 
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\  témoin  oculaire,  car  peu  de  temps  avant  le  19  juillet  1501, 
)  sa  lettre,  il  se  trouva  à  Séville,  où  il  vit  de  ses  propres 
rûler  les  quarante-cinq  malheureux  martyrs.  La  «  foi  héré- 
qu*ils  confessèrent  était  manifestement  le  judaïsme,  auquel 
ient  revenus  tout  en  pratiquant  en  apparence  la  religion 
nne.  En  leur  qualité  de  relaps,  comme  les  appelait  TÉglise, 
nt  condamnés  à  être  brûlés.  La  jeune  dame  dont  fambas- 
loue  la  remarquable  beauté  avait  une  culture  générale  très 
)pée  ;  ce  fut  sa  connaissance  de  la  Bible  qui  causa  sa  con- 
tion,  car  ce  fut  elle  qui  lisait  la  Bible  avec  les  autres  mar- 
ceux-ci  l'adoraient  et  la  vénéraient.  On  apprendra  un  jour 
ms  des  victimes  avec  les  détails  de  cet  autodafé  par  les 
îs  de  rinquisition,  qui  seules  peuvent  fournir  les  matériaux 
lires  pour  écrire  Thistoire  des  Marranes  espagnols.  Les 
Leurs  qui,  déjà  avant  Texpulsion  des  Juifs  de  1492,  avaient 
ec  la  plus  grande  rigueur  contre  les  Juifs  de  Séville  (Loeb. 
levue,  XII,  p.  106  et  s.),  se  montrèrent  ensuite  plus  cruels 
et  plus  inexorables  à  Tégard  des  néophytes. 

David  Kaupmann. 


APPENDICE 

lU"»»  Princeps  et  Kx™«  Dux  ac  Domine  Domine 
mi  observantissime  etc. 

^iomi  passati  fu  in  Sibilla  et  vidi  brusare  cinquantaquatro 
,  11  quali  credeano  ne  la  fede  beretica,  et  etiam  diceano  cbe 
lletissima  giovane  de  anni  XXV  de  la  terra  propria  esser  cosa 
et  adoravonla.  Et  epsa  giovene  era  docta  et  lezevali  la  lege  de 
Et  cusi  Lei  di  quelia  medesima  morte  cbe  lor  morirno  fu 

non  ho  se  non  che  a  V.  £x^>^  me  racomando. 
9  Juiij  4504. 

Albertus  Gantinas  scripsit. 

ris]  Illus"»»  Principi  et  Ex»<»  Domino  Domino  Herculi  Duci 
Ferrarie  et  Domino  meo  observantissimo. 

di  Stato  in  Modena  --  Caneelleria  Ducale  —  Ditpaeci  dalla  Spagna.) 
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UNE  NOUVELLE  ÉLÉftlE  SUR  R.  AZRIEL  DATÉNA 


Un  manuscrit  fragmentaire  qui  me  vient  d*Xtalie  renferme, 
outre  les  trois  élégies  parues  jusqu'ici  sur  la  mort  de  R.  Azriel 
Dayéna,  une  quatrième  élégie  encore  inédite*  En  tête,  se  lit  la 
pièce  dont  je  donne  pour  la  première  fois  le  texte  ;  les  poésies 
n*  2  et  n<>  3  sont  celles  que  M.  L.  Lœwenstein  a  publiées  ici  :  lir^ 
}yr>  ■'b»  et  bnp  b»  -nv  'mt^  *  ;  quant  à  la  dernière,  c'est  celle  que 
Ton  connaît  :  ûn'^st  infcWJa  *. 

La  comparaison  entre  le  nouveau  manuscrit  et  Tautre  permet 
de  corriger  certains  points  de  la  seconde  éléji^ie.  Dans  la  huitième 
strophe,  au  lieu  de  ns;^^  nmm  n«on  ixon,  il  faut  lire  :  ntxon  txan 
-ûu^  riDinn  ;  dans  la  dixième,  au  lieu  de  'nxDi  ''3'>3tp  ifiWt  «d  wa,  il 
faut  lire  "«-wi  '^^^'p  n«T  «D  nrn;  dans  la  treizième,  comme  déjà  la 
rimç  suffisait  à  l'indiquer,  au  lieu  de  nnyTD,  il  faut  iD^^ns;  dans  la 
quatorzième,  il  faut  remplacer  p"»-û  'p'^nizx  qui  n'a  pas  de  sens, 
par  -pmn  pnaKi  ;  dans  la  dernière  strophe,  lire  nVma,  à  la  place  de 
nbbro. 

Dans  la  troisième  élégie,  le  deuxième  vers,  ainsi  que  je  l'avais 
supposé  {Revue,  XXXI,  318),  est  ainsi  conçu  :  nbyrr  îiDnn  ln*»nb  d»  ; 
à  la  sixième  ligne,  la  rime  se  prononce  nbms  ;  dans  la  seconde 
strophe,  il  faut  lire,  à  la  seconde  ligne  :  nn^n  nvn  nvM,  au  lieu  de 
nson;  à  la  cinquième  ligne  :  û'^mn^a,  à  la  place  de  d-m-ffi:  ;  la  der- 
nière rime  de  la  troisième  strophe  doit  se  lire  :  d^nisn,  au  lieu  de 

Entre  la  quatrième  et  la  dernière  strophe,  il  y  a,  dans  le  ma- 
nuscrit, un  morceau  assez  long  en  prose  qui  appartient  à  l'élégie 
et  que  nous  imprimons  plus  loin  (appendice  II).  Dans  le  dernier 
vers,  il  faut  corriger  d^d  en  d3*d,  qui  désigne  le  Messie,  lequel  ras- 
semblera Israël. 

Dans  la  quatrième  élégie,  qui  est  d'Abraham  de  Pise,  il  faut  rem- 
placer, à  la  treizième  strophe,  nro'^  par  roD"»  ;  à  la  dix-huitième, 
pi»  par  15V  ;  à  la  vingt-troisième,  dTin  par  dvti,  à  la  vingt- 
sixième,  bMV?"  par  bfimo'*.  A  la  strophe  30,  le  deuxième  hémistiche 
manque  ici  ;  à  la  trente- deuxième,  il  y  a  nsK^  ainsi  que  je  Tavais 
deviné.  Comme  pour  les  cinq  premières  strophes  qui  donnent 
en  acrostiche  drnnfi^,  dans  les  cinq  dernières,  qui  forment  no'^Dîs  (de 
Pise),  les  lettres  initiales  sont  mises  en  relief  dans  le  manuscrit. 

"  Bévue,  XXXI,  122-3. 
•  /*..  71-3. 
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Aux  deux  élégies  de  Samuel  b.  Mose  Anaw  et  à  celle  d'Abraham 
de  Pise  s'ajoute,  dans  le  manuscrit,  une  quatrième  élégie;  elle  est 
en  tête,  et  l'acrostiche  donne  le  nom  du  rabbin  Azriel*.  Elle  affecte 
la  forme  usitée  alors  dans  les  poésies  italiennes-juives.  Les  pla- 
nètes et  les  astres,  qui  sont  représentés  comme  déplorant  la  perte 
du  défunt,  apparaissent  dans  cette  élégie  comme  des  accusés  ;  car, 
d'après  les  croyances  astrologiques,  ils  sont  les  agents  de  tous  leà 
événements  et  de  toutes  les  influences  sur  terre,  donc,  ils  ont  cahsé 
ou,  du  moins,  permis  la  mort  d'Azriel. 

D.  Kaupmann. 


APPENDICE 


I 


rrrp  r-n«5:^b  rr^n^s  ^«  î-n3t  dn-»  b«  r-na«  ■![ 
î-ïjy^  r-nD3D  nD073  niD^N  MîDR  tp  tsa  rrD3«  î-TD[a 

n"»^73  nn)25  "n^N  ■•Nnau:  r^in  ca-^pb^n  p>^  npbn  •'bR 


-i-^rn  rrr^riaîss  nnic  •'b:?  to-^ntîD  •^n-on©:^  pbn 

-T^3^  -T^yanb  nn"^  •'bTi  -^na         •  ta'^nï*'  bip  ta-^-inb  b^neom 

T'n"»  n«y^  «aiiû  pnx  nsT  n-nNi  a^uj-'b  i^<73^  br>  •'in 

■'ps  ann  Dnno^a  r^in  toa  *n3T^byn  niDnan  •'lab 

rnn:»  iNia*^  nm  n7:y  ma  n^-^wn  n  r-imn 

*  L'acrostiche  de  toutes  les  strophes  donne  :  yyisi  Ma3t3n  b^'^'lT!?  *1*initt^ 
bafi^.  Comme  les  deux  derniers  mots  n'offrent  aucun  sens,  il  se  pourrait  que  Tes 
points  placés  dans  le  ms.  au-dessus  de  ces  lettres  initiales  fussent  mis  là  par  efreiur 

«  Hos.,  XIV,  9. 

»  Berachot,  6i;  bip   ûnnb  =  '^'^ibn,   selon  le   commenUire  de   Haaebi.   bip 
tj-^Hw^  =  une  voix  qui  gémit. 
^  Comp.  Isale,  xit,  1 1  et  vit,  3. 
»  Kêioubot,  lia. 

•  Voir  Isaïe,  l,  10. 

"^  Dont  le  sort  est  la  mort. 
«  Comp.  Hos.,  viu,  3. 
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MnaTî  )^^y  Tby  Msa 
b^jh  -T'y  -nS  n-^wn  -itD»  arnD 

na»  ^n  ïn^b  -^aDiD  nyauf 

•G-nnotia  t-nn-'b  n^ab  o3r 

laiû  toD-int)"!  ab  n«'«b 

rwDffi»  î-»a-in  n«5N  pno  173© 
ts-^nayn  tma^b  ■^na-i  -^aa 

msan  nsp  ipT  -nnn  b-ni 

*•  SÉn^-^a  tsT^n  «bn  Sdî 

rm-^tra  «nii  «baa  f^naa 

bKio  «••«  ba  "^b»  a-'ttJ''  •'a  rr^iN 

"ib  non''  -i«N  n-nonn  "^t 

S«ia  ■•m  niTsanb  ■•td  ït^w 

nb  a«ittb  !-»tn  •n®  b3ta 

"•«S'^D-'b  ao  ib  n^DN  Skh  ••a 

ib  -laTO  bipn  r-i»  3>73t5'»n 


«  ^-1  "^yba  '^n:^  o:>tt  -Dam 
î-T^ÉtT  lanm  o-'m  H«p 
•»piat  ama  ••«03  in'^èWDm 

yba»  n:^  tj-nn»  a-^iS  narfiî 

Sfino"'  r-i-^a  bab  ^n^en 

yh^Tt  b«  a^p:>i  ?nbc3 

Snt^  in  ^aa  uDtDtt  r-non$ 

T>-nn  bipb  3^73©  r^bi  r»ttn 

*  bK  ny  nnb  :^n  •j-'a  i-^nan  «b-i 

—i^tîK  vt3^  Tnma  •'soa  Tan^ 

»  Mba^  nya  laaotî  rmH 

*nnnR  tnmtttî  T>ba  NJtîis 

i-iby^Tt  Da  •tomn'^mDa  nabï 

!-ï7D''T73i  Dn-in  tsan  -laa 

î-»b"'n  bnpb  nby  «b  naiî 

rran  •-nt>3tai  irm(i)x  m 
in-'a  -«Taî»  ^lœn  û-^tew 
n^aïab  3^a-ia  rm  "^x^i 


•'îaa  b-^-^ran  ■'îa  na? 
•^Tiaaa  «»n«n  "^ifin  ^b  •'a 

•»313^)3  Tin   ^tt5D5   î-ïbjNn 
t-^naaa  nn»  *]b  -ittiN  Dan 

II 

i3rn  n«i  :  nai-^bm  ï-rahan  -^^  tnit  iTaîn  ^a-^ann    ••a    133^53© 
"Q-naa   D-^acnn  :  nsiani  r^yi   marjiTan   r-)i-n33t   ipOD  :  «•'«an 
"O  :  laaab  '»©mtî  ipn3  :  i3ab  rm  n-^n  î-»t  br  -iidn  :  î-ï3"'an  •»3''3D7d 
0133  -«a  b«  tsi-^n  n3B  ■•a  i3b  ■»•!«<  :  ■13-1T33  i3n)3Nn  nstoôt-i  r-inoT  nbD3 


*  Job.  VII,  19. 

*  H08.,  XII,  1. 

•1er.,  iT,  7. 

*  I  Sam.,  XIV,  13. 
'  Umcnl.,  IV,  20. 

*  Uid.,  m,  52. 


7  làtd,,  Hx,  9. 
*   Ps.,  LXIV,  5. 
»  Job,  XII,  16. 
*•  11  Sam.,  m,  38. 
»  Deut.,  XV,  8. 
"  Ps.,cx,l. 


*'  Peut-être  faut-il  traduire  :  les  téuèbree  deviennent  plus   fortM   que  ièt  )>erles 
loisantet  de  la  scieuce. 
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rT»rt  ■)©«  toi''  naer  :  nT^-^nam  ns-^an  •^-ino  bMi  :  rro-non  'rr 
npbn  bK  rnniK  *  ^'Dy  nTsi  3^n  i^Dîni  r-i-^ann  nn-»n  nbnbat  inDia^a 
pimbn  annpb  pn  inn  bipb  ina^a  no'^  bDn  r»«y  ta-^pb^n  fn» 
"îD^DT  r-ims  •'aTs  10D2  y^rnb  û«  t=«3  tt5''«  i"»»  T^iob  'n  doa  imp-» 
taiDiT:  ■'Ta''  ts-^TûTr  inn"»  tsNi  :  lab  r^T'"»  r^b  -lainn  itjnasa^m  in® 
îbn  t3i«n  noDn  a-in  bD«n  rntabn  tny^b  tny^rt  t|"»oim  D'«73'«a 
—îiaaD  yrr^  yiro  ^b7:n  —laia  "pn  ■'sd  S:^  ib  tso  ii»  »oin  Ofin 
tob^^-'T  Dbo  î-nsy'  abci  bnn  ■'îts  ûbv  m^na  ^d  yino-T  mar» 
nan  p  "«a  t3"»'»nn  "j^Na  nxtd'^  N<b  nma  t-n-iTD  "i3b"»an  im  0*^73 
nnn  nia?*»  ^c«  ba  ts-^sai  nej  r-inn  a^-'p^nb  y-^a»  nm  'jyoTt 
—in  ^N  br  ton»  D'»pbN  s^na  nrjN  tsvn  i^abn  itsth  noiTo  aa® 
nj7D«5  aab  ■»r53K  pb  im»  toni  noa  m^aa  r^bn  m'^na^m  rrrn 
i3;dn-i  tn^:^y  rrbDS  ■•a  •i3'«r3^  î-rnN-i  ba  in  labnp  1^7:^51  irT«n  ,n3b 
t3-iT72  mn  IN  !-T3T'  "^îaa  nino[73]bi  rronab  nsb  mm  nsn»»  —10» 
i3n3«  ts'^TiTD  ba«  tsi-'a  dt'  ''^td  na-'bs^  tnib:^  mit)  tm-i3tn  ia«m 
i:\Dnp  DTD^i  nan-'a^  rrann  nrmsnya  •'d  tsbir  b^a  lab»  irpbK  -^aob 
rrb  •'iK  ib  naa©  -nnb  ib  •'ik  is-^t»»  'n  -nj  î-ïa©3  nsnp''  nban 
nbD3  n-'T-iNa  tsN  pna  ■•sb"»»  lœy'  rrTD  *na3''D-ip  mawo  rra-^Dob 
—i-^N^n  n«ina  rr^Da*'  13^:02  can3^3  Sin^"»  r-ibm  rraa  •manbts 
13m  iTsnsnm  i^^winsn  ibap  ncp  î-rmari  ni-i  -i3tip  rroyn  13b 
s-rsn-'Kb  n3^vb  nn-'Tnni  mas^  137373  ^•'on  -i;d»  Sk  b»  naa 
tnnntt  s-rbstKSi  rraasn  û«373  -i®n  ©np  Dip^aa  r»3i3^rî  l^a  iTOtrin 
r^b  X^y  n\DN  DipTs  ta-'cmai  D*»aina  iip73  iitDÉnîs  tainn  maa  r^oa 

.ib  nanîsb  maa^-'  ^nbir  '"^pb»  nntn 


LA  DÉFENSE  DE  LIRE  LE  MEOR  ENAYIM 
D  AZARIA  DEI  ROSSI 

La  mesure  qa*au  printemps  de  Tannée  1574,  les  rabbinats  réunis 
des  communautés  les  plus  considérables  d*Italie  avaient  prise 
contre  Tétude  du  Meor  J^nai/im  d'Azaria  dei  Rossi*  demeura  long- 
temps en  vigueur.  Quiconque  voulait  avoir  ou  étudier  chez  soi 
ce  livre  devait  obtenir  au  préalable  Tautorisation   du  tribunal 

«  Bereukit  R,,  80. 

*  Baba  Batré,  91  «. 
»  Moid  JT.,  25  ». 

*  Voir  Rttuê,  XXXIII,  83  et  tuiv. 
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rabbinique  de  sa  communauté.  Nous  possédons  la  formule  suivant 
laquelle  le  rabbinat  de  Ferrare  accorde,  le  1  nov.  1619,  cette 
permission  à  Samuel  dei  Rossi  *. 

Je  puis  aujourd'hui  apporter  la  preuve  que  cette  disposition  de 
1574  fut  maintenue  encore  après  1619.  Dans  un  exemplaire  du 
Meor  Enayim,  appartenant  à  M.  Ignace  Goldziher,  de  Budapest, 
est  un  acte  en  vertu  duquel  le  rabbinat  de  Ferrare  autorise,  le 
25  janvier  1635,  Moïse  b.  Isaac  Berechya  di  Pesaro  *  à  étudier  le 
livre  d*Âzaria  dei  Rossi .  La  formule  est  la  même  que  la  précé- 
dente ;  seules  la  date  et  les  signatures  diffèrent.  Les  voici  : 

•n«o''D^  rî''nbT  DnsTD  'tsds  b»^J2'D  •'rin-îTD  ■T'yatn 
.n"rtbT  prD  "j  tioi*'  'n73D3  inn: 

Des  signataires  le  troisième  est  le  plus  connu.  Nahman  b.  Jo- 
seph ibn  Nahman  a  appartenu ,  non  seulement  au  rabbinat  de 
Ferrare,  mais  encore  à  celui  de  Modène.  C'est  dans  cette  commu- 
nauté qu'Abraham  Joseph  Salomon  Graziano  eut  Toccasion  de  le 
connaître  ;  il  faisait  partie  du  tribunal  rabbinique  présidé  par 
R.  Nathanaël  Trabotto  ^  Graziano  mentionne  de  lui  des  traditions 
rabbin iques  dans  ses  gloses  manuscrites  sur  le  code  de  Joseph 
Caro*.  Ces  gloses  nous  apprennent  aussi  que  Josué  Loeb  Lonigo 
fut  à  Ferrare  le  maître  d'Ibn  Nahman  *. 

Quant  à  MarJochaï  Samuel  b.  Menahem  de  Pesaro,  il  occupait 
encore  en  1648  le  siège  rabbinique  de  Ferrare  ^. 

Menahem  b.  Ëlischa  di  Lavena  doit  son  nom  de  famille  certai- 
nement à  sa  ville  natale. 

David  Kaufmann. 


«  Ihid.,  87. 

Ml  y  a  ici  :  rt'^îD-îa  pms'»  w5a    motî  nrTPss  TOron    — nnan  b» 

*  Cr.  Kaurmann,  Sevui,  XXXV,  256  et  suiv. 

^  KiiarnianD,  Jetoish  Quarterly  Beviiw^  IX,  255. 

»  Dans  les  gloses  sur   le    n^T   mv,  "•  45  :  I72n3  "|   173n3  n"nrî")73»    "•nbap 

TT^Tt  Vt  na-'Dib  a-^b  -i^nn  DDnrro  rnsn-^Da  n«no  b"atT  tiDT>  n"n)3Da 

Bl  dans  les  gloses  surle-iT^^n  pN  (nST-^bn  'D,  §  34)  :  n^-ib   TW^D  rTfi«  pi 

Viatt  'j^na  "j  itjna  n"-in73D  '^)3"«a. 

•  Voir  Nepi  daos  b«nO'>  ''bm^  nmbin  de  Ghirondi,  p.  233. 
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19'\72  b^K  'D  Recueil  de  Dovelles  talmudiques  do  divers  rabbins,  éd.  par 
Yekoutiel  Kameelbaar.  1*"*  livraison.  Cracovie,  impr.  Fischer,  1898  ;  in-4® 
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ï^tt  bniK  'D  Hom^ies  sur  le  Pentatcuque  par  Moïse  Thumim,  ëd*  par 
David  Thumim.  Lemberg,  impr.  Rohatyn,  1899;  in-4°  de  3  flf.  non  pa- 
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et  Eben  Haëzer,  par  Isaac  Danzig.  Varsovie,  impr.  Baumritter,  1898; 
in-r»  de  'îO  p. 
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?ra37D  5135  '0  Gewul  Menasche,  enthait  belehrende  Aussprûchè  tOt^iaet 
âlten  Weisen  au8  einer  àllen  Handschrifl  in  Oxford  copiert,  nnd  mit 
Qnellenangaben  u.  Anmerkangen  verseben,  nebst  einem  Anhange  en- 
ibaltend  Responsen  Libne  Menasche,  von  Menasche  Grossbeig.  Francfort, 
Kauffmann,  1899;  in-8**  de  64  p. 

Contient  principalement  la  lettre  de  Salomon,  de  MontpelUer,  à  Nahmt- 
nide,  publiée  déjà  par  M.  Neubauer  dans  Vltraelit,  Letterbode;  un  bertificat 
d'acle  de  divorce  délivré  en  1228  a  Astrug»,  fille  de  R.  Salomon,  fils  d'Isafc, 
de  Sommières  (dép.  du  Gard),  par  son  mari  Azriel  fils  de  Gersôn,  sfghé: 
Moïse  Ilacohen  fils  dlsaac,  Mardochée  fils  de  Joseph,  Samuel  !\1fe  te 
Salomon  ;  —  acte  déclarant  veuve  Ësther,  domiciliée  à  Montpellier,  filfe  Be 
Salves  de  L'argentière  (nn'»'*t33'''nbT  ©"^ib©),  dont  le  mari  Dieuloaal 
(blDTba^^)  avait  été  jeté,  enfermé  dans  un  sac,  dans  Peauparles  gens  de  la 
forteresse  de  L'argentière  (l'éditeur  pense  que  cet  acte  est  de  la  même  date 
que  le  précédent);  opinion  de  Benjamin  fils  de  Juda  de  Lunel,  sur  une 
question  de  casuistique  (voir  Letterbode^  III,  4)  ;  décision  de  Juda  fila  de 
Tobie,  d'Arles  (voir  ibid.] 

■^njr  "nm  'D  Novelles  sur  le  Penlateuque,  le  Talmud  et  les  décisionnôires, 
par  Cevi  Hirsch  Cahna.  2^  partie.  Lemberg,  Impr.  Bednarski,  1897; 
in-4*  de  m  +  53  flf. 

ta'^SinDb  nyi  'O  Divers  sur  certaines  parties  du  Pirké  Abot,  plus  une 
histoire  sommaire  des  Juifs  de  Pologne ,  par  M.  J .  Schwerdschurf  • 
Munkacs,  impr.  Kohn  et  Klein.  1898  ;  petit  in-8*  de  22  +  4  flf.  +  26  p. 

Û'^nsiD  •'pnp'T  Variff  Lectiones  in  Mischnam  et  in  Talmud  Babylonicum 
auctorc  Raphaelo  Habbinowicz,  opus  auctoris  morte  interruptum  ad  finem 
perduxit  Henricus  Ehrentreu.  Par?  XVI.  Tract.  Chulin.  Prezmysl,  1897; 
in-8<>  de  207  p. 

a»  •'^vriH  <  Vibrations  d'un  cœur  paternel.  Conseils  de  moral  [zie)  à  OÏÏ 
Bare-Mizvah  par  Aisik  Bentauwim.  »  Jaffa,  1899  ;  in  8^de25  p. 

bNl731D  n73"^1  Oraison  funèbre  de  Samuel  Mohilewer,  par  Yehiel  Michel 
Hawscha.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1898  ;  in-8<*  de  52  p. 

Û"'33N  ^pbn  '0  Novelles  sur  le  commentaire  biblique  de  Raschi,  suivies 
d'une  homélie,  par  David  Lida,  nouv.  e'd.  par  R.  Gelbier.  Podgorze, 
impr.  Deutscher,  1898  ;  in-4®  de  52  p. 

tn^T  npn  'o  Homélies  sur  le  Penlateuque,  1'®  partie,  Genèse,  par  Mo!se 
Simon  Ziwitz.  Jérusalem,  impr.  Salomon,  1898  ;  in-4*  de  4  ff.  non  pagi- 
nées 4" 181  p. 

IDO  ûnn  Novelles  sur  le  Talmud  HouUin  par  Moïse  Sofer,  éd.  par  A. -S. 
Schreiber.  Munkacs,  impr.  Kohn  et  Klein,  1898  ;  in-f*>  de  6  ff.  non  pa- 
ginées +  72  ff . 

IlS'^n  'D  Responsen  des  Rabbenu  Tarn  im  Sepher  Hajaschar,  nach  einer 
Handachrift  von  neuem  hrsgg.  u.  mit  kritischen  Noten  versehen  von  F. 
Rosenthal.  Berlin,  impr.  llzkowski,  1898  ;  gr.  in-8o  de  x  +  228  p. 

D*^*)pbrT  'D  Sefer  Ah-Likkutim  [sic).  Sammlung  ftllcrer  Midraschim  u.  wta« 
aenchachaftl.  Abfaandlung.  8  Thêil  :  Mi^li'sisch  Baer  Gplijoth,  Biniges 
ûber  die  Zeit  Schimeon  des  Gerechten,  Pirke  Rabena  ha-Kadosd),  hra^. 
von  L.  Grûnhut.  Jérusalem  [en  commission  :  Francfort,  Kauffmaan], 
1899  ;  in-80  de  28  +  93  p. 
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TTIDI  l^nDD  «  Caftor  va-pherach,  par  Eslori  ha-Parchi»  le  premier  explo- 
rateur de  la  Terre  sainte,  nouv-  édition,  avec  nombreuses  notes  et  obser- 
vations, etc.,  par  A. -M.  Luncz.  Tome  II.  »  Jérusalem,  impr.  de  Tëdi- 
teur,  1899  ;  in-8®  de  p.  377-854. 

A  la  fin  une  uble  analytique  des  auteurs  et  ouvrages  menlioiinés  dans 
les  deux  volumes,  corrections  et  additions  par  divers,  index  des  règles, 
index  des  noms  géographiques. 

imnn'n  minon  «^73  Midrasch  sur  les  mots  de  la  Bible  écrits  tantôt 
avec,  tantôt  sans  les  maires  lectioniSy  par  Salomon  Aron  Wertheimer.  Jé- 
rusalem, 1898  ;  in-12  de  56  p. 

Un  ms.  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris  offre  de  nombreuses  diver- 
gences avec  celui  dont  s'est  servi  M.  Wertheimer.  Nous  avions  commencé  à 
relever  pour  lui  les  varia  nies,  mais  nous  n^avons  pu  achever  le  travail. 

ta'^73  b^^TS  'D  Novclles  sur  le  Pentateuque,  par  Yehiel  Michel  Hawscba. 
4«  partie.  Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1899  ;  in-4°  de  213  p. 

t-)1N:p  rn3>D  'O  Minchath  Keoaoth  von  Jecbiel  b.  Samuel  aus  Pisa  (1539). 
Streitschrift  gegen  Jedaja  Penini^s  Vertheidigung  der  Philosophie,  mit 
Anmerkungen  hersgg.  und  biographisch  angeleitet  von  Prof-  l>^  David 
Kauftnann.  Berlin,  impr.  Itzkowski,  1898;  gr.  in-8°  de  xviii  -f"  118  p. 
(Publications  de  la  Société  Mékize  Nerdamim). 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  nul  n'était  mieux  qualifié  pour  éditer  cette 
œuvre  théulogique  que  uolre  savant  collaborateur,  M.  D.  K.,  Thistorien  de 
la  ihéologie  juive  et  Tbistorion  du  Judaïsme  italien  des  derniers  siècles? 
LUniroduction  est  une  biographie  complète  de  Tauteur  et  des  membres  de 
fa  famille;  elle  donne  aussi  un  aperçu  général  de  la  doctrine,  qui  est  celle 
de  Juda  Halévi  :  la  philosophie  ne  peut  fonder  la  vérité  sans  le  secours  de 
la  révélation. 

ÎTDTnn  y*iN  *]T1  nzJDW  Traité  humoristique  sur  la  manière  de  vivre  des 
Israélites  en  Amérique,  par  Abraham  Cotliar.  Varsovie,  impr.  Al.  Gins, 
1898  ;  in-80  de  39  p. 

ICan^SDS  tr\'l>y2  Mikrfl  ki-PheschutÔ.  Scholien  u.  kritische  Bemerkungen  zu 
den  heiligeu  Schriften  des  HebrScr.  I  Theil  :  Der  Pentatcuch,  von  Ar- 
nold B.  Ehrlich.  Berlin,  Poppelauer,  1899  ;  gr.  in-8«  de  x  +  385  p. 

Commentaire  très  curieux  à  consulter,  qui  tient  k  la  fois  de  l'exégèse  do 
moyen  âge  et  de  celle  de  l'école  critique.  Beaucoup  d'observations  ingénieuses 
et  originales,  a  côté  de  prouesses  de  subtilité.  Pourquoi  l'auteur  a-t-il 
choisi  l'hébreu  pour  exprimer  sa  pensée?  On  ne  le  découvre  pas. 

«n*»©)»  Rn-^sa-ltt  '0  Biographie  de  Nalan  Spira  de  Horodno,  parB.  Fried- 
berg.  Drohobycz,  impr.  Zupnik,  1899;  in-S^  de  16  p. 

TtDD  r\y  Aide  pour  les  oraisons  funèbres,  par  S.  Klein.  Faks,  impr.  Ro- 
senbaum,  1898;  in-S^'  de36fl. 

finan  ^pnOS  The  classlflcd  Psalter,  arranged  by  subjects  ;  Ihe  hebrew 
text  with  a  new  english  translation  on  opposite  pages  by  J.  D.  Eisenstein. 
New- York  [impr.  A  Ginsbcrg],  1899  ;  in-8»  de  xvi  +  123  p. 

Dbv)1*n^*)  lV2t  Recueil  consacré  à  la  publication  des  manuscrits  qui  se 
trouvent  à  Jérusalem,  éd.  par  Isaac  M.  Badhab.  l'*  année.  Jérusalem, 
impr.  Fromkin,  1898  ;  in-4®  de  54  p. 

tS^^nDTS  n^isp  Recueil  de  lettres  relatives  à  la  colonisation  de  la  Pales- 
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Une  adressées  à  diverses  personnes  par  Calonymos  Zeev  Wlsotzki. 
Varsovie,  impr.  Schuldberg,  1898  ;  in-:8«  de  viii  4-  336  p.  +  un  portrait 
de  Tauteur- 

■p  by  yz'p  Sammelband  kleincr  Beiirâge  aus  Handschriften.  Bd.  VIII, 
Jahrgang  XIV  (1898).  Berlin,  impr.  Ilzkowski,  1898;  in-8»  de  xvi  +  74 
+  12  +  44-7p. 

CoDlieat:  1*  tnbniS  HIAK,  récit  très  émouvaDt  et  détaillé  des  souffrances 
supportées  par  les  Juifs  de  Prague  pendant  la  guerre  de  la  Succesaiou 
d'Autriche,  parliculièrement  en  1741.  L'auteur  en  eut  un  certain  Beçalel, 
fils  de  Moïse,  fils  de  Jacob  Haiévi.  L'éditeur,  M.  Freimaun,  a  enrichi  cette 
relation  d'une  introduction  très  instructive  et  de  notes  sobres  et  précises; 
—  2*  Récits  des  persécutions  subies  par  la  communauté  juive  de  Worms, 
en  1636,  en  judéo-allemand,  éd.  par  J.  Lœwenstein;  —  3*  Selihab,  élégie 
composée  sur  la  mort  des  Juifs  de  Lunteschitz,  tués  par  les  Suédois  en  1656, 
éd.  par  M.  Brann;  —  \^  Deux  lettres  en  hébreu  de  Zacharias  Prankel, 
éd.  par  S.  Berofeld. 

?T3«1^b  irit^y  nn:23ip  Consultations  rabbiniques  par  Baruch  Elie  Wessel. 
Bonyhad  (Hongrie),  impr.  Rubitscbek,  1897  ;  in  8"  do  12  flf. 

•T^72Dm  pOî^TD  ^331  Biographie  des  rabbins  et  savants  de  Minsk,  par 
B.  M.  Eisenstadt.  Wilna,  Romm,  1899;  in-8°  de  72  p. 

J^IC  113t*1  '0  Novelles  sur  le  sabbat,  la  circoncision  et  les  tefllUn,  par 
Israël  Simha.  Monkacs,  impr.  Kobn  et  Klein.  1899  ;  in-S*"  de  22  S. 

TVDID  ^^  n'i'O  Consultations  rabbiniques  de  Moïse  Samuel  Horwitz.  Pe- 
trokow,  impr.  Pinski,  1898  ;  in-4®  de  155  p. 

ifino-^  rr^nwa  Poésies  par  V.  A.  Israël.  New- York,  impr.  Just,  1898; 
in-12de60  p. 

ïmiratt5n  'O  SeferHascbetarotb.  Dokumentenbuch  vonR.  Jebuda  ben  Bar- 
silai  aus  Barcelona,  nacb  der  einzigen  Handscbrift  in  Oxford  zum  ersten 
Maie  hrsgg.  u.  erlSutcrt  von  S.  J.  Halberstam.  Berlin,  impr.  Itzkowski, 
1898  ;  in-S^"  de  152  p.  [Publication  de  la  Société  MekUze  Nirdamtm). 

yût:!7^  nxWQ  'D  Livre  de  inorale  en  judéo-allemand,  refondu  et  enrichi  du 
©03n  ma'^OTD,  par  J.  Krausz  ;  suivi  de  ^DttJTa  p  de  Lewinger.  Faks, 
impr.  Rosenbaum,  1898  ;  in-8^  de  101  -f  20  p. 

ÎTma^n  nm«  ■'nj^  'd  Dissertations  théologiques,  par  T.  J.  Reines. 
WUna,  Romm,  1899  ;  in-8»de  xv  +  71  p. 

ta'^^n  "^nDU?  'D  Commentaire  sur  le  Talmud  Berachot,  Kaschi,  Tossafot, 
Alfasi,  Ascher  b.  Yehiel  (Rosch)  et  Salomonb.  Adret  (Raschba),  avec 
la  reproduction  des  textes  visés  par  le  Talmud  et  ces  rabbins,  par  Abra- 
ham Herczl.  l^  partie.  Presbourg,  impr.  Alkalay.  1899,  in-P  de  81  £f. 

5ïnO'>  m-ibnn  'O  Histoire  des  Israélites  par  H.  W.  Jawitz.  3«  partie. 
Wilna,  impr.  Schuldberg,  1898  ;  in-8<>  de  55  p.  (Les  deux  premières  par- 
ties ont  paru,  en  1894-6.) 

L^ouvrage  se  lit  avec  beaucoup  dMnlérêt;  Tauteur  ne  suit  pas  le  sentier 
battu  des  historiens  de  profession  et  ne  se  préoccupe  pas  des  exigences  de 
la  méthode  critique,  mais  il  fait  preuve  d^une  science  très  étendue  et  pré- 
sente les  faits  avec  aisance,  selon  un  plan  bien  ordonné. 

Û^XJ^n  r^mn  'O  Lois  universelles  qui  constituent  la  «  crainte  de  Dieu  *, 
sans  nom  d'auteur.  Monkacs,  impr.  Kobn  et  Klein,  1899  ;  16  p. 
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î.  Ouwaçes  en  lançues  modernes. 

Addis  (W.-E).  The  documents  of  the  Hexateuch,  translated  and  arranged 
in  chronological  order  with  introduction  and  notes.  Vol.  II.  :  The  deu- 
teronomical  writers  and  the  priestly  documents.  Londres,  Nuit,  1898; 
gr.  in-8o  de  x  +  485  p. 

4qX'ÇR  (Cjrus)  el  Casanowicz  (I.-M.)-  Biblical  antiquities.  A  descrip- 
Mon  of  the  exbibit  at  the  Cotton  states  international  exposition,  Atlanta, 

1895.  Washington,  Government  prinling  office,  1898  ;  in-8*'  de  p.  945- 
1028  -f-  46  planches  (Extrait  du  Report  of  the  U.  S.  National  Muséum  for 

1896,  Smithsonian  Institution). 

Bâcher  (Wilhclm).  Die  Agada  der  palâstinensischen  Amorâer.  Dritter 
Band  :  Die  lelzten  Amor&er  des  heiligen  Landes  (Vom  Anfange  des  4. 
bis  zum  Anfange  des  5.  Jahrh.).  Strasbourg,  Trûbner,  1899;  in-8®  de 
XII  +  803  p. 

M.  Bâcher  est  un  heureux  homme  :  i)  a  pu  planter  le  drapeau  sur  TédiGce 
dont  il  a  poursuivi  rachëvement  avec  une  patience  et  une  conscience  dont 
lui  seul  a  le  secret.  Voilà  donc  maintenant  un  répertoire  complet  des  opinions 
des  rabbinfi  de  l'époque  talmudique  en  matière  de  théologie,  d'exégèse  et  de 
morale.  La  somme  de  travail  que  représente  un  tel  monument,  seuls  peuvent 
l'évaluer  ceux  qui  en  ont  étudié  telle  partie  infime.  Et  non  seulement  rien  ■ 
n'y  manque,  mais  tout  y  est  d'une  sdreté  parfaite  ;  voilà  enfin  uu  guide  au- 
quel on  peut  se  fier  sans  crainte.  Nous  nous  reprocherions  de  parler    au    pied 
levé  aujourd'hui  de  ce  volume,  qui  forme  le  couronnement  de  Tœuvre  ;  nous 
y  reviendrons  à  loisir.    Nous  voudrions  seulement    aujourd'hui    exprimer 
notre  reconnaissance  a  l'auteur  pour  Pattenlion  qu^il  a  accordée  au  vœu  qua 
nous  exprimions  ici  en  rendant  compte  du  tome  précédent.  M.  Bâcher  laisse 
entendre  qu'il  donnera  peut-être  un  jour  un  répertoire  analogue  de  ce  quf, 
dans  ces  matières,  est  présenté  dans  le  Talmud  et   les  Midraschim  d'une 
manière  anonyme.  M.  Bâcher  dit  avec  raison   que   beaucoup  de  ces  dires 
anonymes  ne  le  sont  parfois  que  parce  qu'on  a  laissé  tomber  le  nom  des 
auteurs,  et  que  si  on  avait  la  patience  de  feuilleter  les  cinq  volumes  de  son 
Agada^  on  découvrirait  les  auteurs  responsables  de  ces  opinions  décapitées 
par  la  faute  des  copistes  ou  des  compilateurs.  Mais  ces  réserves  faites,  il  n'en 
reste  pas  moins  que  le  champ  de  ces  traditions  impersonnelles  est  encore 
très  grand,  en  particulier  dans  les  baratta,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  inté- 
ressantes  pour  l'histoire  de  la  pensée  juive.  C'est  pourquoi  nous  insistons 
encore  une  fois   pour  que  notre  savant  collaborateur  et  ami  ne  nous  laisse 
plus  rien  à  désirer   :  nul  ne  saurait  s'acquitter  de  cette  tftche  avec  plus  de 
succès,  et   en  exauçant  notre  vœu,  il  acquerra  un  nouveau  titre  à  la  recon- 
naissance du  public  savant. 

Babthobn  (Fr.).  Hiob,  deutsch  mit  kurzen  Anmerkungen.  Qoettingney 
VaodeDhoeck  et  Ruprecht,  1898  ;  in-8<*  de  xx  +  98  p. 

Barton  (W.-E.).  The  Psalms  and  their  story.  2  vol.  Boston,  Pilgrim 
Press,  1898  ;  in-12  de  xii  +  249  +  ix  +  267  p. 

Bassi  (D.).  Mitologie  orientali.  L  Mitologia  Babilonese-Assyra.  Milan, 
U.  Hoepli,  1899  ;  in-12  de  xv  +  219  p. 

Bbgk  (J.-C).  Erkl&rung  der  Propheten  Micha  u.  Joël,  nebst  einer  Biolei- 
tung  in  die  Prophétie,  hrsgg.  von  J.  Lindenmeyer.  Gûterslob,  Bertels- 
mann, 1898  ;  in-8«  de  vu  +246  p. 
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BscK  (J.-C).  KrklâniDg  der  Propbelen  Nahum  u.  Zep^anj«,  çel^st  ^i^m 
prophet.  Titelbild  der  Zukunft,  hrsgg.  voo  H.  GuUcker  u.  J.  Uo4^n- 
meyer.  Gùlersloh,  Bertelsmann ,  1899  ;  in-8o  de  vi  +  1^^  P- 

Ben  Elibsbr.  Die  Judeofrage  u.  der  socialisliscbe  Judenslaat.  Berae,  Stei- 
ger,  1898  ;  in-8«  de  68  p. 

Bbnzinoer  (I.).  Die  Bûcher  der  Kônige  erklart.  Mit  9  Abbildungen  im 
Text,  eiD  Plan  des  alten  Jérusalem  u.  cineGescbicbtstabeUc.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Mohr,  1899  ;  gr.  in-B*  de  xxiu  +  216  p. 

Bericbt  (Siebzebnter)  ûber  die  Lehranstall  fur  die  Wissenscbaft  des  Juden- 
tbums  in  Berlin,  mit  einer  Beilage  :  «Zur  Erinneruiig  an  Steinlbal  ».  Yo- 
rangebt  :  Maimuni's  Neumondsberecbnung,  Tbeil  IL,  vou  E.  Banetb. 
Berlin,  impr.  Ilzkowski,  1899  ;  in  4o  de  p.  31-62  +  15  p. 

BsaKOwiTZ  (H.)-  Kiddusb  or  Sabbath   sentiment  in  the  bome.  Witb  spé- 
cial illuslralions  by   Kalberine  M.  Kohen.  Philadelphie,  1898  ;  in-12  de 
'  70  p. 

Bbelinbr  (Âbr.)*  Aus  meiner  Bibliothek.  Beitrfige  zur  hebr.  Bibliographie 
u.  Topographie.  Francfort,  Kauffmann,  1898;  in-8®  de  77  +  xxzv  p. 

Bbbnpbld  (s.).  Das  Bucb  der  Bûcher.  Populâr-wissenscbaftlicb  dargeslelH. 
Berlin,  Cronbacb,  1898  ;  in-S»  de  vu  +  298  p. 

Bbbtholbt  (a.).  Das  Buch  Hesekicl  erklârt.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr, 
1897  ;  in-S*»  de  xxvi  +  259  p.  (Kurzer  Hand-Commentar  zum  Alten  Tes- 
tament, hrsgg.  von  Karl  Marti.  :  XII.  Abth.). 

BBhTHOLBT  (A.).  Zu  Jesajs  53.  Ein  Erklârungsversuch.  Fribourg-en-Bris- 
gaa,  Mohr,  1899  ;  in-B^"  de  32  p. 

Blancxxnhorn  (M.].  Das  Todte  Meer  u.  der  Untergang  von  Sodom  u.  Go- 
morrha.  Mit  einer  Karte  u.  18  Bildern.  Berlin,  Reimer,  1898;  gr.  in-8^ 
de  44  p. 

Blau  (L.).  Das  altjûdi8cheZauberwesen(YoirJahresbericht  der  Landes-Rab- 
binerschule  in  Budapest). 

Buss  (P.-J.).  Excavations  at  Jérusalem,  1894-1897.  Plans  and  illustra- 
tions by  A.  G.  Dickie.  Londres,  Palest.  Exploration  Fund,  1898  ;  in-8* 
de  890  p. 

BOBHMBR  (J.).  Reich  Gottes  u.  Menschensohn  im  Bûche  Daniel.  Bin  Bei- 
tragzum  Verslfindniss  seines  Grundgedankens .  Leipzig,  Deicbert,  1898; 
gr.  in-8®  de  vu  +  216  p. 

BôTTCHBR  (K.).  Aus  geweihten  Landen.  Studienfahrten  durch  Pal&stina, 
Syrien  u.  d.  Sinai-Halbinsel.  Leipzig,  Franke,  1898;  in-8®  de  x -|- 
212  p. 

Brbslàubr  (£.).  Sind  originale  Synagogen-u.  Volks-Melodien  bei  den 
Jaden  geschichllich  nachweisbar?  Vortrag.  Leipzig,  Breitkopf  et  Hfirtel, 
1898;  in-12  de  76  p. 

Briogs  (Gh.-A.)-  The  gênerai  introduction  to  the  study  of  Holy  Scripture. 
New- York,  Scribner,  1899  ;  in-8®  de  xxii  +  688  p. 

Brown  (R.)*  Semitic  influence  in  hellenic  mythology,  witb  spécial  réfé- 
rence to  the  récent  mythological  works  of  F.  Max  Mûllcr  and  Andrew 
Ung.  New-York,  Scribner,  1898;  in-B**  de  228  p. 
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BuGHHOLTz  (Â.).  Geschichte  der  Juden  in  Riga  bis  zur  BegruiDduDg  der 
Rigischen  Hebraergemeinde  im  Jahrc  1842«  Herausgg.  Ton  der  Geseli- 
schaft  fiir  Geschichte  u.  Alterlhumskunde  der  Ostseeprovinzen  Russlands. 
Riga,  Kimmel,  1899  ;  in-S®  de  iv  +  161  p. 

BuHL  (F.).  Die  sociale  VerhfiltDisse  der  Israeliten.  Berlin.  Reuther  et  Rei- 
chard,  J898;  in-8<»  de  130  p. 

BuRROWS  (W.-O.)  Amos.  With  introduction,  notes  and  map.  Londres,  Re- 
vingtons,  1898  ;  in-8»  de  90  p. 

Gastblli  (David).  Gli  Ebrei.Sunto  di  storia  polilica  e  letleraria.  Florence, 
Barbera,  1899;  in-8<>  de  xvi  +  405  p. 

Nul  ne  s'entend  mieux  que  M.  D.  Castelii  à  vulgariser  les  résultats  de  la 
science;  cela  tient  à  ce  que  lui-môme  est  un  savant  des  mieux  outillés.  La 
partie  de  l'histoire  post-biblique,  que  nous  avons  seule  lue  —  avec  le  plus 
grand  plaisir  —  est  traitée  avec  un  art  consommé  et,  surtout  pour  Tépoque 
ancienne,  une  sûreté  impeccable  :  Pesseniiel  y  est  dit  en  termes  brefs  et 
expressifs,  les  faits  sont  bieu  groupés  et  exposé?.  Le  moyen  âge,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  y  est  raconté  un  peu  trop  rapidement;  quelques  erreurs 
par-ci  par-la.  Mais  ce  sont  là  taches  de  peu  d'importance  qui  n'enlèvent 
rien  au  rare  mérite  de  l'ouvrage. 

Chmkin  (Avigdor).  The  celebrilies  of  Ihe  Jews.  Part  I.  (70-1290).  Shef- 
field,  Pawson  et  Brailsford,  1899  ;  in-S®  de  viii  +  219  p. 

Chauvin  (G.)-  Leçons  d'introduction  générale,  thé'>!ogiqtie,  historique  et  cri- 
tique aux  divines  Écritures.  Paris,  Lethielleux,  1898  ;  in-8®  de  ix 
+  656  p. 

Chbyne  (T.-K.).  Jewish  religious  life  after  the  exile.  New- York,  Puinam's 
sons,  1898  ;  in-12  de  xxi  +  270  p. 

Chbyne  (T.-K.)  and  Black  (J.rS).  EncyclopsBdia  biblica,  a  dictionary  of 
theBa)le.  In  4  vol.  Vol.  I.  New-York,  Macmillan,  1898  ;  in-8«. 

[Chwolson  (m.  Daniel)].  Recueil  des  travaux  rédigés  en  mémoire  du  ju- 
bilé scientifique  de  M.  Daniel  Chwolson,  professeur  émérite  à  l'Univer- 
sité de  Saint-Pétersbourg.  1816-1896.  Berlin.  S.  Calvary,  1899  ;  in-8o  de 
IV  +  267  p. 

Contient,  entre  autres,  les  mémoires  suivants  :  À.  Bûchler  :  Zur  Geocbichte 
des  Tempelcultus  in  Jérusalem;  —  Â.  Epslein  :  Biblische  Textkritik  bei 
den  Rabbioen  ;  —  David  de  Gunzbourg  :  Le  premier  livre  imprimé  en  hé- 
breu ;  —  W.  Bâcher  :  Beitrftge  zur  semiiischen  Sagenvergleichung  bet 
Moses  Maimuni  ;  —  C.-D.  Ginsburg  :  On  ihe  relalionsbip  of  the  so-called 
Codex  Babilonicus  of  A.-D.  916  to  the  eastern  recension  of  the  hebrew 
text;  —  A.  Merx  :  Psalm  IX  u.  X  und  andres  (sic)  Maccabaeische. 

M.  le  baron  David  de  Gunzbourg,  qui  a  pris  l'initiative  de  la  publication  de 
ce  recueil  et  qui  y  a  contribué  par  une  élude  des  plus  remarquables  et  des 
mieux  fouillées,  nous  prie  d'insérer  les  lignes  suivantes:  t  Au  cours  de 
mon  travail  sur  le  Premier  livre  imprimé  en  hébreu,  publié  en  Tbonneur  de 
mon  vieil  ami  M.  Daniel  Chwolson  dans  le  mTl73n  TL^»b  mil^H  Oflb, 
j'ai  été  amené  à  parler  de  Tahbé  Thomas  Valperga  de  Caluso.  —  Je  ne  pou- 
vais m'expliquer  Pabréviation  M**  qui  précède  son  nom  dans  un  document 
daté  de  1803  ;  je  vois  maintenant  quHl  faut  lire  M'*  =  Monsignore.  —  Il  con- 
vient d'ajouter  que  c'est  le  même  qui  a  fait  imprimer  en  1783,  par  les  soins 
de  De  Rossi,  chez  le  fameux  Bodoni,  directeur  de  Tlmprimerie  Royale  de 
Parme,  un  livre  sur  les  éléments  de  la  langue  copKte  ou  égyptienne.  Déjà 
auparavant  (178!)  il  avait  apporté  à  l'ouvrage  intitulé  :  /  Ptemonteêi  itluetri. 
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paru  à  Turin  chez  Brido  en  2  vol.,  sa  contribution  sous  forme  d*un  éloge 
de  Pérudit  Bussi,  évoque  d^Âleria.  Cf.  Voy.  en  Italie  de  M.  de  La  Lande. 
3*  éd.,  Gen..  1790,  I,  p.  198  et  458.  • 

CoHN  (N.).  Die  Zaraath-Oesetze  der  Bibel  nach  dem  Kitab  al-Eafi  des  Ju- 
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depuis  le  retour  de  l'exil  babylonien  jusqu'à  nos  jours.  VAllianee  Uraélite 
univertélley  qui  entretient  des  établissements  d^instruction  publique  en 
Orient,  •  fait  entrer  dans  le  programme  des  études  cette  science  qui,  en 
dehors  de  son  intérêt  propre,  peut  être  un  excellent  ferment  de  moralisalioa 
et  de  régénération.  Mais  dans  les  pays  où  Pou  parle  frauçais,  ce  dessein  sa 
heurte  à  ia  pénurie  de  manuels  élémentaires.  L'histoire  populaire  de  Graetz 
est  trop  volumineuse,  celle  de  M.  Théodore  Reinach  est  plutôt  un  livre  de 
lecture  et  ne  se  prête  pas  à  des  leçons  que  l'écolier  puisse  apprendre  par 
cœur.  Pour  combler  cette  lacune,  deux  instituteurs  de  TAlliance  se  sont  mis 
à  l'œuvre,  M.  Cohen,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  M.  Fresco.  —  Rteo 
n'est  plus  difficile  que  de  condenser  eu  quelques  pages  la  matière  de  plu- 
sieurs tolumes;  il  faut  savoir  dégager  Tessentiel  de  Paccessoire,  rejeter 
délibérément  le  fatras,  et  disposer  le  tout  dans  un  cadre  qui  n*ait  en 
apparence  rien  d'artificiel.  A  la  vérité,  une  telle  entreprise  ne  saurait  être 
menée  à  bonne  fin  que  par  un  historien  de  profession,  dominant  tous  lea 
détails,  en  possessiou,  sinon  d'une  philosophie  de  cette  histoire,  tout  au 
moins  du  fii  conducteur  qui  permet  de  s'y  mouvoir  sans  danger.  —  Autre 
qualité  requise  :  il  tant  une  certaine  expérience  pédagogique  pour  trouver  la 
forme  concise,  simple,  claire,  à  la  portée  du  lecteur  enfantin.  M.  Fresco  ne 
6*est  pas  mal  tiré  de  ces  diflicullés,  et  sa  petite  histoire  mérite,  en  attendant 
mieux,  d'être  placée  entre  les  mains  des  écoliers.  Comme  Tauteur  ne  man- 
quera pas  de  procéder  bientôt  à  une  nouvelle  édition,  ce  que  nous  lui  souhai- 
tons, nous  nous  permettrons  de  lui  présenter  quelques  observations,  quMl 
pourra  mettre  à  profit.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  livre  d'histoire, 
c'est  Tabseoce  presque  complète  dédales  :  Simon  Macchabée  est  nomme  chef 
des  Juifs,  Jean  Hyrcan  lui  succède,  Pompée  arrive  en  Judée,  Hérode  monte 
sur  le  trône,  les  Romains  s'emparent  du  pays,  quand  ?  l'élève  est  réduit  à 
l'ignorer,  il  doit  lui  suffire  de  savoir  que  ces  divers  événements  se  placent 
entre  le  ii«  siècle  et  l'an  70,  seuls  points  de  repère  indiqués.  On  devine 
les  confusions  auxquelles  donne  lieu  une  pareille  imprécision.  L'auteur  lui- 
même  en  a  été  victime.  P.  25,  par  exemple,  il  s'exprime  ainai  : 
«  ArchélaQs  fut  exilé  par  l'empereur  (lequel  ?]  et  la  Judée  fut  réduite  en 
province  romaine  et  administrée  par  un  gouverneur  romain.  Mais  les  gou- 
verneurs romains  (lesquels  ?  tous  ?)  persécutèrent  les  Israélites,  parce  que 
ceux-ci  ne  voulaient  pas  permettre  qu'une  statue  quelconque,  même  celle 
de  l'empereur  (lequel?),  fût  placée  dans  le  temple  de  Jérusalem.  »  Notez 
que  justement,  pour  le  fait  dont  il  est  ici  parlé,  le  gouverneur  {tie)  prit,  au 
contraire,  la  défense  des  Juifs  contre  l'empereur  —  Caligula  —  et  que  paa 
une  seule  fois,  ni  avant,  ni  après  ce  gouverneur  —  Petronius  —  pareil  ordre 
ne  fut  donné  ni  par  les  procurateurs  ni  par  l'empereur.  L'auteur  aurait  eu 
la  préoccupation  de  dater  ^événement  auquel  il  pensait,  qu'il  aurait  vu  â« 
même  cèup  qtae  ce  fait  ne  se  produisit  qu'en  la  circonstance  —  Mais  conti- 
nuons :  «  En  Egypte  aussi  les  Israélites  enduraient  (quand  et  depuis  quelle 
époque?)  de  pareilles  persécutions.  Ils  y  étaient  très  nombreux  et  jouissaient 
des  mêmes  droits  que  la  population  grecque.  La  situation  prospère  de  la 
tiommanauté  juive  d'Alexandrie  excita  la  jalousie  des  Grecs,  et  les  perséea- 
tionà  commencèrent.  La  foule  se  précipita  mu  jour  (quand?)  dans  le  quartier 
des  Juifs,  pillant  leurs  biens  et  les  massacrant.  En  même  temps  le  gouveraeiir 
de  l'Egypte  leur  défendit  de  tuivre  leur  religion  sous  peine  de  mort  (?  —  pure 
imagination  de  l'auteur).  Alors  les  Israélites  envoyèrent  à  Home  auprto  de 
l'einpereùr  (lequel?)  trois  députés  pour  le  supplier  de  faire  cesser  ces  peraé- 
cutions.  »  Qui  s'aviserait,  à  moins  d'être  prévenu,  qu'il  est  ici  question  éa 
même  fait  que  plus  haut  :  de  l'ordre  donné  par  Caligula  de  l'adorer  comme 

En  dieu,  et  que  tout  ce  paragraphe  èe  rapporte  à  un  seul  et  même  épisode? 
fne  date  et  un  nom  propre  eussent  feuffi  pour  débrouiller  ce  chaos.  —  Melaè 
dédain  pour  les  noms  propres.  On  a  déjà  vu  dana  les  pasaageft  qae  frotté 
venons  de  citer  la  manière  de  l'auteur  :  «  un  gouverneur  »,  «  un  empereur  •, 
alors  qu'il  eût  été  ai  simple  d'ajouter:  Petronius,  Caligula.  Noua  pourrions 
en  Ceurnir  d'autres  exemples  à  foison.  Cette  suppression  dea'noma  propres 
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est-elle  inspirée  par  des  considérations  pédagogiques  ?  Il  nous  semble,  au 
contraire,  que  les  noms  propres  font  ofBce  de  patèru  auxquels  s'accroche 
facilement  la  mémoire.  —  Défaut  plus  grave  :  rarement  le  récit  est  éclairé 
par  la  iftoindre  observation  qui  en  précise  la  signification.  L*autear  tronve 
utile  d'accumuler  au  hasard  des  détails  insignifiants  sur  la  révolte  des 
Macchabées,  d'apprendre  à  l'élève,  par  exemple,  que  Juda  vainquit  tour  I 
tour  les  Iduméeos,  les  Ammonites,  les  Philistins;  mais  il  oublie  de  déter- 
miner le  caractère  de  cette  insurrection,  de  telle  sorte  que  l'écolier  ne  saura 
jamais  que  la  révolte  a  éié  motivée  par  la  persécution  religieuse  et  que  les 
combattants  ont  lutté  pour  reconquérir  la  liberté  de  leur  culte.  —  Puisque 
nous  sommes  en  veine  de  conseils,  nous  inviterons  M.  P.  à  se  défier  de 
l'exagération.  «  Les  livres  de  Josèphe  sont,  nous  dit-il,  écrits  en  grec  dans  un 
style  clair  et  élégant.  •  Les  hellénistes  n'en  sont  pas  si  sûrs.  «  Les  Juifs  de 
France  habitaient  les  campagnes  et  vivaient  du  produit  des  champs  et  des 
vignes  qu'ils  cultivaient.  >  Nous  sivobs  d'où  M.  F.  a  tiré  ce  renseignement; 
seulement  l'auteur  dont  il  s'inspire  n'a  pas  présenté  cette  conjecture  sous 
cette  forme  tranchante,  et  si  l'hypothèse  peut  se  défendre,  c'est  pour  certains 
siècles.  Même  procédé  quand  Fauteur  parle  de  Philippe  Auguste  (ici,  au 
Ooins,  une  date  :  xiii*  êiètle^  seulement  les  faits  visés  par  notre  historien 
ont  eu  lieu  au  xii*  sièele)  r  •  Quelques  années  plus  urd,  Philippe  Auguste  leur 
permit  de  revenir  dans  ses  Biais  et  quand  ils  acquirent  quelques  biens,  le  roi 
les  expulsa  de  nouveau  (?).  Il  traitait  les  Juifs  comme  des  éponges  qu'il  fallait 
laisser  gonfler  pendant  quelques  années  pour  les  exprimer  ensuite  au  profit 
do  trésor.  »  M.  P.  a  appliqué  à  un  seul  et  mÔme  roi  l'image  dont  M.  Théo- 
dore Reinach  ne  s^est  servi  que  pour  représenter  la  politique  générale  des 
rois  et  seigneurs  français.  En  fait,  justement  Philippe  Auguste  est  celui 
qui  a  donné  à  l^ètablissement  des  Juils  et  à  leurs  opérations  commerciales 
une  sanction  légale.  —  Nous  pourrions  multiplier  ces  critiques  ;  celles  que 
nous  avons  exposées  montreront  à  l'auteur  qu'il  lui  reste  à  perfectionner  son 
œuvre  pour  la  rendre  plus  utile  encore. 
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Jahresbericht  der  Landes-Habbinerschule  in  Budapest  fur  das  Schuljahr 
1897-98.  Voran  peht  :  Das  alljûdischo  Zauberwesen  von  Prof.  D»  Ludwig 
Blau.  Budapest,  1899  ;  in-8*>  de  viii  +  168+32  p. 

Il  y  •  plaisir  à  prendre  M.  B.  pour  cicérone  dans  l'exploration  du  Talmud, 
il  en  connaît  admirablement  les  détours.  Si,  en  route,  on  est  tenté  de  discuter 
ses  explications,  on  n'en  admire  pas  moins  l'étendue  de  son  savoir.  Dès  que 
nous  en  aurons  le  loisir,  nous  reprendrons  en  détail,  en  le  suivant  pas  à  pas, 
l'étude  des  nombreuses  questions  qu'il  a  abordées  en  ce  volume  et  qui  sont 
à  Perdre  du  jour  depuis  qu'on  étudie  le  Talmud,  non  plus  seulement  pour 
l'édification  et  la  jurisprudence,  mais  comme  un  document  humain  d'une 
époque  ancienne  où  les  sentiments  populaires  étaient  à  fleur  de  terre. 

Journal  of  the  American  oriental  Society  éd.  by  George  F.  Moore.  Nine- 
tenth  vol.,  second  half.  New  Haven  (Connecticut),  the  American  oriental 
Society.  1898;  in-8<>  de  200  p.  —  Twentielh  volume,  first  half.  1899; 
in-8»  de  208  p. 

Dans  le  premier  de  ces  volumes,  seul  intéresse  nos  études  l'article  de 
M.  George  F.  Moore  sur  Scbamgar  et  Sisera.  Dans  le  second  nous  relevons 
ceux  de  :  1»  MM.  Morris  Jastrow  Jr.,  Dust  earth  and  ashes  as  symbols  of 
monrning  among  the  ancient  Hebrews  ;  —  Charles  G.  Torrey,  Tbe  site  of 
Bethulia  ;  —  W.  Scott  Watson,  A  samaritan  ms.  of  the  hebrew  Pentateuch 
writtenin  A.  H.  35. 

Kahlb  (P.).  Textkritische  und  lexikaliscbe  Bemerkungen  zum  Samarita- 
nischen  Pentateuchtargum.  Leipzig,  Harrassov^ritz,  1898  ;  in-8®  de  58  p. 

Kahn  (Léon).  Les  Juifs  de  Paris  pendant  la  Révolution.  Paris,  Ollendorfif, 
1899;  gr.  in-8<>  de  369  p. 

M.  Léon  Kahn  avait  déjà  mérité  notre  reconnaissance  pour  ses  excellents 
travaux  sur  la  communauté  israélite  de  Paris;  il  a  trouvé  le  moyen  de  se 
surpasser.  Le  présent  volume  que  nous  annonçons  est  une  œuvre  de  premier 
ordre,  dont  la  lecture  s'impose  non  seulement  à  tous  les  Israélites,  mais  aux 
historiens  de  la  France  et  malheureusement  aux  savants  qui  étudieront  plus 
tard  les  maladies  psychologiques  des  peuples.  M.  L.  K.  s'est  attaqué  à 
Tépoque  la  plus  importante  de  Phistoire  du  Judaïsme,  celle  qui  a  décidé  de 
ses  destinées  futures,  la  Révolution  française.  Comment  a  été  obtenue  cette 
reconnaissance  des  droits  civiques  des  Juifs  dans  notre  pays,  chacun  croyait 
le  savoir  pour  avoir  lu  le  Moniteur  officiel^  les  factums  de  l'abbé  Grégoire, 
de  Michel  Béer,  et  quelques  autres  écrits  de  circonstance.  Mais  quelles 
étaient  les  résistances  qu'il  fallut  vaincre  pour  atteindre  i  ce  résultat,  quelle 
était  l'opinion  des  différents  partis,  quels  efforts  durent  déployer  les  hommes 
courageux  et  libéraux  qui  défendirent  alors  la  cause  de  la  justice,  c'est  ce 
qu^on  ne  savait  que  très  imparfaitement,  car,  pour  s'en  rendre  compte,  il 
aurait  fallu  s'enfoncer  dans  la  lecture  des  innombrables  journaux  et  pamphlets 
qui  parurent  dans  cette  période  troublée.  11  fallait  plus  encore,  et  c'est  ce 
que  Taine  lui-même  n'a  pas  suffisamment  compris,  il  fallait  faire  la  critique 
de  ces  représentants  de  l'opinion,  déterminer  la  valeur  des  témoignages. 
CVst  ce  travail  qu'a  accompli  M.  L.  E.  au  prix  des  plus  pénibles  recherches 
et  des  plus  fatigantes  lectures.  Le  succès  a  couronné  ses  efforts  ;  il  se 
manifeste  dans  la  confiance  qu^nspirent  immédiatement  la  rigueur  et  la 
sûreté  de  ses  informations,  la  fermeté  et  la  précision  de  ses  jugements.  Le 
style  môme  de  Pauteur  ajoute  à  l'intérêt  du  récit  ;  la  vivacité,  le  trait,  la 
fine  raillerie,  l'absence  de  considérations  prétentieuses,  font  lire  comme  un 
roman  ces  pages  qui  deviendraient  si  facilement  arides.  Les  trouvailles  faites 
par  M.  L.  K.  ne  se  comptent  pas,  les  curiosités  foisonnent,  les  chapitres 
d'une  piquante  originalité  abondent;  mais  ce  qui,  à  nos  yeux  constitue 
l'intérêt  essentiel  de  ce  volume,  c'est  le  tableau  de  Topposition  des  partis  à 
la  mesure  réclamée  par  les  esprits  libéraux  du  temps.  Il  faut  lire  tous  les 
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moyens  auxquels  recourureni  las  «  râtrogradas  »,  les  calomnies  in  Ames  ou 
grotesques  lancées  par  oertains  organes  de  U  presse  contre  les  «  JudaisMIt  » 
d'alors,  les  vilenies  débitées  sur  le  compte  de  ceux  qu'on  baptisait  «  rabbin*  » , 
«  juifs  »  uniquement  parce  qu'ils  avaient  la  hardiesse  de  s'élever  au-dassi|s 
des  passions  savamment  entretenues.  On  croirait  entendre  les  clabauderias 
qui  retentissent  aujourd'hui  a  nos  oreilles  et  qui,  il  faut  le  noter,  sortent 
toujours  des  mêmes  rangs.  Mais  nous  ne  voudrions  pas  déflorer  Tarticle 
qu'un  de  nos  collaborateurs  nous  a  promis  sur  l'ouvrage  de  M.  L.  K.  Nous 
tenions  seulement  à  amorcer  la  curiosité  de  nos  lecteurs  et  à  leur 
recommander  cette  œuvre  remarquable  qui  doit  figurer  dans  toutes  les 
bibliothèques  et  6lre  méditée  par  ceux  qui  ont  le  souci  de  la  cause  de  Im 
liberté  et  de  la  justice. 

Keniïkdt  (J.).  Studies  io  hebrev7  synonymes.  Londres,  Williams  e\  Nor^f^ç, 
1898;  in-8<>dexi4-l43p. 

KiROHHOPP  (A..)-  Palftstinakunde  zur  Erlfiuterung  der  bibl.  Gesehicbtt. 
Halle,  Bucbhandlung  d.  Waisenbauses,  1898  ;  gr.  in-8^  de  44  p. 

K^TTEL  (R.).  Zur  Théologie  des  Alten  Testaments.  1.  Das  Alte  Teatament 
u.  d.  heutige  Théologie.  —  II.  Jesaja  53  u.  der  leidende  Messias  im  Âlteii 
Testament).  Leipzig,  Hinricha,  1898  ;  gr.  in-8<>  de  81  p. 

KoBSTSVBLD  (G.-E.  van).  Die  Frau  in  der  Bibel.  Trad*  du  hollandais  par 
Eohlschmidt.  Leipzig,  Lansa^  i898;  in-8^  de  384  p. 

KoHUT  (A.).  Geschichte  der  deutschen  Juden.  Ein  Hausbuch  fur  die  jû- 
dische  Famille  (In  10  Lifer.).  I.  Lifer.  (p.  1-84).  Berlin,  Deutacber  Verlag» 
1808  ;  in-8^ 

KôNiQ  (Ed.).  The  Exiles'  book  of  consolation  contained  In  Isaiah  xl-lxvi, 
translaled  from  the  german  by  Rev  J.  A.  Selbie.  Edimbourg,  Clark,  1899; 
in-S»  de  vin  +  218  p. 

EaBNQBL  (J.).  Das  Ilausgerât  in  der  Misnah.  I.  Theil.  Franofort,  Kaoff- 
mann,  1899  ;  gr.  in-8'>  de  68  p. 

K^ONBR  (Th.).  Geschichte  der  Juden  von  Esra  bis  zur  Jetztzeit  fur  Tolka- 
Bchulen  u.  bôhere  Lehranstalten.  Francfort,  Kaufifmann,  1898;  in*8*  de 
VIII  +  151  p. 

Lahbbrt  (Eliézer).  La  solidarité  sociale  diaprés  U  morale  juive.  Conférence. 
Paris,  impr.  Alcan  Lévy,  1899  ;  in-8<*  de  20  p. 

LAWDA.U  (S.-R.)-  Untcr  jûdiscben  Proletariern.  Vienne,  Rosner,  1898  ;  in-8* 
de  89  p. 

Làudowicz  (F.).  De  doctrinis  ad  animarum  preeexistentiam  atque  metem- 
nsychosin  spectantibus,  quatenus  in  Judœorum  et  Christianorum  theo- 
logiam  vim  quandam  exercuerint  queestiones.  Leipzig,  Fock,  1899;  in<-8* 
de  73  p. 

Lazarus  (M.).  Die  Elhik  des  Judenthums.  Francfort,  J.  Kauffhaaim,  1898; 
gr.  in-8®  de  xxv  +  470  p. 

Un  des  meilleurs  et  plus  profonds  essais  auxquels  ait  donné  lieu  (a  mo- 
rale juive.  Nous  espérons  qu^un  de  nos  collaborateurs  en  rendra  longuement 
compte,  dans  un  prochain  numéro. 

Lazakus  (N-R.).  Das  jûdiscbe  Haus.  I.  Bd.  Berlin,  Duncker,  1898 ;  in-8* 
V  +  322  p. 
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Lbyy  (4lfred).  Pâ(||ie,  source  de  consolation,  de  c|ignité  et  d'espérance. 
Sermon.  Lyon,  inipr.  Schneider,  1899;  in-8^de  18  p. 

Lévt  (Is^ac).  Prière  pour  tous  )es  sabbats  et  fôtes  de  Tannée.  Paris,  Dar^ 
'^  laoher,  1898  ;  in-12  de  165  p. 

LIÉNA.RD  (J.-L.).  La  religion  des  patriarches.  Étude  d'histoire  et  d«  t^tfo- 
logie  bibliques.  Cahors,  impr.  Coueslapt,  1899;  in-S^deS*?  P* 

LiPPB  (Ch.-D.).  Bibliographisches  Lexioon  der  gesamalea  jû^iseben  u« 
theologisch-rabbinischen  Litcratur  der  Qegenwart  mit  BiQScblu8$  der 
Schriflen  ûber  Juden  u.  Judenthum.  Zehnjârigei  resp.  lOJfthriger  Bûcb^ip 
-  u.  Zeilschriften  -  Catalog  (1881  bis  1899)  neu  erschienener  i^nd  neu 
aud^elegter  ftlterer  Bûcher,  mit  besondere  Berûcksichtigung  aller  éins- 
cblag.  Publicationen  q.  Bûcher  nicbtjûd.  Autoren.  NeueSe^{e:  I.  Bd. 
Vienne,  Ch.  D.  Lippe,  1899 ;  gr.  in-8"  de  xxxii  +  496  p. 

LONABDO  (P.-M-)*  <^H  Ebrei  a  Benevento.  Con  dociimenti  iuediti.  Bëi|é- 
vent,  impr.  Alessandro,  1899;  in-8"ded2p. 

LoBRiADx  (R.).  La  prière  dans  le  Pentateuque  (thèse).  Cahora,  iippr.  Coi^^s- 
lant,  1898;  in-8o  de  48  p. 

Lucas  (A.).  The  jewish  year.  A  collection  of  deyolional  poems  (or  sabbats 
and  bolidays  throughout  (he  year.  Translated  and  composed,  Londres  et 
New- York,  Macmillan,  1998  ;  in-8«  de  xix  +  187  p. 

LiTBEBN  (W.).  Michael.  Eine  Darstellung  u.  Vergleichung  der  jûd.  o.  der 
morgenlflnd.-christl.  Tradition  vom  Erzengel  Michael.  Mit  Saehregisiery 
Register  der  bibl.  u.  Register  der  auaserblbl.  Gitate.  Qottingue,  Van- 
denhoeck  et  Ruprecbt,  1898  ;  gr.  in-8<'  de  x  +  186  p. 

Madbr  (J.).  Kompendium  der  bibl.  Hermeneutik.  Paderborn,  Sohdninghi 
1898;  in  8*  de  vu  +  80  p. 

Mandl  (S.).  DerBann.  Bin  Beitrag  Eum  mosaiscb-rabbin.  Strafrecht.  BrOmii 
Bpstein,  1898  ;  in-So  de  51  p. 

llATHSSOif  (GO-  The  Bible  définition  of  religion.  Londres,  Glarke,  1888; 
in-8»  de  86  p. 

Hbinhold  (J.).  Die  Jesajaerzâhlungen  Jesaja  36-39.  Bine  histqrisch-kri- 
tische  Untersuchung.  Gottingue,  Vandenhoeck  el  Ruprecht,  1898  ;  gr. 
in-8«de  104  P- 

Mbinhold  (J.).  Jesaja  u.  seine  Zeit.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr,  1898;  ia-8o 
de  46  p. 

Mbiss  (Honel.)  Discours  prononce  au  temple  Israélite  de  Nice  le  ]*'')pur 
de  Pflque.  Nice,  impr.  Malvano,  1898  ;  in-8^  de  24  p. 

Mébitan(J.).  La  version  grecque  des  livres  de  Samuel,  précédée  d'^^^  In- 
troduction sur  la  critique  textuelle.  Paris,  Maisonneuve,  1898  ;  in-16  de 
xi+26«p. 

MiCHXLBT  (S.).  Israels  ^rQpbJtea  als  Tr^gçr  d^v  Ôffa^^fun^.  Y^Flf^g 
(trad.  du  norvégien).  Fribour^-en-Brisgau,  1898  ;  gr.  in-8^  de  40  p. 

Mitteilungen  der  Gesellschaft  fûf  ji^^iasbe  Vpll^unii^,  ^rw*  T^  .M*  i^rt°~ 
wald.  Heft  IL,  mit  einem  Ânhang  :  Die  Sammlung  jûdischer  Eultgerftte 
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im  hamburgischen  Muséum...  von  J.  BriDckmaQn.  Hambourg,  à  la  So- 
ciëtë,  1898  ;  in-S^"  de  89  p.  —  Heft  III,  1898  ;  iii-8o  de  90  p. 

MONNiN  (J.)*  I^  jeunesse  du  roi  David.  Étude  des  chapitres  I  Sam.,  xvi 
à  II  Sam.,  I  (thèse).  Paris,  impr.  des  ouvriers  sourds-muets,  1898;  in-8* 
de  94  p. 

MoNTBFiORB  (C.-G.)- Somo  introd^uctory  remarks  on  the  book  of  Psalms. 
A  lecture  delivered  at  Bradford,  october  23'*'  1898^  S.  1.  ni  d.  impr. 
Women's  Printing  Society  ;  86  p. 

MONTBPiOBB  (C.-G.)*  The  Bible  for  home  reading,  éd.  with  commenta  and 
reflections  for  the  use  of  jev^ish  parents  and  children.  Second  part  con- 
taining  sélections  from  the  wisdom  literature,  the  Prophets  and  the  Psal- 
ter  together  with  extracts  from  the  Âpocrypha.  Londres,  Macmillany 
1899  ;  in-8<>  de  xxvii  +  799  p. 

MORPUBQO  (G.).  Il  libro  Koheleth.  Padoue,  1898  ;  in-8<>  de  59  p. 

MiJLLBR  (D.-H.)-  Strophenbau  u.  Responsion.  Voir  Jahresbericht(V.)der  Is- 
raël .-theol.  Lehranstalt. 

MûLLBR  (D.  H.)  et  ScHLOSSBR  (J.  von).  Die  Haggadah  von  Sarajevo,  eine 
spanisch-jiïdischc  Bilderhandschrift  des  Mittelalters.  Nebst  einem  An- 
hange  von  Prof.  D'  David  Kaufmann.  Mit  einem  Frontispiz  in  Chromo- 
lypie,  88  Lichtdrucktafeln,  18  Teztabbildungen  u.  einem  Atlas  von  85 
Tafeln.  Vienne,  Hœlder,  1898;  2  vol.  in-4».  Texlband  :  iv  +  816  p.  ; 
Tafelband,  35  p. 

Cest,  OD  peut  raffirmer,  la  plus  belle  œuvre  artistique  consacrée  jusqu'ici 
au  moyen  âge  juif.  Nous  en  parlerons  plus  longuement  dans  un  prochain 
numéro.  Signalons,  dès  à  présent,  l'excellent  compte  rendu  qu'en  a  publié 
notre  cher  collaborateur  M.  Hartwig  Derenbourg  dans  le  Jùurnël  du  Séutmiê 
(1898). 

MÛLLBR  (S.).  Ueberblick  ûber  die  bibl.  u.  nachbibl.  jûd.  Geschichte  fur 
d.  Oberstufe.  Strasbourg,  Metzler,  1898  ;  in-8^  de  52  p. 

Nàght  (Albert).  Einst  u.  jetzt  in  der  jûd.  Wissenschaft.  Francfort,  Kauf- 
mann, 1899  ;  in-8<»  de  83  p. 

Charge  à  fond  de  train  contre  M.  A.  Epstein,  coupable  d'avoir  critiqué 
(Sevue,  XXXVI,  222)  la  méthodci  et  les  conclusions  de  M.  Halévy  dans  ton 
œuvre  «  colossale  >  Dorot  Haritekonim, 

Nbilb  (Th.  W.).  Readings  firom  the  Pentateuch.  Vol.  2.  Biodus.  Londres, 
Bemrose,  1898  ;  in-8*  de  398  p. 

NOYATIANI  Epistula  de  cibis  iudaicis,  hrsgg.  von  G.  Landgraf  u.  G.  Wqt* 
man.  Leipzig,  Teubner,  1898;  in-8*  de  p.  221-249. 

Obttli  (s.)-  Das  KÔnigsideal  des  Alten  Testaments.  Greifswald,  J.  Abel, 
1899;  gr.  in-8o  de  26  p. 

Passioli  (Dott.  Ugo).  Le  levatrici  e  Tarte  ostetrica  nei  tempi  biblici.  Bo* 
logne,  impr.  Gamberini  et  Parmeggiani,  1898;  in-8<^  de  26  p.  (Bxtr.  dal 
Bollettino  délia  Societa  Bologneso  dello  Levatrici). 

Passioli  (Dott.  Ugo).  Un*  antica  pagina  d*  igiene  alimentare.  Florence, 
typogr.  deir  Annunzio,  1896  ;  in-8^  de  82  p. 

Passioli  (Dott.  Ugo).  An  po*  dMgiene  del  passato.  La  uettezxa  del  corpo  a 
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délie  yestimenta  presso  gli  Ebrei.  Forli,  tip.  dcmocratica,  1898  ;  in- 8^  de 
17  p.  (Estr.  dal  Haccoglitore  medico,  série  VI,  vol.  II,  n®  6). 

Passioli  (Doit.  Ugo).  Dennosifiiopalia  biblica.  Le  malallie  vénerie  presso 
gli  Ebrei.  Milan,  Tamborini,  1898  ;  in-d"^  de  17  p.  (Estr.  del  BoUeltino 
délia  Poliambulauza  di  Milano). 

Passioli  (Dotl.  Ugo).  L'allatlamenlo.  Saggio  di  pediatria  biblîca.  Bologne, 
impr.  Gamberini  et  Parmeggiani,  1898  ;  in-8®  de  21  p.  (Estr.  dal  Bollet- 
tino  délia  Sociela  Bolognese  délie  Levatrici). 

Passioli  (Doit.  Ugo).  La  prostituzione  e  le  psicopatie  sessuali  presso  gli 
Bbrei  air  epoca  biblica.  Milan,  Tamborini,  1898  ;  in-8^  de  24  p.  (Estratto 
dal  BoUettino  clinico-  scieniiûco  délia  Poliambulanza  di  Milano). 

Passioli  (Dotl.  Ugo\  Le  cognizioni  osletrico-ginecologicbe  degli  anticbi 
Bbrei.  Bologne,  impr.  Gamberini  et  Parmeggiani,  1898;  in-8^  de  32  p. 
(Estr.  dal  BoUettino  délia  Societa  Bolognese  délie  Levatrici). 

Passioli  (D''Ugo).  La  donna  ebrea.  Trieste,  lypogr.  Morterra,  1899;  in-8^ 
de  18  p.  (Extrait  duCorriere  israelitica,  xxxvii). 

Pavly  (Jean  de).  Manuel  du  mënage  Israélite.  Lois  fondamentales  de  la  re- 
ligion juive,  coordonnées  et  traduites  pour  la  première  fois  sur  les  origi- 
naux rabbiniques,  en  collaboration  avec  MM.  les  grands-rabbins  Salem 
Sopher  de  Cracovie  et  Hayim-Josepb  Hagbiz  de  Smyrne.  Orléans,  Her- 
luison,  1899  ;  in-8«  de  xiii  -\-  92  p. 

Mélange  étrange  de  divagalions  cabbalistiques,  de  règles  de  catuistique 
et  de  réclames  en  faveur  du  savon  du  Congo,  des  pastilles  Géraudel,  etc. 

Pavly  (Jean  de),  ^my  "jn^^D.  Rituel  du  Judaïsme,  traduit  pour  la  pre- 
mière fois  sur  Toriginal  cbaldéo-rabbinique  et  accompagné  des  notes  et 
remarques  de  tous  (sic)  les  commentateurs,  avec  le  concours  de  M.  A . 
Neviasky.  T.  lU.  Orléans,  impr.  G.  Micbau,  1898;  in-8«  de  144  p.  — 
T.  IV,  iàtd. ,  1899  ;  in-8«  de  95  p. 

Pbbitz  (I.-J.).  Woman  in  tbe  ancient  bebrew  cuit.  In-8<>de  iv  4-p»  Hl- 
148  (Reprinted  from  Journal  of  biblical  literature,  1898,  part  IL). 

Pbtbrsbn  (J.).  Cberubim.  Kurze  Zusammenstellung  der  wichtigsten  An- 
•ichten  u.  Erkiflrungen  seit  Lutber.  Gûttersloh,  Bertelsmann,  1898;  gr. 
in-8^  de  48  p. 

PiBPBNBRiNQ  (C).  Histoirc  du  peuple  dlsraôl.  Paris,  Grassart,  1898  ;  gr. 
in-8«  de  iv  +  '780  p. 

C'est,  croyons-nous,  le  premier  essai  de  ce  genre  qu*ait  à  enregistrer  la 
littérature  française.  VHiitoire  du  peupU  d'Itraël  de  Renan  est  destinée  au 
grand  public  ;  c'est  une  histoire  suivie,  où  IVt  a  une  place  prépondérante. 
L'œuvre  de  M.  P.  est  plutôt  un  manuel.  Le  lecteur  qui  n'a  pas  le  temps  de 
parcourir  l'effrayante  bibliothèque  à*EinUitung,  d'Introductions  à  PÂncien 
Testament,  qui  s'est  formée  depuis  un  siècle,  trouvera  ici  les  dernières  hypo- 
thèses de  la  critique  biblique.  L'histoire  politique,  sociale,  religieuse  et  lit- 
téraire des  Israélites  y  est  suivie  depuis  ses  origines  jusqu'aux  approches  de 
Tère  chrétienne;  au  récit  se  môle  la  discussion;  là  se  montre  la  personnalité 
de  l'auteur,  qui  appartient  à  Taile  droite  de  l'extrême  gauche  de  l'école  critique. 

Raboisson.  Juditb,  la  vëracitë  du  livre  de  ce  nom  devant  les  documents 
cunéiformes  et  les  Histoires  d'Hérodote.  Rome,  typ.  Polyglotta,  1899  ; 
iii-8»  de  396  p. 


Digitized  by 


Google 


298  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

R4HMBR  (Moritz).  Die  hebraischen  Traditioi^en  in  dan  Werken  dei  ^î^ro- 
njmufl,  mit  den  ^ftdischen  Qoellen  rerglicfaen  n.  kritisch  bé(eno|tet. 
2.  Tbeil  :  Gommeotarii  in  xii  prophètes.  Heft  II.  Joël.  Berlin,  Calvary, 
)808;in-8odel8p. 

Rasmussbn-Lbndbqaard  (N.)*  Profanhistorien  i  Paniel.  Copenhague,  Mfd- 
sen,  1898  ;  in-8<»  de  84  p. 

^4^IGZ  (M.).  Der  Traktat  Eethuboth  tenter  steter  BerQcksichligung  <|er 
franzôs.  Uebersetzung  von  Rabbinowicz,  ûbertragt  u.  kommentiri.  I.  th. 
Francfort,  J.  Kauffmann,  1898;  iuS'^  de  xyiii  4~  ^^  P*  (va  jusqu^aa 
fo54ô). 

Rbqbffb  (A.)-  La  secte  des  Essëniens.  Essai  critique  sur  son  organisation, 
sa  doctrine,  son  origine  (thèse).  Lyon,  impr.  Vitte,  1898  ;  in-8®  de  104  p. 

ti(egesty  i  i^adpissi.  Svod  materialov  dlia  islorii  Evreev  v  Rossii  (Regestes 
de  Thistoire  des  Juifs  en  Russie).  Saiut-Pôtersbourg,  A.  Rabinoviieh, 
1896-1898;  gr.  in-S»  de  p.  1-334. 

RiBDEi.  (W.)*  Die  Auslegung  des  Hohenliedes  in  der  jiid.  Gemeinde  u.  der 
griech.  Kirche.  Leipzig,  Deichert,  1898  ;  ïd-S^  de  120  p. 

RiBSSLBH  (P.).  Das  Buch  Daniel.  Textkritische  Untersuchung.  Stuttgart, 
Roth,  1899  ;  in-8**  de  viii  +  56  p. 

ROBBRTSON  (J).  The  poelry  and  the  religion  of  the  Psalms.  Londres,  Btack- 
wood.  1898;  in-8»  de  376  p. 

Roi  (J.  DB  lb).  Isaak  da  Costa,  der  hoUândische  Christ  u.  Dichter  aus 
Israël.  Leipzig,  Hinricbs,  1899  ;  in-8<'  de  42  p.  (Schriften  des  Institutum 
judaicum  in  Berlin,  no  S6). 

RODKiNSON  (if.-L.).  New  édition  of  the  babylonian  Talmud.  Original  t«xt 
edited,  corrected,  formulated  and  translated  into  English.  Section  Moed 
(Festival),  tracts  Yomah  and  Hagiga.  Volume  VI.  New- York,  New  Tal- 
mud publishing  Compagny  [1899]  ;  gr.  in-S'^de  xx  +  147  +  iv  +  64  p. 
(sans  le  texte  original). 

RosBNBBRO  (J-)*  m^Tsn  Hebrfiisebe  Conversations- G rammatik.  Kurzge- 
fasstes  theoretisch-praktiscbes  Lehrbuch  der  modernen  hebr&ischen  Con- 
versations-und-Schriftsprache,  mil  chronologisch  u.  geograpbisch  geord* 
neten  Schriflproben  u.  einem  Abriss  der  hebr.  Sténographie.  Vienne, 
A.  Hartleben  [1898]  ;  in-8**  de  viii  +  184  p. 

I^oSBNPBLD  (Morris).  Songs  from  the  Ghetto,  with  prose  translation,  glos- 
sary  and  introduction  by  Léo  Wieoor.  Boston,  Copeland  et  Day,  1898  ; 
in-8<>  de  115  p. 

M.  Rosenfeld  a  accompli  ce  tour  de  force  de  plier  le  jargon  judéo- polonais 
aux  lois  de  la  versificaiion  allemande.  Set  poésies  touchent  ei  émeuvent; 
elles  atteignent  parfois  presque  au  génie.  Bn  tout  cas,  elles  font  entendre 
une  note  nouvelle,  saisissante  et  puissante.  M.  Léo  Wiener,  qui  les  a  tra- 
duites en  anglais,  net  à  même  tous  les  lecteurs  de  comprendre  certains 
termes  du  Jargon  judéo-polonais  qui  émailleat  ses  vers  étraages  d^une  beauté 
si  m&le. 

ItiPFmB^BT  (Bd.).  Wisseasehaftliebes  Haodbueb  der  BinMtung  in  das  Altè 
Testament.  Gùtertloh,  Bertelsmann,  1898;  in-S^"  dexxiii  -|-I48  p. 
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Satgb  (A. -H.).  Early  Israël  aud  tbe  8urroundiD|[  nations,  ^ndres,  Serrice, 
18W;  ln-8«de33fip. 

94VGB  (A.-H-)-  The  early  bistory  of  tbe  Hebrews.  l4onâres,  liaemill^n,  1898; 
ia-8''  de  zv  +  492  p. 

ScBL^TTBR  (A.)*  ^i®  Kircbe  Jerusalems  vom  Yabre  70-130.  Cfûterslob, 
Q^rtelsmann,  1893  ;  in-S''  de  98  p.  (Beitrftge  zur  Pôrdcniag  ebristlicber 
Théologie.  IL  Jabrgang.  1898,  8.  Heft.) 

Réunit  les  textes  rabbiniques  relatifs  à  TËglise  juive. 

80HMID  (B.).  Das  Buch  der  Sprûohe  Salomons.  Regensburg,  Nationale  Ver- 
lagsanstalt,  1898  ;  in-8*'  de  157  p. 

Sghutzb  (Martin).  Grammatik  der  aramâischen  Mutterspraehe  Jeau.  Bv- 
'  lin,  S.  Calvary,  1899  ;  in-8<>  de  87  p. 

^^û&BR  (Emil).  Geschichte  desjiidiscben  Yolkes  im  Zeit^lter  4asu  Ç^ns^. 
Dritte  Auflage.  II-III  Bd.  Leipzig.  J.  G.  Hinrichs,  1898  ;  2  vq},  in-80 
de  584  +  562  p. 

Voir  plus  haut,  p.  !M. 

Schwab  (Moïse).  La  Megbillath  Taanitb  ou  Anniversaires  historiques. 
Paris,  Durlacher,  1899;  gr.  in-8^  (extrait  du  volume  des  mémoires  pré- 
sentés au  congrès  des  Orientalistes  de  1897). 

Sbbsemamn  (G.).  Israël  und  Juda  bei  Amos  und  Hosea,  nebst  einem  Exkurs 
ûber  Hosea  1-3.  Leipzig,  Dieterich,  1898  ;  in*8o  de  44  p. 

Sbllin  (Ë.).  Serubbabel.  Bio  Beitrag  zur  Geschichte  der  messianischen 
Erwartung  und  der  Entstebung  des  Judentums.  Leipzig,  Deichert,  1898; 
in-80  de  316  p. 

Sibgfribd  (G.).  Prediger  u.  Hobeslied,  ûbersetzt  u.  crkUrt.  Gottingne, 
Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1898  ;  in-8*  de  126  p.  (Handkommontar  znm 
Alten  Testament,  brsgg.  von  W.  Nowack.  IL  Abthoilung.  Die  poet.  Bû- 
cher, 3.  Band,  2.  Theii.) 

Smith  (H-P.)*  A  critical  and  ezegetical  commentary  on  the bocks  of  Sa* 
muel.  Edinbourg,  Glark,  1899;  in-8<>  de  xxxix  +  421  p.  (Tbe  interna- 
tional critical  commentary). 

Stabrk  (W.).  Studien  zur  Religions-u.  Spracbgeschichte  des  Alten  Testa- 
ments. I.  Heft.  1.  Prolegomeua  zu  einer  Geschichte  der  israelit.  Vftter- 
sage.  -  IL  Zur  Geschichte  der  hebr.  Volksnamen.  Berlin,  Reimer,  1899; 
in-8«  de  vi  +  96  p. 

Stavb  (B.).Ueber  den  Einfluss  des  Parsismus  auf  das  Judentum.  Leipzig, 
Harrasowitz,  1898  ;  in-80  de  v  +  280  p. 

Stbin  (Salomon).  Geschichte  der  Juden  in  Schweinfart.  Zwei  Vortrftge. 
Francfort,  Kaufifmann,  1899  ;  în-8<>  de  56  p. 

S^OLz  (Joseph)  Funeral  agenda.  Chicago,  [189^]  ;  inr8^  de  23  p.  T\f%ge 
à  part. 

Strack  (Hermann-L.).    Die  Sprûche  Salomos  ûbérsettt  und  aasgelegt. 

?weite,  teilweise  neubearbeitete  Auflage,  Hnnich,  1§^  ;  iarS?  df!  IH  f- 

Ce  volume  fait  partie  du  Commentaire  sutl'Aa^ieii  et  le  lioiiVf(|«  Ttatt^ 
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ment;  publié  fous  It  direction  de  Strack  et  ZOckler.  Il  contient  une  traduo- 
tion  ides  Proverbes,  précédée  d^une  introduction  critique,  et  accompagnée 
d*un  commentaire  qui  cousiste  en  notes  placées  sous  la  traduction.  Bn  outre, 
chaque  morceau  est  suivi  d'une  analyse  qui  en  indique  le  sens  générai  et 
fixe  la. valeur  des  termes  principaux  qui  y  sont  employés.  On  sait  que  let 
tendances  du  manuel  de  Strack  et  ZOckler  tiennent  le  milieu  entre  les  idées 
orthodoxes  et  celles  de  l'école  critique.  La  disposition  de  la  traduction  et 
du  commentaire  nous  parait  très  pratique  pour  un  ouvrage  destiné  à  l'en- 
seignement de  la  Bible.  Les  notes  sont  substantielles  et  précises.  La  littéra- 
ture sur  les  Proverbes  est  fournie  très  complètement.  Enfin  chaque  rolnme 
est  d'un  prix  très  modéré.  Les  Proverbes  ne  coûtent  que  3  francs.  Quand 
aurons-nous  en  français  des  ouvrages  de  ce  genre  "?  —  M.  L. 

Strbane  (A.-W.).  Ageof  tbe  Maccabees,  wilh  spécial  référence  to  religions 
literature  of  the  period.  Londres,  Eyre,  1898;  in-S®  de  290. 

Tatlor  (Charles).  Sayings  of  the  jewish  Fatbers  comprising  Pirqe  Âboth 
in  hebrew  and  engiish,  with  notes  and  excursuses.  Second  édition  with 
additional  notes  and  a  Cairo  fragment  of  Âquiia^s  version  of  the  Old  Tes- 
tament. Cambridge,  Univcrsity  Press.  1897;  in-8<*  de  viii  +  2  héliogra- 
vures +  192  +  51  p.  (Titre  hébreu,  ûbun  ma»  •nan). 

Ce  commentaire  témoigne  de  sérieux  efforts;  le  texte  est  éclairé  souvent 
par  des  rapprochemeuts  instructifs;  comme  de  juste,  c^est  la  partie  que  j'ap- 
pellerai théologique  qui  intéresse  le  plus  Pauteur,  et  la  comparaison  qu'il 
institue  entre  certaines  pensées  ou  expressions  du  Pirké  Âbot  et  les 
Evangiles  et  les  épltres  du  Nouveau  Testament  est  très  instructive,  il 
manque  à  M.  T.  la  connaissance  des  beaux  travaux  d'Hoffmapn  sur  ce 
traité;  il  accepte  peut-être  avec  trop  de  complaisance  les  données  tradi- 
tionnelles. Mais,  somme  toute,  l'ouvrage  est  digne  d'éloges. 

TORREY  (R.-A.).  Whal  the  Bible  tcaches  :  a  thorough  and  comprehensive 
study  of  ail  tho  Bible  bas  to  say  concerning  the  great  doctrines  of  v^rhich 
it  treats.  New- York  et  Chicago,  Réveil,  1898  ;  in-8*  de  539  p. 

Transactions  of  tbe  jewish  historical  Society  of  England.  Vol.  lU.  1896-8. 
Londres,  1899  ;  gr.  in-8o  de  xi  +  235  p. 

Table  des  matières  :  H.  Adler,  A  survey  of  aoglo-jewish  bistory.  — 
Frank  Haes,  Moyse  Hall,  hury  St-Edmunds,  whence  its  name  —  wbat  it  vnê 

—  what  it  was  not  —  Hermaon  GoUancz,  A  further  paper  on  Moyse's 
Hall.  —  Report  of  the  sub-commitee  on  Moyse's  Hall.  —  S.  Singer,  Barly 
translations  and  translatera  of  the  jewish  liturgy  in  England.  —  Richard 
Garnetl.  Address.  — Lucien  Wolf,  American  éléments  in  the  re-seUlement. 

—  Frederick  Harrison.  Cromwell's  Toleration.  —  David  Kaufmaon,  Rabbi 
Zevi  Ashkenazi  and  bis  family  in  London.  —  Joseph  Jacobs,  The  typical 
character  of  anglo-jewish  history.  —  Lucien  Wolf,  Menasseh  ben  Israel's 
study  in  London.  —  S.  Levy,  Bisbop  Bariow  on  the  «  Case  of  tbe  Jews  ». 

—  J.  Jtfcobs,  Aaron,  of  Lincoln.  —  Frank  Haes,  Lincoln,  1898.  — 
C.  Tryce  Martin,  Documents  relating  to  the  bistory  of  the  Jews  in  the  thir- 
teenth  century. 

Wallace(E.-S.).  Jérusalem  the  Holy  :a  brief  history  of  ancient  Jérusa- 
lem, with  an  account  of  tbe  modem  city  and  ils  conditions,  poUtical, 
religions  and  social.  New- York  et  Chicago,  Réveil,  1898  ;  in-8®  de  259  p. 
(Avec  illustrât,  et  cartes). 

Wbichmann  (F.).  Das  Schâchten.  Mit  einem  Vorwort  von  H.-L.  Strack. 
Leipzig,  Hinrichs,  1899;  in  8^  de  48  p.  (Schriften  des  Institutum  judai- 
cum  zu  Berlin,  l9  25). 
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Excellent  exposé,  populaire  et  scientitique  tout  à  la  fois,  de  la  question 
souloTée  en  Allemagne  au  sujet  de  Tabatage  des  animaux  d'après  le  rite 
juif.  L^auteur  examine  d'abord  en  quoi  consiste  ce  rite,  s^il  est  fondé  dans  la 
Bible,  s'il  a  pour  les  Israélites  un  caractère  obligatoire  ;  puis  il  passe  en  re- 
vue les  attaques  dirigées  contre  ce  procédé,  les  motifs  invoqués  pour  le 
prohiber,  les  raisons  alléguées  pour  le  maintenir  ;  à  ce  propos  il  résume  les 
principales  Consultations  de  savants  qui  protestent  contre  l'accusation  de 
cruauté  portée  contre  ce  mode  d'abatage  et  il  termine,  comme  il  avait  com- 
mencé, par  un  appel  à  la  tolérance.  Si  c'est  au  nom  de  l'hygiène  ou  d'une 
soi-disante  sentimentalité  qu'on  s'insurge  contre  une  pratique  investie  d'un 
caractère  religieux  par  ceux  qui  l'observent,  quel  est  le  culte  qui  sera  à 
Tabri  de  semblables  entreprises  ?  —  La  préface  de  M.  Herm.-L.  Strack  est 
telle  qu'on  pouvait  l'attendre  du  courageux  et  savant  auteur  de  tant  de  tra* 
vaux  relatifs  au  judaïsme  rabbinique  :  Der  Blutaberglaube  inder  Memchkiitt 
Blutmorde  u.  Blutritus^  Die  Juden  dûrfen  sie  Verbrecher  von  Religiotutoêgm^ 
genanni  werden? 

"WiBNBR  (Léo).  The  history  of  yiddish  literalure  in  the  nineteenth  century. 
New- York,  Scribner's  soos,  1899;  iwS^  de  xv  +  402  p. 

M.  Léo  Wiener,  qui  est  professeur  de  langues  slaves  à  New- York,  s'est 
consacré  à  l'étude  de  la  littérature  judéo-slave.  Personne  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici  avec  tant  de  soin  et  une  telle  compétence.  11  faut  l'en  remercier, 
car  il  fait  connaître  au  grand  public  des  œuvres  qui  autrement  resteraient 
ignorées  de  lui  et  qui  accusent  des  qualités  peu  communes.  Cette  littérature 
des  Juifs  de  Russie,  qui  embrasse  tous  les  genres  ;  poésie ,  nouvelles, 
roman,  se  distingue  par  une  naïveté  d'impression,  un  humour  de  terroir, 
une  puissance  d'imagination  et  surtout  un  sentiment  de  la  misère  qui  la 
rendent  singulièrement  attachante. 

WiKKSR  (Léo).  Popular  poetry  of  the  Russian  Jewsl  (Àmericana  genna- 
nica,  vol.  IL  n^  2,  Reprint  n^  14).  Or.  iD-8*>de  52  p. 

WiBSBM  (J.).  rmn  'ny^,  Thora-Pforte.  Ausgewahlte  Slûcke  dor  fQnf 
Bûcher  Moses  fur  den  Schulgebrauch  mit  einer  dem  Worte  gegeoûbers- 
tehenden  deulschen  Uebersetsung  u.  lehrreichende  Erkl&rung.  Osterode 
am  Harz,  chez  Tauteur,  1899;  iD-8o  de  378  p. 

WuMKOOP  [J.-D.].  Maoual  of  hebrew  grammar,  translated  from  the  dutch 
by  C.  Van  den  Biesen.  Londres,  Luzac.  1898  ;  in-S*»  de  xvi  +  158  p. 

WiLDBBOBR  (Q.).  Jahvedienst  u.  Volksreligion  in  Israël  in  ibrem  gegen- 
seitigen  Verhailniss.  Fribourg-en-Brisgau.  Mobr,  1899  ;  in-8'  de  44  p. 

WiNGKLBR  (H.).  Altorientalische  Forschungen.  2.  Reibe.  1.  Band.  4.  Heft. 
Leipzig.  E.  Pfeiflfer,  189S  ;  in-8<»  de  p.  143-192  (Conlienl  :  Zeit  u.  Verfas- 
ser  der  Kohelet,  Gog,  Psalm  22,  etc.) . 

WiNTBRFBLD  (E.  Ton).  Commcnlar  ùber  d.  Buch  lob.  I.  Th.  Ueberset- 
zangu.  spracbl.  Analyse.  Anklam,  Wolter,  1898  ;  in-8*  do  76  p. 

WoouB  (Lazare).  Le  Guide  du  croyant  Israélite.  Préface  de  M.  Zadoc  Kabn. 
Paris,  Durlacher,  1898;  petit  in-S^  de  630  p. 

YoHOB  (C.-M.)  The  patriots  of  Palestine,  a  story  of  the  Maccabees  ;  illustr. 
by  W.  S.  Slacey.  New- York,  Whittaker,  1898;  in-8«>  de  vu  +  263  p. 

Zaj>ooKahn.  SouTenlrs  et  regrets.  Recueil  d^oraisons  funèbres  prononcées 
dans  la  communauté  israëlite  de  Paris  (1868-1890).  Paris,  Durlacher, 
1896;in-18deyii-f438p. 
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tAM^  (A»}'  Voririge  ûber  kritische  Fragen  des  ÀHeo  Testaments.  1.  Vor- 
ir^g  ûbér  die  Kritik  des  Allen  Testaments.  2.  Vortrâge  ûber  das  Buch 
ioiua,  die  Bûcher  der  Kônig,  die  Psalmen  u.  das  Qesetz.  Leiptig,  Ua- 
gleieb,  1898;  gr.  !n-8o  de  xv  +  163  p. 

ZlMMBRM  (H.).  Vergleicbeade  Qrammatik  der  semitischen  Spracben.  Ele- 
mente  der  Laut-und  Pormenlehre.  Berlin»  Reutber  et  Reichard,  1898  ; 
iil-80  de  m  +  194  p. 

ivoK  (W.-J.).  Tbe  book  of  Job.  With  an  introduction  and  noies.  Dajrtont 
Uttited  Brathren  publ.  bonse,  1808  ;  in-16  de  xn  +  214  p. 


3.  Périodiques. 

Thé  Aniefrlcan   Joarnftl    of    semUie    laii|(aé|(es    asd    lttt«ralar««. 

(Chicago,  trimestriel).  14«  vol.  i::^  =  N<>  3,  avril  1898.  Duncan  B.  Mac- 
donald  :  Some  external  évidence  on  tbe  original  form  of  tbe  legeod  of  Job. 
—  Peu  Alexandor  Kobut  :  The  talmudic  records  of  Persian  and  Babylo- 
nien festivals  criticalij  illustrated.  CNe  diffère  pas  beaucoup  de  Tarlicle 
du  Biôme  auteur  paru  dans  notre  Bévue,  t.  XXIV,  p.  256  et  suiv.)  — 
C.  Levias  :  A  grammar  of  tbe  Aramaic  idiom  contained  in  the  Babylo- 
hlan  Talmud  (suite,  n**  4).  —  N.  Herz  :  Hosea,  x,  14.  —  Max.  L.  Margo- 
lib  :  Dogmatic  idfluences  in  our  vocalizalion.  =  =  N<*  4,  juillet.  George 
Alexander  Kobut  :  Judab  Monis,  tbè  first  iastructor  in  Hehrew  at  Har- 
vard University  (1683-17G4).  —  T.  Witton  Daviea  :  Magic,  divination  and 
demoDology  among  tbe  Semiies.  ==  Vol.  XV,  1898.  =  =  N®  1,  octobre. 
Henry  J .  Weber  :  Malerial  for  tbe  constructiou  of  a  grammar  of  tbe  book 
of  Job.  —  Hope  W.  Hogg  :  Another  édition  of  the  hebtew  Ecclesiasticuâ 
(la  Bdtre).  —  George  Alexander  Kobut  :  Contributed  notes,  1.  Judàh 
Ifonis.  2.  A  persian  custom  in  the  Talmud  (à  propos  des  ougles  ;  Tusage 
est  très  répandu,  il  apparlient  au  folk  lore  gc'nëral  et  n*a  rien  de  particu- 
lièrement persan).  3.  A  talmudic  sayiog  in  the  Quran  (pareillement 
cette  puriflcatioQ  au  moyen  do  la  terre,  à  défaut  d*eau).  =  =  N®  2,  jan- 
vier 1899.  Duncan  B.  Macdonald  :  Tbe  inlerchange  of  sibilants  and  den- 
tals in  semitic.  —  G.  A.  Kobut  :  Prayers  for  rain  (histoire  de  Honi)  ;  A 
turkish  taie  in  tbe  Midrasb  (Le  vieillard  qui  plante).  —  S.  N.  Deinard  : 
Isaiab,  ch.  10,  Sb.  =  =z  N°  3,  avril.  C.  Levias  :  The  Palestinien  vocali- 
tation.  —  6.  N.  Deinard  :  Notes  on  Isaiah,  ch.  7.  —  D.  B.  Macdonald  : 
lob  and  Muslim  cosmography. 

The  Jewish  qaarCerly  RevIew  (Londres).  Tome  X,  1898.  =  =  N®  89, 
avril.  G.  Margolioulh  :  Isaac  b.  Samuers  commentary  on  the  second 
book  of  Samuel.  —  W.  Ë.  Mellone  :  Seventh-day  christians.  —  D.  Kâu^- 
mann  :  Letter  seat  to  Constautinople  by  AlafdbaPs  ex  -  minister  of 
Ëoences.  —  Du  môme  :  Leone  de  Sommi  Portaleone  (1527-92),  drama- 
tist  and  founder  of  a  synagogue  at  Mantua.  —  D.  Kûnstlinger  :  The 
Bumaral  «  two  »  in  the  Semiiic  languages.  —  G.  Taylor  :  Studies  in  Béa 
Sira.  —  G.  H.  Skipwith  :  The  burning  bush  and  the  garden  of  Eden,  à 
étudr  in  comparative  mylhology.  —  J.  D.  Wijnkoop  :  Hebrew  verbs  with 
a  bilitëral  stem.  —  M.  Sleinschneider  :  An  introduction  to  the  Arabie 
litërâture  of  the  Jews.  1.  {sUHe,  n^"  41-43).  —  Paul  Kuben  :  The  aong 
of  Deborah.  —  Gritical  notices.  :::^  —  ^''  40,  juillet.  T.  K.  Cheyne  :  Glea- 
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nings  in  biblical  crilicism  and  goography.  —  Ë.  N.  Adier  :  The  penian 
Jew8,  tbeir  books  and  their  ritual.  —  Miss  Nina  Davis  :  Poetry,  songs  of 
exile. —  Joseph  Jacobs  :  Aaron  of  Lincoln.  —  W.  H.  Bennet  :  Tbe  book 
of  Josua  and  Iho  Pentateuch. —  S.  Schecbler  et  I.  Abrahams  :  Genizah 
^Mcimens.  —  G.  H.  Skipwilh  :  The  tetragrammatOD,  ita  meaning  and 
origin.  —  Adoir  Bûchler  :  Tbe  fore-court  of  women  and  the  brass  gâte 
in  the  temple  of  Jérusalem  [suite,  u^  41).  —  N.  Hers  :  The  hebrow  Bcele- 
siasUcus  (i*autenr  arrive  no  peu  tard  ;  il  pourra  s^en  assurer  en  parcou- 
rant notre  édition).  —  Samuel  Krauss  :  The  duration  of  the  persian  em- 
pire.—  The  names  of  Moses-  —  James  Kennedy  :  The  soug  of  Deborafa. 

—  D.  Kaufmann  :  Sirach,  l,  5-8.  —  W.  Bâcher  :  A  citation  by  Isaac  ben 
Samuel.  (Ce  numéro  contient,  outre  la  table  des  matières  par  ordre  des 
matières  et  des  auteurs,  un  index  des  passages  de  la  Bible  expliqués 
dans  le  tome  X.  C*est  uue  excellente  innovation.)  ==  zr:  T.  XI.  =  == 
N-  41,  octobre.  P.  G.  Conybeare  :  The  Testament  of  Salomon.  —I. 
Abrahams  :  «  The  jewish  year  ».  —  G.  Buchanan  Gray  :  The  meaning 
of  the  hebrew  word  déçuei.  —  Hope  W.  Hogg  :  The  genealogy  of  Ben- 
jamin, a  criticism  of  I  Chron.,  viii.  —  Samuel  Kranss:  Notes  on  Sirach. 

—  D.  Kaufmann  :  Notes  to  Sirach  xuii,  20,  and  xl,  2.  —  Du  môme  : 
Brrors  in  the  Septuagint  and  the  Vulgatc  from  which  illustrations  ahd 
sculptures  derived  Ihelr  origin.  —  H.  Barnstein  :  A  noteworthy  Targum 
ms.  in  the  British  Muséum.  — Critical  notices.  =—  N<> 42,  janvier  1899. 
G.  Margoliouth  :  The  writings  of  Abu'l-Paraj  Furkan  ibn  Asad.  —  MissLily 
H.  Montagu  :  Spiritual  possibililics  of  Judaism  to-day.  —  T.  K.  Cheyhe  : 
Further  remarks  on  the  hebrew  word  bai.  —  Dn  môme  :  Note  on  Gant. 
▼II,  6.  —  G.  H.  Skipwith  :  Hebrew  tribal  names  and  the  primitive  tradi- 
tions of  Israël.  —  D.  Kaufmann  :  Mëir  b.  EphraTm  of  Padua,  scroll- 
writar  and  printer  in  Mantua.  —  I.  Abrahams  :  An  âramaic  text  of  the 
ScroH  of  Antiochus.  —  Poelry  :  Miss  Nina  Davis  :  Wedding  song,  ho- 
shana,  h^mn  of  refuge;  —  P.  J.  Hartog  :  Adon  Glam.  —  W.  Bachet  : 
Pour  quotations  from  the  hebrew  Ben  Sira.  —  Critical  notices.  =  = 
H^  48,  avril.  A.  Neubauer  :  I.  Pseudo  Josephus,  Joseph  ben  Gorion. 
n.  Yerabmeel  ben  Scheloinoh.  —  Oswald  John  Simon  :  Jewg  and  modem 
ibonght.  —  T.  K.  Cheyne  :  Biblical  étudies.  —  Poetry  :  Miss  Nina  Davis: 
To  the  glory  of  Jérusalem,  tbe  fast  of  Tebeth  ;  —  Charles  B.  Mabon  :  The 
iew  in  english  poetry  and  drama.  —  Paul  Huben  :  Strophic  forms  in  the 
Bible.  —  Critical  notices.  —  H.  Isaacs  :  Malachl  ii,  11  ;  Ps.  Ltii,  8.  — 
B.  N.  Adler  :  Spanlsh  exiles  at  Constantinople-  —  Thomas  Tyler  :  Somes 
observations  on  Job,  xi,6.  —  A.  Gowley  :  Megillath  Zutta. 

J^Braal  aalati^ar  (Paris,  bimestriel).  9"  série,  tome  XI.  =  =  N<>  2,  mars- 
avril  1898.  J.  Halëvy  :  L'étymologie  populaire  dans  Thistoire  de  Gédéon  ; 
Jérémie,  li,  S4,  et  Michëe,  vi,  14  ;  le  x  correspondant  au  n  anal  doit 
indiquer  respiration  de  cette  lettre.  —  Mayer  Lambert  :  le  mot  11D*T  ;  la 
première  date  dans  le  livre  d*Ézéchiel.  =  :=  Tome  XII.  =i  =z  N®  1, 
jaiUet-août.  Alfred  Loisy  :  Le  monstre  Rabab  et  Thistoire  biblique  de  la 
création.  (Pour  les  besoins  de  la  cause,  Tautour  se  livre  à  des  eorree- 
tions  de  texte  bien  étranges.  Voici  comment  il  reconstitue  i  Rais,  viii, 
13-18,  d'après  le  grec  : 

imrr)  o-'ava  "vym  «»« 

^b  bat  n-^a  {ne)  n^ja  nsa 

D-'TDnna  na»b  pD» 
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Jthyé  t  marqué  sa  pltce  au  solail  dans  lee  cieux; 
Il  (lui)  a  dit  d'habiter  hors  des  téDèbres  : 
«  Je  t'ai  bftti  une  maison  pour  (j)  demeurer, 
Un  lieu  pour  y  habiter,  mois  par  mois.  » 

Que  dire,  par  exemple,  de  'y72  p^b  «  habiter  hors  des  tëoèbres»).  =  = 
Tome  XIII.  ===  N*»  1,  janvier- février  1899.  J.  Halévy  :  Ilamalh  ;  Hadrak- 
=  =  N®  2,  mars-avril.  J.  Halévy  :  La  date  du  dëluge  diaprés  les  textes 
principaux  (la  Bible  hébraïque  et  les  versions  samaritaine  et  grecque)- 
—  Le  mariage  d'Osée  (femme  prostituée  veut  dire  :  appartenant  à  la 
«  génération  stigmatisée  en  gros  comme  infidèle  à  Dieu  »). 

Honatssehrlft  fur  Gesrhiehte  und  T/VliifieBschiifC    des  JadealliaaM. 

(Berlin).  42<*  année,  1898.  =  =  N®4,  avril.  D.  Feuchlwang  :  Assyriolo* 
gische  Studien.  IV,  Josua,  vu,  21  ;  ïipix;  t5«-in  ■»-|':m5;  na®;  Genèse, 
X,  10,  Joma,  \0a. —  Feu  David  Rosin  :  Die  Religionsphilosopbie  Abra- 
ham Ibn  E8ra*s  (suite,  n®»  5-12;  1899,  1-4).  —  Moritz  Sleinschneider  : 
Die  ilalienische  Literatur  der  Juden  [suiie,  n"*  6,  7,  9,  10,  11,  12  ;  1899, 
n°*  1,  2,  4).  —  Martin  Scbreiner  :  Samau*al  b.  Jahja  al-Magribi  und 
seine  Schrift  «  Ifbam  al  Jahud  »  {suite  et  fin,  n^<*  5,  6,  9,  10).  —  Max 
Freudenthal  :  Zum  Jubilâum  des  ersten  Talmuddrucks  in  Deutschland 
{suite  et  fin,  n^  5-6).  —  Besprechung.  =  i=  N°  5,  mai.  M.  Rabmer  : 
Welcher  biblische  Ortsname  ist  «  Cedson  »  im  Onomaslikon  des  Hiero- 
nymus?  —  David  Kaufmann  :  Dor  Grabstein  des  R.  Jakob  b.  Mose  ha- 
Lévi  in  Worms.  —  BesprecHung.  =  =  N«*  6,  juin.  Simon  :  Verein- 
facbtes  Verfahren  jûd.  u.  cbristl.  Daten  in  einander  umzurechnen.  — 
L.  Lœwenslein  :  Das  Wiener  Memorbuch  in  der  Klaussynagoge  von 
Fûrlh.  —  W.  Bâcher:  Eine  dunkle  Pesikta-Stelle.  —  Besprechung.  =  = 
W  7«  juillet.  J.  Guttmann  :  Ueber  zwei  dogmengeschichtliche  Mischna- 
stellen  (/2»,  n**8). —  D.  Kaufmann  :  R.  Chajjim  Jona  Theomim  Frftnkel. — 
Albert  Wolf  :  Eine  Médaille  auf  R.  Elieser  b.  Samuel  Schmeika.  —  Be- 
sprechungen.  =  =  N^  8,  août.  Moritz  Steinschneider  :  Miscellen  41  u. 
42.  —  D.  Kaufmann  :  R.  Abraham  Darschan  von  Wien  u.  die  Famille 
Helcn.  —  M.  Grunwald  :  Randbemerkungen  zu  Steinschneiders  Biblio- 
graphisches  Handbuch.  —  G.  Wertheim  :  Bin  zveeites  mathemat.  Werk 
Emanuel  Portons.  —  Besprechung.  =:  =  N®  9,  septembre.  S.  Horovilz  : 
Die  Dûnnner'schen  Talmudglossen  (^n,  n^  10).  —  D.  Kaufmann  :  Zur 
Geschichte  der  Famille  Dreyfus? .  —  Besprechungen.  =  =  N®  10,  oc- 
tobre. Albert  Wolf  :  Bin  Gutachten  des  Sénats  der  Universitftt  Jena.  — 
Besprechungen.  .=  =  N<^  11,  novembre.  W.  Bâcher  :  Bin  polemiscber 
Ausspruch  José  b.  Chalaftha*8.  —  I.  Bergmann  :  Ans  den  Briefen  Abra- 
ham Bedersi's.  —  Albert  Wolf  :  Jûdische  Bx-libris.  —  Besprechungen* 
=  =  N°  12,  décembre.  M.  Brann  :  Ein  Wort  ûber  die  Mandelkem*sche 
Concordanz.  —  Louis  Ginzberg  :  Die  Haggada  bel  den  Kirchenvatem  a. 
in  der  apokryphischen  Literatur  [suite,  1899,  n°*  1-4).  —  D.  Kaufmann  : 
Mordechai  Model  Oettingen  u.  seine  Kinder.  —  L.  Atlas  :  Chajjim  Jona 
Theomim  s  OHûDip.  =«  =  43«  année,  1899.  =  =  N^  1,  janvier.  D'  L. 
Katzenelson  :  Die  riluellen  Reinheitgesetze  in  der  Bibel  u.  im  Talmad 
[suite,  n^  3).  — D.  Kaufmann  :  Die  Kinder  R.  Jaîr  Chajjim  Bacharachs. 
=  =  N®  2,  février.  Moritz  Peritz  :  Zwei  alte  arabische  Uebersetzungen 
des  Bûches  Ruth  {Suite,  n<»«  3-4\  =  =  N®  3,  mars.  A.  Harkavy  :  Aus 
dem  Original  von  Mose  Ibn  Esra*8  D^ian  rainj.  —  D.  Kaufmann  :  Jo- 
seph  Sark,  der  Grammaliker  u.  Lexikograph.  =s  ^  No  4,  avril.  J.  Zie- 
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gler  :  Die  hagadische  Exégèse  u.  der  einfache  Wortsino.  —  D.  Kaaf- 
maon  :  Alezander  Zunz,  Rabbiner  in  Aasterlitz. 

EeT«e  blbllqae  interaatioaale  (Paris,  trimeslrielleV  7*  aonée,  1898. 
=  =  N®  1,  janvier.  Scheil  :  Fragment  d'un  nouveau  récit  babylonien  du 
dëluge.  —  Lagrange  :  Les  sources  du  Pentateuque. —  M.  Touzard:  L*ori- 
giual  hébreu  de  rficclësiastique  (fin),  —  Lagrange  :  Pbounon  (Nombr. , 
XXXIII,  42).  =  =  N<>  2,  avril.  Aucler  :  Le  temple  de  Jérusalem  au  temps 
de  Jésus-Christ.  —  M.  Touzard  :  Le  développement  de  la  doctrine  de 
l'Immortalité.  —  M.  Hackspill  :  L'œuvre  exegétique  de  M.  A.  Scholtz 
(fin,  n<*  3).  —  Condamin  :  Notes  critiques  sur  le  texte  biolique  :  1.  David 
cruel  par  la  faute  d'un  copiste  (II  Sam.,  xii,  31,  traduire  :  11  les  mit  à  la 
scie,  aux  instruments  de  fer,  et  il  les  fit  travailler  —  l'^S^^M  —  au.  moule 
à  briques).  2.  La  disgrâce  d'Aman  (Les  mots  isn  I73n  "«^Dl  ne  signifient 
pas  :  «  Ou  couvrit  la  face  d'Aman  »,  mais  comme  le  disent  les  lxx  et 
Joséphe  :  «  La  face  d'Aman  fut  couverte  de  honte.  »  Le  P.  Condamin  ne 
connaissait  pas  Pinterprétalion  du  Targoum.  qui  a  compris  ces  mots  dans 
le  môme  sens.  C'est,  d'ailleurs,  je  crois  l'exégèse  de  tous  les  commenta- 
teurs juifs.)  ==  N®  4,  octobre.  M.  Touzard  :  De  la  conservation  du  texte 
hébreu,  élude  sur  Isaïe,  xxxvi-xxxix  (suite,  1899.  n«  1).  —  Lagrange  : 
La  prophétie  de  Jacob.  —  Le  même  :  Saint  Jérôme  et  la  tradition  juive 
dans  la  Genèse.  —  Parisot  :  Exégèse  musicale  de  quelques  titres  de 
psaumes  (suiU,  1899,  n«  1).=  =  8«  année,  1899.  ==  N«  1,  janvier. Ger- 
mer-Durand :  Nouvelle  exploration  épigraphique  de  Gërasa.  —  Cersoy  : 
L'apologue  de  la  vigne  au  chapitre  v«  d'Isaïo.  —  Cosquin  :  Le  Livre 
de  Tobie  et  l'Histoire  du  sage  Ahikar.  —  Clermont-Ganneau  :  Nouvelle 
inscription  à  Gczer.  —  Lagrange  :  Les  Kabiri.  —  Condamin  :  La  forme 
chorale  du  chap.  m  d'Habacuc.  =  =  N^  2,  avril.  A.  von  Hoonacker: 
Les  prêtres  et  les  léviles  dans  le  livre  d'Ezéchiel.  —  Deiber  :  La  stèle 
de  Mincptah  et  Israël.  —  Vincent  :  Un  hypogée  juif  (très  intéressante 
découverte). 

Zeltoehrift  tAr  die  aUtestamentliehe  llVisnenarbart  (Giessen,  semes- 
triel). 18*  année,  1898.  ==  =  N<»  2.  Georg  Kerber  :  Syrohexaplarische 
Fragmente zu  den  beiden  Samuelisbûchern  aus  Bar-Hebraeus  gesammelt. 

—  Richard  Klopfer  :  Zur  Quellenscheidung  in  Bxod.  19.  —  Ed.  Kônig  : 
SyntacUsche  Bxcurse  zum  Alten  Testament.  —  Nestlé  :  Deuteronomius. 

—  G.Wildeboor:  Zu  Prov.  viii,31.  — Th.  Nœldeke,  ^11  mbon  Ps.  lxxii, 
20.  —  Georg  Béer  :  Textkrilische  Studien  zum  Bûche  Job  (fin).  —  B.  Ja- 
cob :  Miscellen  zu  Exégèse,  Grammatik  und  Lexicon.  —  Le  même  : 
Nochmals  naib  "nDT.  —  Eberhard  Baumann  :  Die  Verwcndbarkeit  der 
Pesila  zum  Buch  Ijob  fur  die  Texlkritik  (suite,  1899,  n*»  1).  —  Eduard 
Uejet  :  Zur  Hichfertigung  (Das  Datum  der  Einnahme  Babylons  durch 
Kyrosy  Die  Parsismen  der  Urkunden  Esr.  4-6.  —  Seabassar  und  Sen- 
asar.  —  Georg  Béer  :  Bemerkungen  zu  Jes.  11,  1-8.  —  Berichtigungen 
su  Mandeikem's  (grosser)  Concordanz.  —  Bibliographie.  =  =  19«  année. 
1899.  =  =  N®  1.  Samuel  Krauss  :  Die  Zabi  der  bibl.  Vôlkerschaaen.  — 
Ad.  Bûchrer  :  Zur  Geschichte  der  Tempelmusik  u.  der  Tempelpsalmen. 

—  Karl  Albrecht  :  Zum  Lexicon  u.  zur  Grammalik  des  Neuhebrâischen 
(Tarais  des  Mosè  ben  Ezra).  —  T.  K.  Cheyne  :  On  Ps.  lxviii,  28,  31.  — 
Klostermann  :  Bine  alte  RoUenverteilung  zum  Hoheoliede  (texte  grec).  ~ 
W.  Bâcher  :  Zum  Verstândnisse  des  Ausdruckes  naib  nrî.  —  T.-W. 
Riedel  :  Zur  Redaktion  des  Psalters.  —  A.  Freiherr  v.  Gall  :  Deuterono- 

T.  XXXVIII,  H®  78.  20 
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mium  u.  DeuteroDomius.- —  Siegmund  Fràenkel  :  Zum  Suche  Bzra;  — 
Zur  Warzel  ïiarn.  —  Eb.  Nestlé:  Ps.  cm,  5.  —  S.  Mandelkern  :  Pro 
domo.  — A.  Bûchler,  B.  Jacob,  Karl  Ludwig,  E.  Kônig,  A.  Frecherr  von 
Gall  :  fierichliguDgeD  zu  Mandelkerns  Coacordanzen.  —  Bibliographie. 


4.  Notes  et  extraits  divers. 

=  =  Une  nouvelle  Bible  française.  —  Nous  annoncions  récemment  Tapparî- 
tion   prochaine  d'une  nouvelle  traduction   de  la  Bible,   faite   par   les 
membres  du  rabbinat  français ,  sous  la  direction  de    M.    Zadoc  Kahn, 
grand  rabbin  du  Consistoire  central  des  Israélites  de  France.  Le  premier 
volume  vient  de  paraître  à  la  librairie  Durlacher  ;  il  renferme  le  Penta- 
teuque  et  les  livres  historiques  des  Prophètes  (Josuë,  Juges,  Samuel, 
Rois).  Pour  rendre  compte  de  l'esprit  qui  a  préside'  à  ce  travail,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  reproduire  ces  quelques  lignes  de  la  préface  : 
«  Notre  œuvre  n*a  pas  de  prétentions  scientifiques.  Notre  seule  ambition 
est  de  reproduire  aussi  fidèlement   et  clairement  que  possible  le  texte 
original,  tel  que  la  tradition  nous  Ta  conservé  à  travers  les  siècles. . .  Ne 
faisant  pas  tâche  de  critique,  mais  seulement  de  traducteur,  nous  avons 
accepté  les  textes  comme  ils  se  présentent  à  nous  et  cherché  à  les  com- 
prendre du  mieux  que  nous  pouvions,  en  optant  pour  l'interpréta tion 
la  plus  plausible.   Bref,  ceci  n'est  pas  une  œuvre  de  science  et  de  cri- 
tique, c'est  une  œuvre  modeste  de  translation...  »  —  «  Le  Pen  ta  teuque  de 
L.  Wogue  a  servi  de  base  à  la  présente  traduction,  mais  revu  avec  soin 
et  notablement  modifié,  d*une  part,  par  l'auteur  lui-même,  d^autre  part, 
surtout  depuis  sa  mort,  par  ceux   de  ses  amis  qui  avaient  sa  confiance. 
C'est  M.  Wogue  qui  avait  préparé  aussi  la  traduction  des  premiers  Pro- 
phètes jusque  vers  la  fin  du  premier  livre  des  Rois. . .  »  —  L'impression 
du   volume  fait  honneur  à  M.  Léopold  Cerf,  qui  a  accompli  un  véritable 
chef-d*œuvre  de  typographie. 

=  =  Vorigine  de  l'original  hébreu  de  V Ecclésiastique.  —  C'est  le  titre  d'un 
factum,  pour  ne  pas  dire  «  pétard  »,  que  vient  de  lancer  M.  Margo- 
lioath,  professeur  d'arabe  à  l'Université  d'Oxford.  On  sait  que  l'una- 
nimité des  savants  s'était  prononcée  pour  l'authenticité  des  fragments 
hébreux,  récemment  découverts,  de  V Ecclésiastique  de  Jésus  fils  de 
Sira.  On  croyait  avoir  retrouvé,  partiellement  au  moins,  cet  écrit  célèbre 
dont  l'existence  est  attestée  chez  les  Juifs  jusqu'au  xi®  siècle.  La  thèse  de 
M.  M.,  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  longuement  aujourd'hui,  pro- 
teste contre  cette  croyance.  Pour  ruiner  la  théorie,  régnante,  il  cherche 
à  prouver  que  ces  fragments  appartiennent  à  une  retraduction  d'une  des 
versions,  grecque  ou  syriaque.  Il  s'appuie,  pour  cela,  sur  la  nature  des 
variantes  marginales,  qui,  pour  lui,  sont  des  corrections  faites  par  Tau- 
tenr  ou  un  lecteur  à  un  premier  essai  de  traduction.  Et  quel  est  ee 
traducteur?  Un  Juif  persan  du  xi*  siècle  1  Un  Juif  de  Perse  oonnais- 
sant,  au  xi*"  siècle,  le  grec  et  le  syriaque,  voilà  qui  n'est  pas  banal  Et 
ce  Juif  persan,  pour  procéder  à  sa  traduction,  consultait  tour  à  tour  la 
version  grecque  et  la  version  syriaque.  Qui  plus  est,  il  utilisait  aussi 
une  version  persane  1  Enfin,  ce  phénix  des  traducteurs,  unicfne,  on 
peut  l'affirmer,  aussi  bien  chez  les  Juifâ,  que  chez  les  Chrétiens  et  les 
Musulmans  du  moyen  ftge,  non  seulement  a  compris  le  grec,  qui  très 
souvent  est  inintelligible,  mais  encore  il  e  su  restituer  le  texte  origiaftl 
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qa*avaient  mal  lu  et  le  traducteur  grec  et  le  traducteur  syriaque  !  AinsU 
eh.  XLir,  17,  lisant  dans  le  grec  cette  phrase  absurde  :  «  Qu'a  fortifiées  (les 
merveilles)  le  Dieu  Tout-Puissant,  »  et  dans  le  syriaque  :  «  Il  a  donné 
de  la  force  à  ses  amis  »,  par  une  inspiration  géniale,  ce  Juif  persan  du 
XI®  siècle  a  devine  quHl  devait  y  avoir  dans  Toriginal  :  «  Dieu  a  donné 
la  force  à  ses  milices  »,  le  grec  ayant  pris  l'^fitn^  «  ses  milices  »  pour 
riN3X,  rendu  ordinairement  dans  les  Septante  par  «  Tout-Puissant  », 
et  le  syriaque  ayant  lu  V^mK  «  ses  amis  ».  Et  ces  traits  de  génie  ne  sont 
pas  rares  dans  l'œuvre  de  cet  obscur  traducteur.  —  Pour  ceux  que  ne  sa- 
tisferait pas  cette  première  solution,  M.  M.  en  réserve  une  autre.  Un  Juif 
persan  apprend  par  un  chrétien  Texistence  de  l'Ecclésiastique  ^^comme  si 
Touvrage  n'avait  pas  été  connu  alors,  témoin  les  citations  de  Saadia)  ; 
voyant  avec  tristesse  que  ses  coreligionnaires  ne  peuvent  profiter  de  cette 
œuvre,  il  s'en  procure  un  exemplaire  syriaque  et  le  lit  avec  l'aide  d'un 
maître.  Tous  les  deux  s'adressent  alors  à  un  Grec,  qui  leur  fait  comprendre 
qu'au  lieu  de  se  servir  de  la  version  syriaque,  ils  feraient  mieux  d'uti- 
liser la  version  grecque.  Le  Juif  alors  engage  le  Grec  à  traduire  sa  version 
en  persan,  et  lui,  Juif,  retraduira  le  persan  en  hébreu.  —  Pour  nous 
réduire  au  silence,  M.  M.  livre  à  nos  méditations  une  note  persane  de  la 
marge,  que  personne  jusqu'ici,  n'avait  comprise.  Laissons  ici  la  parole 
à  M.  M.  :  «  Ce  qui  confirme  notre  hypotbèse,  que  l'hébreu  n'est  qu'une 
retraduction,  c'est  la  glose  persane  :  «  Il  est  probable  que  cela  ne  se 
trouvait  pas  dans  la  copie  originale,  mais  a  été  dit  par  le  traducteur  », 
car  bipKS  a  aussi  souvent  ce  sens  de  traducteur  que  celui  de  copiste 
OTy  nom  rencontrons  des  notes  de  ce  genre  dans  plus  d'un  ouvrage  européen 
sur  VScclésiatlque:  chaqne  îois  qu'il  se  présente  dans  le  texte  quelque 
obscurité,  difficulté  ou  singularité,  les  savants  disent  immédiatement  : 
«  Cela  n'était  pas  dans  l'original,  mais  a  été  ajouté  par  le  traducteur.  » 
Le  Juif  persan  a  paît  la  même  réflexion  que  Fritzsghe  et 
Bdersheim.  Mais  une  telle  réflexion  ne  se  comprend  de  sa  part  que  si 
le  texte  hébreu  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  une  traduction,  et  non 
l'original.  »  Sans  insister  sur  les  propositions  dont  nous  avons  sou- 
ligné les  termes,  examinons  rapidement  l'argument  de  M.  M.  On  croirait, 
à  lire  M.  M.,  que  le  copiste,  se  référant  à  une  phrase  du  texte,  ajoute,  à 
la  marge,  son  observation.  Or,  en  réalité,  il  n'y  a  absolument  rien  dans 
le  texte  qui  se  rapporte  à  sa  remarque;  ce  n'est  donc  pas  parce  qu'il 
«  se  présentait  dans  le  texte  une  obscurité  ou  une  difficulté  »  qu'il  a 
cru  nécessaire  d'écrire  cette  note.  Mais  alors  pourquoi  s'en  avise-t-il? 
Tout  simplement  parce  que  les  deux  versets  que  suit  cette  remarque  et 

[u'il  a  insérés  dans  la  marge  figurent  dans  le  Talmud  comme  étant  de 
^tn  Sira  et  précisément  manquaient  dans  son  exemplaire,  comme  ils 
manquent  dans  les  versions  grecque  et  syriaque-  Il  veut  donc  dire  :  «<  Ces 
versets,  qui  nous  sont  connus  par  la  tradition,  c'est-à-dire  par  le  Talmud, 
(>robablement  ne  se  trouvaient  pas  dans  l'original  ;  voilà  pourquoi  ils  ne 
sont  ni  dans  la  copie  que  j'annote,  ni  dans  celle  que  j'ai  sous  les  yeux,  ce 
n^est  qu'une  tradition.  »  Or,  précisément  tel  est  le  sens  do  la  phrase  persane 
d'après  M.  Hacher,  qui  sait  mieux  que  personne  le  persan  et,  en  particu- 
lier, le  persan  des  Juifs  :  «  Il  semble  que  ceci  [la  sentence  de  Ben-Sira  re- 
cueillie dans  Sanhédrin  et  reproduite  en  marge]  ne  se  trouvait,  en  réalité, 
ians  aucune  copie,  mais  que  c'est  une  simple  tradition,  »  M.  M.  a  cru  prendre 
tontes  les  précautions  nécessaires  contre  les  répliques  à  prévoir  en  disant 
que  «  b^pfi<3  a  aussi  souvent  le  sens  de  traducteur  que  celui  de  copiste  »  ; 
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mais  pourquoi  choisit- il  justement  le  sens  de  traducteur?  Uniquement 
parce  qu'ainsi  il  espère  assurer  le  succès  de  sa  thèse,  sans  se  préoccuper 
de  savoir  si  cette  interprétation  cadre  le  mieux  avec  le  contexte.  [En  fait, 
bp3  est  rëquivalent  exact  de  Théhreu  p'^n^^n,  qui  signifie  quelquefois 
seulement  «  traduire»,  mais  le  plus  souvent  «  copier,  v)  —  M.  M.  a  oublié 
aussi  de  lire  la  petite  note  marginale  qui  suit  les  dernières  variantes  : 
«  Ce  manuscrit  ne  va  pas  plus  loin.  »  Pour  tout  homme  non  prévenu,  ces 
mots  ne  comportent  qu*un  sens  •  «  Le  manuscrit  collationné  avec  celui 
du  texte  ne  va  pas  plus  loin.  »  Les  notes  marginales  sont  donc  données 
expressément  pour  ce  qu*elles  sont  en  réalité  :  des  variantes  relevées  sur 
un  autre  ms.  Celui  qui  les  a  écrites  a  traité  TEcclésiastique  comme  un 
livre  biblique  et  Ta  enrichi  d'une  espèce  de  Massera.  Voilà  pourquoi  il  a 
'  môme  noté  les  variantes  les  plus  insignifiantes,  môme  les  leçons  dépour- 
vues de  toute  signification,  simples  lapsus  du  copiste  du  ms.  quUl  utilisait 
pour  son  coUationnement.  Dans  Thypothcse  de  M.  M.,  à  quoi  rimeraient 
ces  sortes  de  leçons?  Que  viendraient  faire  des  «  corrections  »  déauées  de 
sens?  —  A  ceux  qui  voudraient  reprendre  la  tentative  de  M.  M., nous  signa- 
lerons loyalement  une  particularité  qui  ne  laisse  pas  de  nous  troubler  et 
sur  laquelle  nous  avons  appelé  Pattention  dans  notre  commentaire  :  xxxix, 
25  et  XL,  1,  l'hébreu  porte  pbn  «  donna  en  partage  »,  tandis  que  le  grec 
et  le  syriaque  disent  :  a  été  créé.  Or,  pbn  n'a  ce  sens  qu'en  arabe  ;  il  fau- 
drait donc  supposer  que  G.  et  S.  ont  l'un  et  l'autre  pris  l'hébreu  pour  de 
l'arabe,  ce  qui  serait  bien  étrange.  Au  contraire,  si  notre  hébreu  est  une 
traduction  de  l'arabe,  ou  l'œuvre  d'un  Judéo-arabe,  on  comprend,  à  la  ri- 
gueur, que  le  traducteur  ait  vu  dans  le  verbe  halaka  <  créer  »  le  corres- 
pondant de  halak  «  donner  en  partage  ».  —  A  la  dernière  heure,  nous  re- 
cevons l'édition  des  nouveaux  fragments  découverts  par  M.  Schechter. 
Hélas,  il  faut  nous  rendre  à  l'évidence  :  le  texte  hébreu, qui  a  son  intérêt, 
ne  saurait  plus  être  considéré  comme  l'original  ;  il  peut  uniquement  servir 
à  le  reconstituer.  Décidément  notre  premier  mouvement  avait  été  le  bon, 
quand,  seul  dans  la  presse,  nous  n'avions  pas  voulu  d'abord  voir  dans  cet 
étrange  hébreu  les  paroles  mômes  de  Ben  Sira  (voir  i2tff;»^,XXXII,  p.303). 

=zz=  La  condition  des  Juifs  dans  Vempire  romain.  —  Ce  sujet  a  été  traité 
avec  l'autorité  qui  le  distingue  par  M.  E.  SchOrer  dans  son  Manuel,  et  la 
nouvelle  édition  de  cet  excellent  ouvrage  complète  et  enrichit  singuliè- 
rement le  chapitre  qui  y  était  consacré  dans  les  deux  premières.  Presque 
en  môme  temps  M.  Th.  Reinach  faisait  paraître  dans  le  Dictionnaire  des 
Antiquités  de  Saglioet  Daremberg  une  étude  analogue  intitulée  Judai.  Un 
parallèle  entre  ces  deux  monographies  serait  oiseux  :  il  montrerait,  en 
tout  cas,  que  deux  savants,  animés  d'un  même  esprit  scientifique,  ne 
peuvent  que  se  rencontrer  dans  leurs  conclusions,  et  cet  accord  est  une 
preuve  que  la  science  n'est  pas  un  vain  mot.  L'article  de  M.  Th.  Reinach 
est,  comme  tout  ce  qui  sort  de  sa  plume,  marqué  au  coin  de  la  précision, 
de  la  clarté  et  de  la  rigueur  scientifique;  les  matières  y  sont  distribuées 
avec  art,  et  l'information  est  au  courant  des  dernières  découvertes. 
Notre  Revue  bibliographique  est  déjà  tellement  chargée,  que  nous  se- 
rions obligé  de  réduire  la  place  réservée  à  l'analyse  et  aux  extraits  de 
cette  étude;  on  nous  saura  gré  de  réserver  pour  une  autre  fois  un 
compte  rendu  détaillé  de  ce  remarquable  travail.  Ce  qui  vaudrait  mieux, 
ce  serait  de  le  reproduire  in  extenso  ;  malheureusement  nous  n'en  avons 
pas  le  droit. 
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=  =  La  collée  lion  des  Apocryphes  et  Pseudépigraphes  de  TAncien-Tes- 
tament  dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  numéro  (p.  152)  s^est  en- 
richie de  quatre  nouveaux  fascicules,  qui  contiennent  la  Lettre  d^Aristée^ 
le  Livre  des  Jubilés,  le  Martyre  d^Isaïe  et  le  commencement  des  Psaumes 
de  Salomon.  La  publication  de  la  traduction  de  V Ecclésiastique  a  e'te'  sus- 
pendue. Sommes- nous  pour  quelque  chose  dans  cette  détermination 
de  réditeur?  Nous  disions,  dans  notre  compte  rendu,  qu*il  conviendrait 
d'attendre  l'apparition  des  nouveaux  fragments  qui  nous  sont  promis  par 
M.  Schcchler,  avant  de  poursuivre  cette  traduction.  Aussi  les  quatre 
nouveaux  fascicules  forment-ils  le  commencement  d'un  second  volume 
réservé  aux  Pseudépigraphes.  Malgré  Taugmenlation  du  contenu,  supé- 
rieur aux  prévisions,  l'ouvrage  ne  coûtera  pas  plus  cher  aux  souscrip- 
teur?, le  prix  en  reste  fixé  à  15  marcs.  —  Les  raisons  d'après  lesquelles 
la  Lettre  d*Aristée  aurait  été  composée  entre  93  et  63  avant  l'ère  chré- 
tienne sont  très  plausibles,  plus  que  celles  de  M.  Schûrer,  qui  veut  y  voir 
une  œuvre  des  environs  de  Tan  200.  —  Dans  Tintroduction  au  Livre  des 
Jubilés,  on  passe  trop  rapidement  sur  la  question  de  date.  On  n*y  dit, 
d'ailleurs,  rien  de  nouveau  sur  Tauteur  et  l'esprit  de  cette  étrange  His- 
toire sainte.  C'est  avec  raison  que  l'hypothèse  de  M.  Singer  est  écartée. 
—  Pour  les  Psaumes  de  Salomon,  on  a  eu  également  raison  de  rejeter  la 
conjecture  de  M .  Frankenberg  et  de  garder  l'opinion  commune  qui  en 
place  la  rédaction  au  temps  de  Pompée. 

=  r=  Il  a  été  souvent  parlé  dans  cette  Revue,  des  Enseignements  des  Philo' 
sophes,  recueil  de  sentences  morales  traduit  de  Tarabe  en  hébreu  et  qui 
a  eu  chez  les  Juifs  un  succès  considérable  attesté  par  le  grand  nombre  de 
manuscrits  qui  en  restent.  Jusqu'ici,  sur  la  foi  du  traducteur  juif,  le 
célèbre  Harizi,  l'ouvrage  était  attribué  au  chrétien  syrien  Honein  b. 
Isaac.  L'original  n'existe  plus  complet  qu'en  un  seul  ms. ,  déposé  à  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial.  Or,  dans  cet  exemplaire,  il  est  dit  explicite- 
ment, en  tôte  du  livre,  que  les  Aphorismes  des  Philosophes  avec  nombre 
d'additions  sont  l'œuvr^  de  Mohamed  ibn  Ali  ibn  Ibrahim  ibn  Ahmed 
ibn  Mohamed  Al-Ansari.  Telle  est  la  découverte  faite  par  M.  Hartwig 
Derenbourg  (Mélanges  Weil,  Paris,  Thorin,  1898).  C'est  par  erreur  qu'on 
aurait  prêté  à  Honein  la  paternité  de  l'ouvrage^  parce  que  le  nom  de  cet 
auteur  figure  plusieurs  fois  au  commencement  du  livre.  Celte  erreur  doit 
être  ancienne,  car  elle  n'a  pas  seulement  été  commise  par  le  traducteur 
juif  ou  le  ms.  dont  il  se  servait,  mais  encore  par  le  traducteur  espagnol. 

=  =  M.  Samuel  Berger^  qui  poursuit  ses  fructueuses  recherches  sur  les 
manuscrits  de  la  Bible,  a  communiqué  è  la  Société  des  Antiquaires  une 
notice  extrêmement  intéressante  sur  deux  Bibles  castillanes  enluminées 
sous  la  direction  de  Juifs  (Bulletin  des  Antiquaires,  1898,  p.  239-244). 

«  Les  Juifs  devenus  chrétiens,  dit  M.  S*  Berger,  ont  apporté  à  la  lit- 
térature castillane,  en  particulier  à  la  poésie,  le  plus  précieux  concours. 
Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  qu'ils  ont  également  infusé,  pour  leur  part,  à 
l'art  espagnol  un  sang  nouveau  et  qu'ils  lui  ont  enseigné  à  chercher  des 
inspirations  d'un  autre  côté  que  dans  la  tradition  séculaire  du  moyen 
âge  chrétien. 

»  L'histoire  de  la  civilisation  espagnole  ne  se  comprend  que  par  la 
proximité  des  Arabes  et  par  les  relations  avec  les  Juifs.  Les  plus  an- 
ciennes bibles  visigothes  sont  décorées  d'arcs  arabes  surhaussés,  et  le 
texte  biblique  y  est  disposé,  comme  le  voulait  saint  Jérôme,  suivant 
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Tordre  du  canon  des  Hëbreux  :  loi,  prophètes  et  hagiographes.  Tandif 
que,  dans  tout  le  reste  de  TEurope,  ii  n'est  pas  un  pays  où  nous  puis- 
sions constater  une  version  de  la  Bible  en  langue  vulgaire  faite  sur  Tori- 
ginal  hébreu,  en  Espagne,  dès  le  xiii*  siècle,  nous  trouvons  des  textes 
castillans  traduits  sur  le  texte  hëbreu  ou  plutôt  corrige's  à  Taide  de  l'hé- 
breu. Telle  est  la  version  du  Psautier  d'Herman  rAllemand  (ou  l'Alé- 
man),  un  traducteur  latin  d'Aristote  qui  vivait  à  Tolède  vers  1250  et  qui 
a  traduit  les  Psaumes  d'après  le  texte  «  hébraïque  »  de  saint  Jérôme, 
mais  en  les  revisant  sur  Thëbreu  (Escorial,  ms.  I.  j>  8).  Au  siècle  sui- 
vant, pendant  que  Samuel  Lévy  est  le  ministre  de  Pierre  le  Cruel,  l'in- 
fluence de  la  Bible  hébraïque  se  fait  mieux  sentir  encore  dans  les  tra- 
ductions de  la  Bible.  Nous  possédons  tout  un  groupe  do  textes  bibliques 
castillans  qui  sont  au  fond  plutôt  une  revision  des  anciennes  versions 
qu'une  traduction  nouvelle,  mais  cette  re vision  d'après  l'hébreu  est  faite 
avec  un  soin  extrême  et  dans  un  excellent  esprit  scientifique  ;  les  livres 
de  la  Bible  y  sont  rangés  dans  l'ordre  de  la  Bible  hébraïque.  On  y  joint 
•d'ordinaire  les  Macchabées,  qui  ne  sont  pas  dans  le  canon  des  Hébreux, 
mais  dont  l'esprit  belliqueux  des  Castillans  ne  pouvait  se  passer. 

»  Un  de  ces  manuscrits  (L  j.  3  de  TEscorial),  exécuté  au  xv«  siècle 
pour  le  duc  de  Tlnfantado,  fils  du  célèbre  marquis  de  Santillane,  pré- 
sente une  décoration  toute  particulière.  Soixante-six  grandes  miniatures 
y  représentent  toute  l'histoire  biblique  depuis  la  création  jusqu'à  l'his- 
toire des  Macchabées.  Le  style  de  ces  peintures  diffère  absolument,  tant 
pour  la  conception  que  pour  l'exécution,  de  celui  qui  est  traditioDOfil 
dans  le  moyen  âge.  Le  choix  même  des  sujets  indique  une  pensée  toute 
nouvelle  et  qui  n'a  rien  de  traditionnel. 

»  Un  autre  manuscrit,  bien  plus  beau  et  beaucoup  plus  intéressant 
encore,  attire  notre  attention,  c'est  la  célèbre  Bible  d'Olivarès,  conserrëe 
au  palais  de  Liria,  ài  Madrid,  parmi  les  trésors  de  la  Casa  de  Âlba,  Ici,  il 
s'agit  de  l'œuvre  de  la  collaboration  d'un  rabbin  et  d'un  groupe  de  sa- 
vants chrétiens. 

»  En  tôte  de  la  Bible  d'Albe,  on  a  copié  la  correspondance,  d*an  inté- 
rêt vraiment  exceptionnel,  du  grand  maître  de  Calatrava,  D.  Luiz  de 
Guzman,  et  du  rabbin  maître  Moise  Arragel,  datée  de  l'an  1422  : 

»  Nous,  maître  de  Calatrava,  nous  envoyons  beaucoup  de  salutations 
»  à  vous,  Raby  Mose  Arragel,  notre  vassal  en  notre  ville  de  Maqueda. 
»  Raby  Mose,  sachez  que  nous  avons  le  désir  de  posséder  une  bible  «  en 
»  romance  »,  glosée  et  historiée,  et  on  nous  assure  que  vous  êtes  prêt  à 
»  la  faire  très  bien ...» 

»  L'œuvre  collective  du  rabbin  de  Maqueda  et  des  savants  de  Tolède 
se  continue  jusqu'en  1430,  où  le  volume  né  de  cette  remarquable  colla* 
boration  est  corrigé  une  dernière  fois,  avant  d'être  remis  au  grand 
maître,  D.  Luiz  de  Guzman.  On  aimerait  à  citer  la  belle  harangue  que  fit 
Raby  Moïse,  à  Saint-François  de  Tolède,  en  présence  des  seigneurs, 
maîtres  et  docteurs  «  de  l'honorable  et  révérend  ystudio  real  de  Saint- 
»  François  de  Tolède  »,  pour  leur  remettre  son  livre.  Ce  discours  est 
rempli  de  choses  flatteuses  à  l'adresse  de  l'ordre  de  Saint-François.  Le 
gardien,  qui  ne  veut  pas  rester  en  arrière,  lui  répond  (et  il  dit  bien)  : 
«  Soyez  bien  sûr  que,  s'il  plaît  à  Dieu  que  Tmtérieur  de  la  Bible  réponde 
»  pour  la  substance  à  son  apparence,  ce  sera  1  œavre  la  plus  belle  et  la 
»  plus  lameuse  qu  on  puisse  avoir  en  beaucoup  de  royaumes.  »  Raby 
Moïse  est  Juif,  mais  il  est  Castillan,  et  sait  parier  avec  un  orgueil,  du 
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reste,  parraitomcnl  justifie  «  des  quatre  précmiuences  (}es  Juifs  (|e  C98- 
»  tillCf  en  liguage,  on  richesse,  en  bonté  et  en  science  ».  ||  y  a  dans 
toute  celle  correspondanoe.  un  ton  de  bonne  compagnie  et  des  égards 
réciproques  qui  font  grand  bonneur  au  grand  mattrc,  aux  Franciscains  et 
au  rabbin.  Quelque  respect  que  Moïse  Arragel  ait  pour  roxégôse  chré- 
tienne, il  met  beaucoup  de  dignité  dans  ses  accommodements,  et  on  sent 
que  c^est  le  Juif  qui  veut  bien  faire  une  place  dans  sa  bible  à  l'exégèse 
catholique.  La  largeur  d'esprit  qui  anime  ees  remarquables  doeumanU 
donne  un  grand  prix  à  ce  tableau  des  anciennes  mœurs  littéraires  cas- 
lillaqes. 

»  Mais  Ie.<9  peintures  de  la  Bible  d'Olivarès  n*ont  pas  été  faites  auique- 
ment  diaprés  la  bible  do  la  cathédrale.  A  cdlé  de  nombreuses  flRures  où 
Ton  reconnaît  très  bien  un  original  chrétien,  il  en  est  d^autret  qui  in- 
diquent une  tout  autre  tradition.  On  sont  que  le  rabbin,  du  moment 
qa*il  n*avait  pas  à  lenir  le  pinceau  lui-môme,  n'a  pas  pu  s'empôoher  de 
diriger  la  main  de  Touvrier.  C'est  ainsi  que  le  mobilier  de  la  synagogue 
est  reproduit  avec  un  soin  qui  nous  fait  penser  (est- il  permis  de  le  dire?) 
aux  peintures  de  Tissot.  Motse  est  représenté  élevant  en  ses  mains  la 
loi,  non  pas  bous  la  forme  de  ces  sortes  de  stèles  arrondies  par  les- 
quelles les  chrétiens  aiment  à  se  la  figurer,  mais  écrite  sur  une  large 
plaque  de  marbre.  Les  trois  plus  beaux  tableaux  de  oe  manuscrit  presque 
sans  égal  sont  la  peinture  intérieure  du  Temple,  Timage  de  Saiomon  sur 
son  trône  et  surtout  le  tableau  de  dédicace,  qui  représente  le  grand 
maître  sur  son  trône,  revêtu  du  manteau  blanc  à  la  croix  rouge  de  Tordre 
de  Calatrava,  et  autour  de  lui  ses  chevaliers  et  ses  vassaux.  A  ses  côtés 
se  tiennent  un  Franciscain  et  un  Dominicain  (car  les  Dominicains  de  Sa- 
lamanque  ont  eu,  eux  aussi,  leur  part  dans  le  travail  de  revision  de  la 
bible),  et  devant  lui  Haby  Moïse,  à  deux  genoux,  présente  son  livra  à 
son  suzerain  ». 

=  =  M.  J.-M.  Vidal  a  trouvé  aux  archives  et  à  la  Bibliothèque  du  Vati- 
can des  documents  nouveaux  sur  ïémeute  des  Pastoureaux,  dont  les  Juifs 
eurent  tant  à  souÛTrir  dans  le  midi  de  la  France  {Annales  de  Saint^Louis 
des  Français,  Rome,  1899,  fascicule  de  janvier).  Entre  autres,  op  y  lit  la 
déposition  d'un  Juif,  nommé  Baruc,  devant  l'inquisiteur  de  Pamiers  : 
baptisé  à  Toulouse  pour  échapper  aux  menaces  de  mort  des  Pastoureaux, 
Baruc  s'était  enfui  à  Pamiers  pour  y  reprendre  Texercice  du  judaïsme  ; 
traduit  comme  relaps  dovant  le  tribunal  inquisitorial,  il  finit  par  céder 
aux  arguments  par  lesquels  on  réfutait  ses  objections  contre  la  foi  chré- 
tienne. Le  document  publié  par  M.  Vidal  résume  cette  discussion  théo- 
logique. —  Nous  empruntons  cette  notice  au  Polybiblion.  Quand  nous 
aurons  pu  consulter  ces  Annales,  nous  rendrons  compte  plus  longuement 
de  cet  article,  s'il  y  a  lieu. 

=  =  M.  L.-G.  Pélissier  a  tiré  à  part  un  article  intitulé  :  Un  prédécesseur 
de  Shylock  {Correspondance  historique  et  archéologique,  année  1898).  I^e  gou- 
verneur du  château  de  Gônes,  Zanono  de  Cropello,  ordonne  avant  de 
mourir  qu'on  l'enterre  en  Lombardie.  La  famille  du  défunt  charge  un 
chirurgien,  le  Crémonais  J.-J.de  Verano,  d'extraire  du  corps  les  viscères, 
mais  les  viscères  seulement  !  et  lui  défend  de  loucher  à  un  pquce  de  |a 
chair.  Qr  le  malheureux,  en  ouvrant  le  cadavre^  ayant  «  pri^  du  gras  »,  il 
est  poursuivi  et  condamné  aux  galères.  C'est  la  pitié'  d'un  capitaine  ^e 
cbiourmès  pour  ce  vieillard  qui  lui  épargne  le  banc  de  rame  et  le  laisse 
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en  prison.  Il  faut  que  des  gentilshommes  crémonais  et  des  citoyens  gé- 
nois interviennent  pour  que  le  commissaire  ducal  à  Gênes  demande  enfin 
à  Ludovic  Sforza  la  grâce  du  chirurgien.  M.  Pëlissier  conclut  de  ce  cas, 
entre  autres,  que  Shakespeare  «  n*a  fait  que  mettre  on  scène  un  fait  dont 
les  analogues  n*ont  pas  sans  doute  été  rares  pendant  tout  le  cours  du 
XVI®  siècle,  et  qui  en  tout  cas  n'avait  rien  de  spécial  aux  Israélites.  » 

:=  =  les  Juifs  d'Alsace  au  XVI P  siècle*  —  M.  Rodolphe  Reuss  est  un 
historien  admirablement  renseigné  sur  tout  ce  qui  touche  à  PAlsace. 
Dans  son  II«  volume  sur  V Alsace  au  XVIP  siècle  (Bibliothèque  de 
rÉcole  des  Hautes-Études,  120®  fasc,  Paris,  1898),  il  a  consacré  un 
chapitre  aux  Juifs  de  cette  province  (p.  575-591).  C'est  un  excellent 
tableau  de  leur  vie  sociale  et  économique  en  ce  siècle  qui  vit  Tan- 
nexion  de  l'Alsace  à  la  France.  En  1689,  diaprés  le  Dénombrement ,  ils 
formaient  525  familles,  habitant  pour  la  plupart  les  campagnes  ;  en  1697, 
ils  avaient  augmenté  d'un  tiers,  ils  étaient  au  nombre  de  3,655,  dont  897 
dans  la  Haute  et  2,766  dans  la  Basse-Alsace  (peut-ôtre,  dit  avec  raison 
M.  R.,  le  premier  relevé  n'avait-il  pas  été  fait  avec  soin);  vingt  ans  plus 
tard,  ils  comptaient  1,269  familles.  Leur  occupation  en  temps  de  paix 
était  le  trafic  du  bétail,  le  brocantage  et  le  prêt  de  l'argent.  En  temps  de 
guerre,  ils  se  livraient  au  commerce  des  chevaux,  et  Ton  peut  dire,  écrit 
La  Grange  en  1697,  qu'ils  sont  utiles  et  môme  nécessaires.  Ils  ne  portent 
plus  de  marque  distinctive.  Un  voyageur,  en  1675,  dit  qu'on  les  recon- 
naît bien  pourtant  <  à  la  pâleur  blanche  de  leur  teint;  ils  ont  la  plupart 
le  nez  aquilin,  les  yeux  verrons  ou  tels  que  ceux  des  chênes,  les  che- 
veux crespez  et  courts. . .  Au  reste,  ils  sont  plutôt  beaux  que  laids.  »  — 
Dans  révôché  de  Strasbourg,  il  leur  est  défendu  d'acquérir  aucun  im- 
meuble sans  autorisation  spéciale  de  la  Régence,  de  prendi-e  plus  d*nn 
ptenniDg  d'intérêt  par  livre  pfenning  de  capital.  Défense  d'inviter  un 
chrétien  à  la  cérémonie  de  la  circoncision  d'un  de  leurs  enfants,  défense 
aux  femmes  juives  de  se  rendre  au  bain  autrement  que  le  soir  ou  de  très 
grand  matin;  défense  d'héberger  un  coreligionnaire  durant  plus  de  qua- 
rante-huit heures;  défense  d'enterrer  un  de  leurs  morts  le  dimanche; 
défense  de  causer  de  religion  avec  un  chrétien  ;  défense  de  se  montrer 
dans  les  rues  pendant  les  fôtes  de  Pâques  et  de  faire,  à  ce  moment  de 
l'année,  un  acte  de  négoce  quelconque.  «  A  une  époque  où  le  moindre 
paysan  portait  sur  soi  des  armes  pour  se  protéger  contre  les  chenapans  et 
les  malandrins,  il  était  interdit  aux  Juifs,  toujours  sur  les  grands  chemins, 
de  s'acheter  un  fusil.»  —  En  1616,  Tévêque  Léopold  autorisa  le  magistrat 
de  Saverneà  prélever  sur  eux  un  droit  de  péage  spécial,  le /«ef^n^^.  Tout 
Israélite  qui  se  retirait  en  temps  de  guerre  à  Tabri  des  murs  était  obligé 
de  verser  5  livres  pour  droit  d'asile  (Sckutzçeld)  ;  en  temps  de  paix,  le 
séjour  dans  la  résidence  épiscopale  leur  avait  été  d'abord  interdit  tout  à 
fait.  Mais,  en  1622,  un  Juif  fugitif  d'Otterswiller,  ayant  contribué  vail- 
lamment à  la  défense  de  la  ville  contre  Mansfeld,  obtint  la  permission  d'y 
établir  son  domicile,  et,  dans  la  suite  des  guerres,  quelques-uns  de  ses 
coreligionnaires  furent  tolérés  aussi  comme  utiles  au  service  de  la  gar- 
nison. Une  ordonnance  de  1669  les  chassa  de  nouveau  hors  de  la  ville  et 
leur  assigna  comme  résidence  un  faubourg  entièrement  dévasté  pour  s'y 
construire  des  maisons.  —  Le  règlement  concernant  les  Juifs  de  Dam* 
bach,  édicté  par  le  régent  suédois  Mockhel,  administrateur  temporaire  du 
baillage  de  Benfeld,  en  date  du  26  avril  1643,  montre  la  méfiance  qu^ils 
inspirent  aux  populations  par  les  précautions  prises  pour  se  garer  à  la 
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fois  de  leur  contact  et  de  leurs  embûches  ânanciëres.  —  Après  la  signa- 
ture du  traite  de  Munster,  on  avait  pu  croire  un  instant  que  tous  lés 
Israélites  allaient  être  expulsés  de  TAlsace.  En  effet,  le  26  février  1651,  le 
jeune  Louis  XIV  écrivait  au  gouverneur  de  Brisacli  la  lettre  suivante  : 
«  Ne  désirant  pas  souffrir  que  les  Juifs  demeurent  dans  Brizac.  non  plus 
qu'aux  autres  lieux  de  mon  royaume,  à  présent  que  celte  ville  est  réunie 
à  ma  couronne,  je  vous  faicts  cette  lettre  pour  vous  dire. . .  que  je  trouve 
bon  que  vous  fassiez  sortir  de  Brizac  ceux  qui  y  sont.  »  Le  25  septembre 
1657  survinrent  des  lettres  patentes  par  lesquelles  le  roi  les  prenait  sous 
sa  protection,  et  cette  protection  les  garantit,  encore  en  1671,  contre 
Tarrôt  d'expulsion  lancé  contre  eux  par  le  duc  de  Mazarin  pour  des  motifs 
que  nous  ignorons.  A  partir  de  ce  moment,  les  intendants,  suivant 
Texemple  des  anciens  maîtres  du  pays,  s'appliquèrent  surtout  à  tirer 
autant  de  profit  que  possible  de  la  présence  de  ces  parias  détestés.  En. 
1672  se  produit  un  fait  bien  caractéristique.  L'adjudicataire  général  des 
douanes  et  fermes  du  roi  en  Alsace  proteste  contre  les  taxes  que  cer- 
tains gentilshommes  et  communautés  faisaient  payer  à  leurs  Juifs,  vm  que 
la  religion  desdiU  Juifs  n'est  tolérée  dam  les  pays  que  par  autorité  royale,-  il 
se  prétendait,  en  conséquence^  frustré  d'une  partie  de  ses  bénéfices,  ces 
taxes  rentrant  désormais  dans  e  sa  ferme  ».  Les  seigneurs  territoriaux  et 
les  villes  impériales  répondirent  que  de  temps  immémorial  ils  avaient 
joui  de  ces  revenus.  Que  fit  alors  l'intendant  ?  Par  ordonnance  du  16  août 
1672,  il  enjoignit  aux  Juifs  d'Alsace  de  verser  à  l'adjudicataire  dix  florins 
et  demi  par  famille  pour  droit  de  protection  annuel  et  de  donner,  comme 
par  le  passé,  dix  florins  aux  seigneurs  particuliers  pour  droit  d'habita-' 
tion,  etc.  Les  Juifs  protestèrent  avec  d'autant  plus  de  force  que  peu  au- 
paravant ils  avaient  obtenu  des  fermiers  royaux  un  contrat  les  libérant  de 
tout  autre  droit  à  pays  contre  versement  de  375  écus  blancs  pour  trois 
années,  engagement  suivi  d'un  nouveau  contrat  en  1688.  Rien  n*y  fit.  — 
Une  fois  encore,  vers  la  fin  du  siècle,  et  malgré  la  protection  royale,  les 
Juifs  d'Alsace  se  virent  sur  le  point  d'être  expulsés  ;  le  maréchal  d'Huxelles 
en  avait  reçu  les  ordres  après  la  paix  deRyswick  et  les  aurait  fait  mettre  à 
exécution  sans  la  guerre  de  Succession.  Les  services  quUls  rendirent 
alors  pour  l'approvisionnement  des  armées  françaises  leur  valurent  d'é- 
chapper à  ce  danger,  et  le  31  janvier  1713,  le  chancelier  informait  les 
autorités  de  la  province  que  Sa  Majesté  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  les 
obliger  à  en  sortir.  —  C'est  surtout  dans  la  Haute-Alsace  que  l'antipathie 
des  catholiques  était  des  plus  prononcées.  Magistrats  et  particuliers  leur  té- 
moignaient une  égale  rigueur.  En  1669,  un  Juif  de  Soultz,  protégé  payant 
de  l'évoque,  voulut  échanger  de  gré  à  gré  sa  maison  contre  celle  d'un 
autre  habitant,  transaction  particulière  qui  ne  regardait  personne  et  que 
le  bailli  approuva  sans  aucun  scrupule.  Mais  le  magistrat  protesta  pour  le 
motif  que  le  nouvel  immeuble  était  situé  dans  le  voisinage  de  l'église 
paroissiale  et  qu'il  serait  indécent  de  faire  passer  le  viatique  devant  la 
maiscn  d'un  Juif.  La  Régence  éplscopale  elle-même  trouva  l'argument  peu 
topique  et  repoussa  la  demande  des  protestataires.  Mais  le  magistrat 
s'adressa  alors  directement  à  l'intendant  d'Alsace  et  lui  exposa  que  le 
nombre  des  Juifs  augmentait  sans  cesse  et  bientôt  dépasserait  celui  des 
chrétiens...  —  On  connaît  les  sentiments  de  la  ville  de  Strasbourg  à 
l'égard  des  Juifs,  qui  avaient  été  chassés  de  la  cité  en  1348.  Les  Juifs 
organisèrent  un  marché  en  dehors  des  remparts,  et,  malgré  les  ordon- 
nances du  Conseil,  les  habitants  de  Strasbourg  s'y  rendaient.  Le  Conseil 
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mH  Qp  à  ces  agissemeDts,  en  1661,  par  des  mesures  draconiennes*  ponr 
|a  fin  du  XVII®  et  presque  tout  le  xviii"  siècle,  le  marchand  d*babits,  le 
KUiderjudy  fut  le  seul  représentant  de  sa*  race  qui  pénétrât  dans  TenceiQte 
4e  la  ville  libre  afin  de  circuler  dans  les  rues  au  cri  de  Ni3>ze  handlef  On 
connaît  aussi  les  krœussel  Hœrner,  trompes  massives  en  for  forge',  qui  les 
invitaient  chaque  soir  à  quitter  au  plus  vite  la  cité.  —  11  ne  semble  pas 
^u'on  ait  directement  persécuté  les  Juifs  pour  motif  de  croyances  reli- 
gieuses. On  recherchait  assurément  leurs  conversions,  plusieurs  eurent 
lieu  au  xvii*  siècle.  Par  contre,  à  Bouxwiller,  en  1605,  un  sieur  Brecbe- 
nacker  se  convertit  à  la  loi  juive,  malgré  les  efforts  des  pasteurs  de  son 
consistoire  et  à  la  suite  de  la  méditation  prolongée  de  certains  passages 
de  TÂTicien  Testament.  Les  Annales  des  Pères  Jésuites  de  Schlestadt 
mentionnent,  à  la  date  de  1681,  une  femme  catholique  qui,  c  poussée  par 
|e  diable,  s*est  associée  aux  rites  et  aux  croyances  des  Juifs  ».  —  Les 
seigneurs  territoriaux  avaient  abandonné  de  tout  temps  Torganisation 
religieuse  et  la  discipline  intérieure  des  communautés  juives  aux  rab- 
bins. Ceux-ci  étaient  nommés  par  le  pouvoir  civil.  Pour  les  Israélites  de 
révôché  de  Strasbourg,  le  siège  du  tribunal  Vabbiniquc  était  à  Moutzig. 
Après  les  réuniona  prononcées  par  le  Conseil  souverain  en  1680,  le  gou- 
vernement français  voulut  annuler  ces  différentes  autorités  locales  ou  du 
moins  les  soumettre  à  une  autorité  centrale.  En  1681,  Louis  XIV  conféra 
à  Aaron  Wormser,  natif  de  Metz,  le  titre  de  rabbin  des  Juifs  de  la  Haute 
et  passe- Alsace  Le  Conseil  souverain  enjoignit  au  nouveau  fonctionnaire 
d'établir  son  domicile  dans  la  Ville-Neuve-de-Saint-Louis-lés-Brisacb. 
L'autorité  de  ce  grand-rabbin  d'Alsace  fut,  d'ailleurs,  longtemps  com- 
battue par  les  communautés  juives.  Il  y  eut,  de  1702  à  1704,  de  nom- 
breuses contestations  entre  Tun  des  successeurs  de  Wormser,  nommé 
Samuel  Lévy,  établi  à  Colmar^  et  certaines  de  ces  villes.  Il  les  dénonça 
aux  autorités,  les  accusant  de  toute  sorte  de  méfaits.  —  Par  un  arrêt  du 
2  décembre  1704,  le  Conseil  souverain  lui  reconnut  le  droit  de  mettre  au 
ban  de  la  Synagogue  tous  ses  coreligionnaires  qui  se  montreraient  récal- 
citrants à  sou  égard.  —  M.  R.  Reuss  termine  par  cette  citation  du  Mé- 
moire de  La  Grange  qui,  dit-il,  les  défend  sans  intention  directe,  et.  par 
cola  môme,  d*une  façon  plus  efficace,  contre  l'accusation  si  fréquemment 
répétée  depuis,  qu'ils  appauvrissaient  les  populations  :  «  Ils  prêtent  à 
usure,  prennent  les  denrées  et  autres  marchandises  en  paiement,  et  il 
n*y  a  rien  où  ils  ne  trouvent  quelque  tempérament  pour  leur  commerce, 
qui  cependant  ne  leur  produit  pas  considérablement.  Car  il  n'y  en  a  que 
très  peu  qui  soient  à  leur  aise  et  aucun  qu'on  puisse  dire  riche,  » 

7s  s?  Nous  trouvons  dans  la  Mevue  des  traditions  populaires^  n®  8,  ifévrier 
1899,  p*  93,  la  description  d'un  usage  populaire  qui,  nous  le  croyons, 
n'était  guère  connu.  4  A  Rechesy,  Courtelevent,  Lepuix,  Suave,  Chavanne- 
le-Orand  et  Vallée  de  la  Saarcine,  le  samedi  saint,  au  matin,  on  allume 
un  feu  dans  le  cimetière,  ce  qui  est  dit  :  brûler  les  Juifs»  Ce  bûcher,  élevé 
dans  un  coin  du  cîmoiière,  est  formé  de  croix  funéraires  tombées  ou 
brisées  dans  le  cours  de  l'année,  du  buis  bénit  qui  n'a  pas  été  distribué 
le  jour  des  Rameaux,  et  des  tampons  de  ouate  ayant  servi  pour  essuyer 
les  enfauls  lors  do  leur  baptême.  Le  curé,  précédo  de  la  croix  procession- 
PqUo  9t  «compagne  de  ehau^rea  et  d'enfants  de  c)i<^ur,  vient  b^nir  ce 
singulier  (^ûch^r.  —  ^  ^artemanvilUr,  FalkwiUer  et  danf  plusieurs 
communes  de  )a  vallée  de  la  fi^uir,  le  samedi  saint  au  soir,  pbaque  ha- 
bitant de  la  vallée  se  rend  au  cimetière  portant  une  bCicl^e  et  un  bout  de 
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bois  brûle,  ce  qui  sert  à  former  ud  bûcher,  dans  un  coio  du  cim«Uère.  Le 
curé,  accompagne  de  son  clergé,  bénit  lui-même  ce  bûcher,  qui  est  des* 
liné  à  brûler  les  Juifs  qui  ont  crucifie  Jësus-Cbrist.  Cette  brûlade  ter* 
minée,  chacun  prend  un  reste  du  bûcher  pour  le  rapporter  à  la  maison. 
Ce  bout  de  bois  brûlé  est  placé  dans  le  jardin  et  recouvert  de  terre* 
L*anuée  suivante,  il  sera  repris  pour  former  avec  une  nouvelle  bûche  un 
nouveau  bûcher.  »  (Dieudonnë  Dergny,  Utages^  coutumes  et  erôfmneu, 
Abbeville,  1885,  p.  340-1.) 

Israël  Lévi. 


GBCWHirr  (L.).  D'^CSipbïl  "nsO-  Seffer  Hii-Likkullni.  Sammlung  &lter»r  Midrt- 
scbim  ond  wisseuschaftlicher  Abbandlungeo.  Breter  und  zweiter  Tbeil.  Jéru- 
salem, 1898. 

M.  Grûohut,  de  Jérusalem,  qui  a  déjà  édité  le  Midrasch  Sekir 
Easchirim  (voir  Revue,  XXXV,  230  et  s.),  contioue  à  consacrer  ses 
efforts,  avec  uq  zèle  digne  d'éloges,  à  ia  publication  et  à  Texamen 
critique  doeuvres  midraschiques.  A  un  court  intervalle,  il  a  fait  de 
nouveau  paraître  deux  petits  volumes,  que  je  tiens  à  signaler  aux 
lecteurs  de  cette  Revue,  en  me  contentant  d'en  faire  connaître  le 
contenu. 

La  première  partie  renferme  :  ^^  Midrasch  Haschkem  (p.  4a-)0a). 
Sous  ce  titre,  M.  G.  a  réuni  tous  les  fragments,  connus  par  des  cita- 
tions, de  cette  œuvre  midrascbique  qui  est  perdue  et  qui  est  appelée 
Haschkem  d'après  le  mot  ddu:ïi  d'Exode,  viir,  16  ;  on  y  trouve  seize 
passages  sur  l'Exode,  onze  sur  le  Lévi tique  et  sept  sur  les  Nombres. 
—  2®  Midrasch  bbnn"^  b«  ;  Jellinek  avait  déjà  publié  cette  œuvre  dans 
le  volume  VI  de  son  Beth  Hammidrasch  (p.  106-108),  mais  M.  G.  l'édite 
dans  un  texte  un  peu  diflTérent,  d'après  un  manuscrit  du  Yémen 
(p.  i0*-24a).  —  a*»  Additions  au  Midrasch  Haschkem,  —  4°  Additions 
et  observations  de  M.  A.  Epstein  sur  le  Midrasch  Schir  Haschirim. 
4  cette  prelnière  partie,  M.  G.  a  joint,  avec  une  pagination  spéciale, 
une  étude  sur  les  Midrasch  Tanhouma  et  Yelamdènou  qu'il  avait  déjà 
publiée  dans  le  journal  hébreu  Hammaguid  (1  a-40^;.  L'introduction 
à  cette  première  partie,  qui  a  également  une  pagination  à  part,  con- 
tient :  4<»  Une  étude  de  M.  G.  sur  le  Midrasch  Haschkem  (p.  5-15  et 
p.  23-26)  ;  %^  des  additions  à  l'étude  sur  Tanhouma  et  TelamdéJtou 
(p.  15-23);  ^'^  des  observations  de  M.  S.  Buber  sur  une  grande  partie 
du  contenu  de  cette  première  partie,  avec  des  notes  de  l'éditeur 
(p.  27-50)  ;  4®  observations  de  M.  L  Lôw,  de  Szegedin. 

La  deuxième  partie  contient  :  1^  La  baraïtha  nin73  u"73  (p.  16M0a), 
principalement  les  fragments  que  le  Jalkout  nous  a  conservés  de  cet 
ouvrage  pf^rdu.  —  %^  Les  deux  derniers  cbaplties  de  la  bara!ta 
t^tfînn  nsKbn  (p.  12^-46  a).  —  3»  Des  fragments  de  ibD'^'ï  xamx^ 
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(p.  46^-20  a).  —  4®  La  baraïlha  de  Pinhas  b.  Yaïr,  d'après  un  manus- 
crit du  Yémen  (p.  20  ^21  a). 

L'introduction  à  cette  seconde  partie  contient  :  4  <^  Quelques  ren- 
seignements sur  les  Midrascbim  édités  dans  cette  partie  (p.  4-46); 
2<»  une  lettre  de  M.  Epstein  sur  Tétude  que  M.  G.  a  publiée  dans  sa 
première  partie  sur  Tanhouma  et  Yelamdènou,  avec  des  notes  de  i*édi- 
teur  (p.  47-28)  *. 

On  voit  par  ce  compte  rendu  qu'une  partie  des  matériaux  du  Sefer 
Ha'Likkutim  ont  été  fournis  à  M.  G.  pendant  que  Touvrage  s'impri- 
mait ;  il  en  résulte  un  peu  de  désordre  dans  TarraDgement,  les  obser- 
vations sur  les  textes  ne  se  trouvant  pas  avec  les  textes  mêmes.  La 
lecture  de  cet  ouvrage  en  est  rendue  plus  difficile.  Il  contient  pour- 
tant bien  des  choses  utiles  et  intéressantes,  et  nous  sommes  parti- 
culièrement obligé  à  M.  G.  de  nous  avoir  fait  connaître  également  les 
remarques  assez  étendues  de  savants  aussi  autorisés  que  MM.  Buber, 
Epstein  et  Lôw. 

Budapest. 

W.  Bâcher. 


GrOnhot  (L.).  Û'»anpbn  'O  Scfer  Ah-LIkkaliiii  (#i>).  Sammiung  altérer  Mi- 
draschim  uod  wisseoschafilicber  AbhandlUDfçen.  3.  Tbeil  :  Midrasch  Bser  goli- 
joth,  Einiges  Ober  die  Zeit  Scbimeoo  des  Gerecbten,  Pirke  Rabenu  ha-kadosch. 
Jérusalem  [eu  commission  cbez  J.  Rauffmann,  Francfort],  1899  ;  in-8«  de  28 
+  95  p. 


Nous  louerons,  nous  aussi,  M.  Gr.  pour  Tintérèt  qu'il  porte  aux 
Midrascbim.  Il  en  fournit  une  nouvelle  preuve  par  celte  édition  du 
Midrdsck  des  Dix  exils  et  des  Pirké  Rabhinou  Hakadosch.  Cette  réim- 
pression de  ces  deux  opuscules  n'était  pas  inutile;  en  plusieurs 
endroits,  les  mss.  utilisés  par  M.  G.  améliorent  le  texte  de  Jellinek. 
Les  notes  ne  sont  pas  non  plus  dénuées  de  toute  valeur,  encore 
qu'elles  soient  parfois  trop  sobres  de  références. 

Il  va  sans  dire  que  ces  petits  traités  sont  précédés  d'une  intro- 
duction et  il  va  sans  dire  également  qu'ils  sont,  pour  l'éditeur, 
extrêmement  anciens.  Qu'on  en  juge  :  le  Midrascb  des  Dix  exils  n'est 
rien  moins  que  lembryon  du  Séder  Olam  Raàba,  et  déjà  le  rédacteur 
du  iSHfré  l'a  mis  à  contribution.  Quant  aux  Pirké,  c'est  une  sorte  de 

'  Je  signale  ici  une  étude  plus  étendue  de  M.  Epstein  sur  le  môme  sujet,  qui  vient 
de  paraître  dans  le  dernier  volume  de  blDlS^Ht  éd.  J.  Gûnzig  (Cracovie,  1899),  p. 
252-262.  Voir  aussi  le  chapitre  sur  R.  Tanhouma  ben  Âbba  dans  le  volume  lit  de 
mon  Agada  dtr  pûlàit  Amorâer. 
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Tossefîa  rédigée  par  R.  YohaDaD  pour  suppléer  à  Tabsence  d*une 
guemara  palestinieDoe  sur  les  PirJÙ  AboL 

Le  procédé  suivi  par  M.  G.,  pour  arriver  à  ces  conclusious,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  naïveté  :  A.  et  B  se  ressemblent,  donc  A 
est  la  copie  de  B.  Pourquoi  n'est-ce  pas  le  contraire?  Voilà  la  question 
que  Tauteur  ne  se  pose  jamais.  A  est  la  copie  de  B,  tout  simplement 
parce  que  B  est  Touvrage  qu*il  édite.  Etudions,  au  basard,  un  pas- 
sage de  Tun  et  l'autre  Midrascb  pour  voir  si  nous  arrivons  au  môme 
résultat  que  M.  G. 

Voici,  par  exemple,  un  paragraphe  des  Dix  exils,  qui  en  lui-même 
est  intéressant;  il  est  ainsi  conçu  :  c  Les  Israélites  qui  restèrent  en 
Egypte  (de  ceux  qui  s'y  étaient  rendus  au  temps  de  Nabuchodonosor) 
allèrent  à  Alexandrie.  Ils  y  crurent  et  se  multiplièrent  par  milliers 
et  myriades.  Qui  n'a  pas  vu  leur  gloire  n'a  jamais  vu  de  gloire.  Là 
étaient  un  temple,  un  autel,  des  fabricateurs  d'encens,  une  table  de 
pains  de  proposition,  des  écoles  innombrables,  des  gens  riches  et 
puissants.  Trajan  vint  les  attaquer,  en  tua  le  double  de  ceux  qui  sor- 
tirent d'Egypte  (soit  4,200,000).  Puis  ce  fut  le  tour  d'Alexandre,  qui 
en  tua  tout  autant.  —  Tels  sont  les  huit  exils  qui  se  produisirent  pen- 
dant l'existence  du  premier  Temple.  »  (Ces  derniers  mots  se  rap- 
portent au  paragraphe  précédent  coupé  par  cette  notice,  qui  n'est 
qu'une  incidente.) 

Il  est  évident,  à  première  vue,  que  ce  morceau  renferme  deux  ren- 
seignements qui  ne  se  concilient  pas  bien  :  comment  Alexandre 
aurait-il  commis  ces  excès  après  Trajan?  Si  l'on  supprimait  cette 
seconde  relation  comme  le  fait  un  des  textes  indiqués  par  Jellinek, 
la  difficulté  disparaîtrait.  Mais  comme  M.  G.,  qui  ne  dit  rien  de  ce 
détail,  s'en  rapporte  au  ms.  qu'il  édite,  il  lui  faut  rendre  compte  de 
ce  singulier  contre-sens  historique.  Supposer,  comme  l'ont  fait  cer- 
tains auteurs,  qu*il  s'agit  ici  d'un  autre  Alexandre,  Alexandre  Sévère, 
par  exemple,  c'est  se  mettre  en  opposition  avec  Thistoire.  Grand 
embarras  pour  M.  G.,  qui  veut  que  les  Dix  exils  soit  un  texte 
ancien,  antérieur  au  Talmud. 

Or,  pour  nous,  ce  paragraphe  n'offre  aucune  difficulté.  La  première 
partie  provient  de  la  Tossefta  Soucca,  iv,  6  (=  j.  Soucca,  55  b),  qui  dit, 
ce  qui  est  la  vérité, que  le  temple  d'Alexandrie  fut  détruit  par  Trajan; 
l'autre  du  Talmud  Soucca,  51  b,  oix  Abbaï,  Babylonien  du  iv«  siècle, 
ajoute  à  ces  mots  de  la  Tossefta  :  «  Et  Alexandre  les  tua  tous  »  (les 
Juifs  d'Alexandrie).  Le  chiffre  des  victimes  est  emprunté  également 
à  la  Tossefta  commenté  par  Abbaï.  Il  est  dit  que  dans  le  temple 
d'Alexandrie  il  y  avait  un  nombre  d'assistants  double  de  celui  de  la 
population  qui  quitta  l'Egypte  (4,200,000);  Alexandre  les  ayant  tous 
massacrés,  le  nombre  des  victimes  fut  donc  de  4,200,000.  Et  comme 
Alexandre,  pour  notre  chronique,  imite  l'exemple  de  Trajan,  celui-ci 
nécessairement  en  tua  aussi  4,200,000  (dans  le  Talmud  de  Jérusalem» 
il  est  dit  seulement  que  Trajan  détruisit  le  temple).  Notre  chronique 
a  donc  cousu  bout  à  bout  les  deux  renseignements  de  la  Tossefta  et 
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d^Abbal.  Il  eo  résulte  qu'elle  est  postérieure  à  la  clôture  du  Talmud. 
LUoverse  serait  incompréhensible  :  si  Abbaï  avait  connu  notre  chro* 
nique,  il  n'aurait  eu  aucune  raison  de  parler  seulement  d*Alexandre 
et  de  passer  sous  silence  Trajan.  Mais  comment  s'expliquer  une 
pareille  bévue  de  la  part  d'Abbaï?  Très  simplement,  par  Tignoranca 
qui  caractérise  Abbaî  dans  les  choses  de  Thistoire;  n'est-ce  pas  lui 
qui  dit  que  Jannée  (Alexandre  Jannée)  est  le  même  personnage  que 
Jean  (Hyrcan)?  Il  s'intéressait  fort,  semble-t-il,  à  l'histoire,  mais  les 
documents  dont  il  se  servait  n'étaient  pas  de  première  qualité  (voir 
notre  article  sur  Les  sources  talmudiques  de  l'histoin  Juive,  Revue, 
XXXV,  p.  i2ij  note  3).  Cette  particularité  môme  confirme  notre  con- 
clusion. 

Prenons  maintenant,  au  hasard  encore,  un  passage  des  Pirké  Rab» 
èénou  Hakadosch  et  procédons  de  la  môme  façon.  Ce  traité  est  une 
oolleciion  de  sentences,  règles  de  morale,  etc,  ayant  pour  cadre  une 
énumération  :  le  mauvais  penchant  a  trois  noms  ;  trois  classes 
d'auges  ont  éié  consultées  par  Dieu  au  moment  de  la  création  du 
monde,  etc.  La  première  impression  que  laisse  la  lecture  de  ce  petit 
traité,  c'est  qu'il  est  une  collection  factice  d'opinions  exprimées  aussi 
bien  par  les  Tannaïm  que  par  les  Amoraïm,  et  môme  de  choses  du 
Midrasch.  Circonstance  aggravante  :  le  nom  des  auteurs  est  souvent 
supprimé,  ce  qui  caractérise  d'ordinaire  les  ouvrages  récents.  Chose 
plus  grave  encore,  certains  morceaux  sont  même  conservés  dans  la 
langue  araméenune  employée  par  Tauteur  quand  il  était  Babylonien. 
Ainsi,  p.  54  :  nbn  "«anTa  na  iinmoN  «syr  "«b»  bD  n»»  bKi73«  nn 
Vbtt...  passage  qui  se  lit  sous  cette  forme  dans  Baha  Mecia^  413  h. 
(Je  n'insiste  pas  sur  cette  citation  de  l'opinion  d'un  Amora  baby- 
lonien.) Examinons  maintenant  ce  traité  au  point  de  vue  littéraire. 
Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  lit,  p.  65:  n3i^"»nn  ino-^bp  ÉtbTabfiWj  'i 
ai-in»i  'jia^  ,T\'S^'2  ivbyn  panTa  i»»"»  »b.  «  11  y  a  trois  choses  qui 
sans  leur  écorce  extérieure  ne  sortiraient  pas  du  ventre  supérieur: 
l'œuf,  l'oignon  et  le  cédrat.  »  Pour  qui  a  lîiabitude  du  langage  tal- 
mudique,  il  est  évident  que  les  premiers  mots  offrent  une  syntaxe 
inusitée.  Reportons-nous  au  Talmud  (Sabbat,  k^^  b]^  où  se  retrouve  ce 
morceau;  là  nous  lirons:  «  Le  cédrat»  l'oignon  et  l'œuf  sans  leur 
écorce...  »,  phrase  très  correcte.  L'auteur  de  notre  traité,  pour  faire 
entrer  ce  dire  dans  son  cadre,  lui  a  donc  imposé  une  forme  in- 
solite. 

Quant  à  l'étude  de  M.  G.  sur  Siméon  le  Juste,  comme  elle  n'est 
qu'un  hors-d'œuvre,  nous  n'avons  pas  à  la  discuter. 

Israël  Lévi. 


Le  lértDt  : 

Israël  Levi. 
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UN  POÈTE  JUIF  DU  XII"  SIÈCLE 
JUDA  HALÉVI 

CONPËRBNCB  FAITB  A  LA  SOaÉTÉ  DBS  ÉTUDBS  JUIVBS 
LB  10  MAI  1899 

Par  m.  Julien  WEILL,  rabbin. 


Mesdames  et  Messieurs, 

S*il  est  un  moment  de  son  passé  dont  le  judaïsme,  depuis  sa  com- 
plète dispersion  dans  le  monde,  ait  quelque  droit  de  s'enorgueillir, 
pour  peu  qu'il  prenne  la  peine  d*7  étudier  et  d'y  apprécier  les  hommes 
et  les  œuvres  qui  lui  ont  fait  honneur,  c'est  cette  époque  vraiment 
privilégiée  qui  s'ouvrit  pour  lui,  il  y  a  quelque  dix  siècles,  en 
Espagne,  sous  la  domination  d'ordinaire  éclairée  et  tolérante  des 
Arabes.  On  sait  que  ces  protecteurs  intelligents  des  arts  et  des 
sciences,  qui  prirent  tant  d'avance  dans  toutes  les  directions  de  la 
pensée  sur  la  barbarie  environnante,  permirent  libéralement  à  toutes 
les  activités  de  se  dépenser,  à  tous  les  talents  de  se  donner  carrière. 
C*est  ainsi  que  du  x®  au  xiii*  siècle  environ,  pendant  tout  le  temps 
ot  la  puissance  de  Tlslam  tint  en  échec  ou  en  respect  celle  de  la 
chrétienté,  lui  imposant  môme  par  l'ascendant  de  Fexemple  une 
mansuétude  bien  oubliée  plus  tard,  le  judaïsme  des  riches  et  popu- 
leuses communautés  espagnoles,  accueilli  avec  faveur,  honoré  dans 
ses  plus  illustres  représentants,  put  se  développer  sans  trop  de  con- 
trainte extérieure,  coopérer  pour  une  large  part  à  la  diffusion  des 
sciences,  et,  s'assimilant  tout  ce  qu*il  pouvait  des  disciplines  et  des 
mœurs  étrangères  sans  se  dissoudre  et  sans  cesser  de  s'afûrmer,  briller 
d'un  éclat  exceptionnel  dans  son  histoire.  Fidèle,  en  général,  à  ses 
traditions  essentielles,  dont  il  ne  fit  que  prendre  plus  intimement 

AOT.   BT  OOlfV.  B 
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ooDSoienoa  et  qu*il  apprit,  à  Técole  des  logiciens  de  rislam,  à  coor- 
donner avec  méthode  et  discernement,  il  n'hésita  pas  à  se  lancer 
avec  ardeur  dans  toutes  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvraient  devant 
lui,  prodiguant  aux  sciences  des  chercheurs  sagaces  et  aux  arts  de 
la  pensée  de  passionnés  néophytes. 

Parmi  les  grands  hommes  nés  dans  le  judaïsme  de  cette  période 
et  de  ce  pays,  politiciens  et  savants,  philosophes  et  théologiens, 
grammairiens  et  poètes,  on  est  plus  particulièrement  séduit  par  une 
figure  d'une  beauté  morale  achevée  qui  n'a  jamais  eu  que  d'enthou- 
siastes admirateurs  et  qui,  à  beaucoup  d'égards,  apparut  comme  le 
.type  le  plus  caractéristique  de  la  société  juive  de  ce  temps.  Au  milieu 
de  tant  d'esprits  d'une  culture  encyclopédique,  nul  n*a  possédé  plus 
de  dons  naturels  ni  de  plus  riches  que  le  célèbre  Juda  Halévi,  mais 
surtout  nul  n'a  étudié  avec  autant  de  perspicacité  et  de  profondeur 
tout  ce  qui  était  en  dehors  du  judaïsme  proprement  dit  et  n'est 
demeuré,  en  définitive,  malgré  ou  bien  plutôt  grâce  à  cette  large  et 
consciencieuse  information,  plus  strictement  et  plus  délibérément 
juif.  Non  pas  qu'il  n'ait  subi,  comme  son  entourage,  un  certain 
nombre  d'influences  étrangères,  et  il  était  trop  averti  lui-même  de 
l'irrésistible  action  du  milieu  et  des  circonstances  sur  la  destinée 
des  hommes  et  des  peuples  pour  ne  pas  prendre  son  parti  des  sacri- 
fices qu'il  dut  faire,  vivant  en  Espagne,  au  milieu  des  Maures  et  des 
chrétiens,  à  certaines  habitudes  contemporaines  de  vie  et  de 
pensée.  Mais  précisément,  et  c'est  l'un  des  traits  originaux  par  où 
il  se  distingue  des  autres  grandes  personnalités  juives  de  son  temps 
qui  se  laissèrent  plus  profondément  arabiser  et  a  castiUaniser  9  que 
lui,  le  progrès  de  son  esprit  a  consisté  à  s'affranchir  peu  à  peu  de 
certaines  de  ces  influences  et  à  ne  subir  les  autres  que  dans  la  me- 
sure où  non  seulement  elles  ne  lui  faisaient  rien  abandonner  de  sa 
foi  aux  destinées  privilégiées  de  son  peuple  et  à  ses  espérances 
d'avenir,  mais  même  elles  l'y  affermissaient  davantage. 

Je  n'apporterai  ici  rien  de  proprement  nouveau  sur  l'œuvre  de 
Juda  Halévi,  dont  le  Div&n,  c'est-à-dire  le  recueil  de  ses  poésies,  a 
tait  l'objet  en  notre  siècle  de  nombreuses  publications  et  études  et 
dont  le  dialogue  théologique  Alchazari,  rédigé  en  arabe  et  traduit 
depuis  son  apparition  vers  1140  dans  beaucoup  de  langues,  —  pas 
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dans  la  nôtre  malheureusement,  —  n*a  cessé  d'être  lu  et  commenté  *. 
Je  youdrais  seulement  essayer  devant  vous  une  esquisse  d'ensemble 
qui,  se  résignant  à  négliger  beaucoup  d'éléments  d'intérêt,  rappro- 
cherait surtout  le  poète  d'exquise  sensibilité  et  le  penseur  de  ferme 
raison  que  fut  Juda  Halévi  et  ferait  voir  en  lui  l'homme  curieux  de 
tous  les  efforts  de  la  pensée  contemporaine,  habile  à  s*en  assimiler 
les  résultats  heureux,  sachant  juger  de  haut,  avec  la  clairvoyance  du 
sage  et  la  sérénité  d'une  conscience  forte,  toutes  les  règles  de  vie 
élaborées  en  dehors  du  judaïsme,  capable  de  résister  aussi  bien  aux 
assauts  de  l'intolérance  haineuse  qu'aux  amorces  du  prosélytisme 
le  mieux  intentionné,  gardant  par-dessus  tout  sa  foi  intacte  dans  la 
restauration  éventuelle  de  l'hégémonie  de  son  peuple,  «  premier-né 
du  Seigneur  9,  s'acheminant  peu  à  peu  à  la  théorie  la  plus  cohé- 
rente, la  plus  rigoureuse  et  la  plus  sincère  de  l'élection  d'Israël  qui 
ait  jamais  été  conçue,  et  demeurant  toute  sa  vie  avec  une  limpide 
unité  le  croyant  inspiré  et  ému  qui  retrouve,  en  même  temps  que  la 
langue  du  Psalmiste,  le  souffle  et  la  grandeur  lyriques  de  ses  plus  beaux 
chants,  le  chercheur  d'infini,  altéré  de  visions  divines  et  de  pureté 
morale,  associant  dans  une  commune  dilection  son  Dieu,  son  peuple 
et  le  pays  de  ses  ancêtres,  réussissant  à  donner  l'expression  la  plus 
ardente  et  la  plus  délicate  aux  soufiârances  et  aux  vœux  de  la  com- 
munauté juive  en  exil,  redisant  pour  l'épouse  inconsolée  qui  songe, 
dans  les  larmes,  aux  beaux  jours  d'autrefois,  les  plus  radieux  des 
épithalames,  évoquant  enfin  Sion,  la  ville  de  splendeur  et  de  gloire, 
rincomparable  demeure  nuptiale  qui  solennisait  jadis  l'union  des 
mystiques  amants  du  Cantique  et  dont  les  ruines  abritaient  encore, 
pour  le  poète,  tant  de  souvenirs  et  tant  d'espérances. 

'  Noos  ne  Toulons  pae  donner  ici  de  bibliographie  détaillée  sur  Jnda  Halévi . 
HttUonnons  seulement  la  premiôre  anthologie  du  Divfln  par  S.  D.  Luzzatto 
(BtUmkUh  hath  Tthmda,  Prague,  1840),  qui  fut  suivie  de  beaucoup  d^ autres.  L'édi- 
lion  complète  du  Divftn  se  poursuit  actuellement  à  Berlin  (depuis  1894).  Quant 
an  Chazari,  la  plus  récente  édition  est  celle  de  M.  H.  Hir8chfeld,qui  en  a  donné 
d'abord  une  nouvelle  traduction  allemande  (Breslau,  1885)  et  a  publié  ensuite 
Toriginal  arabe  et  la  version  hébraïque  (1887).  En  fait  d^étude  générale  sur  Juda 
Halévi,  citons  Tintéressant  essai  de  M.  D.  Kaufmann,  Jêhuda  HaUm,  Versudi 
'  Ckëfëitêriêiik  (Breslau,  1877),  qui  nous  a  été  fort  utile. 
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Mesdames  et  Messieurs,  la  vie  même  de  Juda  Halévi  est  enre- 
loppée  de  mystère.  Les  différents  éyénements  qui  remplirent  cette 
Tie,  leur  succession  chronologique  sont  fort  mal  connus  et,  si  l'on 
en  excepte  la  fin  de  sa  carrière,  marquée  par  la  composition  de 
TAlchazari  et  ensuite  par  le  voyage  en  Terre  Sainte,  dont  les  der- 
nières poésies  du  pieux  pèlerin  nous  offrent  comme  un  journal  sans 
épilogue,  la  biographie  de  notre  poète  se  réduit,  en  somme,  à  peu 
de  chose.  Les  contemporains  et  les  successeurs  de  Juda  Halévi  ont 
porté  l'œuvre  aux  nues,  mais  se  sont  montrés  très  sobres  de  détails 
sur  l'ouvrier.  Nous  n'avons  pour  nous  renseigner  que  les  confidences 
de  l'auteur,  qui,  du  moins,  comme  tous  les  poètes  lyriques,  nous  livre 
volontiers  les  secrets  de  sa  vie  intérieure.  Or&ce  aussi  aux  nom- 
breuses poésies  de  circonstance  qu'il  n'a  cessé  de  composer,  sa  vie 
durant,  on  peut  reconstruire  sans  trop  de  peine  le  milieu  où  Juda 
Halévi  a  vécu  et  la  société  des  hommes  avec  lesquels  il  fut  lié.  Pour 
nous,  toutefois,  nous  négligerons  ce  qui  n'offre  qu'un  intérêt  en 
quelque  sorte  anecdotique,  et  nous  reporterons  la  plus  grande  part 
de  notre  attention  sur  l'histoire  de  la  pensée  et  l'examen  de  l'œuvre 
littéraire  et  religieuse  de  Juda  Halévi. 

Aboul  Hassan  Yehouda  ibn  Samuel  Hallavi,  pour  lui  donner  son 
nom  complet  en  arabe,  sa  langue  maternelle,  naquit  dans  le  dernier 
quart  du  xi*  siècle,  selon  toute  apparence  à  Tolède,  et  peu  de  temps 
après  qu'Alphonse  VI,  roi  de  Léon,  de  Castille,  de  Oalice  et  de 
Navarre,  faisant  les  premiers  pas  décisifs  vers  la  reconquête  de  la 
péninsule  sur  l'Islam,  avait  pénétré  en  vainqueur  dans  la  célèbre 
cité,  le  25  mai  1085.  Le  déclin  politique,  sinon  moral,  se  dessinait 
déjà  pour  la  puissance  musulmane.  Juda  Halévi  se  trouva  donc 
placé  historiquement  et  géographiquement  au  point  de  contact  de 
deux  puissances  guerrières  et  religieuses,  se  croyant  toutes  deux 
appelées  à  la  domination  universelle,  mais  dont  Tune  fiéchissait 
déjà  visiblement.  Il  dut,  dès  ses  premières  années,  être  vivement 
impressionné  au  spectacle  de  ce  grand  duel  de  deux  peuples  et  de 
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deux  fois  et  sentir  déjà  se  former  en  lui  l*ardente  conviction  qu'il 
exprime  si  fortement  au  frontispice  du  livre  où  il  mit  l'expression 
définitive  de  sa  pensée,  à  savoir  que  la  puissance  politique  et  mili- 
taire ne  saurait  témoigner  en  faveur  de  la  vérité  d'une  religion, 
qu^  le  succès  des  combats  est  toiyours  précaire  et  le  sang  versé 
toigours  une  offense  au  Dieu  qu'on  prétend  servir,  et  qu'inverse- 
ment, consolante  pensée,  l'abaissement  du  peuple  juif  ne  signifiait 
pas,  comme  ces  magnifiques  conquérants  se  plaisaient  à  le  conce- 
voir, une  déchéance  définitive.  Revendiquant  pour  le  judaïsme  les 
maximes  d'humilité  des  Evangiles,  d'ailleurs  renouvelées  des  pro- 
phètes, Juda  Halévi  aimait  à  se  dire  :  a  Heureux  les  humbles  et  les 
proscrits  I  Ce  sont  les  proches  parents  de  Dieu.  » 

Au  reste,  gr&ce  à  un  équilibre  momentané  de  la  croix  et  du 
croissant,  une  sécurité  relative  régnût  dans  l'Espagne  chrétienne. 
Alphonse  VI,  le  nouveau  maitre  de  Tolède,  confirma  à  ses  sujets  de 
toutes  confessions  les  franchises  dont,  ils  avaient  joui  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  Tolède  put  devenir  même  un  abri  pour  les  penseurs 
chrétiens  et  musulmans  inquiétés  ailleurs  par  le  fanatisme.  Il  appa- 
raît donc  que  Juda  Halévi  passa  son  enfance  à  une  époque  et  dans 
un  milieu  à  peu  près  dénués  de  troubles  violents  et  c'est  à  ces  cir- 
constances heureuses  qu'il  dut  de  pouvoir  en  grandissant  déve- 
lopper librement  les  dons  de  sa  précoce  nature  au  sein  d'une  fa- 
mille probablement  fortunée,  au  miUeu  d'une  société  brillante,  dans 
la  belle  cité  où,  selon  M  mot  de  Henri  Heine,  «  le  Tage  doré  lui 
fredonna  son  chant  du  berceau  '  ». 

Instruit  dès  le  premier  âge  dans  la  lecture  et  l'étude  de  la 
Bible,  dont  il  s'assimila  bientôt  le  langage,  Juda  Halévi  s'adonna 
de  bonne  heure  à  la  composition  poétique  et  conquit  d'emblée  la 
faveur  des  meilleurs  poètes  jui&  de  son  temps,  tels  que  l'illustre 
Abou  Haroun  Moïse  ibn  Ezra  de  Grenade  qui  allait  devenir  son 
ami  le  plus  cher.  Avant  de  poursuivre,  je  dois  vous  dire  un  mot 
de  cette  poésie  néo-hébraïque,  cultivée  depuis  fort  longtemps  déjà 
par  tous  les  Juifs  lettrés.  Chacun  se  piquait  de  versifier  ;  on  allait 
jusqu'à  correspondre  communément  dans  une  sorte  de  prose  rimée. 

*  ffêèrOhdU  Mélodie^,  Jehuda  ben  Hale^y. 
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Ce  goût  était  venu  aux  Juifs  des  Arabes  :  depuis  plus  d*UD  siècle, 
les  grammairiens  juifs,  '  ayant  approfondi  la  parenté  des  deux 
langues  qu'ils  parlaient  concurremment,  avaient  introduit  les 
mètres  arabes  dans  Thébreu  biblique  et  adapté,  non  sans  quelque 
violence,  à  la  langue  des  prophètes  la  prosodie,  la  rythmique 
et  la  strophique  compliquées  des  Catulles  et  des  Horaoes  musul- 
mans. Après  quelques  t&tonnements,  ces  innovations,  d'ailleurs 
préparées  par  Tœuvre  des  anciens  païtanim,  nos  premiers  poètes 
liturgiques,  ûrent  une  fortune  merveilleuse.  Déjà,  au  cours  du 
XI*  siècle,  Salomon  ben  Oabirol  s*était  acquis  un  grand  renom 
par  ses  nombreuses  poésies  synagogales,  ornement  de  nos  rituels; 
mais  Tépoqùe  de  Juda  Halévi  put  être  appelée  à  bon  droit  l'Age 
classique  de  cette  riche  et  un  peu  artificielle  floraison.  Peu  A  peu, 
les  versiflcateurs  juife,  moins  timides  et  habitués  maintenant  A  con- 
sidérer rÉcriture  sainte  sous  le  jour  nouveau  de  Testhétique,  bri- 
sèrent les  cadres  de  la  liturgie.  A  côté  des  si\jets  proprement  reli- 
gieux, ils  s^adonnèrent  volontiers  aux  genres  philosophique  et 
gnomique,  et  enfin  arrivèrent,  à  la  faveur  de  la  vie  focile,  élé- 
gante et  voluptueuse  qu'on  menait  sous  le  beau  ciel  de  TEspagne, 
A  chanter  en  hébreu  les  joies  et  les  plaisirs  mondains.  Oubliant  ou 
éludant  la  signification  ésotérique  que  la  tradition  attachait  aux 
gracieuses  idylles  du  Cantique,  on  en  restaura  la  langue  amou- 
reuse pour  la  mettre  au  service  de  Finspiration  la  plus  profane. 
Les  décisionnaires  galants  des  cours  d*amour,  les  poètes^lauréats 
en  faveur  chez  les  princes  musulmans  ou  chrétiens,  finauds  de 
bel  esprit,  trouvèrent  des  imitateurs  ingénieux  et  briHants  en 
Israël.  Les  vizirs  juifs  de  SéviUe  et  de  Saragosse  patronnèrent,  eux 
aussi,  leurs  cénacles  de  littérateurs,  et  ce  fut  une  débauche  de 
poèmes  chevaleresques,  erotiques  et  bachiques,  de  madrigaux  et  de 
chansons,  de  kasides  et  de  ghazels.  Le  prophète  Isaïe  s*en  f&t  voilé 
la  face  !  Ne  se  servait-on  pas  pour  fêter  le  vin  et  la  beauté  de  la 
môme  langue  dont  il  avait  invectivé  jadis  avec  son  Apre  éloquence 
les  voluptueux  convives  d'Éphraïm,  couronnés  de  fieurs  parmi  les 
festins?  Je  me  hAte  d*%jouter,  toutefois,  que  ces  amusements  n'a- 
vaient rien  d'orgiaque  ni  de  païen  et  que  les  poètes  juife,  môme 
adonnés  aux  imaginations  légères,  remportaient  généralement,  par 
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la  pureté  de  rilispiration  et  la  politesse  du  ton,  sur  leurs  modèles 
arabes. 

Juda  Halévi,  durant  sa  jeunesse  et  même  plus  tard  de  loin  en 
loin  y  fit  comme  ses  contemporains,  qu*il  surpassa  seulement  par  la 
fécondité  de  son  talent,  la  grâce  aimable  et  Télégance  de  la  diction. 
C'est  Tépoque  où  il  accumule  les  poésies  de  circonstance,  fêtant  ses 
amis  et  ses  miutres,  à  Tolède,  à  Lucéna,  à  Gordoue,  dédiant  des 
épithalames  et  de  ces  éloges  pleins  d*eigouement,  d*esprit  et  aussi 
d*hjperboles  que  le  goût  du  temps  autorisait,  rimant  des  énigmes, 
chantant  enfin  le  vin  et  Tamour  avec  une  belle  ardeur  de  vie  dont 
il  se  Tante  ingénument,  mais  dont  le  souvenir  ne  laissera  pas  de 
lui  peser  un  peu  dans  la  suite. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  pourrai  tous  donner  de  notre  poète 
qu'une  image  fort  imparfaite  :  pour  les  plus  nombreuses  de  ses  poé- 
sies, sinon  par  bonheur  pour  les  plus  importantes  et  les  plus  belles, 
l'intérêt  réside  presque  exclusivement  dans  la  forme,  dans  la  versi- 
fication et  dans  de  multiples  procédés  de  style,  le  plus  souvent  in- 
traduisibles et  dont  quelques-uns  même  ont  une  complexité  spéciale 
à  la  poésie  néo-hébraïque.  Ainsi,  le  versificateur  rompu  dans  l'art 
complexe  d'assembler  les  mètres,  d'emboiter  les  refrains,  d'ac- 
crocher des  initiales  de  noms  propres  ou  même  de  phrases  entières  * 
à  des  strophes  finement  ciselées,  et,  pour  user  d'une  métaphore 
classique  à  cette  époque,  de  sertir  des  expressions  bibliques,  comme 
autant  de  joyaux  rares,  sur  une  monture  appropriée,  je  ne  pourrai 
l'évoquer  devant  vous,  à  moins  de  m'attarder  dans  de  fastidieux 
commentaires.  Il  vous  faudra  renoncer  à  connaitre  ce  cliquetis 
un  peu  funambulesque  de  rimes  homonymes,  d'allitérations, 
de  calembours  et  de  mots  à  double  ou  même  triple  sens*  qui 

*  G*e8t  ainsi  qu*une  élégie  sur  un  de  ses  parents  assassiné  en  1108,  Salomon 
ben  Fénzol,  est  composée  de  telle  sorte  que  les  lettres  inititles  de  chacun  des 
soixante-treize  distiques  qu*elle  contient,  forment,  quand  on  les  réunit,  deux 
autres  distiques  constituant  une  courte  complainte  sur  le  même  sujet. 

'  La  littérature  française  du  moyen  fige  connaît  des  jeux  analogues,  comme  la 
ftsM  /çuivofuéiy  en  grand  honneur  jusqu^à  Marot  et  que  les  versificateurs  de 
Pécole  de  Th.  de  Banville  ont  essayé,  en  notre  siècle,  de  remettre  à  la  mode.  Ils 
peuvent,  à  bon  droit,  chercher  leur  ascendance  littéraire  dans  cette  poésie  his- 
pano-arabe. 
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forment,  pour  employer  une  autre  image  du  temps,  les  pierres  de 
ces  étincelantes  mosaïques.  Aussi  bien,  pour  apprécier  à  son  mérite 
le  «  style  mosaïque  »  —  c*est  le  terme  consacré  — ,  faut-il  savoir 
presque  par  cœur  Thébreu  de  la  Bible  ;  à  chaque  instant,  des  allu  - 
sions  d*une  perfide  ingéniosité  déroutent  le  lecteur  mal  informé  ;  et 
de  plus,  fùt-on  apte  à  saisir  au  vol  tant  d'intentions,  il  faudrait 
pour  s*y  plaire  ne  pas  trop  mépriser  la  doctrine  de  Part  pour  Tart. 
Quelquefois,  heureusement,  toutes  ces  complications  n*empéohent 
pas  rémotion  véritable  du  poète  de  se  faire  jour,  et  lorsque  ces  pro* 
cédés  et  ces  artifices  sont  employés  avec  l'incroyable  dextérité  de 
main  d'un  Juda  Halévi,  il  peut  arriver  que  la  pureté  de^'inspira- 
tion  n'en  soit  pas  trop  altérée.  D'ailleurs,  dans  les  pièces  où  le  siget 
est  tel  que  le  poète  sent  d'instinct  que  la  pure  virtuosité  verbale  et 
la  recherche  d'efiets  spirituels  seraient  déplacés,  c'est  la  poésie 
même  de  la  Bible  qu^on  retrouve  dans  ses  vers,  modernisée  seu- 
lement par  des  rythmes  nouveaux,  des  cadences  rigoureuses  et 
d'harmonieux  balancements.  On  a  dit  de  Bossuet  qu'il  s'assimilait  à 
ce  point  le  verbe  grave  ou  familier,  véhément  ou  tendre  des  Écri- 
tures, qu'on  ne  savait  souvent,  lorsqu'il  cite  et  paraphrase  tel  pro- 
phète,  ot  s'arrête  la  citation,  où  commence  le  commentaire  :  cet 
art  d'entretisser  des  versets  ou  des  firagments  de  versets  dans  le 
premier  canevas  venu,  qui  est  un  des  principaux  éléments  de  la 
rhétorique  de  nos  poètes  néo-hébreux,  nul  ne  l'a  possédé  &  un 
degré  aussi  éminent  que  Juda  Halévi  ;  et  c'est  pourquoi,  de  son 
vivant  déjà,  ses  admirateurs  le  proclamaient  l'émule  des  Eorahides, 
les  immortels  chantres  des  Psaumes. 

Obligé  de  faire  un  choix  dans  le  considérable  Div&n  de  Juda 
Halévi,  je  me  suis  attaché  de  préférence  &  ses  poésies  religieuses 
et  nationales,  qui  l'emportent,  d'ailleurs,  incomparablement  en 
intérêt  sur  les  chants  profanes  et  les  compositions  d'apparat  et 
de  circonstance;  car  c'est  dans  celles-là  qu'on  voit  se  déve- 
lopper et  se  préciser  les  vues  si  intéressantes  qui  se  grouperont 
peu  à  peu  dans  la  pensée  de  l'auteur  jusqu'à  former  une  doctrine 
tout  à  fait  nette  et  tranchée.  C'est  là  aussi  que  l'auteur  est  le 
plus  original,  le  moins  asservi  à  l'influence  arabe,  dont  il  tendra 
de  plus  en  plus  à  se  dégager,  et  où  l'on  a  le  moins  à  regretter  l'abus 
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des  figures  de  style  à  la  mode.  J'aurais  plaisir,  cependant,  si  je  ne 
devais  me  borner,  à  vous  citer  tel  madrigal  ou  tel  ghazel  bien  venu, 
où  la  passion  s'exprime  avec  sincérité  et  où  la  verve  du  poôte^  ou- 
bliant le  plus  joliment  du  monde  Tanatbème  fameux  des  Proverbes  : 
«  Mensonge  que  la  grÀce  et  néant  que  la  beauté  »,  ne  veut  se  sou- 
venir que  des  plus  caressantes  modulations  du  Cantique  et,  dans 
des  décors  de  lauriers-roses,  de  myrtes  et  de  palmiers,  chante  com- 
plaisanunent  les  cheveux  noirs  comme  la  nuit,  les  teints  et  les 
lèvres  éclatants  à  faire  pâlir  saphirs  et  constellations,  des  Sula- 
mites  andalouses.  Certaines  de  ces  pièces,  quand  elles  ne  sont  pas 
déparées  par  Toutrance  des  comparaisons,  Tabus  des  alliances  de 
mots,  ont  la  gr&ce  des  plus  fines  épigrammes  *  de  T  A  nthologie  grecque 
ou  des  plus  délicates  romances  des  troubadours  provençaux.  Une 
histoire  générale  de  la  poésie  chevaleresque  et  du  goût  précieux  de- 
vrait, je  crois,  tenir  compte  de  cette  partie  de  Tœuvre  de  Juda 
Halévi,  comme  aussi  des  nombreux  poèmes  profanes  de  ses  plus  eé- 
lèbres  contemporains. 


U 


En  même  temps  qu*il  s'adonnait  à  la  poésie,  Juda  Halévi  faisait 
de  fortes  études,  d*abord  à  Tolède,  puis  à  Lucéna,  ville  presque  en- 
tièrement juive,  où  enseignait  le  célèbre  talmudiste  IsaacAlfasi; 
c'est  là  que  Juda  Halévi,  disciple  aimé  de  l'illustre  docteur  ainsi 

'  GitoDB  ici  ces  deux  quatrains  tirés  des  compositions  profanes  de  Juda 
HaléYi: 

Ami,  ne  dors  plus  !  Que  je  me  pénètre 
Du  feu  de  tes  yeux  !  En  réye,  peut-être, 
Quelqu^un  d^un  baiser  tes  lèvres  scella  ? 
Je  t* expliquerai  ce  doux  songe-là> 


Sur  mes  genoux  je  berçais  mon  amant  : 

En  ma  prunelle  ayant  yu  son  image. 

Il  a  baisé  mes  deux  yeux  follement. 

Met  yeux?  Non  pas  !  Mais  son  propre  visage! 
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que  de  son  successeur  Ibn  Migasch,  approfondit  le  judaïsme  rabbi- 
nique.  L'aridité  de  la  dialectique  ne  nuisit  nullement  à  la  firaicheur 
de  son  imagination,  et  il  ne  lui  parut  pas,  d'ailleurs,  que  le  Talmud 
eût  rien  de  desséchant.  Comme  le  note  Tauteur  du  Romancero,  Juda 
Halévi  puisa  à  pleines  mains  dans  le  trésor  de  hautes  pensées  et  de 
fines  sentences,  d*apologue3  et  de  méditations  de  la  féconde  Aggada. 
Il  se  remplit  aussi  de  respect  pour  cette  grande  tradition  qu'il  Tojait 
se  perpétuer  sans  rupture  à  travers  les  vicissitudes  les  plus  tragiques 
et  les  plus  agitées  du  passé  de  son  peuple,  et  formuler  peu  à  peu, 
avec  l'autorité  du  nombre  et  de  la  science,  ce  grand  corps  de  lois 
jalousement  défendues  alors  par  l'orthodoxie  contre  le  Garaîsme.  Il 
aiguisait,  par  le  commerce  de  ses  savants  maîtres,  les  facultés  de 
polémiste  dont  on  le  vit  faire  usage  plus  tard  dans  la  partie  du  Cha- 
zari  où  il  défend  le  judaïsme  rabbinique.  En  outre,  il  apprenait  la 
médecine  qui  allait  devenir  son  métier,  et  étudiait,  en  général,  toutes 
les  sciences  avec  une  ardeur  dont  le  Talmud  lui-même  lui  fournissait 
l'exemple  :  les  docteurs  de  Palestine  et  de  Babjlonie  n'avaient-ils 
pas  été,  eux  aussi,  mathématiciens,  astronomes,  naturalistes,  mé- 
decins ?  Enfin,  bien  qu'averti  des  erreurs  où  la  philosophie  entraine, 
il  voulut  connaître,  pour  les  juger  à  bon  escient,  ces  sages  de  la 
Oréce  antique  qui  exerçaient  sur  son  temps  et  sur  ses  plus  proches 
amis  une  si  grande  séduction,  Empédocle  et  Socrate,  Platon  et 
Aristote,  Pjthagore  et  Epicure.  Et  il  y  eut  sans  doute  quelque 
trouble  dans  sa  pensée  en  passant  en  revue  les  spéculations 
enivrantes  de  ces  grands  hommes  ;  mais  comme  il  vit  que  tous  leurs 
systèmes  se  contredisaient  et  se  ruinaient  mutuellement,  laissant  à 
la  fin  la  pensée  inquiète  et  sans  point  d'appui  solide,  il  en  venait 
peu  à  peu  à  considérer  avec  dédain  les  réponses  humaines  aux 
questions  dernières,  et  s'en  allait  chercher  le  vrai  réconfort  dans  la 
foi  de  ses  pères,  qui,  elle,  procurait  d'emblée  ces  grands  objets  que 
la  raison  toute  seule  s'épuisait  vainement  à  chercher,  mais  dont  le 
cœur  ne  pouvait  se  passer  sans  se  flétrir.  Un  livre  qui  fit  grand  bruit 
en  ce  temps-là  dut  influer  grandement  sur  l'éducation  philosophique 
de  Juda  Halévi,  tant  l'idée  qui  l'inspirait  était  faite  pour  lui  plaire. 
Il  lut,  à  n'en  pas  douter,  le  célèbre  ouvrage  d'un  théologien  arabe 
nommé  Gazz&li,  ouvrage  intitulé  «  Sur  la  viviûcation  des  sciences 


Digitized  by 


Google 


UN  POÈTE  JUIF  :  JUDA  HALÉVI  LXXV 

religieuses  »  et  qui  fit  scandale  dans  le  monde  musulman  par  la 
hardiesse  de  ses  vues.  L'auteur  s*était  proposé  de  défendre  la  foi 
positive  contre  les  pièges  et  les  égarements  de  la  philosophie  pure, 
qui  prétend  faussement,  selon  lui,  parvenir  à  la  certitude  et  demeure 
vouée,  ainsi  qu'en  témoigne  Thistoire  des  systèmes,  à  un  scepticisme 
douloureux  et  même  mortel  pour  Tâme.  Faire  de  môme  le  tour  des 
doctrines,  les  étudier  sans  haine,  puis  prendre  conscience  de  leur 
impuissance  fondamentale  à  satisfaire  le  cœur  avide  de  croyance  et 
d*amour,  tel  a  dû  être  un  des  efforts  essentiels  de  la  pensée  de  Juda 
Halévi  ;  et  Tautre  effort,  qui,  à  vrai  dire,  n*est  pas  en  fait  séparé  du 
premier,  ç*a  été  de  s'assurer  de  plus  en  plus  que  le  Judaïsme 
n'était  pas  mon,  qu'il  était,  au  contraire,  la  source  même  de  la 
vie  ;  que  les  deux  religions  qui  croyaient  l'avoir  définitivement 
remplacé  sur  la  scène  de  l'histoire  ne  vivaient  que  de  sa  propre 
essence;  qu'Israël  avait  seul  le  secret  ineffable  du  verbe  divin, 
qu'il .  en  était  le  dépositaire  toujours ,  malgré  les  défaillances , 
la  misère  et  l'abaissement  momentanés,  et  que  de  la  Terre  Sainte, 
centre  et  sanctuaire  du  monde,  aux  temps  meilleurs  où  le  sceptre 
reviendrait  entre  les  mains  de  Juda,  retentirait  encore,  aux  oreilles 
émerveillées  des  peuples,  la  prophétie  souveraine. 

C'est,  d'une  part,  cette  philosophie  d'amour,  de  foi  et  d'émotion 
et  c'est,  de  l'autre,  le  regret  des  gloires  passées,  mélangé  d'une 
indomptable  espérance  d'avenir,  qui  parlent  dans  la  meilleure  partie, 
la  plus  humaine,  la  plus  dégagée  des  habiletés  de  la  rhétorique, 
et  la  plus  accessible  à  tous  les  cœurs,  de  l'œuvre  poétique  de 
Juda  Halévi. 


III 


S'inspirant  des  plus  profondes  intuitions  du  Psalmiste,  le  poète 
affirme  sa  croyance  en  une  Providence,  c'est-à-dire  en  un  Dieu  dont 
l'essence  est  inconcevable,  mais  dont  la  présence  universelle  et  la 
vigilance  incessante  sont  attestées  et  par  la  nature  et  par  l'histoire, 
un  Dieu  donc  à  la  fois  caché  et  manifeste,  dont  Tinaccessible  hauteur 
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enivre  et  confond  la  raison  impuissante  et  terrifiée  par  i'abime  sans 
fond  de  la  cause  première,  mais  dont  la  réalité  créatrice  est  affirmée 
par  la  révélation  juive  et  pressentie  aussi  par  Tadoration  divina- 
trice des  &mes  élues  que  Dieu  veut  bien  éclairer  et  couvrir  de  sa 
gr&ce. 

Voici  d^abord  un  fragment  d*une  poésie  où  s'exprime  cette 
antithèse  d*un  Dieu  dont  les  voies  sont  à  la  fois  très  lointaines  et 
très  proches  : 

Oui,  c'est  à  lui  qu'il  sied  d'habiter  ta  maison, 
Ce  peuple  au  sein  de  qui  réside  ton  grand  nom, 
0  Dieu  qui  planes  sur  les  étemelles  cimes, 
Mais  que  trouve  le  cœur  de  Thumbie  pénitent, 
Que  ne  renferment  pas  les  firmaments  sublimes, 
Mais  qui  vins  au  Sinal  dans  le  buisson  ardent. 

Une  autre  pièce  débute  ainsi  : 

Seigneur,  où  donc  te  rencontrer  1  Ta  demeure  est  haute  et  cachée. 
Mais  où  ne  le  rencontrer  pas  ?  Ta  majesté  remplit  le  monde. 

Beaucoup  des  poèmes  liturgiques  de  Juda  Halévi  développent 
cette  simple  et  sereine  théodicée,  où  Ton  retrouve  les  grands 
thèmes  des  plus  beaux  psaumes,  Toraison  implicite  de  la  nature 
entière,  Fespéranceet  la  joie  du  crojant.  Juda  Halévi  savait  mettre 
en  pratique  ou  plutôt  a  dû  inspirer  ce  précepte  formulé  dans  It 
Poétique  de  son  ami  Moïse  ibn  Ezra,  à  savoir  que  le  meilleur 
poème  est  celui  qui  plait  aux  esprits  cultivés  et  qui  est  compris  de  la 
foule.  Simplicité  et  grandeur,  Juda  Halévi  j  atteint  souvent  du 
même  coup.  Un  philosophe  moderne,  M.  Ravaisson,  a  exprimé 
cette  forte  pensée  :  a  Dieu  nous  est  plus  intérieur  que  notre 
intérieur;  il  est  plus  près  de  nous  que  nous  ne  le  sommes,  sans  cesse 
et  à  mille  égards  étrangers  à  nous-mêmes.  »  Il  est  curieux  de  voir 
Tefiort  de  la  réfiexion  religieuse  aboutir  déjà  chez  un  Juda  Halévi, 
malgré  la  différence  des  points  de  vue,  à  quelque  chose  de  sen- 
siblement analogue.  Il  dit  quelque  part,  s'adressant  à  Dieu  : 
«  Lorsque  tu  t*élèves  sur  ton  trône  majestueux  au-dessus  des 
hommes,  tu  es  encore  plus  proche  d'eux  que  leur  esprit  et  que  leur 
ohair.  » 
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Ce  Dieu,  Juda  Halévi  le  cherche  tous  les  jours  de  sa  vie  dans  la 
simplicité  de  son  &me  aimante  et  vibrante  :  c  J*ai  recherché  ton 
intimité,  s*éerie-t-il,  et  de  tout  cœur  je  f  ai  invoqué  et  comme 
j'allais  à  ta  rencontre,  voici  que  tu  venais  au-devant  de  moi  1  » 
Hais  le  poète  se  dit  qu*il  faut  avoir  Tâme  très  pure  pour  mériter 
rinfinie  jouissance  du  pressentiment  divin.  Aussi  s*applique-t-il  k 
scruter  sévèrement  sa  conscience,  qui  doit  être,  pour  traduire  sa 
pensée  dans  une  image  qu*il  ne  désavouerait  point,  comme  une 
transparente  fenêtre  sur  Tau  delà.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant 
que  Juda  Halévi  ait  donné  dans  une  sorte  de  quiétisme  :  outre  que 
ses  occupations  absorbantes  de  médecin  le  ramenaient  aux  réalités 
concrètes,  il  montra  toi^jours  de  Téloignement  pour  la  contemplation 
stérile  autant  que  pour  la  superstition  et  nul  ne  définira  mieux  que 
lui  la  véritable  piété,  dont  les  élans  sincères  sont  réglés  et  espacés 
par  la  sagesse  du  culte  traditionnel  et  dont,  au  surplus,  la  médi- 
tation austère  ne  constitue  pas  la  seule  forme.   Les  heures  fixées 
pour  la  prière,  les  grandes  solennités  de  Tannée  sont  pour  lui 
comme  autant  de  relais  bienfaisants  où  se  recrée  T&me  épuisée  et 
anxieuse.  Cependant,  encore  qu*il  réprouve  nettement  Tascétisme 
monacal,  qui  avait  séduit  beaucoup  de  Juifs  de  son  temps,  notam- 
ment le  célèbre  auteur  des  Devoirs  des  cœurs,  Bahia  ibn  Pakoda,  et 
un  autre  moraliste,  Abraham  ibn  Hijja,  il  est  arrivé  à  Juda  Halévi, 
et  vraisemblablement  sur  le  tard,    de  célébrer  avec  une  réelle 
exaltation  Taifranchissement,  dès  ici-bas,  de  TÀme,  qui,  s^évadant  de 
la  prison  de  Tinstinct  et  comme  «  mourant  au  monde  »  —  la  pensée 
est  aussi  judéo-arabe  que  chrétienne  —  asi^re  aux  délices  de  la 
grâce  et  de  Tamoar  divins.  Ne  nous  plaignons  pas  de  cette  crise 
de  mysticisme,  d'ailleurs  contenu  et  exempt  de  fièvre,  car  nous  lui 
devons,  entre  autres,  la  très  remarquable  méditation  que  le  rituel 
Sephardi  compte  parmi  les  prières  du  matin  de  Kippour  ;  je  voua 
demanderai  la  permission  de  vous  la  citer  intégralement  dans  une 
traduction  qui  s*efforce  de  conserver  à  la   pensée  de  Fauteur  son 
sens  littéral,  mais  ne  saurait  reproduire  ce  que  Toriginal  possède  de 
souplesse  expressive  et  d*harmonie.  La  pièce  ne  porte  point  de 
titre.  On  peut  toutefois  lui  donner  celui  de  Suprême  désir  ou  Suprême 
WjfkoMê. 
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Seignear,  ta  lis  en  moi  ce  que  mon  coeur  espère 
Sans  mdme  que  ma  lèTre  exprime  mon  dësir  : 
Posséder  ta  faveur  un  instant,  puis  mourir  ! 
Oh  I  si  je  pouvais  voir  exaucer  ma  prière  1 

Vers  toi  s*exlialerait  mon  esprit  délivré 
Et  mon  sommeil  aurait  une  douceur  suprême. 
Si  je  suis  loin  de  toi,  ma  vie  est  la  mort  môme  I 
Si  je  m'attache  à  toi,  dans  la  mort  je  vivrai  ! 

Mais  je  ne  sais  comment  paraître  en  ta  présence» 
Quel  sera  mon  hommage  et  mon  culte  et  ma  foi. 
Apprends-moi  quels  chemins  conduisent  jusqu'à  toi; 
Fais  tomber  les  liens  grossiers  de  ma  démence. 

Tandis  que  j'ai  la  force  encore  de  soufifrir. 
Instruis-moi,  sans  dédain  pour  mon  humble  détresse, 
Avant  que  le  fardeau  du  jour  morne  m'oppresse, 
Qu'en  mon  corps  épuisé  tout  vienne  à  se  tarir, 

A^ant  que,  malgré  moi,  je  chancelle  et  je  tombe. 
Que  se  brisent  mes  os,  sous  mon  poids  accablés, 
Et  que  j'aille,  —  où  jadis  mes  pères  sont  allés,  — 
Dormir  dans  une  tombe  à  côté  de  leur  tombe. 

Sur  la  terre  je  suis  comme  un  hôte  d'un  jour, 
Et  pourtant  c'est  dans  son  sein  qu'est  mon  héritage. 
lia  jeunesse  a  cherché  les  plaisirs  de  son  fige  : 
Quand  donc  m'attireront  les  vrais  biens  à  leur  tour? 

Tous  les  désirs  mondains  enfermés  dans  mon  ftme 
M'empêchaient  jusqu'ici  de  songer  à  ma  fin. 
Comment  rendrais-je  hommage  à  mon  auteur  divin. 
Esclave  des  penchants,  tout  brûlé  de  leur  flamme  ? 

Pourquoi  vouloir  briguer  honneurs  et  dignités. 
Quand  le  ver  du  tombeau  demain  sera  mon  frère  ? 
Et  comment  pourrait-on  jouir  d'un  jour  prospère. 
Si  demain  voit  cesser  toute  félicité  ? 

Tous  les  jours  et  les  nuits  concourent  à  la  ruine, 
A  la  destruction  prochaine  de  ma  chair. 
La  moitié  de  mon  corps  va  s'efifritant  dans  l'air, 
L'autre  sera  bientôt  et  poussière  et  vermine. 
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Qa*ijoat6rai-Je  encor  ?  Tourmenteur  acharné» 
Le  penchant  d'autrefois  persiste  à  me  poursaivre. 
Sans  ta  grâce,  Seigneur,  que  mUmporte  de  vivre  ? 
Et  si  tu  n'es  mon  lot,  quel  lot  m*est  destiné  ? 

lion  ftme  est  sans  mérite  et  pauvre  et  toute  nue. 
Et  ta  seule  bonté  lui  sert  de  vêlement. 
Mais  à  quoi  bon  prier,  invoquer  longuement? 
Mon  ardente  espérance,  Ô  mon  Dieu,  t'est  connue. 

Cette  visioD  toute  intuitive  de  la  divinité  où  notre  poète  aspire, 
des  hommes  la  possédaient  jadis  :  c'étaient  les  prophètes.  Hélas  I 
Le  seeret  de  ce  souverain  bien  semblait  à  jamais  perdu  I  Mais  ne 
pouvait-on  en  recouvrer  Tincomparable  privilège  en  se  remettant 
dans  Tétat  d'esprit,  dans  la  situation  matérielle  même  de  ces  princes 
de  la  conscience  morale  ?  Être  comme  le  prophète  de  l'exil,  comme 
un  nouYelÉzéchiel,jamais,  sans  doute,  JudaHalévi  n*j  aprétendu  for- 
mellement, mais  on  sent,  en  le  lisant,  l'ambition  superbe  germer  et 
mûrir  dans  son  &me.  Parler  le  pur  hébreu,  le  parfait  instrument  des 
entretiens  d'autrefois  entre  Dieu  et  les  hommes,  rigeunir  ces  mots 
jadis  si  vivants  et  si  pleins  de  sens,  retrouver  Tesprit  qui  les  avait 
dictés,  entretenir,  enfin,  par  le  culte  du  souvenir  et  par  Taccomplis- 
sement  pieux  des  rites  séculaires  le  foyer  intérieur  capable  d'ali- 
menter cette  flamme,  ç*a  été  la  tâche  quotidienne  du  poète.  Aussi, 
estrce  ayec  une  soufihince  réelle  et  profonde  qu'il  dénonçait  en  lui- 
même  toutes  les  tares,  toutes  les  faiblesses,  qui  lui  semblaient  re- 
tarder ou  compromettre  son  élévation  à  ce  Sinaï  entrevu.  Ses 
péchés,  dit-il  maintes  fois,  sont  comme  une  muraille  qui  le  sépare 
de  Dieu. 

JudaHalévi  ne  se  contentait  pas  de  s*affi*anchir  lui-même  des  ser- 
vitudes du  monde  pour  tâcher  de  s'allier  à  la  famille  de  ceux  qui 
c  mettent  dans  leur  cœur  les  chemins  de  Dieu  et  apprennent  â  leur 
âme  â  se  présenter  devant  TÉternel  »,  il  y  conviait  ceux  qui  lui 
étaient  chers  et  qu'il  estimait  particulièrement  :  «  Quitte  les  plai- 
sirs du  monde,  dit-il  énergiquement  à  un  de  ses  amis  ;  toi  qui  es 
£Amilier  avec  les  vérités,  repousse  les  mensonges  et  habite  ce 
monde-ci  comme  si  tu  habitais  un  cimetière.  »  Juda  Halévi  avait 
goûté,  grâce  à  son  mérite  et  À  sa  valeur  professionnelle  de  médecin, 
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aux  honneurs  et  aux  grandeurs  du  monde  et  il  en  avait  éprouvé  la 
vanité,  surtout  quand  il  les  comparaît  à  son  hautain  idéal.  Para* 
phrasant  un  mot  biblique,  il  s*écriait  fièrement  : 

liO  serviteur  du  monde  est  esclave  d'esclaves  ; 
Le  serviteur  de  Dieu  seul  est  en  liberté  ! 

Un  tel  caractère  était  bien  armé  pour  garder  intacte  toute  sa  foi  ; 
et  ceux  qui,  encouragés  par  Taménité  de  ses  manières,  crurent  pou- 
voir aisément  Tentrainer  hors  du  judaïsme  se  heurtèrent  à  un  roc 
inébranlable.  On  voit,  par  quelques  pièces,  qu*il  fut  Tobjet,  comme 
beaucoup  d'autres  à  son  époque,  de  tentatives  de  ce  genre.  Mais  il 
répondait  aux  convertisseurs  trop  zélés,  à  «  ceux  qui  marchent  dans 
les  ténèbres  »  et  aux  a  adorateurs  d'images  fondues  »  :  «  Eh  quoi! 
œsserai-je  d'adorer  le  Dieu  dont  vos  propres  dieux  ont  besoin,  de- 
vant le  courroux  duquel  je  suis  le  dernier  des  esclaves,  mais  devant 
la  faveur  de  qui  je  suis  le  roi  des  rois  ?  »  Voici,  entre  autres,  un  des 
chants  où  il  exprime  l'incorruptible  fidélité  du  judaïsme  à  son 
principe  : 

Tes  routes,  ô  Seigneur,  sont  toutes  magnifiques 
Et  j'aime  en  tes  chemins  à  diriger  mes  pas. 
Point  de  pièges  en  eux  ;  ]*on  n*y  trébuche  pas  ; 
Ils  n*ont  rien  de  sournois,  ils  ne  sont  point  obliques. 

Dans  tes  sentiers  j'ai  chemine, 
De  tes  doux  liens  enchaîna. 

Voici  qu*en  toi  j*ai  mis  toute  mon  espérance, 
0  source  de  ma  vie  et  rocher  de  mon  cœur. 
Mes  yeux  ont  souhaité  yoir  ta  magnificence  : 
Puis-je,  hélas  1  mériter  une  telle  laveur  T 

Pour  que  mon  ftme  te  contemple, 
Je  foule  le  seuil  de  ton  temple. 

J^ai  porté  le  fardeau  de  mon  peuple  pécheur, 
Et  sous  le  joug  pesant  j*ai  dû  courber  Téchine. 
Mais  Je  n*ai  pas  tendu  mes  mains  aux  dieux  d'erreur, 
Et  n'attends  rien  sinon  de  ton  aide  divine. 


Tombé  pour  attester  ta  foi, 
Je  n*ai  jamais  servi  ipe  toi. 
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-  O  mon  bien-aimé,  qui  fondes  seul  ma  puissance, 
A  regarder  au  ciel  mes  yeux  se  soni  flétris, 
Bn  toi  pourtant  je  trouve  énergie  et  vaillance, 
J*espère  encor  en  toi,  si  par  toi  je  péris  ! 

Oui,  je  puis  subir  ta  colère 
Parce  qu'en  toxi  pardon  j'espère. 

Mon  ftme  en  te  servant  grandit  en  fermeté. 
Elle  s'attacbe  avec  ferveur  à  ta  tendresse, 
Bt  quand  passe  sur  moi  ta  rigueur  vengeresse, 
•    Confiante',  elle  attend  que  luise  ta  bonté. 

Bn  ton  culte  je  persévère, 
-  *  Gombien  ta  sainte  loi  m'est  cbôre! 

Cette  fierté  de  défense  se  changeait  en  tristesse  douloureuse  quand 
il  regardait  la  masse  de  son  peuple,  troupeau  épars  que  le  divin 
berger  semblait  lidsser  à  Tabandon.  A  voir  la  situation  dégradée  et 
généralement  précaire  où  végétait  depuis  des  siècles  la  race  qui 
jadis  avait  fait  paraître  tant  de  grandeur  et  conquis  tant  de  gloire, 
il  songeait  que  c'étaient  les  péchés,  les  lâchetés  et  les  défections  de 
son  peuple  qui  avaient  causé  et  perpétuaient  sa  décadence,  et,  loin 
de  récriminer  contre  des  souffîrances  et  des  épreuves  qui  semblaient 
hors  de  proportion  avec  les  fautes  commises,  il  poussait  parfois  la 
résignation  jusqu'à  bénir,  non  seulement  la  Providence,  mais  les 
oppresseurs,  les  tyrans  et  les  bourreaux,  instruments  de  la  juste 
colère  divine.  Voici  ce  que  dit  par  sa  voix  la  communauté  tout 
entière  : 

Depuis  qu'a  resplendi  ta  demeure  d'amour, 

J*ai  choisi  pour  aimer  le  lieu  de  ton  séjour. 

Les  clameurs  des  méchants,  en  ton  nom,  je  les  aime. 

Laisse*les  frapper  ceux  que  tu  frappes  toi-môme  I 

Je  veux  que  l'adversaire  imite  ton  courroux 

Bt  qu'il  s'acharne  après  ceux  qu'ont  meurtris  tes  coups. 

Bn  voyant  ton  mépris,  je  me  suis  méprisée. 

Comment  puis-je  honorer  l'objet  de  ta  risée 

Avant  le  jour  où  ta  colère  aura  passé, 

Où  tu  rachèteras  ton  peuple  dispersé  ? 

A  Vrai  dire,  cette  note  est  assez  rare  dans  Tœuvre  de  Juda  Halévi 

ACT.   ST  OONV.  F 
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Il  chante  plus  volontiers  et  plus  souvent  les  plaintes  et  les  regrets 
de  son  peuple  et  il  imagine  de  touchants  dialogues  entre  Israël  et 
son  Dieu.  Aux  questions  anxieuses,  aux  appels  attristés  de  Pépouse 
délaissée,  le  Seigneur  répond  par  des  paroles  consolatrices  : 

L'amant  qui  te  tourmente  est  celui  qui  t'accueille  ; 
Gomme  il  est  la  souffrance,  il  est  la  guérison. 

Et  ailleurs  : 

Dis  à  ceux  qui  sont  fiers  de  leurs  rois,  de  leurs  princes  : 
€  Mon  Sauveur  est  mon  roi,  c'est  le  Dieu  de  Jacob.  » 

Une  telle  nation,  se  disait  Juda  Halévi,  ne  devait  pas  périr  et  son 
relèvement  ûe  pouvait  manquer  de  s'effectuer  un  jour.  L'avènement 
de  cette  ère  tant  souhaitée,  il  Taffirme  avec  une  énergie  sans  égale, 
malgré  tant  de  déceptions  décourageantes,  en  protestant  contre  une 
sorte  de  scepticisme  qui  pardt  avoir  régné  dans  son  entourage 
même  à  l'égard  des  croyances  messianiques  : 

Le  soleil  et  la  lune  ont  observé  leurs  lois, 
Jour  et  nuit,  sans  jamais  s'arrôter  dans  l'espace. 
Dieu  les  prit  à  témoin  pour  Jacob  autrefois, 
Proclamant  d'Israôl  Tindestructible  race. 
D'une  main  Dieu  punit,  mais  de  l'autre  il  fait  grftce. 
Aux  plus  sombres  moments  qu'on  espère  toujours. 
Le  peuple  du  Seigneur  n'est  pas  l'ombre  qui  passe  : 
Il  4oit  durer  autant  que  les  nuits  et  les  Jours. 


IV 


C'est  à  rassurer  les  consciences  faibles,  guettées  par  l'apostasie 
ou  rincroyance,  c'est  à  communiquer  autour  de  lui  cette  ferveur 
d'espoir  et  cette  haute  moralité  destinées  à  hâter  la 'venue  des 
temps  promis  que  Juda  Halévi  consacra  vers  la  fin  de  sa  vie  une 
bonne  part  de  son  activité.  Il  avait  fondé  une  école  à  Tolède.  Il 
conçut  le  projet,  sans  doute  sur  la  demande  de  ses  disciples,  d'exposer 
dans  un  livre  écrit  avec  clarté  et  simplicité,  accessible  ainâ  aux 


Digitized  by 


Google 


UN  POÈTE  JUIF  :  JUDA  HALÉVI  LXXXIU 

moins  instruits,  la  substance  même  du  judaïsme  et  les  raisons  qu'il 
apercevait  d'en  conserver  intact  et  sans  mélange  le  patrimoine  mo- 
ral. Malgré  son  amour  de  la  langue  hébraïque,  dont  il  s'attache  à 
démontrer  précisément  dans  cet  ouvrage,  par  une  curieuse  argu- 
mentation, la  supériorité  et  Tantériorité  sur  toutes  les  antres,  c'est 
en  arabe  qu'il  le  rédigea,  dans  un  but  de  vulgarisation,  puisque  la 
langue  commune  pour  les  Juifs  même  était  l'arabe.  L'histoire  fournit 
à  Juda  Halévi  le  cadre  le  plus  ingénieux  et  le  plus  approprié  à  son 
dessein  qu'il  pût  concevoir.  Sans  entrer  dans  le  détail,  voici,  en 
deux  mots,  où  l'auteur  trouva  Taftabulation  de  son  Cha^ari.  Au 
milieu  du  viu*  siècle,  un  païen  nommé  Boulan,  roi  des  Ehazares, 
dont  le  pays,  situé  entre  le  Volga  et  le  Don,  devait  à  cette  situation 
et  au  moment  une  population  mélangée  de  chrétiens,  de  musul-* 
mans  et  de  Jui&,  fut  amené  par  diverses  circonstances  à  rechercher 
quelle  était  la  meilleure  règle  de  vie  et  se  fit  instruire  successi- 
vement des  diverses  doctrines  en  faveur.  D'étape  en  étape,  il  en 
arriva  au  judaïsme,  souche  des  deux  principales  religions  du  pays, 
qui  lui  parut  plus  satisfaisant  que  celles-ci  et  il  se  convertit,  lui  et. 
son  peuple,  fondant  ainsi  une  dynastie  juive.  Â  l'époque  de  Juda 
Halévi,  ce  royaume  avait  pris  fin  depuis  longtemps  ;  mais  l'histoire 
merveilleuse  de  cet  état  lointain,  répandue  au  x*  siècle  en  Espagne, 
avait  excité  une  ardente  curiosité  parmi  les  Juifs,  et  peut-être  Juda 
Halévi  connui-il  quelques-uns  de  ces  prosélytes  venus  en  Espagne 
après  la  ruine  de  leur  État.  Toigours  est-il  que,  tirant  parti  de 
l'histoire  de  cette  conversion  réfléchie  du  roi  Boulan,  il  imagina  les 
entretiens  qu'avaient  pu  avoir  entre  eux  le  Ehazari,  c'est-à-dire  le 
roi,  et  le  docteur  juif  qui  l'avait  instruit  et  convaincu.  Rien  de 
plus  vivant  que  ces  dialogues  où  chacun  des  deux  interlocuteurs 
joue  un  rôle  bien  net  et  bien  distinct  ;  le  roi  fait  des  questions  et  des 
objections  qui  sont  toigours  présentées  avec  la  plus  grande  force, 
et  le  docteur,  porte-parole  de  Juda  Halévi,  expose  les  thèses  et  ré- 
fute les  objections.  Le  livre,  intitulé  aussi  «  livre  de  la  preuve  et  de 
l'argumentation  pour  défendre  la  religion  décriée  »,  est  écrit  dans  un 
langage  imagé  qui  est  bien  celui  qu'on  pouvait  attendre  d'un  poète, 
soucieux,  au  surplus,  d'être  compris  de  tous  et  ennemi  par  tempé- 
rament des  creuses  abstractions.  Le  langage  scolastique  n'est  guère 
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omplojé  que  dans  la  partie  critique,  lÀ  où  précisément  Fanteor  part 
en  gaerre  contre  ce  qui  n'est  qu*ergotage  et  scolastique. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  puis  avoir  la  prétention  de  vous 
analyser,  même  à  grands  traits,  les  cinq  entretiens  du  Chazari,  qui 
sont  tout  un  monde  de  pensées,  par  cela  même  que  Tauteur  fait  voir 
dans  le  judaïsme  Torigine  providentielle  de  toute  vérité  et  de  toute 
connaissance.  Je  voudrais  seulement,  en  vous  demandant  d'avance 
d'excuser  l'aridité  de  ce  développement  que  je  ferai  aussi  bref  que 
possible,. tenter  d'en  dégager,  en  la  condensant,  l'idée  maîtresse  que 
nous  avons  déjà  entrevue  tout  à  l'heure,  mais  qui,  dans  l'esprit  mûri 
de  Juda  Halévi,  a  singulièrement  gagné  en  force  et  en  précision. 

Juda  Halévi  nie   résolument  que  la  raison   de  l'homme   tout 
seul,   ou  si  vous  aimez  mieux,  la  philosophie  pure  soit  capable 
de  nous  convaincre   des   deux  ou  trois  vérités  essentielles  d'où 
dépend  notre  félicité.  Cette  raison,   dont  il  ne  méconnaît  nulle- 
ment l'importance  et  le  rôle,  parvient  bien,  en  fournissant  le  plus 
grand  effort  possible,  à  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu,  unique,  souverain 
.du  monde,  mais  elle  n'a  jamais  pu  et  elle  ne  pourra  jamais  démon^ 
trer  que  Dieu  a  créé  le  monde  dans  le  temps  par  un  acte  libre  de  sa 
volonté,  ni  que  Dieu  existe  comme  Providence  ;  en  d'autres  termes, 
jamais,  selon  Juda  Halévi,  la  raison  toute  seule  ne  pourra  nous  per- 
suader que  Dieu  s'occupe  de  nous  :  or,  cette  proposition-là,  absolu- 
ment indémontrable,  c'est,  qu'on  le  veuille  ou  non,  la  clef  de  voûte 
du  bonheur  et  de  la  moralité.  Qu'a  fait  Aristote,  le  plus  grand  des 
philosophes,  l'incarnation  même  de  la  philosophie,  celui  dont  on  peut 
^e  vraiment  que,  s'il  a  échoué  à  fonder  sur  le  raisonnement  seul 
une  doctrine  satisfaisante,  c'est  qu'il  n'y  a  rien  à  tenter  par  cette 
voie?  Aristote,  s'appuyant  sur  l'expérience,  qui  lui  montrait  les 
phénomènes   enchsdnés    l'un  à  l'autre   indissolublement  dans  la 
nature,  a  fort  bien  vu  que  toutes  les  forces  physiques  qui  régissent 
le  monde  et  dont  les  anciens  faisaient  des  divinités  parce  qu'ils  n'en 
apercevaient  pas  la  dépendance  toute  mécanique,  se  ramenaient,  en 
remontant  de  cause  en  cause,  à  une  seule  force  suprême  qui  mettait 
toute  la  matière  en  branle.  Mais  il  n'a  pu  nécessairement  s'élever 
plus  haut  et  affirmer  quoi  que  ce  soit  de  positif  sur  l'essence  de  cette 
cause  suprême.  C'est  que  le  rôle  de  la  raison  est  uniquement  des- 
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crîptîf  et  critiqne  :  elle  fonde  la  recherche  scientifique  et  elle  doit 
liiiner  tontes  lés  fausses  doctrines,  tant  anciennes  que  modernes.  En 
particulier,  dans  le  domaine  religieux,  elle  doit  éliminer  toutes  les 
données  en  effet  déraisonnables;  et,  par  là,  elle  a  bien  un  droit  de 
contrôle,  en  quelque  sorte,  sur  la  religion,  mais  il  lui  est  à  jamais 
interdit  de  prétendre  la  fonder.  La  suprême  étape  où  elle  arrive,  si 
elle  est  bien  conduite,  c*est  la  constatation  d*une  cause  suprême.  Libre 
à  elle  de  nommer  cette  cause  Dieu  ou  la  Nature  ou  FÊtre  ou  l'Esprit. 
Il  importé  peu.  Ces  noms  ne  sont  que  des  étiquettes  fallacieuses  pour 
les  esprits  non  prévenus.  En  réalité,  pour  la  raison,  Dieu  est  un 
être  tout-puissant,  mais  impersonnel  et  impassible,  dont  la  conception 
nous  laisse  aussi  seuls,  aussi  livrés  à  nous-mêmes  et  au  fond  aussi 
malheureux  que  quand  nous  avons  défini  la  ligne  droite  ou  construit 
un  syllogisme.  Ce  Dieu  est  nommé  dans  la  Bible  Elohim^  nom 
commun  qui,  autrefois,  du  temps  du  polythéisme,  était  pluriel,  et  que 
le  monothéisme  a  fait  singulier,  mais  qui  représente  seulement  le 
Dieu  de  la  raison  éclairée,  le  souverain  indifférent  de  TUnivers.  Ce 
Dieu4à,  qu'on  Tafifirme  ou  qu'on  le  nie,  dans  la  pratique  de  la  vie, 
cela  revient  à.  peu  près  au  même.  Les  philosophes  de  Tlslam,  pieux 
disciples  d'Aristote,  enseignent,  sans  doute,  qu*à  ce  Dieu  correspond 
un  souverain  bien,  une  béatitude  qui  consiste  précisément  dans  une 
contemplation  désintéressée,  dans  la  communion  de  la  raison  hu- 
maine  avec  la  raison  universelle.  Et  un  Maïmonide,  plus  tard 
prendra  cette  conception  au  compte  du  judaïsme.  Mais  pour  Juda 
Halévi,  c'est  là  un  leurre  :  supposé  même  qu'on  arrive  ainsi  à  un 
certain  état  de  félicité,  l'homme  n'est  pas  né  pour  la  pure  contem* 
plation.  Il  est  né  pour  agir,  et  l'action  veut  être  éclairée,  guidée, 
encouragée  et  jugée.  Cela  posé,  le  monde  serait  donc  condamné  à  ne 
rien  savoir  de  sa  destinée,  l'homme  ne  soupçonnerait  rien  de  son  rap- 
port vivant  au  Créateur,  si  Dieu  lui-même  n'avait  révélé  le  secret  de 
sa  paternité  à  l'homme,  individuellement  d'abord  et  dans  de  claires 
intuitions  du  cœur,  puis  formellement  à  toute  une  famille,  enfin  à 
toute  une  race  choisie  pour  le  divulguer  à  Tunivers.  Adam,  Noé,  les 
patriarches,  les  douze  fils  dé  Jacob  et  enfin  les  six  cent  mille  Hé- 
breux réonid  autour  du  Sinaï  pour  recevoir  la  Loi,  telle  est  la  lignée 
^ue  qui  conniatra,  sans  en  comprendre  d*ailleurs  tout  le  mystère^ 
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le  nom  propre  de  Dieu,  son  nom  de  personne  Tirante  et  agissante 
qui  crée  et  qui  suit  pas  à  pas  les  destinées  de  la  créature.  A  Israël 
choisi  par  Dieu,  aussi  gratuitement,  pourrait-on  dire,  qu*il  a  choisi 
la  figure  de  Tunivers  yisible,  à  lui  le  Tétragramme  ineffable,  qui  en* 
soigne  symboliquement  au  cœur  de  Thomme  qu*entre  les  maiUes 
serrées  de  la  nécessité  brutale  il  y  a  place  pour  la  liberté  et  le  devoir, 
qu'au  milieu  du  réseau  des  phénomènes  naturels  sévèrement  en- 
chaînés Dieu  intervient,  quand  il  lui  plaît,  par  une  action  mysté- 
rieuse et  sous  le  couvert  même  des  lois  de  la  nature  et  qu'au-dessus 
des  instincts  aveugles  de  la  matière,  sorte  de  consigne  qui  lui  est 
imposée  de  toute  éternité,  il  y  a,  protégeant,  réchauffant,  ennoblis- 
sant r&me,  la  loi  divine  qui  modèle  ses  actes  pour  Facheminer  vers 
la  béatitude.  Le  peuple  juif,  fils  aîné  de  Dieu,  cœur  vivant  de  Thu* 
manité,  joyau  de  la  Création,  est  nanti  de  cette  loi  ;.  il  la  conserve 
comme  un  dépAt  de  génération  en  génération,  et  ses  derniers  reje- 
tons, si  humiliés  et  avilis  qu*ils  soient  ou  qu'ils  puissent  devenir, 
gardent  de  cette  suprême  mission  comme  une  prédisposition  native 
à  la  suprématie  spirituelle,  une  sorte  de  droit  héréditaire  et  inalié- 
nable à  rintuition  prophétique,  avant-goùt  de  Timmortalité. 

C*est  donc  sur  Thistoire  seule,  sur  ce  fait  de  la  révélation  garanti 
par  le  témoignage  de  tout  un  peuple  et  d*une  tradition  au  cours  de 
laquelle  le  docteur  juif  démontre  au  roi  des  Ehazares  qu'il  n*y  a  point 
eu  de  solution  de  continuité,  que  Juda  Halévi,  avec  une  hardiesse 
qui  le  met  à  part  de  nos  autres  théologiens,  fait  reposer  non  seule- 
ment tout  le  judaïsme,  mais  encore,  comme  on  voit,  toute  religion 
-et  toute  morale.  Ce  réalisme  théologique  d'une  parfaite  netteté  de 
lignes,  dont  les  principaux  traits,  d'ailleurs,  ont  été  recueillis  dans  b 
Talmud,  est  plutôt  une  grande  profession  de  foi  qu'un  exposé  doc« 
trinal.  Juda  Halévi,  très  lu  et  très  admiré,  n'a  pas,  en  effet,  été  consi- 
déré par  la  suite  comme  un  véritable  doctrinaire.  La  plupart  des 
penseurs  juiâ  venus  après  lui,  et  le  plus  célèbre  de  tous,  MaTmonide, 
n'ont  eu  garde  dlnterdire  ainsi  à  la  raison  de  prendre  comme  en 
tutelle  les  plus  hautes  vérités  de  la  foi.  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  ma- 
nière dont  Juda  Halévi  a  conçu  le  judaïsme,  ce  contempteur  éclairé 
de  la  philosophie  ne  parait  paa  avoir  été  un  moindre  philosophe  que 
l'aristotélicien  auteur  du  Ouiàé  des  Egarée,  Si  la  partie  positive  du 
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Khazari  est  exposée  à  bien  des  critiques  et  porte  la  marque  de 
Tépoque,  rélëment  critique,  les 'arguments  sur  Tincompétence  de  la 
raison  dans  Tordre  du  surnaturel  ont  gardé  toute  leur  valeur.  Et  les 
plus  grands  parmi  ceux  qui,  dans  les  temps  modernes,  ont  fait  le 
procès  du  rationalisme  dogmatique  n*ont  rien  dit,  je  crois,  de  plus 
vigoureux  et  de  plus  pénétrant  que  Thumble  poète  juif  du  com- 
mencement du  XII*  siècle. 

Mesdames  et  Messieurs,  comme  vous  Tavez  tu  tout  à  rheure, 
Juda  Halévi  afiOrme  la  pérennité  de  son  peuple.  «  Ne  rest&t-il  qu*un 
seul  honmie  au  monde  de  la  famille  de  Jacob,  dit-il  quelque  part, 
c'en  serait  assez  pour  assurer  le  relèvement  futur  et  Taccomplis- 
sèment  des  promesses  messianiques.  »  Qu*importait  Thégémonie 
actuelle  de  Tislamisme  et  du  christianisme?  Ces  deux  religions 
n'avaient  pas  su  garder  cette  humilité  divine  qui  est  le  sceau  de  la 
vraie  religion;  elles  employaient  pour  triompher  la  force  et  la 
violence,  —  songez  qu*on  était  à  Tépoque  des  premières  croisades, 
ce  qui  donnait  toute  sa  valeur  à]*argument  — ,  l'héritage  du  Seigneur 
n*était  donc  pas  entre  leurs  mains. 

Mais  plus  Juda  Halévi  méditait  sur  la  signification  du  judaïsme, 
plut  il  sentait  grandir  en  lui  le  désir  d*en  restituer,  pour  sa  part,  la 
teneur  intégrale.  Conserver  la  loi  juive,  la  langue  hébraïque^celane 
suffisait  pas;  cette  loi  n*était  entièrement  observable  et  ce  langage 
ne  retrouvait  son  vrai  sens  que  sur  la  terre  du  prophétisme,  sur 
cette  Palestine  prédestinée  faite  pour  la  révélation  divine  «  comme 
le  coteau  est  fait  pour  le  vignoble  ».  Nous  avons  vu  que,  rougissant 
de  s*étre  trop  abandonné  à  Finflnence  arabe  et  partageant  ou  plutAt 
inspirant  les  idées  de  son  ami  Moïse  ibn  Ezra,  il  avait,  à  partir 
d*un  certain  moment,  réagi  contre  des  tendances  qui  lui  semblaient 
répugner  au  génie  juif.  Une  sorte  de  révolution  intellectuelle  s'était 
faite  en  lui;  on  le  voit  rejeter,  au  moins  dans  ses  dernières  composi- 
tions nationales  et  religieuses,  les  mètres  arabes,  laissant  désormais 
parler  dans  ses  strophes  plus  libres  son  &me  tout  entière.  De  plus 
en  plus  aussi  la  pensée  de  Jérusalem  le  fascine.  Ce  qui  devait 
contàbuer  à  le  surexciter,  c*était  cette  pensée  qu'Edom  et  Ismaèl, 
c'est-à-dire  les  Chrétiens  et  les  Maures,  ainsi  désignés  dans  la 
phraséologie  juive  de  ce   temps,  se  disputaient  et  s'arrachaient 
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maintenant  ce  sol  sur  lequel  Israël  avait  seul  des  droits  et 
des  droits  imprescriptibles.  Impuissant  et  navré,  Juda  Halévi  ne 
pouvait  que  s*épancher  en  d*ardentes  prières,  où  chante  vraiment, 
comme  autrefois  dans  les  hymnes  soupirées  sur  les  rives  babj- 
Ioniennes,  toute  la  douleur  d*un  peuple.  Voici  une  de  ces  él^es 
bien  connues  sous  le  nom  de  Sionides  : 

Jérusalem,  gëmis,  Sien,  dis  tes  douleurs. 
Songeant  à  tci,  tes  fils  ont  les  yeux  pleins  de  pleurs. 
Se  flétrisse  ma  droite,  d  ma  ville  de  gloire» 

Si  je  puis  t'oublier  jamais. 

Bt  que  ma  langue  à  mon  palais 
S*attache  si  ton  nom  déserte  ma  mémoire! 

Mes  fautes  du  logis  maternel  m*ont  chassé, 
Bt  mon  përe  a  puni  durement  mon  péché. 
Mon  frère,  aidé  du  fils  obscur  de  la  servante, 

A  pris  mon  droit  de  premier-né. 

Aussi,  devant  Dieu  prosterné» 
J'ai  dit  :  €  Mon  ftme,  chante  une  plainte  émouvante  ; 

Tends  la  joue  aux  tyrans,  offre  aux  crachats  ton  front  ; 
Quand  tes  maux  seront  lourds,  alors  s'allégeront 
Les  haines  des  méchants.  Va,  sois  la  sœur  funèbre 

Du  hibou,  du  chacal  plaintif. 

Marche  d'un  pas  lent  et  furtif, 
Cherche  Tombre  et  la  nuit  et  YÔts-toi  de  ténèbre. 

Espère.  Dieu  n'a  pas  pour  toujours  oublié 
L'humble  qui  n'a  recoora  qu'à  sa  seule  pitié 
Contre  la  mort,  jusqu'au  moment  où,  délivrée, 

Sion  renaîtra,  jusqu'au  jour 

Où,  captive  en  des  lacs  d'amour, 
De  la  fosse  d'exil  Dieu  t'aura  retirée.  » 

Seigneur,  de  nos  péchés  ne  te  courrouce  plus, 
Sion  ne  veut  pas  voir  ses  derniers  fils  vendus. 
Parle  au  cœur  de  ton  peuple  et  que  l'étranger  cesse 

De  fouler  le  sol  consacré. 

Si  la  nuit  a  longtemps  pleuré. 
Que  le  matin  éolate  en  hymnes  d'allégresse  f 

J'y  joins  tout  de  suite  une  autre  élégie,  la  plus  justement  célèbr», 
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celle  qui  est  considérée  comme  le  chef^^œuvre  de  Juda  Halévi  et 
peut-être  de  toute  œtte  littérature,  et  dont  je  ne  puis  pas  ne  pas 
vous  citer  au  moins  un  fragment;  nulle  part  la  sensibilité  du  poète 
ne  s'est  alliée  à  autant  de  simplicité  et  de  tendresse  et  nulle  part 
révocation  de  la  Terre-Sainte  n*est  plus  saisissante. 

Ne  t'infoiKpes-tu  pas,  Sion,  de  tes  enfants  ? 
Eux  songent  tant  à  toi,  suprêmes  survivants. 
De  rOuest  et  de  TEst,  du  Nord,  du  Sud  s'ëlève 
Le  vœu  proche  ou  lointain  du  prisonnier  qui  rêve  ; 
Et,  telle  la  rosée  au  Hermon,  de  l'amant 
Qui  voudrait  sur  tes  monts  pleurer  éperdûment. 
Si  j'ai,  tel  le  chacal,  gémi  sur  ta  détresse, 
En  rêve,  je  deviens  ta  harpe  d'allégresse. 
Pour  Béthel,  Peniel,  ma  plainte  et  mes  regrets, 
Et  pour  Mahanalm  et  tous  les  lieux  sacrés  t 
Près  de  toi»  Dieu  régnait  dans  sa  splendeur  suprême  ; 
Tes  portes  regardaient  les  portes  du  ciel  même. 
Ton  flambeau,  c'était  la  gloire  de  l'Étemel, 
Et  tu  n'avais  besoin  d'aucun  astre  du  ciel. 
Oh  !  je  voudrais  aller,  pour  épancher  mon  flme, 
Aux  lieux  où  Dieu  donnait  à  tes  élus  sa  flamme! 
Sion>  royal  palais^  trône  de  Dieu,  pourquoi 
L'esclave  est-il  assis  où  s'asseyait  ton  roi  f 
Oh  î  que  ne  puis- je  errer  dans  les  saintes  retraites 
Où  Dieu  se  révélait  jadis  à  ses  prophètes  ! 
Hélas  t  que  n*ai-je  des  ailes  pour  m'envoler  I 
Là-bas,  mon  coeur  brisé  pourrait  se  consoler  ! 
Je  me  prosternerais  le  ftont  contre  la  terre» 
J'humecterais  de  pleurs  ton  sol  et  ta  poussière^ 
Et  puis,  j'irais  sur  les  sépulcres  des  aïeux  ; 
Hébron,  j'admirerais  tes  tombeaux  somptueux  ; 
Je  passerais  par  tes  forêts  et  tes  campagnes, 
Par  Gilad  et  par  tes  merveilleuses  montagnes, 
L*Abarim  et  le  Hor,  où  les  deux  grands  flambeaux  ' 
T'ont  donné  leur  lumière  et  leurs  dogmes  nouveaux. 
•Sous  ton  ciel,  ô  Sion,  l'Ame  s'ouvre  et  respire, 
.  Tes  cours  d'eau  sont  de  miel  et  ton  sol  sent  la  myrrhe  1 
Oh  l  qu^il  me  serait  doux  de  m*en  aller  nu-pieds 
Sur  les  ruines  en  deuil  où  furent  tes  palais» 

,  *  Moïse  et.  Aaron» 
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Et  sur  le  sol  où  gU  Tarehe  et  le  saint  mystère 
Des  Khëroubs  qui  planaient  au  fond  du  sanotnaire  I 
Je  jetterais  tous  mes  joyaux»  je  maudirais 
Le  jour  qui  profana  tes  nazirs  exiles  ! 
Comment  m'attablerais-je  à  des  festins  de  joie, 
Lorsque  tes  lionceaux  des  chiens  Tils  sont  la  proie  I 
Comment  aimer  encor  la  lumière  du  jour, 
Voyant  tes  aigles  morts  aux  serres  des  Tauiours? 


La  force  impérieuse  du  sentiment  intérieur  qui  animait  le  poète 
vainquit  toutes  ses  hésitations.  Malgré  la  sécurité  et  Taisance  dont 
il  jouissait  personnellement,  malgré  Tamitié  des  plus  hauts  per- 
sonnages de  Tépoque,  qui  firent  tout  pour  le  retenir,  la  tendre 
affection  de  sa  fille  et  de  ses  petits-enfants,  la  vénération  de  ses 
disciples,  tant  de  liens  enfin  capables  de  rattacher  à  cette  Tolède 
qu*il  aimait  certainement  de  toutes  ses  forces,  il  se  mit  en  route, 
seul,  peu  après  1140,  pour  le  long  et  hasardeux  voyage  au  bout 
duquel  il  devait  périr  obscurément. 

Mesdames  et  Messieurs,  je  ne  vous  raconterai  pas  ce  voyage  par 
le  menu,  bien  quHci  les  détails  ne  manquent  point.  L'accueil  qu'on 
fit  à  Juda  Halévi  en  Espagne  jusqu'à  la  ville  où  il  devait  s'em- 
barquer (probablement  Malaga)  fut  tout  à  fait  enthousiaste.  Les  , 
communautés  se  disputèrent  l'honneur  insigne  de  posséder  quelques 
jours  le  poète  dont  tant  de  chants  étaient  déjà  célèbres.  Les  vœux 
les  plus  chaleureux  saluèrent  son  départ. 

La  traversée  de  la  Méditerranée  fut  pleine  de  périls  et  de  souf- 
frances. Juda  Halévi  l'avait  prévu;  il  savait  que  l'Océan  était 
redoutable  dans  ses  colères;  mais  sa  piété  passionnée  se  confiait 
imperturbablement  en  Dieu  et  son  âme  de  poète  trouvait  là,  au 
surplus,  d*admirables  thèmes  poétiques.  Les  horribles  tempêtes  qui 
assaillirent  le  navire  en  chemin  ne  purent  lui  arracher  que  de  nou- 
veaux chants  où  la  fragilité  humaine  et  le  déchaînement  des  vents 
et  des  flots  sont  exprimés  avec  un  merveilleux  luxe  d'images  et  une 
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éclatante  richesse  de  coloris  ^  A.  Alexandrie,  où  Ton  finit  par 
échouer  par  suite  des  vents  contraires,  à  Damiette  et  plus  tard  au 
Caire,  il  fut  retenu  par  les  rabbins  célèbres  du  temps,  Aaron  ben 
Çion  ben  Alamani,  Halfon,  Samuel  Hannagid  et  bien  d*autres, 
qui  le  comblèrent  de  prévenances,  et,  sachant  sans  doute  que  la 
Palestine  était  un  asile  peu  sûr  à  ce  moment,  usèrent  de  toute  leur 
influence  pour  le  faire  renoncer  à  son  dessein.  Ils  durent,   entre 

*  Déjàf  dans  un  poème  composé  sans  doute  avant  le  départ,  songeant  aux 
longues  heures  quMl  allait  passer  en  mer,  il  avait  vu  en  imagination  le  grandiose 
tableau  de  la  mer  démontée  suivi  de  Tapaisement  aous  la  nuit  brillante  d^étoiles. 
Ses  descriptions  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  belles  d^aucune  langue.  Voici 
quelques  fragments  : 

«  ...  Que  ton  cœur  ne  défaille  point  au  cœur  des  mers,  en  voyant  des  mon- 
tagnes de  vagues  s^ébranler  et  se  ruer,  les  mains  des  matelots  battre  Pair 
comme  des  loques  et  les  charpentiers  demeurer  muets  de  stupeur.  Joyeusement 
on  allait  droit  devant  soi  et  voici  qu'on  rebrousse  chemin,  consterné . .  •  Les  voiles 
s^ agitent  et  s'arrachent,  les  planches  cèdent  et  se  disloquent.  Et  Touragan  se 
joue  dans  l'onde  comme  les  moissonneurs  dans  les  blés.  Tantôt  il  y  amasse  des 
gerbes,  et  tantôt  des  meules  entières.  Quand  les  vagues  s'entlent,  on  dirait  des 
lions,  et  quand  elles  rampent,  on  croirait  des  serpents.  Elles  s'engloutissent 
Tune  l'autre  comoje  des  basilics  contre  lesquels  il  n*est  point  d'enchantement. . . 
La  vigueur  des  mAts  ne  sert  de  rien,  et  les  cyprès  sont  des  roseaux  • . .  Chacun 
de  supplier  son  Saint,  et  toi,  tu  t*adresses  au  Saint  des  Saints.  Tu  te  rappelles 
les  merveilles  de  la  mer  des  Joncs,  du  Jourdain,  qui  sont  gravées  dans  tous  les 

cœurs Et  soudain  s'apaisent  les  mers,  tels  des  troupeaux  dispersés  sur  le 

sol.  Et  la  nuit,  quand  le  soleil  se  couche,  parcourant  les  rangées  des  cinquante 
astres  dont  il  est  le  roi,  semble  une  Ethiopienne  parée  de  tissus  d'or  et  d'azur 

enchâssant  des  diamants Et  la  face  de  la  mer  est  pareille  au  ciel  :  ce  sont 

deux  océans  maintenant  rassérénés,  et  mon  cœur  est  un  troisième  océan  où  s'é- 
lèvent les  vagues  de  mes  nouveaux  cantiques.  • 

A  bord  même  du  navire,  Juda  Halévi  composa,  entre  autres  pièces,  un  poème 
intitulé:  «  Tempête  en  mer  *,  justement  célèbre  pour  la  perfection  du  style  et 
l'heureux  choix  du  rythme  :  ce  sont  des  séries  de  strophes  de  quatre  vers  très 
courts  qui  donnent  par  leur  mouvement  précipité  et  comme  haletant,  l'impression 
de  la  tourmente.  En  voici  quelques-unes  :  «...  Et  la  mer  fait  rage,  —  et  le  vent 
d'Est  fracasse  —  les  cèdres  et  l'ouragan  —  disperse  l'écume.  —  La  proue 
s'enfonce,  —  la  carène  frémit,  —  et  le  mât  se  fatigue  —  d'étendre  ses  ailes.  — 
L'eau  bouillonne  sans  feu,  —  le  cœur  se  décourage  —  alors  que  le  rameur  — 
désespère  de  la  rame.  —  Les  marins  sont  impuissants,  —  la  manœuvre  est 
paralysée,  —  les  pilotes  perdent  la  tête  —  et  les  vigies  n'y  voient  plus .  —  Et 
le  navire,  ainsi  qu*un  ivrogne,  —  titube  en  dérision,  —  et  vend  pour  rien  — 
ses  passagers.  — Et  voici  le  Léviathan  —  dans  la  mer  farouche  —  qui  convie 
comme  un  fiancé  —  ses  invités  à  un  festin.  —  Et  l'océan  est  joyeux  —  d'en- 
gloutir sa  proie  ;  —  plus  de  salut,  —  plus  de  refuge.  —  Mes  yeux  se  tournent 
—  vers  toi,  Seigneur;  — je  t'adresse  en  tribut  mes  prières. . .   » 
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autres  arguiùents,  lai  représenter  que  TÉgypte,  elle  aussi,  avait  été 
jadis  visitée  par  des  apparitions  divines,  honorée  du  séjour  dés 
patriarches  et  de  quelques  prophètes.  Et  TÉcriture  elle-même  ne 
comparait*elle  pas  la  terre  que  baignait  le  Nil  au  paradis  terrestre? 
Juda  Halévi  était  plus  sensible  que  nimporte  qui  à  ces  raisons  et  il 
se  laissa  prendre,  en  effet,  quelques  mois  aux  délices  de  cette  Egypte 
si  fertile,  si  florissante  et  où  il  trouvait  de  si  précieuses  et  de  si 
hautes  amitiés.  Cependant  il  ânit  par  se  ressaisir.  Plus  que  jamais 
ses  regards  se  tournèrent  vers  Sion.  Sans  doute  même  sa  conscience 
Jui  reprocha  comme  une  défaillance  le  séjour  assez  long  qu'il  ât 
ainsi  en  Egypte.  Un  beau  jour  il  reprit  le  b&ton  et,  sous  d*humbles 
vêtements,  s'engagea  dans  les  déserts  inhospitaliers  de  TÂrabie,  sou- 
tenu seulement  par  sa  foi  ardente  contre  les  tortures  de  la  faim,  de 
la  soif  et  de  cruelles  fatigues.  On  suit  encore  sa  trace  à  Tjr,  puis  à 
Damas.  Soudain  cette  douce  lumière  3*éteint  ;  cette  voix  se  tait  pour 
toigours. 


VI 


Vous  me  pardonnerez.  Mesdames  et  Messieurs,  d'avoir  retenu  si 
longtemps  votre  bienveillante  attention  et  je  ne  regretterai  pas  d'en 
avoir  même  un  peu  abusé,  si  j'ai  pu  imposer  à  votre  souvenir,  avec 
le  nom  d'un  des  plus  brillants  représentants  de  la  pensée  juive  au 
moyen  ûge,  la  physionomie  très  douce  et  très  énergique  à  la  fois  de 
celui  qu'un  contemporain  ^,  poète  lui  aussi,  appelait  la  c  gazeUe  » 
et  le  ce  lion  »  ;  vous  vous  rappellerez  ce  contemplatif  qui  fut  un 
vaillant,  incapable  de  s'enchanter  uniquement  d'un  noble  rêve,  et 
qui,  voulant  l'accomplissement  de  tout  ce  qui  lui  semblait  logique  et 
nécessaire,  eut  le  courage,  pour  mettre  sa  conduite  d'aecord  avec 
un  sentiment  dominateur,  de  quitter  des  êtres  chers,  une  situation 
enviable,  une  sorte  de  royauté  spirituelle  et  morale  exercée,  grâce 
à  l'ascendant  d'un  génie  incontesté,  sur  tout  un  cercle  de  lettrés  et 

*  Joseph  ibn  .Çadlk. 
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de  croyants,  et  d'entreprendre  un  pèlerinage  dont  les  étapes,  sans 
doute,  furent  embellies  par  de  magnifiques  hommages,  mais  qui 
devait  s'achever  dans  la  misère  et  Tisolement.  Quoi  qu'il  en  soit  delà 
fin  de  Juda  Halévi,  poétisée  par  une  légende  qui  la  fait  périr,  frappé 
par  la  lance  d*uh  cavalier  musulman  aux  portes  de  Jérusalem,  en 
train  de  réciter  cette  Sionide  que  je  vous  citais  tout  à  l'heure,  on 
aime  à  penser  que  ses  derniers  moments  n'ont  pas  été  trop  pénibles 
et  que  le  mirage  charmeur  qui  lui  faisait  entrevoir  au  loin  les  rives 
du  Jourdain ,  Siloé  et  le  mont  Carmel,  n'a  pas  fait  place  à  une 
réalité  trop  décevante.  Cest  ce  que  se  disaient  peut-être  tant  de 
pèlerins  de  tous  les  pajs  qui,  gagnés  par  l'enthousiasme  et  la  ferveur 
du  poète,  voulurent  imiter  son  exemple.  Combien  de  fois,  en  effet, 
depuis  ces  heures  lointaines,  surtout  aux  moments  d'insécurité  grave, 
dans  le  tumulte  des  haines  grandissantes  qui  allaient  pendant  de 
longs  siècles  s'accumuler  autour  des  Juifs  d'Occident,  combien  de 
fois  les  phrases  de  tendresse  de  Juda  Halévi  n'ont-elles  pas  fait 
verser  de  consolantes  larmes,  réconforté  les  âmes  abattues,  vivifié 
les  espérances  et  inspiré  le  désir  de  finir  une  vie  d*épreuves,  —  fût- 
ce  au  prix  d'épreuves  plus  grandes  — ,  et  d'exhaler  le  dernier  souffie 
dans  cette  Palestine  d'élection,  «  terre  du  jugement  et  de  la  pitié  », 
comme  disait  notre  poète,  «  vestibule  de  l'éternité  » ,  où  Tatmos* 
phère  est  comme  chargée  de  surnaturel,  ou  l'on  respire  comme  un 
indicible  parfum  de  miracles  et  où  Ton  dirait  vraiment  qu'il  fait  bon 
mourir  1 


:\ 


.-; 


Le  gérant, 
ISRABL   LÉVI. 
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WmU  FRAGMENTS  HEBREUX  DE  l/ECCysiASTIÛi 

DE  JÉS¥S,  FILS  DE  SIRA 


Ceux  qui,  comme  nous,  ont  salué  avec  joie  la  découverte  des 
premiers  fragments  hébreux  de  rEcclésiastique,  ou  Sagesse  de 
Jésus  fils  de  Sira,  attendaient  avec  impatience  Tapparition  des 
nouveaux  morceaux  du  môme  ouvrage  retrouvés  par  le  savant 
M.  Schechter.  Leur  attente  est  aujourd'hui  satisfaite',  et  il  en  est 
qui,  au  premier  moment,  regretteront  d*avoir  vu  leur  vœu  exaucé. 
Il  n'y  eut  qu'un  cri,  lors  de  la  publication  des  ch.  xxxix-xlix  : 
voilà  enfin  Toriginal  de  cet  écrit  fameux,  voilà  un  livre  de  plus  à 
faire  entrer  dans  la  collection  biblique  !  Ainsi  s'exprimait  le  plus 
illustre  des  sémitisants  contemporains,  M.  Nœldeke.  Les  hébraï- 
sants  ou  simplement  les  amateurs  d'hébreu,  ceux  qui  dès  leur 
tendre  âge  se  sont  nourris  de  la  littérature  juive,  manifestèrent 
quelque  hésitation  —  tel  l'auteur  de  ces  lignes  —  :  la  langue  de  ces 
fragments,  coulante  en  certains  chapitres,  est  tellement  rocail- 
leuse en  d'autres,  si  différente  de  tous  les  spécimens  connus  de  la 
littérature  ancienne,  le  style  en  est  si  gauche,  la  grammaire  si 
excentrique,  le  vocabulaire  si  distant  de  celui  des  plus  récentes 
parties  de  la  Bible,  que  le  doute  était  bien  permis.  Seulement, 
comme  les  simples  impressions  ne  sont  pas  admises  en  science, 
force  fut  bien  de  s'incliner  devant  une  démonstration  qui  parut  in- 
vincible: de  l'original  hébreu  il  n'existe  que  deux  versions  directes, 
la  grecque  et  la  syriaque;  toutes  les  autres  procèdent  de  celles-ci. 
Or,  l'une  et  l'autre  fourmillent  de  contre-sens,  de  non-sens  ou  de 
faux  sens  qui  s'expliquent  par  le  texte  hébreu  retrouvé  :  n'est-ce 

'  Tht  Wiêdom  of  Ben  Sira,  Portions  of  the  book  EcclesiasUcus  from  hebrew  mt- 
BQScnpts  în  tbe  Cairo  Genizah  collection  présentée!  to  the  University  ci  Cambridge 
hy  tbe  éditera,  by  S.  Schechter  and  C.  Taylor. 

T.  XXXIX,  w»  77.  1 
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pas  la  preuve  irréfutable  que  c'est  bien  Toriginal  ?  Ce  fut  à  cette 
conclusion  qu*aboutirent  indépendamment  les  uns  des  autres,  et 
les  premiers  éditeurs,  MM.  Schechter,  Neubauer  et  Cowley,  et 
ceux  qui  reprirent  leur  travail,  comme  MM.  Halévy,  Smend, 
Schlatter,  Kahna  et  nous-mém^,  et  tous  les  savants  sans  excep- 
tion qui  étudièrent  le  texte,  comme  MM.  Nœldeke,  Bâcher,  Fran- 
kel,  Kaufmann,  Taylor,  Blau,  etc.  Aussi  dans  la  collection  des 
Apocryphes  de  Kautzsch  a-t-on  pris  pour  base  de  la  traduction  de 
ces  chapitres  le  texte  hébreu  de  Cambridge  et  d'Oxford. 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  MargoUouth  j)oussa  un  cri  d'alarme  <, 
mais  qui  ne  rencontra  pas  d'écho.  Tout  le  monde  s'est  trompé, 
s'écria-t-il  ;  cet  original  hébreu  est  l'œuvre  d'un  Juif  persan  qui 
a  retraduit  dans  cette  langue  une  traduction  persane  faite  à  l'aide 
de  la  version  grecque  et  de  la  version  syriaque.  Et  c'est  ainsi, 
ajoutait-il,  que  l'unanimité  des  savants  a  commis  une  erreur  de 
date  d'une  dizaine  de  siècles! 

La  démonstration  de  M.  MargoUouth  ressemblait  fort  à  ces  jeux 
d'esprit  auxquels  on  s'amuse,  môme  en  Angleterre  :  avec  les 
arguments  dont  il  se  sert,  on  a  prouvé  que  Tœuvre  de  Shakespeare 
est  de  Bacon. 

Et  il  se  trouve  que  les  nouveaux  fragments  —  tout  en  lui 
donnant  tort  —  confirment  eu  pariie  sa  thèse.  Il  nous  est  pénible 
d'en  convenir  ;  il  est  particulièrement  douloureux  à  celui  qui  a 
mis  sur  le  titre  de  son  édition  :  texte  original  hébreu  d'avoir 
à  le  déclarer  :  cet  »  original  »  n'est  pas  l'original  —  à  moins  de 
supposer  que  les  chapitres  xxxix-xlix  n'ont  pas  le  môme  auteur 
que  ceux  qui  les  précèdent  et  les  suivent.  Ce  serait  une  solution 
désespérée  à  laquelle,  pour  l'instant,  nous  croirions  indigne  de 
nous  de  recourir.  Nous  dirons,  dans  la  suite  de  cette  étude,  les 
raisons  de  le  supposer,  mais  aussi  celles  qui  empochent  de  s'y  ar- 
rêter. En  science  aussi  il  faut  dire  :  errare  humanum  est,  sedper- 
severare  diaholicum. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  rendre  compte  de  l'édition  que 
nous  avons  sous  les  yeux;  nous  ne  dirons  môme  pas  aussi  longue- 
ment qu'il  le  faudrait  tout  le  bien  que  nous  pensons  du  travail  de 
MM.  Schechter  et  Taylor,  qui,  par  leur  traduction  et  leurs  com- 
mentaires si  nourris,  ont  rendu  un  service  signalé  aux  études 
hébraïques  et  aux  étudiants.  Nous  voulons  aller  au  plus  pressé  et 
montrer  que  nous  nous  trouvons  bel  et  bien  en  présence  d'une 

*  Tk9  oHgin  of  the  «  Original  ffebreio  »  of  ScelesiasHcui,  Cf.  JRevue^  t.  XXXVIII, 
p.  306. 
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retraductioD,  et  non  de  roriginal.  Pais,  nous  tâcherons  de  4^ter- 
miner  la  valeur  du  texte  qui  nous  a  été  ainsi  conservé  par  (q 
traducteur,  car  ai  notre  hébreu  n'est  pas  Toriginal,  il  peut  re- 
présenter telle  forme  se  rapprochant  de  Toriginal  plus  que  les 
deux  versions  connues  jusqu'ici. 

Les  fragments  nouveaux  proviennent  de  deux  manuscrits,  les 
ch.  XXX,  11 — XXXI,  11;  xxxii,  1 —  xxxiii,  3;  xxxv,  9— xxxvi,2l  ; 
XXXVII,  27— xxxviii,27;  xlix,  12  — u,  30,  du  môme  ms.  que  les 
feuillets  déjà  édités,  et  les  ch.  m,  6  —  vu,  29;  li,34  —  xvi,  26,  d'un 
autre,  différent  à  divers  points  de  vue.  C'est  du  premier,  comme 
il  est  naturel,  que  nous  nous  occuperons  tout  d'abord  ^ 

Quelques  arabismes. 

Ces  nouveaux  fragments  présentent  la  singularité  que  nous 
avons  déjà  relevée^  dans  les  fragments  édités  par  MM.  Neubauer 
et  Cowley.  Nous  avons  fait  observer,  en  effet,  qu'aux  ch.  xxxix, 
25,  et  XL,  1,  rhébreupbn  «  donner  en  partage  »  est  traduit  dans 
les  deux  versions  grecque  et  syriaque  par  «  créer  ».  Tous  les  exé- 
gètes  ont  expliqué  cette  variante  par  l'arabe  'pbn^  qui  signifie 
«  créer  ».  Mais  comment  se  rendre  compte  de  cette  confusion? 
Ben  Sira  aurait-il  lui-môme  employé  le  mot  hébreu  en  lui  donnant 
l'acception  qu'il  a  en  arabe?  Ce  n*est  pas  possible;  la  langue 
hébraïque  ne  manque  pas  de  synonymes  de  «nn  «  créer  ».  D'ail- 
leurs, on  retrouverait  des  traces  de  cette  acception  du  verbe  dans 
les  dialectes  rabbinique  et  néo-hébreu.  Donc,  il  est  certain  que,  si 
Ben  Sira  s'est  servi"  du  terme  pbn,  c'est  en  lui  conservant  son  sens 
ordinaire  de  «  donner  en  partage  ».  Dans  ce  cas,  il  est  impossible 
de  comprendre  par  quel  miracle  le  petit-fils  de  l'auteur,  vivant  en 
Egypte,  où  l'on  parlait  le  grec,  se  serait  avisé  de  confondre  ce 
mot,  courant  en  hébreu,  avec  un  terme  de  l'arabe  lui  ressemblant, 
alors  que  tout  porte  à  croire  qu'il  ignorait  cette  langue,  et  aussi 
par  quel  miracle  l'auteur  de  la  version  syriaque  aurait  commis 
la  môme  méprise  extraordinaire  ;  et  cela  plusieurs  fois  Tuu  et 
Tautre.  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  admettre  que  ce  verbe 

*  Pour  l'âge  de  ce  ms.,  nous  avons  maintenant  un  point  de  repère  sérieux.  L'écri- 
tare  est  de  la  mdme  famille  et  probablement  de  la  môme  école  de  scribes  qa'un  acte 
signé  de  la  main  de  Houschiel  de  Kairouan,  qui  fut  Gaon  à  la  fin  du  x*  siècle. 
M.  Schechter  a  publié  un  fac-similé  {Jew.  Quart.  Revitw^  t.  XI,  p.  643)  de  cette 
pièce,  retrouvée  également  dans  la  gutnUa  du  Caire.  On  remarquera  aussi  qjie  récri- 
ture des  notes  marginales  ressemble  étonnamment  à  celle  des  feuillets  ms.  du  Talmud 
de  Jérusalem,  provenant  du  même  endroit  et  édités  par  M.  P.  de  Kokowstoil. 

«  Revue,  t.  XXX VIII,  p.  307. 
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hébreu  est  une  traduction  fautive  de  l'arabe  —  et  la  confusion 
était  d'autant  plus  facile  que  le  verbe  pbn  convenait  fort  bien  au 
contexte  —  ou  le  résultat  d'une  assimilation  inconsciente  faite 
par  un  Juif  parlant  l'arabe. 

La  remarque  n'avait  pas  manqué  de  nous  embarrasser,  mais 
nous  ne  nous  croyions  pas  autorisé  par  un  seul  exemple  à  heurter 
le  sentiment  universel  des  savants. 

Les  nouveaux  fragments  nous  fournissent  un  troisième  spéci- 
men de  remploi  de  ce  verbe  pbn,  là  où  G.  et  S.  portent  «  créer  ». 
Il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'y  arrêter  plus  que  la  première  fois,  si 
dans  le  même  verset  n'apparaissait  pas  une  singularité  de  môme 
nature.  Le  distique  (xxxviii,  1)  est  ainsi  conçu  :  iD*T3r  '^sob  txom  '^T^ 
bM  pbn  in«  û5. 

Le  mot  '^y'^  est  intraduisible,  car  il  ne  répond  à  aucune  forme 
hébraïque  acceptable.  Une  variante  marginale  —  qui  n'est  peut- 
être  qu'une  correction  conjecturale  —  le  remplace  par  wn,  qui  a 
l'avantage  d'être  grammatical,  mais  non  d'être  plus  clair.  Le 
verset  signifierait  : 

«  Pals  le  médecin  avaut  son  besoin  (d'en  avoir  besoin  *), 
Car  '^  lui  aussi,  Dieu  Ta  fait.  » 

On  conviendra  que  le  verbe  «  paître  »  ne  fait  pas  trop  bonne 
figure  dans  la  phrase. 
G.  traduit  : 

Titxa  laTpov  Trpbç  Taç  XP^^'^^  auTOu 
xat  yàp  aÙTov  exTiaev  o  xupioç. 

«  Honore  le  médecin  pour  le  besoin  que  lu  en  as, 
Car  lui  aussi,  le  Seigneur  l'a  créé.  » 

S.  dit  : 

«  Honore  le  médecin  avant  d'en  avoir  besoin. 
Car  lui  aussi,  Dieu  Ta  créé'.  » 

Justement  cette  sentence  a  été  conservée  par  le  Talmud.  R.  Eléa- 
zar  (Amora  du  iii«  siècle),  qui  cite  souvent  ï Ecclésiastique^  la 
mentionne  sous  cette  forme  araméenne  : 

«  Honore  le  médecin  avant  d'en  avoir  besoin  *.  » 

*  Ou,  ë'après  la  variante  marginale  :  «  Selon  ton  besoin.  » 

*  «  Car  »  est  à  la  marge. 

*  A  cette  version  correspond  la  glose  marginale. 

*  J.  Taanit,  06  d. 
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Bien  mieux,  le  Midrasch  Tanhouma  [Mikèç,  10)  fait  dire  textuel- 
lement à  R.  Éléazar:  «  Il  est  écrit  dans  le  livre  de  Ben  Sira  ; 
Honore. ..  '  » 

Cet  accord  entre  les  différentes  traductions  plaide  en  faveur  du 
sens  de  «  honorer  »  pour  le  premier  mot  ;  le  contexte  Texige 
également. 

Or,  curieuse  coïncidence  :  '^t^  —  et  sous  la  môme  forme  gram- 
maticale —  signifie  en  arabe  honorer*  I  Ici  encore,  il  nous  paraît 
impossible  que  Ben  Sira  se  soit  servi  de  cette  racine  avec  ce  sens 
et  que  tous  les  traducteurs,  sans  se  donner  le  mot,  aient  inter- 
prété avec  la  môme  sûreté  ce  terme  inconnu  à  Thébreu  *. 

On  comprend  maintenant  plus  facilement  la  quantité  d'ara- 
Msmes  qui  se  remarquent  môme  dans  les  ch.  xxxix-l. 

Le  dilemme  que  nous  avions  formulé  plus  haut  s'impose  donc 
avec  force  :  notre  texte  hébreu  est  une  traduction  de  Tarabe,  ou 
une  traduction  due  à  un  Juif  parlant  Tarabe.  La  première  hypo- 
thèse ne  peut  aucunement  se  soutenir,  ainsi  qu  on  va  le  voir.  Nous 
allons,  en  effet,  montrer,  par  un  morceau  assez  long,  que  l'hé- 
breu est  une  traduction  d'une  version  syriaque;  ce  morceau  est 
celui  qui  termine  l'ouvrage,  li,  13-20. 

l'acrostiche  alphabétique. 

On  sait  que  ce  couplet,  d'après  M.  Bickell,  formait  dans  l'original 
un  acrostiche  alphabétfque.  La  version  syriaque  permet  de  le 
retrouver  facilement.  A  cause  de  la  parenté  du  syriaque  avec 
l'hébreu,  S.  a  môme  conservé  à  leurs  places  respectives  les  lettres 

n  TD  .p  ]t  D  3^  ,,73  b  '«  ..i N.  Dans  l'hébreu  ligurent  :  N 

n  n  p  2C  D  3^  0  73  .."^  .n.  L'hébreu  ne  contredit  donc  pas  l'hy- 
pothèse de  M.  Bickell.  Ce  n'est  certainement  pas  par  hasard  que 
précisément  les  initiales  des  douze  dernières  lignes,  par  exemple, 
sont  les  initiales  des  12  dernières  lignes  d'un  acrostiche  alpha- 
bétique. ^ 

Si  notre  texte  représente  l'original,  comment  s'expliquer  les 
exceptions  :  pourquoi  les  lignes  3,  4,  5,  6, 1,  9,  11,  12,  15,21 

'  La  maxime  est  encore  citée  comme  proverbe  et  traduite  en  hébreu  dans  Exode 
Rabha,  21. 

^  Les  éditeurs  signalent  ce  rapprochement,  ou  plutôt  expliquent  l'hébreu  par  cette 
racine  arabe. 

•  On  pourrait  encore  citer  l'tm^Ioi,  jxxi.  2.  du  veibe  y^ZT^  '\'=^  arabe  faradjo  ; 
mais  l'exempte  est  moins  prcbsnl  que  its  autiet-,  câr  lu  lucine  existe  aussi  iu 
araméen. 
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n*ont-elles  pas  Tinitiale  qu'on  attendrait?  En  admettant  toutes  les 
altérations  que,  par  profession,  les  copistes  sont  susceptibles  de 
commettre,  comment  imaginer  que  môme  le  plus  ignorant  ma- 
nœuvre, ne  découvrant  pas  cette  particularité  qui  devait  lui 
crever  les  yeux,  ait  si  maladroitement  et  comme  à  dessein  dé- 
naturé ou  bouleversé  le  texte  primitif? 

Il  faut  procéder  maintenant  à  la  contre-épreuve  :  les  irrégu- 
larités de  Tacrostiche  s'expliquent-elles  par  l'hypothèse  d'une 
traduction?  Cette  contre- épreuve  va,  croyons-nous,  lever  tous  les 
doutes. 

Prenons  le  verset  28,  qui  devrait  commencer  par  un  o  :  il  a  en 
tête  un  "n,  bien  que  le  verset  précédent  ait  déjà  pour  initiale  cette 
lettre.  Il  est  ainsi  conçu  : 

•^a  napn  arin  t|05i  '^m'i!?53  •iTDsb  i:^îd\d  d"»3'n 

M.  Taylor  traduit  : 

(c  Ecoutez,  vous  nombreux,  mon  enseignement  dans  ma  jeunesse, 
et  vous  acquerrez  par  moi  de  l'argent  et  de  Tor  *.  » 

M.  Taylor  fait  suivre  le  mot  nombretcx  d'un  point  d'interroga- 
tion :  il  a  été  choqué  avec  raison  de  la  singularité  de  ce  vocatif, 
aussi  baroque  en  hébreu  qu'en  français^.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment ce  vocatif  qui  déconcerte,  c'est  la  phrase  tout  entière.  De 
quoi  s'agit-il,  en  effet?  L'auteur  vient  de  dire,  si  nous  en  croyons 
l'hébreu  : 

t  Voyez  de  vos  yeux  que  j'ai  été  petit,  'que  je  m'y  suis  tenu  (à  la 
sagesse)  et  Fai  trouvée  »  : 

n"»nNiS73n  na  »  "»ni>:yi  •^n'«"»n  pp  -^d  ûD'^D"»ya  lîn 

Il  ajouterait  donc  :  «  Ecoutez  mon  enseignement  dans  ma  jeu- 
nesse. »  Ces  mots  n'auraient  de  sens  que  si  l'on  pouvait  tra- 
duire :  «  Écoutez  l'enseignement  que  j'ai  recueilli  dans  ma  jeu- 
nesse »,  mais  les  règles  de  la  syntaxe  hébraïque  s'opposent  à 
une  telle  interprétation.  R^arquons,  en  outre,  qu'au  lieu  de  : 
«  Vous  acquerrez  par  moi  de  l'or  et  de  l'argent  »,  le  génie  hé- 
braïque réclamerait  plutôt  :  a  Vous  acquerrez  par  elle  »  (la 
sagesse). 

Consultons  maintenant  les  versions.  G.  porte  : 

'  Hear,  ye  many  (?),  my  teaching  in  m^  youtb  ; 

And  ye  sball  gel  silver  and  gold  by  me. 

*  Le  mot  ne  peut  pas  être  le  sujet  du  verbe  au  patsé^  car  la  fin,  comme  le  contexte, 
exige  un  impératif. 

*  11  faut  sauf  aucun  doute  "^nb^S^^li  *  j'y  <^^  travaillé  •,  comme  en  S. 
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[Ltxdfj'/tTe,  ica:8etûcv  àv  xoXXw  àpi6[JLai  àpyupiou, 
xoà  iroXuv  ;^pu(rbv  XTT^ffaffôe  Iv  aÙT7|. 

u  Echangez  TenseignemeDl  contre  une  grande  somme  d'argent^ 
Et  vous  acquerrez  par  elle  beaucoup  d'or  '.  » 

On  voit  tout  de  suite  que  le  vocatif  qui  nous  avait  embarrassé 
fait  défaut.  D'autre  part,  quelle  que  soit  la  teneur  authentique  de 
la  fin  du  premier  hémistiche,  elle  n'offre  aucune  analogie  avec 
celle  de  Thébreu  :  «  dans  ma  jeunesse  ».  Le  verbe  grec,  enfin,  ne 
correspond  nullement  à  celui  de  Thébreu.  Bien  certainement  donc, 
ni  G.  n'est  la  traduction,  môme  incorrecte,  de  notre  hébreu,  ni 
celui-ci  celle  de  G.  Par  contre,  dans  le  second  hémistiche,  G.  a 
gardé  sans  aucun  doute  le  reflet  de  l'original  en  mettant  «  par 
elle  »  et  non  «  par  moi  ». 

S.  :  -^3  pDpn  «ami  nwnoi       -n^t  nD  "•dd^t^  ^yi2p 

«  Écoulez  mon  enseignement,  si  petit  qu'il  soit, 
Et  vous  acquerrez  par  moi  de  Targent  et  de  Tor.  » 

Cette  fois  la  ressemblance  est  frappante  :  "^scbr  W3©  est  le 
calque  fidèle  de '^TiTsb  T3^\d  ;  le  second  hémistiche  est  exactement 
le  môme  dans  les  deux  textes;  bien  mieux,  "^a  «  par  moi  »  se  trouve 
également  en  S. 

Seulement  nous  constatons  deux  divergences  :  1®  point  de  pen- 
dant au  vocatif  a  nombreux  »  ;  2®  nvT  id  «  quoique  petit  >»  à  pre- 
mière vue  est  à  cent  lieues  de  «  dans  ma  jeunesse  »,  ^mn^ia. 

Comment  s'expliquer  à  la  fois  ces  ressemblances  et  ces  diver- 
gences ?  De  la  façon  la  plus  simple  si  nous  prenons  la  peine  de 
comparer  le  verset  hébreu  précédent  à  S.  et  à  G.  Bien  que  nous 
l'ayons  cité  déjà,  nous  le  reproduisons,  corrigé  : 

«  Voyez  de  vos  yeux  que  j*ai  été  petit. 

Que  j'y  ai  travaillé  et  Tai  trouvée  (la  sagesse).  » 

G.  :  iSete  âv  ocpôxX|xoîç  u{x<j5v,  6ti  oXi^ov  exoTtia^ra 
xal  eupov  cjxauTcji  -ïtoXXyjv  àva7tau<itv. 

«  Voyez  de  vos  yeux  que  j*ai  peu  travaillé, 

Et  ai  trouvé  par  moi-même  beaucoup  de  repos  (?)  > 

S.  :  firao  MnnD««i  m  r\bi2y  un  nvn  ba»  ïnD"»3*«:^a  nm. 

«  Voyez  de  vos  yeux  que  j'y  ai  peu  travaillé, 
El  rai  trouvée  nombreuse  (en  grande  quantité).  » 

1  Ou  le  texte  grec  est  très  corrompu,  ou  le  traducteur  s'est  complètement  mépris 
snr  le  sens  da  l'hébreu  ;  il  faut  peut-être  lire  :  %aï  tcoXùv  &pYvp£ov  xal  tcoXùv  xpuaÀv... 
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La  ressemblance  des  deux  versions,  qui  sont  indépendantes,  té- 
moin le  mot  àvdtxauffiv,  étrange  en  G.  et  absent  en  S.,  atteste  que 
tel  était  bien  l'original,  qu'il  est  facile  de  reconstituer  :  ûD"»rM  Tfin 

La  fidélité  des  deux  versions  est  confirmée  par  le  verset  16,  qui 
en  est  une  sorte  de  doublet  : 

G.  :  exXiva  oX^yov  xb  ouç  [jlou  xal  e8eÇà[jL7jv, 
xal  woXXtjv  eupov  ep-auxcS  xaiBeiav. 

«  J*ai  prêté  un  peu  roreille  et  Tai  reçue, 

Et  ai  trouvé  par  moi-même  beaucoup  d'instruction.  » 

S.  n*a  que  la  seconde  partie  du  verset,  pour  des  raisons  que 
nous  dirons  plus  loin  : 

«•  Et  j*ai  trouvé  beaucoup  d'instruction.  » 
L*hébreu  n'a  également  que  ces  mots  : 

c  Et  j'ai  trouvé  beaucoup  de  science.  » 

Tout  s'éclaire  maintenant  :  le  vocatif  b'^nn  «  nombreux  »,  qui  est 
en  tête  du  verset  28,  provient  du  mot  «"«aD  qui  termine  le  verset  21 
en  S.,  et  voilà  pourquoi  l'acrostiche  est  dérangé.  La  ligne  com- 
mençait par  vnyQf  à  supposer  que  S.  ait  conservé  le  mot  hébreu 
de  Toriginal. 

Qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  un  copiste  qui  a  placé,  à  tort,  Jony\ 
à  cette  place,  car  ce  mot  ne  peut  en  aucune  façon  8e  rattacher  à 
rpn«5t73.  C'est  bel  et  bien  un  contre-sens  grossier. 

Du  môme  coup  s'explique  le  terme  incongru  Tinnyaa  «  dans 
ma  jeunesse  »,  qui  nous  avait  choqué,  avec  raison.  C'est  un  nou- 
veau contre-sens,  non  moins  grossier  que  le  précédent  :  le  traduc- 
teur juif  a  pris  "iVT  nD  «  quoique  petit  »,  pour  N3N  "l'm  nD  «  quand 
j'étais  petit  (jeune)  »,  mois  qu'il  avait  lus  au  verset  16  a.  Et  c'est 
ainsi  que  «  ma  science,  si  petite  qu'elle  soit  y>  est  devenue  a  ma 
science  dans  ma  jeunesse  ».  Autre  contresens  de  même  nature  au 
verset  27  :  les  mots  du  syriaque  rhtiy  un  ^xm  «  j'y  ai  peu  tra- 
vaillé »  sont  devenus  :  ci  j'ai  été  petit  et  y  ai  travaillé  ». 

Voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  assurer  avec  certitude  que  ce 
chapitre  est  traduit  du  syriaque. 

Pour  terminer  cet  ordre  d'observations,  considérons  le  ver- 
set 26.  Au  lieu  de  commencer  par  QD^n^ix  c  votre  cou  »,  exîg^ 

*  Ou  peut-ôtrt  nan  n^n«is»n. 
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par  Tacrostiche,  il  porte  oD-nNiiin  «  et  votre  cou  ».  Ce  malencon- 
treux vav  a-t-il  été  ajouté  par  le  caprice  d'un  copiste  inattenlif  î 
Aucunement  :  il  est  ju^^tement  dans  le  syriaque. 

On  demandera  peut-être  par  quel  hasard  Thébreu,  n'étant 
qu'une  traduction  de  S.,  a  pu  garder  tant  de  vestiges  de  Tacros- 
tjche  de  l'original.  C'est  qu'il  ne  pouvait  en  être  différemment. 
Comment,  en  effet,  rendre  autrement  : 

Xo^n  que  par  ûD^n^Tit,  »3«  que  par  ""S», 

la  troisième  personne  fém.  du  futur  que  par  n? 

Nous  ne  parlons  pas  de  "jna  =  an*^,  "^d  =  '«»nD  ou  ■»nnnD  =  nnriD, 
Ttn  =  nm,  qui  s'imposaient  au  traducteur.  Mais  partout  où  le 
terme  syriaque  n'avait  pas  de  correspondant  hébreu  commençant 
nécessairement  parla  lettre  requise  par Tacrostiche, le  traducteur, 
comme  on  le  devine,  s'est  peu  soucié  d'une  nécessité  qu'il  ignorait. 
C'est  ainsi  qu'au  verset  23,  où  Ton  attendrait  un  o,  il  y  a  idd  =  j 

TûO  de  S.  (trteo  ^bx  n3D).  Ou  a  cru  que  l'acrostiche  est  fourni  par  le  1 

mot  trbao,  qui  aurait  été  placé  par  erreur  à  la  fin  de  Thémistiche.  { 

Mais  il  n'en  est  rien,  car  G.  et  S.  s'accordent  à  mettre  ce  terme  à  \ 

la  fin.  Il  y  avait  très  probablement  dans  l'original  :  nniD. 

Enfin,  l'hébreu  n'a  môme  pas  les  vingt-deux  vers  que  commande 
l'acrostiche  alphabétique.  Ici  encore  cette  circonstance  prouve 
que  loin  d'être  l'original,  ce  n'est  que  la  traduction  du  syriaque, 
car  précisément  cette  version  a  passé  plusieurs  versets,  conservés 
en  G.  La  coïncidence  serait  curieuse  si  elle  ne  se  comprenait  pas 
admirablement. 

Nous  allons  tout  de  suite  avoir  la  preuve  et  de  la  suppression 
de  ces  versets  et  de  la  dépendance  étroite  de  l'hébreu  par  rap- 
port à  S. 

Au  premier  verset  du  couplet  (verset  13)  on  lit  : 

«  J*ai  été  jeune,  je  Tai  désirée  et  recherchée.  » 

Le  morceau  étant  complètement  séparé  des  chapitres  précé- 
dents, qui  parlent  de  tout  autre  chose,  on  ne  voit  pas  à  quel  mot 
se  [rapporte  le  pronom  féminin  :  «je  l'aï  désirée,  je  Tai  recher- 
chée ».  Or,  en  S.  même  particularité  :  .  ^.^^ 

nn"»yn")  "  nn  ï-i-^snassi  «bu   «dn 

Que  ce  substantif  féminin,  qu'on  devine  aisément,  ait  nécessai- 
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rement  figuré  dans  une  phrase  précédente,  cela  va  de  soi  ;  6.  le 
confirme,  car  il  a  gardé  le  verset,  dispara  en  S.,  où  la  sagesse 
est  nommée  en  toutes  lettres. 

Autre  exemple  de  semblables  omissions  en  S.  et  en  H.  et  dues, 
en  S.,  à  rétourderie  du  traducteur  : 

Le  verset  14  de  H.  est  ainsi  conçu  : 

nyj  '^r\»:Li2  na^m       ■^mnj^Dn  nben  bbonsn 

«  J'ai  fait  des  prières  dans  ma  jeunesse, 
Et  j'ai  trouvé  beaucoup  de  science.  » 

C'est  la  traduction  exacte  de  S.  : 

Kaobi"»  nrois»  ■•i^ot  n3«  -na^i  nD  nmbsr  rr'batn 

Or,  ce  verset  est  formé  de  deux  hémistiches  appartenant  à  deux 
versets  différents,  à  savoir  14  a  et  16  &  de  G.  :  S.  a  sauté  par  inad- 
vertance deux  distiques.  En  G.,  14  a  est  commandé  par  14&,  et  16b 
par  16a,  ce  qui  exclut  l'hypothèse  d'une  addition  en  G. 

14  a  :  Iti  Ûv  véoç  *  (?)  Tj^iouv  Trepl  auTTjÇ, 
b  l  xai  etoç  èff^xTOu  èxîir)Té<Taj  auTT^v. 

u  Dans  ma  jeunesse  j'ai  prié  pour  elle  (pour  l'avoir), 
El  jusqu'à  la  fin  je  la  rechercheiai.  » 

Quant  au  verset  16,  nous  l'avons  déjà  reproduit  plus  haut  et 
nous  avons  montré  que  l'authenticité  en  est  corroborée  par  le 
V.  28  «. 

D'après  M.  Tayior,  le  premier  hémistiche  de  S.  correspondrait 
à  16a  de  G.  ;  le  texte  courant  serait  une  corruption  de  rnbxtn 
^Dn«  V  et  j'ai  penché  mon  oreille  ».  Dans  ce  cas,  notre  démonstra- 
tion serait  plus  éclatante  encore  :  l'hébreu,  non  seulement  serait 
la  traduction  du  syriaque,  mais  le  calque  d'un  exemplaire  de  ce 
texte,  corrompu  et  défiguré.  Toutefois  la  conjecture  de  M.  Tayior 
me  parait  peu  convaincante,  elle  n'explique  pas  le  pléonasme 
nmbst  et  la  disparition  de  ■♦3i«. 

De  quelque  façon  donc  qu'on  retourne  ce  verset  hébreu,  ou 
constate  qu'il  reproduit  servilement  S.,  qui  sûrement  a  altéré 
l'original. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail,  nous  pourrions  apporter 
d'autres  preuves  que  notre  hébreu  n'est  qu'une  traduction  de  S. 

>  Ou  iv  vèÔTT^Ti  (iou  ;  en  tout  cds,  evavxi  vaoû  doit  être  corrigé  d'tprès  ce  sens,  ctr 
autrement  on  ne  comprendrait  pas  la  suite. 
*  La  comparaison  uiunire  même  qu'il  faut  probablement  rayer  àvdicavotv  en  G. 


Digitized  by 


Google 


LES  NOUVEAUX  FRAGMENTS  HÉBREUX  DE  L^ECCLÉSIASTIQUE         il 

Avant  de  passer  à  un  autre  chapitre,  nous  en  produirons  en- 
core uhè. 
Au  Veirset  18,  on  lit  : 

«  J*ai  eu  Tintenlion  de  bien  faire, 

Et  je  ne  changerai  pas  l'ayant  Irouvé.  » 

S.  :  nnTD©»  na  ^nsn»  «bn  iaNa»b  naiDnnM. 

On  ne  saurait  désirer  de  ressemblance  plus  grande. 

En  G.,  à  *]£?!«  Nbn  répondent  les  mots  :  xaî  où  {À-rj  aiff^uvôû  «  et 
je  ne  serai  pas  déçu  o.  Le  traducteur  grec  a  donc  lu  tsnaK,  qui  se 
confond  très  fréquemment  avec  ai©N.  Or,  c'est  précisément  ce 
verbe  qui  serait  de  circonstance  en  hébreu,  plutôt  que  ^Dnfi(. 

Est-il  étonnant,  après  tout  cela,  que  notre  morceau  alphabé- 
tique renferme  des  rabbinismes  d'une  époque  récente,  tels  que 
nb^fi^n  iy«  1»  innonn,  et  -nonTO  n-ia? 

Dé  ces  rabbiilismes  nous  en  rencontrons  en  grand  nombre  dans 
les  chat)itres  que  nous  allons  étudier  maintenant  à  un  autre  point 
de  vue. 

VERSETS   TRADUITS  DE  DEUX   FAÇONS    DIFFÉRENTES,    DONT 
UNE    SUREMENT   D'APBÈS    LE   SYRIAQUE. 

Ce  qui  frappe,  au  premier  examen,  dans  les  ch.  xx^  et  suiv., 
c'est,  à  côté  des  rabbinismes  et  surtout  des  araraaïsmes,  le  grand 
nombre  de  doublets,  de  versets  conséciilifs  exprimant  de  deux 
façons  différentes  la  môme  pensée. 

1.  XXX,  17  : 

•|73N3  aND73  ûbij  nniST  Kiu)  •»'^n73  mwb  aiLJ 

^my  aND»  biNU)  nn"»bi  w^y^  D"»''n73  mwb  ait: 

2.  /&.,  20  : 

naNntti  nn:?3  pan-»  (lire  o-^no)  D'^'i"»o  n«Na 
nbnna  tzy  ib  p»:  p 

3.  XXXI,  4  : 

^b  nriD  «b  mD\  D«n  nnD  nonb  ■'sy  b73i? 

4.  /6.,  10  : 

nn«Dn  nb  rrm  Dib»  nb  mm 

n-jNDnb  ^b  mn»  i'î'«n  dnb\D  mana  -^a 

mNDnb  ^b  n\^  vn  ûbio-^n  lana  "«a 
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5.  zxxii,  4  : 

1"«"»n  rîn«73  by  S»  n-»©  ani  o-^d  by  nriro 

•»Ti  nnïJTD  by  D"»D"«  Dnm  d-^ns  ^d  "i-^dot  ^e3  iai  anT  Ta-o 

6.  Ib.,  10  : 

in  niis-^  fion  •^Dobi  pna  m::"»  nna  -^Dcb 

in  "^xana  "^sobi  pna  ra::'^  ina  •^:Db 

7.  Ib.,  14: 

■jnbDna  inrj^'^T  •  npb  np*^  bfi«  •^xsn  o-m 

8.  /^..  16  : 

ûab73  iN-'irv  man  mjjan*.  1^0^:73  ira"»  ■<"■<  •^«n"» 

9.  7&.,  17  : 

r-iinain  na"^  (à  la  marge  07:n)  ûan  C"« 
^à  la  marge  r:73Dn)  nrna  ncD*»  «b  can  •,a"'K 

10.  /&.,  22  : 

^7:on  ^nnnNaT  rjnnTo  ^nna  naan  b« 

nrîTH  ^■>nnn«a-i  c^jcn  Tna  n::an  b« 

11.  7^?..  23:  • 

mi:73  n^^io  nbx  rr^is?  ba  •'a  T*^sd  m^iia  ^-^ann  baa 

*mx72  n73T»a   nbN  nï:i3>  •'a  ^cd3  mtD'ia    ^■^t:^»    baa 

Ces  sortes  de  doublets,  il  est  vrai,  ne  se  retrouvent  plus  dans 
les  chapitres  xxxv  et  suivants.  On  tirera  de  cetie  circonstance  des 
conclusions  que  nous  prévoyons  et  que  nous  discuterons  plus  loin. 
Pour  l'instant,  force  nous  est  de  confesser  qu'une  telle  singularité 
prouve  à  elle  seule  que  notre  texte  n'est  point  Toriginal.  Ce  qui 
corrobore  cette  observation,  c'est  qu'en  réalitf^,  souvent  les  deux 
leçons  représentent  l'une  un  texte  semblable  à  G.  *,  l'autre  S. 

Ainsi  le  n^  1  a  est  de  tout  point  conforme  à  G.  : 

xpei<i<i(i>v  ôxvaTOç  u:rkp  ïa)Y,y  Trixpàv, 

xoà  àvaTrauffiç  atcovo;  y,  àiiuj(TTT,|jt.a  £u.u.ovov. 

«  Mieux  vaut  la  mort  qu'une  vie  douloureuse, 
Et  le  repos  éternel  qu'une  longue  maladie.  » 

*  Ou  pourrait  eu  citer  encore  d'autres,  mais  ces  exemples  sufiisenl, 
^  Nous  ne  ciibons  pas  quVlle  ebt  une  traduction  de  G. 
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1  b,  au  contraire,  est  conforme  à  S  ; 

«  n  vaut  mieux  mourir  qu'une  vie  malheureuse, 

Et  descendre  dans  le  scheol  qu'une  souffrance  persistante.  » 

2^^  =  G.  :  coffirep  sùvouyo;  TrEpiXafiêâvcov  -irapôÉvov  xal  «TTevàçwv. 
«  Comme  un  eunuque  qui  embrasse  une  jeune  fille  et  gémit.  » 

2&  =  S.  :  Nnbnnn  mb  ^mn  n3?3-'ïi73  ^-^n. 

«  Gomme  un  eunuque  qui  couche  près  d'une  vierge.  » 

Inutile  de  poursuivre  la  comparaison,  chacun  la  complétera  à 
son  gré. 

Le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  relever  mérite  quelque 
attention,  car  il  nous  livre  la  clé  du  problème.  Plaçons  rhébreu 
en  regard  du  syriaque  : 

H.  :  ïibins  w  ib  «[Tcfi^i  1d 

S.  :  î^nbinn  mb  ^Toin  fi<373"^rt?3  p 

L'analogie  dans  les  termes  est  curieuse,  en  particulier  celle  de 
pN5  et  Nî^-^ïiTD.  Or,  que  signifie  pi^î  en  hébreu?  C'est  un  adjectif 
ayant  le  sens  de  «  véritable,  fidèle,  sur  ».  Que  vient  faire  cet  ad- 
jectif dans  cette  phrase?  M.  Schechter  suppose  qu'il  y  avait  dans 
l'original  ]12^  «  gardien  »,  et  que  le  copiste,  sous  l'influence  du 
mot  173«5,  qui  termine  le  verset  11,  Ta  remplacé  par  ce  dernier. 
Mais  l'hypothèse  est  insoutenable,  car,  premièrement  le  contexte 
exige  impérieusement  le  mot  0"»nD  «  eunuque  »  ;  *[»«  «  gardien, 
nourricier,  précepteur  »  n'a  aucunement  ce  spns  ;  en  second  lieu, 
s'il  y  avait  eu  )nii<  dans  l'original,  Gr.  et  S.  ne  s'accorderaient  pas 
à  traduire  ce  mot  par  «  eunuque  ».  La  présence  de  l'adjectif  1)3«3 
ne  peut  donc  s'expliquer  que  d'une  façon  :  le  traducteur  juif  n'a 
pas  compris  le  terme  syriaque  «s^'^rjTa*,  qui  veut  dire  eunuque, 
comme  dans  I  Rois^  xxii,  9  ;  II  Rois,  ix,  32  ;  Actes,viii,  2T,  etc.  ;  il 
Ta  rendu  comme  si  c'était  simplement  l'adjectif  <  fidèle*  ». 

Voilà  la  preuve  indéniable  que  ce  n'est  pas  seulement  dans  le 
morceau  final,  que  nous  avons  étudié,  mais  encore  dans  les  autres 
chapitres,  que  notre  texte  hébreu  procède  au  moins  partiellement 
d'une  traduction  syriaque. 

*  L^arabe  qui  suit  S.  ne  s'y  est  pas  trompé  :  il  rend  le  mot  par  al  'kasiyyou 
«  eunuque  >. 

*  Il  j  a  cependant  une  autre  explication  possible  :  Is  traducteur  avait  écrit  "{TSM 
et  c'est  un  copiste  qui  a  mis  .^TS^^^  ;  mais  la  conclusion  serait  la  même  :  ^t^^  vien- 
drait de  S. 
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AUTRES    PREUVES    QUE    L'HÉBREU    EST   LA    TRADUCTION 
DU   SYRIAQUE. 

Reste,  il  est  vrai,  un  moyen  d'écarter  cet  argument  :  ces  dou- 
blets conformes  à  S.  ont  peut-être  été  ajoutés  à  l'original,  qui 
s'accorde  avec  6.;  de  la  marge  où  ils  étaient  consignés  d'abord, 
ils  seront  entrés  ensuite  dans  le  corps  du  texte  ^  Mais  cet  expé- 
dient ne  peut  se  défendre,  car  nous  allons  trouver  d'autres  spé- 
cimens de  confusions  analogues  dans  des  versets  qui  ne  sont  pas 
d^s  doublets. 

A  la  suite  du  verset  sur  lequel  nous  venons  de  nous  arrêter, 
on  lit,  V.  21  : 

TTûDS  l'^nb  inn  b» 

«  Ne  livre  pas  ton  âme  au  jugement;  » 

puis  23  b  : 

•l-'T  anti  d''3i  "«D 
«  Car  le  jugement  en  a  tué  beaucoup.  » 

Ces  propositions  sont  assez  obscures  ;  elles  déconcertent  encore 
plus  quand  on  consulte  le  contexte.  L'auteur  développe  cette  idée 
que  la  bonne  humeur  et  la  joie  sont  la  santé  du  corps,  tandis  que 
le  chagrin  vieillit  avant  le  temps  et  abrège  la  vie.  Or,  S.  porte  : 

V.  21  :  T)DD3  N3TTib  bnn  t(h 

c  Ne  livre  pas  ton  âme  au  chagrin,  » 

V.  23  ô  :  nom  btap  Kfi^:»oV7  ba^a 

c  Car  le  chagrin  en  a  tué  beaucoup .  » 

Le  mot  «an  a  été  pris  pour  «a-n'  I  M.  Taylor,  il  est  vrai,  sup- 
pose que  le  texte  portait  )yn,  lequel  se  retrouve  dans  une  va- 
riante du  Pirhé  Aboi,  ii.  Le  Mahzor  Viiry^  au  lieu  de  nato 
?pfin,  a  liTT  ïian».  Mais  là  correction  n'est  pas  nécessaire  et  rien 
ne  prouve  qu'au  temps  de  Ben  Sira  le  mot  existât  déjà. 


'  Cela  même  prouverait  qu'il  existait  une  traduction  hébraïque  d'une  version  sy- 
riaque, ou  que  le  copiste  —  sinon  l'auteur  —  consultait  un  texte  syriaque. 

t  Même  emploi  du  mot  1*1,  cbap.,  xxxtiii,  18. 

*  Qu'on  n'oppose  pas  ce  fait  que  dans  l'écriture  syriaque  le  oao  et  le  yod  ne  se 
ressemblent  pas  autant  qu'en  hébreu,  car  rien  ne  dit  que  le  syriaque  dont  procède  la 
traduction  hébraïque  n'ait  pas  été  écrit  en  caractères  hébreux,  comme  le  targoum  des 
Proverbes,  qui,  comme  on  le  sait,  est  iyriaque^ 
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Evidemment»  si  nous  n*avions  que  cet  exemple  de  la  légèreté  du 
traducteur,  mieux  vaudrait  s'en  tenir  à  cette  conjecture,  si  forcée 
qu'elle  soit.  Mais  il  en  est  bien  d'autres  où  Tinfluence  du  syriaque 
est  transparente. 

Dans  le  môme  chapitre,  on  lit  : 

V.  15  TDtt  ■»n'in«  ntt)  ■»-»n 

V.  16  û5tj?  n©  niDV  by  nujv  i*^» 

«  Je  désire  plus  la  vie  de  que  For.  » 

«  Il  n'y  a  pas  de  richesse  qui  vaille  plus  que  la  richesse  de 
des  os.  » 

Nous  avons  laissé  en  blanc  la  traduction  de  nu),  lequel  ne  peut 
signifier  que  «  nombril  »  nti,  ou  «  prince  »  nb.  On  reconnaîtra 
sans  peine  qu'aucun  de  ces  deux  mots  ne  convient  au  texte.  A  la 
marge  on  voit  nêWD  «  chair  »  et  imy  «  richesse  »*  au  verset  15, 
et  nN«  au  verset  16.  Ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  substantifs  ne  nous 
tirent  d'embarras  ;  môme  ifiw:  «  chair  »,  qui  est  le  moins  étrange, 
ne  saurait  donner  un  sens  raisonnable  :  «  la  richesse  de  la  chair 
des  os  (ou  du  corps)  »  ne  convient  pas  au  texte,  qui  exige  ici  le 
mot  oc  santé  ».  C'est  le  mot  qui  se  lit  précisément  en  G.  et  en  S. 
Or,  en  syriaque,  finntt?  et  «m^r^n»  signifient  «  santé  »;  ce  sont  les 
deux  termes  dont  se  sert  la  Peschito  dans  ce  passage  '.  Le  traduc- 
teur s'est  contenté  de  l'hébraïser. 

Souvent  même  il  conserve  l'expression  araméenne  presque  sans 
rien  y  modifier.  Ainsi,  xxx,  12,  C|"»d  =  vp:i  ;  23,  r"»D  =  a"«D  ;  xxxi, 
7,  nbpn  =  «nbpnn  ;  8,  \rj2i2  =  «an»?:  ;  xxxii,  11  b,  ^n->nb  nM=  nuD 
•p^sb;  19,  bpnn  =  bpnn  ;  xxxvin,  25  rf,  rnrs^n  =  nn-^yi^n,  etc. 

Inutile  de  souligner  l'importance  de  ces  ressemblances  verbales. 

La  cause  est  maintenant  entendue  :  les  nouveaux  fragments 
portent  la  trace  visible  qu'ils  ne  sont  —  au  moins  pour  un  certain 
nombre  de  chapitres  —  qu'une  retraduction  en  hébreu  d'une 
version  syriaque. 

Nous  comprenons  maintenant  les  syriacismes  qui  se  ren- 
contrent dans  les  ch.  xxxix-xlix,  et  dont  nous  avions  trop  vite 
fait  l)pn  marché.  Ils  méritent  d'ôtre  étudiés. 

Israël  Lévi. 
(A  suivre.) 


*■  Nous  parlerons  plus  tard  de  ces  doubles  gloses  marginales. 

*  Le  traducteur  arabe  ici  encore  a  bien  compris  S.  :  il  reod  le  mot  par  si'h*hatoun 
•  santé  •,  qni,  comme,  en  syriaque,  signifie  également  validité,   ' 
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Le  décret  athénien  en  Thonneur  d'Hyrcan,  que  noas  a  trans- 
mis Josèphe  iA7it.  jiid,,  XIV,  8,  5),  a  plus  occupé  jusqu'à  pré- 
sent les  philologues  classiques  que  les  historiens  du  peuple  juif. 
L'incertitude  de  la  date  de  ce  document  est  sans  doute  la 
cause  de  cette  indifférence.  Je  crois  donc  utile  d'essayer  de  fixer 
les  idées  à  cet  égard;  mais,  tout  d'abord,  il  importe  de  restituer 
le  texte  exact  du  décret,  fort  maltraité  par  les  copistes.  Je  ferai 
usage,  à  cet  effet,  des  règles  désormais  bien  connues  auxquelles 
obéissait,  à  l'époque  alexandrine,  la  rédaction  des  décrets  athé- 
niens. Il  y  avait  là  une  sorte  de  protocole,  invariablement  fixé 
dans  son  ordre  et  dans  son  style,  et  dont  les  greffiers  ne  de- 
vaient pas  s'écarter.  Lorsque,  dans  un  document  lapidaire  ou  ma- 
nuscrit, ce  protocole  n'est  pas  observé,  on  est  en  présence  d'une 
faute  du  graveur  ou  du  copiste,  que  la  critique  a  le  droit  et  le  de- 
voir  de  rectifier.  Dans  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  nous 
risquons  d'autant  moins  de  nous  égarer  que  nous  possédons  deux 
décrets  (réunis  sur  une  même  stèle)  de  la  même  année  que  le  dé- 
cret en  faveur  d'Hyrcan  [Corp,  inscr.  atiic,  II,  470).  Je  crois 
utile,  avant  d'aller  plus  loin,  de  reproduire  parallèlement  les  pro- 
tocoles de  ces  deux  derniers  décrets  (1.  1  et  31  et  suiv.)  dont  les 
petites  lacunes  ont  été  comblées  avec  certitude  *. 

'AyaOTi  Tu/Tj.   'Etti  'AYaôoxXéou;  àpy^ovro;,  lizl  tt,ç  (  AlocvrfSoç  TpCT-»;;  ) 

TTpuTaveiaç,  tj  EùxXr^;  Sevavô[pou  AlôaX^Birjç]  êypafJiîJLàTeuev,  (  BoTjBpoyLiwvoç 

(    DuavoijÀûvoc 
TeTpàSi   I-kX    oéxa,    TerxpTT)  xcà  BexotTT)   }  Trj;    •:rpuTav6{aç  cxxXTjdfa    xup{a 

IxTii       èirt     Ôéxa,      icé|ncTTj     xat     SfxdTTi    ) 
[ev    T(S     ÔeotTpci)  *   xwv]    -irpoéôptov    e7ceijyyj<piÎ£v    (    'AtceXXyjç    Air^[i.o^(5vTOc 

>  Je  respecte  scrupuleusement  Torthographe  de  la  pierre,  qui  est  très  capriciaoM 
en  ce  qui  concerne  Vio(a  muet. 
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'A^Ye^T^ôev  )  xaî   ffuJvwpdeSpoi  *  eBoÇcv  tûi    Bi^[jl(i>i  '    8c(iSoTOç   AioBwpou 

Souvteùç  elTcsv... 

Je  passe  maintenant  au  décret  de  Josèphe  *  : 

(Intitulé.) 

*E^\  'AYaôoxXeou;  àp;(OVTOç,  [èirl  ty|ç  ...(ôo;  BexàTTjç  Tcputavetaç  (*),  Tjt] 
EùxXfjç  (S)evàvSpou  (AlôaXiBirjç)  (*)  6Ypa{X[jLàT6U£[v],  Mouvtytwvoç  (')  evSs- 
xaTTii,  [évBexaTTrji]  (*)  xfjç  xpuTaveiaç,  èxxXTjfftàç  YevoîxévY|ç  (s)  Iv  xwt  6eà- 
TpcDi»  T(ov  icpoé8p(ov  eireij;i^cpi(Ç)6v  (*)  AcopcJOcoç  [...ou](')  'Epyieùç  xaî 
<ol>  (*)  ffuuLTcpôsBpoi  *  [ISoÇev]  (•)  T(oi  8ir]|xwi.  Aiovuffioç  Aiovuatou  [démO- 
tique](*®)  eÎTcev  • 

{Considérants.) 

'E-ïreiBrj  'Tpxavbç  'AXsîavSpou,  àpyiepsùç  xal  lôvàpyTi;  tûv  'louSatcDV, 
SiareXec  xoivfji  xe  tûi  SVjfxto».  xal  !Siai  tûv  tioXitûv  éxa<TT(ui  euvouç  <î)v(**), 
xal  niar^i  yp(i>p.£voç  irept  aùroùç  ^ttouBtii,  xal  toÙç  icapaYtvofxévouç  'Aôïivaioif 
7)  xaxà  irpeffêeiav  t^  xax'  15iûcv  icp6<pa<Tiv  (*•)  wpbç  auTov  uicoBcj^cxai  ^iXocppôvwç 
xal  :rp07cé(x:rÊi  ty^;  àdcpaXouç  auTÛv  STiavoBou  Tcpovooiifxevoç  *  cixapTupT^ÔTfï  fxev 
xai  Tipôxepov  icepi  toutcov,  AEAOX0AI  8k  xal  vuv  —  0£o8o(riou  (?)  (**)  tou 
0£o5copoi>  (?)  SouviÉwç  el<r]riYTq<Ta(X6vou  xat  icepl  Tifjç  TavBpb;  àperriç  uTcofxvVj- 
ffavTo;  Tov  of^fjiov  xal  ^t  7rpoatpe<Ttv  tyei  iroieTv  Yjpia;  5  xt  icox'  av  Sùvïixat 
àyaôôv  '  — 

{Dispositif.) 

TtjjLTjffat  xbv  àvSca  ypuffwi  axsçpàvtoi  àpidxeiojt  xaxà  xbv  vd{i.ov  (**)  , 
xal  (rrT|<iat  aùxou  scxova  yaXxTf|V  Iv  xwi  xe[X£vet  xou  Ai^ijlou  xal  xo>v  Xa- 
pîxfov  (*'),  àv£i7C£lv  8e  xbv  (TvÉçavov  £v  xÙM  Ofiàxpox  Aiovufftoiç  ('•),  xpaywi- 
8(ov  xcôv  xaivwv  àyoïiÉvcov,  xal  nava6Y|vat(ov  xal  *EXeu(Ttvt6>v  <xal>(*') 
êv  xotç  yoiiyixol^  aYWfftv  * 

€7ctp.£XT|6f,vai  8e  xoÙç  <rxpax7|Yoùç  (**),  8ia(xÉvovxi  xe  aùxwi  xat  [8ia]^u- 
Xàxxovxi  (**)  XTjv  :rpbç  Yjfiaç  suvoiav  Elvai  ttqcv  ô'  xi  av  E7civoi^ffa){i.£v  elç  xt{i.7|v 
xal  x^?^^  "^^  xàv8pbç  ff7:ou8Tjç  xal  çpiXoxi(xtaç,  l'va  xouxoiv  y^vo^-^vcov  (*•) 
çatvYjxa'.  b  8fj[jLoç  yjulcov  à7co8E/6(X£voç  xoùç  aYaôoùç  xal  xtjç  TcpoffTjxouffTrjç 
àfiot^Tiç  àÇiwv    xal    C7iXa>(T[(i)ff]t    [TuàvxEç]  xtj(ç)   tteoI   vjjxaç   ffTC0u8'T|(ç)  x(b)v 

(u)Sê)  XEXl(X71{Jl£v(o)v('*)' 

EXsffôat  8e  xal  7cpsff6£Tç  [xpEÏç]  (*')  bJ  aTcàvxcDV  'Aôï^va^wv,  oVtivcç  to 
^T|^i<7[ix  XE  aùxojt  xo[xtou<7(  xal  TcapaxocXÉdouffiv  7upo(T8e^à[jLevov  xàç  Ttjtàç 
ic£tpa<rôa(  xi  tcoieïv  aYaôbv  7)[jl(ov  aEl  xtjv  7c<iXtv. 

^  Je  place  entre  [  ]  les  lettres  que  je  supplée,  entre  <  >  celles  que  je  supprime, 
entre  (  )  celles  que  je  corrige. 

T.  XXXIX,  N«  77.  2 
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Notes  critiques. 

1.  La  mention  de  la  prytanie  (12^  partie  de  l'année,  pendant 
laquelle  chacune  des  douze  tribus  présidait,  à  son  tour,  aux  af- 
faires publiques)  est  indispensable.  —  L'année  d'Agathocle  (ainsi 
que  celle  d'Aristarque  qui  la  précède)  a  sûrement  douze  mois,  car 
dans  le  premier  décret  de  Théodotos,  le  14  Boédromion  correspond 
au  14* jour  delà  prytanie,  dans  le  second,  le  16  Pyanepsion  cor- 
respond au  15<^  jour  de  la  prytanie.  Ces  coïncidences  ne  peuvent 
avoir  lieu  que  dans  une  année  commune;  donc,  dans  notre  décret, 
la  prytanie  doit  avoir  le  môme  numéro  d*ordre  que  le  mois  Muny- 
chion,  c'est-à-dire  10  ;  de  là  ma  restitution  SexdcTTjç.  Quant  au  nom 
de  la  tribu,  on  ne  peut  le  deviner,  car  c'est  le  sort  qui  désignait 
Tordre  où  elles  fonctionnaient;  tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est 
que  ce  n'était  ni  TAiantis  qui  exerça  cette  année  la  troisième  pry- 
tanie (1^'  décret  de  Tliéodotos),  ni  la  Cécropis  qui  exerça  la  4* 
(2'*  décret),  ni  l'iEgéis,  car  le  président  des  proèdres  est  du  dème 
d'Erchia,  lequel  faisait  partie  de  cette  tribu,  et  il  est  de  règle  que 
la  tribu  prytanisante  ne  contribue  pas  à  la  formation  du  bureau 
(Aristote,  République  athénienne,  c.  44). 

2.  Josèphe  :  EuxXtjç  MsvàvBpou  *AXijjlou<tioç.  La  faute  MevàvBoou  pour 
SevàvBpou  est  vénielle,  mais  il  n'en  est  pas  de  môme  d"AXi[i.ou(iioc 
pour  Al6aX(SY)(;  (ce  dernier  nom,  qui  a  péri  dans  l'intitulé  du  pre- 
mier décret  de  Théodotos,  est  conservé  intégralement  dans  le 
second)  ;  l'erreur  se  trouvait  peut-être  déjà  dans  le  document 
d'archives  utilisé  par  la  source  de  Josèphe  ;  il  est  plus  vraisem- 
blable qu'elle  ait  été  commise  par  un  ancien  —  peut-être  par 
suite  d'une  abréviation  mal  résolue—  que  par  un  copiste  by- 
zantin. Il  ne  peut  ôtre  question  de  distinguer  les  deux  gref- 
fiers; de  nombreux  exemples  prouvent  qu'à  l'époque  alexan- 
drine  le  Ypa^i-ixareùç  xaxà  7ipuTave(av  —  malgré  son  nom  et  la  formule 
consacrée  TcpuTaveta;  Yji  6Ypa{jL{xàTeuev  6  Ssïva  —  restait  en  fonctions 
toute  l'année. 

3.  Mouviyiwvoç,  orthographe  des  inscriptions  (et  de  la  première 
main  dums.  F).  Vulgairement  Mouvu/uovoç. 

4.  Rétabli  par  Dindorf.  On  pourrait  aussi  écrire  86xàTTfji,le  2«  dé- 
cret de  Théodotos  prouvant  que,  dans  certains  mois  de  Tannée 
d'Agathocle,  la  date  prytanique  était  d'un  jour  en  retard  sur  le 
quantième  mensuel. 

5.  Leçon  de  FAMW.  L  donne  YivofxévYiç,  P  àYOfxevYj;  que  préfère  à 
tort  Niese.  Cf.  Aristote,  c.  42,  4  :  tov  8*u<jT6pov  (èviautôv)  exxXijffta^ 
ev  70)1  6e(XTpb>t  Yevo[i.év7|;.  Au  reste,  la  formule  épigraphique  (voir  plus 
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haut  le  décret  de  Théodotos)  est  simplement  exxXTjffia  (xuptoc)  ev  Oect- 
TpcDi  et  il  est  possible  que  le  texte  ait  été  remanié. 

6.  Les  mss.  ont  iTuef Yj^kt&v,  mais  cette  forme  est  à  peu  près  sans 
exemple  dans  les  décrets  (cf.  pourtant  CJA.y  II,  117,  a  3;  Diog. 
Laert.,  VII,  10).  Voir  Droysen,  Hermès,  XVI,  p.  192. 

7.  Le  patronymique  du  président  est  de  règle  depuis  Tan  314/3 
avant  J.-C. 

8.  L'article  n'est  jamais  exprimé. 

9.  Suppléé  par  Bœckh. 

10.  Le  démotique  de  fauteur  du  décret  ne  manque  jamais  de- 
puis Tan  350. 

11.  Leçon  de  P  (L^tin  :  fldelis  existens).  FLAiMW  :  sùvowv. 

12.  Tcpoça^riv  manque  dans  P  et  n'est  pas  indispensable. 

13.  Leçon  de  FLAMW.  Le  ms.  Pet  la  version  latine  ont  Atovuertou, 
que  préfère  Niese,  mais  qui  n'est  vraisemblablement  qu'un  écho  du 
Aiovudiou  de  l'intitulé.  Dumont  a  proposé  d'identifier  ce  personnage 
avec  HsoSoTo;  Aïoôwpou  SouvieJç,  auteur  des  deux  décrets  CIA,  II, 
470.  La  conjecture  est  séduisante  (car  HeoSo^toç  est  un  nom  assez 
rare  *,  et  la  faute  HeoBcipou  pour  AioBoSpou  facile),  mais  n'est  pas 
indispensable.  —  On  ne  s'explique  pas  que  V  «  introducteur  o  de 
la  question  {ei(r/iYT,<Tà[X£vo;)  et  l'auteur  du  décret  soient  deux  per- 
sonnages différents  ;  je  ne  connais  pas  d'exemple  identique.  Natu- 
rellement le  cas  est  tout  différent  lorsque  la  question  est  mise  à 
l'ordre  du  jour  par  les  stratèges  (cf.  le  décret  d'Éphèse  ap.  Jos., 
Atli.y  XIV,  §  262  :  Ntxoivwp  e^Tcev,  etffTiYVjffajjLÉvtov  twv  (iTpaT*/iYo>v).  L'ex- 
plication  la  plus  vraisemblable  est  que  Théodosios  avait,  dans  une 
assemblée  précédente,  saisi  le  peuple  d'une  motion  tendant  à  de- 
mander au  Sénat  un  TupoêoùXsujjLa  sur  la  question.  Au  retour  de  ce 
irpoêouXeufjLs,  l'initiateur  de  la  motion  se  trouvant  empêché  de 
venir  à  l'assemblée,  le  projet  de  décret  fut  présenté  par  Dionysios. 
Cf.  le  cas  d'Héraclide  de  Salamine,  CIA,,  IV,  2,  179  ô:  la  pre- 
mière motion  a  pour  auteur  Télémachos  d'Acharnés,  le  Tcpoêou- 
X€U{xa  Céphisodote  d'Acharnés,  et  le  décret  définitif  de  nouveau 
Télémachos.  Toutefois  les  deux  cas  ne  sont  pas  exactement  pa- 
rallèles et  dans  notre  décret  il  n'est  pas  question  de  la  êouXiq. 

14.  xaTa  Tôv  vd{xov.  Les  couronnes  d'or  décernées  par  le  peuple 
athénien  ne  pouvaient  dépasser  une  valeur  de  1,000  drachmes 
d'argent,  c'est-à-dire  un  poids  de  50  statères  d'or,  d'après  la  rela- 
tion entre  les  deux  métaux  existant  à  l'époque  alexandrine. 

15.  Ce  sanctuaire  était  souvent  affecté  aux  statues  des  bienfai- 

«  CependaDt  il  se  rencontre  à  cette  époque  :  CJA.,  II,  985  (archonte),  BCH,, 
XI,  263  (sUtuaire),  ih.,  XIII,  270  (père  d'un  éphèbe  soub  Héracleidès),  CIA.,  11,470, 
I.  94  (éphèbe). 
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leurs  de  la  République  (voir  les  inscriptions  citées  par  Escher, 
art.  Charités  dans  Pauly-Wissowa,  col.  2154).  Il  était  situé  sur 
Taf^ora,  au  Nord  du  prétendu  Theseion.  Cp.  Homolle.  BCH., 
XV,  367. 

16.  Cette  formule  se  retrouve  dans  le  décret  CM.,  II,  328; 
c'est  à  tort  qu'on  Ta  attribuée  «  à  l'imagination  de  Fr.  Lenor- 
mant  ».  Toutefois  la  formule  ordinaire  est  Atovudtcov  Tâ>v  êv  â(rrc( 

xatvoTç  xpaytoBoTç. 

17.  Kocl supprimé  par  Niese.  Les  IlToXeijLaîa,  souvent  associées  aux 
deux  autres  fêtes  gymniques,  ne  figurent  pas  non  plus  dans  CJA.^ 
470,  1.  26. 

18.  On  s'attendrait  à  ce  que  les  mots  âirtjisXYjÔTivai  —  (rrporcYiyouç  se 
rattachassent  à  la  proclamation  de  la  couronne,  par  exemple  :  rïîc 

8è  àvaYopsuaeio;  tou  (TTeodcvou  e7ct[jL.,etC.  (cf.  CIA.^  IV,  2,  411  b).  Il  m'a 

paru  trop  hardi  de  corriger  le  texte  en  ce  sens. 

19.  PVE  et  Niese  :  (puXàTTovTi. 

20.  PE  et  Niese  :  Ytvofxévwv. 

21.  Les  mss.  ont  :  xai  ÇïjXoiaTqi  ttjv  Tcepl  i^\Liç  ffTrouOTjv  tûv  (V.  :  êx 
Tôv,  Gutschmid  :  exadro;  twv)  rfiy^  T6Ti(x7i[jLév(ov.  Ce  texte  est  sûrement 
corrompu  ;  Je  n'ai  cherché  qu'à  rétablir  le  sens  probable. 

22.  Le  nombre  des  ambassadeurs  parait  indispensable.  TPEIC 
a  pu  tomber  après  nPECBEIC. 

Traduction. 

u  Sous  Tarchonte  Agathocle,  pendant  la  dixième  prylanie,  celle  de 

la  tribu ,  ayant  pour  greffier  Ëuclès,  fils  de  Xénandros,  du  dème 

d'Aitbalé,  le  44  Munychion,  41®  jour  de  la  prytanie,  rassemblée  étant 
réunie  au  théâire,  les  suffrages  furent  recueillis  par  Dorothée,  fils  de 

,  du  dème  d'Erchia,  président  des  proèdres,  et  par  ses  collègues. 

Le  peuple  a  décidé,  Dionysios,  fils  de  Dionysios,  du  dème  de ,  a 

proposé  : 

»  Attendu  que  Hyrcan,  fils  d'Alexandre,  grand  prêtre  et  ethnarque 
des  Juifs,  témoigne  constamment  sa  bienveillance  à  notre  peuple  en 
général  et  à  chacun  des  citoyens  en  particulier,  mettant  tout  son  zèle 
à  les  servir,  qu'il  acueille  avec  empressement  les  Athéniens  de  pas- 
sage dans  son  pays,  soit  en  ambassade,  soit  voyageant  pour  une 
afl'aire  privée,  et  qu'il  les  rapatrie  en  veillant  à  ce  qu'ils  s'en  re- 
tournent en  sûreté  ;  desquels  faits  déjà  précédemment  il  a  été  rendu 
témoignage,  et  plaise  au  peuple  maintenant  —  Théodose,  fils  de 
Théodore,  ayant  introduit  la  motion  et  rappelé  au  peuple  la  vertu  de 
ce  personnage  et  sa  volonté  de  nous  faire  tout  le  bien  qui  est  en  son 
pouvoir  : 

»  Il  sera  décerné  à  Hyrcan  une  couronne  d*or,  en  récompense  de 
son  mérite,  selon  la  loi,  et  on  lui  érigera  une  statue  en  bronze  dans 
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le  sanctuaire  de  Démos  et  des  Charités  ;  la  couronDe  sera  proclamée 
daos  le  théâtre  aux  fêtes  de  Dionysos,  quand  on  jouera  les  tragédies 
nouvelles,  ainsi  qu*aux  concours  gymniques  des  Panathénées  et  des 
Eleusinies  ; 

»  Les  stratèges,  tant  qu'il  persévérera  dans  ces  sentiments  et  dans 
cette  bienveillance  à  notre  égard,  pourvoiroot  à  ce  qu'il  reçoive 
toutes  les  marques  d'honneur  et  de  reconnaissance  dues  à  son  zèle 
et  à  sa  générosité,  afin  que,  par  cette  conduite,  on  sache  comment 
notre  peuple  accueille  et  récompense  dignement  les  hommes  de  bien 
et  que  tous  rivalisent  de  zèle  à  nous  obliger  en  voyant  les  hon- 
neurs dont  il  aura  été  l'objet  ; 

9  On  élira  trois  ambassadeurs,  choisis  parmi  tous  les  Athéniens, 
qui  lui  apporteront  le  présent  décret  et  l'exhorteront  à  accepter  ces 
honneurs  et  à  s'efforcer  toujours  d'obliger  notre  cité.  » 

Les  Juifs,  on  le  sait,  ont  eu  deux  grands  prôtres  du  nom  d'Hyr- 
can:  Jean  Hyrcan  P**  (135-105  av.  J.-C.)  et  son  petit-flis,  Hyrcan  II 
(78-40  av.  J.-C).  Duquel  des  deux  est-il  question  dans  notre 
décret  ? 

Josèphe,  dont  l'opinion,  à  vrai  dire,  est  de  peu  de  poids,  rap- 
porte notre  texte  à  Hyrcan  II,  et  t^lle  est  aussi,  avec  des  nuances 
de  détail,  la  thèse  de  Keii,  Ritschl,  Scliœmann,  Kœhler,  Men- 
delssohn,  Latischeff,  Ad.  Schmidt  et  Unger.  Au  contraire,  Cor- 
sini,  Clinton,  Meier,  Dittenberger,  Grosberger,  Dumont,  S.  Rei- 
nach,  Hortiolle,  Schiirer,  Wilhelra  (?)  se  sont  prononcés  en  faveur 
d'Hyrcan  I•^  D'ailleurs,  entre  les  partisans  d'un  môme  Hyrcan, 
les  avis  diffèrent  sur  l'époque  précise  :  ainsi,  tandis  que  la  plupart 
des  partisans  d'Hyrcan  I'*"  songent  aux  premières  années  de  son 
principat  (entre  132  et  129),  M.  Homolle  se  prononce  pour  l'avant- 
dernière  106/5;  de  même,  parmi  les  savants  favorables  à  Hyr- 
can 11^  Eœhler  remonte  aux  années  69-62,  Mendelssohn  indique 
avec  précision  l'an  62,  d'autres  .descendent  jusqu'à  la  fin  du 
règne  (Ritsch  :  46;  Unger  :  48),  etc.  •• 

«  Cr.  KeiU  Bheinisehes  Muséum,  XYlIf,  p.  61  ; 

Ritechl,  lU.  Mus,,  XXVIII,  611  ; 

Schœmaou,  (iriechische  AlterthUmer,  II  (3*  éd  ),  p.  552; 

Kœhler.  CM.,  11,1,  p.  266; 

MeDdelssohD,  Bh,  Mus.,  XXX,  424; 

Latischeff,  BCH,  V,  23o  ;   • 

Ad.  Scbmidt,  Neue  JahrbUcher,  1884,  p.  694;  18S7,  p.  112; 

Uoger,  SiUungsherichte  de  rAcadémie  de  Bavière,  1897,  p.  126;  cf.  Bûchler,  To. 
biaden  und  Oniaden,  p.  138; 

Corsini,  FasH  attici,  I,  181  ;  IV,  114; 

Clinton,  Fatti  helUnici,  ad  an.  131; 

Meier,  Indem  atticorum  archontum  quipost  oîymp.,  121,  2,  etc.,  Halle,  1854.  Com- 
mentatio  secunda,  p.  79; 

Dumoot,  Essai  sur  la  cÀrùnologie  des  archontes  athéniens  postérieurs  à  la  i^V 
Olympiade  (Paris,  1870),  p.  29; 
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On  n'attend  pas  de  moi  une  discassion  détaillée  de  tous  les  ar- 
guments rois  en  avant  dans  cette  controverse.  Il  y  en  a  qui  sont  de 
pur  sentiment,  comme  lorsque  M.  Kœhler,  tout  en  rapportant  le 
décret  à  Hyrcan  II,  s'efforce  d'en  faire  remonter  la  date  le  plus 
haut  possible  sous  prétexte  que  les  caractères  de  Tinstitution 
éphébique,  dans  le  décret  CIA,,  470,  sont  plutôt  ceux  du  iv  siècle 
que  du  1*^  :  c'est  réellement  être  bien  affirmatif  sur  un  sujet  où 
nos  lumières  sont  des  plus  incertaines.  De  même  Tidentification 
du  cosmète  EuSoÇoç  EûBô^ou  'A/epSoudioç  dans  ce  décret  (1.  33)  avec 
Tenfant  EOBo^oç  EùSo^ou,  de  la  tribu  Hippothontis,  vainqueur  sous 
Phaedrias  (CI A, y  II,  446)  vers  150, est  dénuée  de  toute  preuve. 

Je  me  contenterai  donc  de  rappeler  brièvement  l'argumentation 
de  M.  Homolle.  Ce  savant  l'ait  observer  que  BsoSoto;  AtoBaisou 
Souvieuç,  auteur  des  deux  décrets  CIA.,  470,  figure  comme  épimé- 
lôte  dans  une  inscription  délienne  *  [BCH,,  VII,  304)  dont  la  date, 
fixée  par  le  grand  prêtre  Hélianax,  parait  être  101  av.  J.-C,  *  et 
dans  une  autre  (fiCZr.,VI,498)  comme  prêtre  d'Aphrodite  Syrienne, 
dont  le  culte  fut  introduite  Délos  en  110.  Dèi  lors  l'archontat 
d'Agathocle  devrait  tomber  entre  110  et  101  av.  J.-G. 

Ce  raisonnement  pèche  par  la  base  en  ce  qu'il  suppose  l'iden- 
tité du  Théodotos  Diodôrou  des  inscriptions  déliennes  et  du 
Théodotos  Diodôrou  des  décrets  athéniens.  On  peut,  avec  tout 
autant  de  vraisemblance,  voir  en  eux  des  homonymes,  l'aïeul  et  le 
petit-fils,  en  se  souvenant  que,  dans  beaucoup  de  familles  athé- 
niennes, les  noms  se  reproduisaient  régulièrement  de  deux  en 
deux  générations.  Si  Théodotos  P"*  a  pu  exercer  vers  101  de 
hautes  fonctions  à  Délos,  son  petit-fils  a  pu,  soixante  ans  plus 
tard,  en  exercer  à  Athènes  :  c'est  à  peu  près  l'intervalle  que  Ton 
observe  dans  les  cas  pareils,  par  exemple  entre  le  ministère  de 
Casimir-Périer,  premier  du  nom  (1832),  et  celui  de  son  petit-fils 
(1892).  Dès  lors,  aprioriy  les' inscriptions  déliennes  ne  sauraient 
être  opposées  à  l'opinion  de  Josèphe,  et,  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, on  peut  faire  valoir  les  arguments  positifs  suivants  : 

P  Le  bénéficiaire  de  notre  décret  est  appelé  * Yoxavb;  'AXcJavopou. 

s.  Reinach,  Jiev.  arck.,  1883,  II,  p.  99  8uiv.; 

Orasberger,  Actes  de  lAcad.  de  Wuri^ourg^  1862; 

Homolle,  Bull  Corr.  helL,  X,  25,  et  XVII,  145  ; 

SchOrer,  Getehiehte  des  jUdischen  Volkes,  II  (3«  éd.)>  p.  43,  note  113; 

Wilhelm,  art.  Agathokles  dans  la  3*  éd.  de  la  Realencjiclopàdie  de  Pauly-Wistowa. 
(Cependant  cet  excellent  savant  s^ezprime  avec  des  réserves  qui  semblent  annoBoer 
un  changement  d'opinion.) 

>  Cf.  Salomon  Reinach,  Rê9ue  archéologique,  1883,  II,  p.  99  suiv. 
*  Homolle,  SCS.,  VIU,  102.  X,  26. 
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Or,  Hyrcan  !•»•  était  fils  de  Simon;  Hyrcan  II  était  fils  d* Alexandre 
(Jannée).  Il  faudrait  donc  admettre  que  Josèphe  ou  Tauteur  piud 
ancien  auquel  il  a  emprunté  notre  document  en  a,  de  propos  déli- 
béré, falsifié  le  texte  en  substituant  'AXs^vBpoj  à  Si^kovoc  :  il  est 
impossible  de  deviner  la  raison  d*une  pareille  fraude;  celles 
qu'ima(^ine  M.  HomoUe  sont  confuses  et  peu  vraisemblables. 

2°  Hyrcan  est  qualifié  de  àpyie&EÙç  xal  sQvap/Tjç  tc5v  *IouSa((i)v.  Le 
titre  d'ethnarque  appartenait  sûrement  à  Hyrcan  II,  sinon  dès 
l'origine,  du  moins  depuis  Tan  47  av.  J.-C.  A  cette  époque,  en 
effet.  César  disposa,  dans  un  décret  officiellement  communiqué 
aux  Sidoniens  et  conservé  par  Josèphe  (Ant.  jud,,  XIV,  §  194, 
Nlese):  *Ypxavbv  *AXe$av8pou  xal  ri  Texva  auTOu  iOvip^raç  'Iou8ai(ov  elvai. 
Ce  même  titre  lui  est  appliqué  dans  plusieurs  autres  actes  officiels 
(XIV,  §  200,  par  César;  §  210,  par  le  Sénat;  §  211,  par  César; 
S  226,  par  Dolabella).  Au  contraire,  les  actes  officiels  relatifs  à 
Jean  Hyrcan  I»'  —  décret  de  Pergame  (XIV,  247),  lettre  des  Lao- 
dicéens  (XIV,  241)  —  lui  donnent  simplement  le  titre  de  grand 
prêtre. 

30  Les  considérants  de  notre  décret  supposent  non  seulement 
que  de  nombreux  Athéniens  avaient  eu  Toccasion  de  traverser  les 
possessions  d'Hyrcan  pour  leurs  affaires  privées,  mais  encore  que 
des  aynbassades  athéniennes  avaient  dû  emprunter  son  territoire. 
Au  temps  d'Hyrcan  V%  pareil  fait  n'est  pas  croyable.  La  politique 
de  ce  prince,  comme  le  montre  sa  conduite  envers  Samarie,  n'était 
rien  moins  que  philhellénique.  De  plus  —je  Tai  démontré  ailleurs 
—  sa  domination  sur  les  villes  de  la  côte,  môme  Joppé,  fut,  jus- 
qu'au bout,  des  plus  incertaines,  et  c'est  dans  ces  villes  que  les  né- 
gociants athéniens  pouvaient  avoir  affaire  *.  Sous  Hyrcan  II,  les 
choses  avaient  bien  changé.  Joppé,  la  Tour  de  Straton  (Césarée) 
étaient  alors  des  villes  juives;  Hyrcan  et  son  tout-puissan^t  mi- 
nistre Antipater  étaient  bien  en  cour  auprès  de  César  et  d'An- 
toine. Le  commerce  avec  l'Arabie,  avec  la  mer  Rouge  passait 
désormais  par  le  territoire  juif.  On  comprend  que,  dans  ces  con- 
ditions, les  Athéniens  aient  eu  intérêt  à  cajoler  Tethnarque  de 
Jérusalem.  Bientôt  ils  devaient  ériger  à  Hérode  une  statue,  dont 
la  base  s'est  conservée  [CIA.,  III,  1,  550);  la  statue  votée  à 
Hyrcan  n'a  donc  rien  qui  puisse  nous  étonner,  encore  qu'elle  ait 
dû  choquer  l'orthodoxie  du  prince-pontife,  scrupuleux  observateur 
du  D<*calogue. 

A""  Dtfiis  le  décret  éphébique  de  1  archontat  d  Agathocle  (C/^i., 

^  On  peut  remarquer  que  dans  la  liate  des  Etats  auxquels  les  Romains,  vers  la  fin 
du  priocipat  do  Simon,  recommandaient  les  Juifs  (I  Macc,  xt,  12  suiv.)  Athènes 
ne  figure  pas. 
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II,  410)  est  mentionné  (col.  I,  1.  101)  un  éphèbe  du  nom  de 
KaXXixpaT{87)ç  SuvSpofiou  STeipteuç.Or,  une  inscription  contemporaine 
d*Auguste  (CIA.,  III,  109-110)  mentionne  un  gymnasiarque  Syn- 
dromos,  fils  de  Callicratidès.  Dans  les  familles  athéniennes,  les 
noms  se  reproduisent  généralement  de  deux  en  deux  générations. 
Le  Syndromos  du  n<^  109  est  donc  bien  probablement  le  fils  de 
Callicratidès  du  n«  470  :  dès  lors  ce  dernier,  et,  par  suite,  l'ar- 
chonte Agathocle,  est  un  contemporain  d*Hyrcan  II.  Je  ne  donne, 
d'ailleurs,  cet  argument  que  sous  toutes  réserves,  car,  au  lieu  de 
deux  générations,  il  aurait  pu  s'en  écouler  quatre  entre  les  deux 
Syndromos. 

50  L'orthographe  du  décret  CIA.,  470,  où  les  io^a  muets  sont 
souvent  supprimés,  indique  le  i<^  siècle  plutôt  que  le  11*.  H  en  est 
de  même  de  la  forme  des  lettres  dans  une  autre  inscription  du 
môme  archontat,  une  dédicace  d'éphèbes  au  Pirée  {BCH.,  XIII, 
269=  C/i4.,IV,  2.  1226  d).  Si  la  reproduction  du  Corptis  est 
exacte,  de  pareilles  formes  de  lettres,  avec  leurs  apices  con- 
tournés, la  barre  transverse  du  F  dépassant  considérablement  à 
gauche,  seraient  inouïes  au  11*  siècle. 

6*  On  remarquera  que  dans  la  liste  des  fêtes  où  sera  proclamée 
la  couronne  d'Hyrcan  manquent  les  nToXe|i.aTa;  or,  celles-ci  figurent 
encore  dans  le  décret  de  Tarchontat  de  Phaidrias((7/^.,  II,  446)  du 
milieu  du  ii«  siècle  et  dans  celui  de  Médeios  {ib,,  467)  qui  parait 
être  de  l'an  100. 

Nous  pouvons  dès  lors  considérer  comme  démontré  que  l'ar- 
chontat  d'Agathocle  —  qui  entraîne  avec  lui  tout  un  groupe  d'ar- 
chontats*  —  se  place  au  ï®*"  siècle  et  que  le  décret  athénien  vise 
Hyrcan  II  et  non  Hyrcan  P^  Peut-on  en  fixer  la  date  avec  un  peu 
plus  de  précision?  Hyrcan  II  a  exercé  le  souverain  pontificat  pen- 
dant près  de  quarante  ans  (78-40  av.  J.-C),  mais  avec  de  nom- 
breuses intermittences  et  dans  des  conditions  bien  diverses.  De 
78  à  69  le  pouvoir  politique  fut  tout  entier  aux  mains  de  sa 
mère  Alexandra,  qui  frappa  monnaie  en  son  propre  nom  et  dont 
le  nom  figurait  seul  dans  les  actes  officiels,  même  dans  les  actes 
de  l'état  civil  (Josèphe ,  VUa ,  §  5  Niese).  De  69  à  63  régna 
effectivement,  sinon  légalement,  Aristobule  IL  De  57  à  47,  sous 
le  régime  inauguré  par  Gabinius,  Hyrcan  fut  réduit  à  ses  fonc- 
tions de  grand  prêtre,  et  le  pays  fut,  en  fait,  gouverné  par  les 
Romains.  Les  seules  périodes  qui  puissent  donc  sérieusement 
entrer  en  ligne  de  compte  sont  les  années  63  à  57  et  47  à  40. 

'  Héracleidte,  Soticratèf ,  Âritttrchos,  Dionysios  mêla  Partmonon,  •\o. 


Digitized  by 


Google 


■      I  ■■  p 


LE  DÉCRET  ATHÉNIEN  EN  L'HONNEUR  D'HYRCAN  25 

Entre  les  deux,  on  peut  hésiter,  mais  j'estime  que  la  période  47-40 
est  de  beaucoup  la  plus  probable.  En  effet,  il  n'est  nullement 
prouvé  que  Pompée,  en  63,  ait  donné  à  Hyrcan  le  titre  d'ethnarque 

—  Josèphe  ne  parle  que  vaguement  de  eôvou;  irooffradta  (XX,  §  244) 

—  tandis  que  nous  savons  positivement  qu'il  le  reçut  de  César  en  47. 
De  plus,  la  politique  philhelléniqae,  spécialement  philathénienne, 
impliquée  par  notre  décret  convient  tout  particulièrement  aux 
dernières  années  d'Hyrcan,  où,  sous  le  nom  du  vieil  ethnarquo,  le 
gouvernement  appartenait,  en  réalité,  à  Antipater  et  à  ses  fils, 
dont  on  connaît  les  tendances  hellénistes.  Quelques  années  plus 
tard,  Athènes  «c  regorgeait  »  des  offrandes  d'Hérode  (Josèphe, 
Guerre,  I,  §  425). 

Dans  le  texte  des  Antiquités,  le  décret  des  Athéniens  est  précédé 
des  lignes  suivantes,  qui,  à  en  juger  par  la  transcription  de  Jo- 
sèphe, feraient  partie  du  préambule  du  décret,  mais  qui,  en  réa- 
hté,  doivent  en  être  séparées  : 

7C£{jL'3rT7;t  àîriovroç,  (à)'7teB<î0T,  *  toTç  CTpaTTjYoT;  'i/Tjcpi^txa  *AÔT,vauov. 

c  Sous  le  prytane  et  prêtre  Dionysios,  âls  d'Asclépiadès,  le 
5«  jour  avant  la  fin  du  mois  Panémos,  le  décret  (suivant)  des  Athé- 
niens a  été  remis  aux  stratèges.  » 

Ces  lignes  énigmatiques  ne  comportent,  à  mon  avis,  qu'une 
seule  interprétation  :  le  décret  athénien  en  faveur  d'Hyrcan  n'a  pas 
été,  malgré  les  dispositions  formelles  du  libellé,  porté  directement 
à  Jérusalem;  les  ambassadeurs  athéniens  se  sont  contentés  d'en 
remettre  la  copie  aux  magistrats  d'une  ville  amie,  qui  se  sont 
chargés  de  la  transmettre  aux  intéressés  :  c'est  dans  les  archives  de 
cette  ville  amie  que  Josèphe  ou  plutôt  son  précurseur  (Nicolas  de 
Damas?)  en  a  trouvé  et  copié  le  texte.  Quelle  peut  avoir  été  cette 
ville?  Elle  doit  remplir  les  conditions  suivantes  :  P  avoir  une 
constitution  grecque,  des  stratèges^  un  prytane  éponyme  qui  était 
en  même  temps  prêtre*;  2'  être  amie  et  voisine  de  Jérusalem; 
3^  être  en  relations  étroites  avec  Athènes.  Il  me  semble  que,  de 
toutes  les  villes  de  la  côte  syrienne  auxquelles  on  pourrait  penser 
(Gaza,  Ptolémaïs,  Sldon,  Béryte,  etc.),  c'est  Ascalon  qui  répond  le 
mieux  à  ces  données.  Nous  ignorons,  il  est  vrai,  le  détail  de  sa 
constitution,  mais  elle  était  certainement  grecque,  la  ville  jouis- 
sant d'une  complète  autonomie  depuis  104  av.  J.-C,  époque  de 

'  M»8.  iKîJMrfiX  corr.  Krebs. 

>  Je  ne  connais  aucune  cité  grecque  où  Ton  observe  cette  particularité. 
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son  ère.  Il  est  bien  certain  aussi  que  le  calendrier  macédonien 
(auquel  appartenait  le  mois  Panémos)  y  était  en  usage,  comme 
dans  les  autres  villes  de  cette  côte.  Le  nom  Asclépiadès,  porté  par 
le  père  du  prytane  éponyme,  rappelle  le  culte  ascalonitain  de 
Asclépios  XeovTouyoç  auquel  Proclus  adressa  un  hymne  (Marinus, 
Viia  Procli,  c.  19).  Les  bonnes  relations  d'Ascalon  avec  les  Juifs 
sont  attestées,  entre  autres,  par  le  choix,  que  ât  César  de 
ville  avec  deux  autres,  pour  y  graver  son  ti*aité  d'alliance  avec 
Hyrcan  {Ant,  jud,  ,  XIV,  §  197).  D'autre  part,  nous  con- 
naissons, dès  le  m*  siècle,  des  commerçants  d'Ascalon  établis  à 
Athènes  [CIA.,  II,  3,  2836;  cf.  CIA.,  III,  2,  2388  et  9)  et  à  Délos 
[BCJI.,  VIII,  p.  128,  133,  488),  et  même  un  éphèbe  d'Athènes  de 
naissance  ascalonitaine  (II,  1,  467,1.  148).  Ënfln,  l'intervalle  de 
deux  mois  et  demi  qui  s'est  écoulé  entre  le  vote  du  décret  athé- 
nien (11  Munychion  =  avril)  et  sa  remise  aux  autorités  de  la  cité 
intermédiaire  (25  Panémos  —  juin)  correspond  parfaitement  à  la 
distance  maritime  qui  sépare  Athènes  d'Ascalon. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  rappeler  que  Mendelssohn  * 
a  cherché  à  préciser  encore  davantage  la  date  de  notre  décret  en 
y  rapportant  les  mots  qui  se  lisent  quelques  lignes  plus  haut  chez 

Josèphe  :  raura  l^évexo  Itzi  *T^xavou  àsyispéwç  xat  eôvàp/ou  Itouç  àvotTOu 

fiTjvbç  navéfiou.  A  la  vérité,  dans  le  texte  de  Josèphe,  ces  mots  se 
réfèrent  au  sénalusconsulte  romain  rendu  en  faveur  des  Juifs, 
sous  la  présidence  du  préteur  L.  Yalerius.  Mais,  outre  que  tout  le 
monde  est  d'accord  aujourd'hui  pour  reconnaître  que  ce  sénatus- 
consulte  est  beaucoup  plus  ancien  qu  Hyrcan  II,  la  date  énoncée  au 
texte  est  celle  des  ides  de  décembre  et  ne  saurait  donc  correspondre 
au  mois  de  Panémos  (juin).  Mendelssohn  a  donc  supposé  que  la 
notice  de  Josèphe  s'est  trompée  de  place  et  concerne,  en  réalité,  le 
décret  athénien,  ou  plutôt  sa  remise,  qui  est  effectivement  du  mois 
Panémos.  Mais,  en  admettant  cette  hypothèse  pour  vraie,  il  parait 
impossible  qu'une  ville  autonome,  chargée  de  la  transmission  d'un 
décret  étranger,  l'ait  enregistré  sous  l'année  régnale  d'un  prince 
étranger.  Il  faudrait  alors  supposer  que  les  mots  ï-nX  'Ypxavoù 
. . .  éOvàp;^ou  ont  été  ajoutés  par  Josèphe  et  que  l'acte  original  était 
simplement  daté  «  de  Tan  IX,  mois  Panémos  '  ».  Cet  an  IX  pour- 
rait alors  être  compté  selon  l'ère  césarienne,  de  septembre  49 
av.  J.-C,  et  la  date  indiquée  correspondrait  à  juin  40  av.  J.-C., 

*  Commentatio  de  S.  C.  Romanorum,  etc.  dans  Ritscbl,  Acta  êocietatis  pkilol,  Lipi,^ 
1S75.  p.  31  et  M.  Muséum,  XXX,  p.  424. 

*  Mendelssoba  admettait  qu'il  s^agit  bien  de  Tan  llÇd'Hyrcan  II,  pour  lui  62  av. 
J.-C.  Honaolle  corri^'p  9  en  29  et  aboutit  à  l'an  106/5  (29*  d'Hy*can  l^  !) 
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c*e8t- à-dire  quelques  mois  à  peine  avant  l*invasion  d'Antigone  et 
des  Parthes  qui  mit  fin  au  principat  d*Hyrcan.  Malheureusement 
rien  ne  permet  de  croire  que  cette  ère  ait  jamais  été  en  usage  à 
Ascalon,  où  Ton  ne  connaît  que  l'ère  de  l'autonomie  (104  av.  J.-G.) 
et  l'ère  de  Gabinius  (57  av.  J.-C).  Sous  ce  rapport,  Gaza,  où  Ton 
connaît  Tère  dite  de  Pompée  (61  av.  J.-C),  donnerait  peut-être 
un  résultat  plus  satisfaisant,  mais  rien  ne  prouve  qu'Hyrcan  portât 
le  titre  d*ethnarque  dès  52  ^ 

Il  faut  savoir  borner  notre  curiosité  et  ne  pas  compromettre 
par  d'indiscrètes  conjectures  un  résultat  solidement  acquis  :  le  dé- 
cret athénien  d'Hyrcan  concerne  Hyrcan  II  et  a  été  rendu  dans 
les  dernières  années  de  son  principat. 

Thëodorb  Reinach. 

'  L'ère  Césarienoe  de  49  ou  48  av.  J.-C.  a  été  employée  à  Laodicée  et  à  Pto- 
lémaïs,  qui  peuvent  également  entrer  en  ligne  de  compte. 
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(suite  bt  fin  *) 


Revenons  maintenant  au  temps  où  les  deux  Etats  hébreux  sub- 
sistaient encore  côte  à  côte.  Nous  croyons  avoir  établi,  dans  le 
chapitre  précédent,  leur  opposition  au  point  de  vue  religieux  et 
montré  comment  les  fondateurs  de  leur  religion  respective  sont 
devenus  les  héros  d'histoires  merveilleuses,  Moïse  chez  les  Judaïtes 
et  Josué  chez  les  Israélites  du  Nord.  Mais,  en  ce  qui  concerne  la 
période  suivante  jusqu*à  rétablissement  de  la  royauté,  le  livre  des 
Juges  et  les  premiers  chapitres  du  livre  de  Samuel  nous  rapportent 
déjà  une  partie  de  ce  qu*on  avait  Thabitude  de  raconter  chez  les 
Israélites  du  Nord  de  ces  temps  anciens,  surtout  au  sujet  des 
guerres  et  des  hommes  des  diverses  tribus  du  Nord  qui  en  furent 
les  héros.  De  la  tribu  de  Juda,  au  contraire,  il  ne  nous  a  pas  été 
transmis  de  traditions  populaires  de  ce  genre  et  nous  n*avons 
presque  aucune  relation  la  concernant  durant  cette  période.  Car  ce 
que  le  chap.  i  du  livre  des  Juges  rapporte  des  guerres  et  des  con- 
quêtes de  cette  tribu  ne  porte  pas  le  caractère  de  la  légende,  et  le 
seul  récit  historique  qui  s'y  trouve  parait  être  la  prise  de  Hébron 
par  Caleh  et  de  Debir  par  Othoniel  (10-13;  cf.  Jos.,  xv,  13-11); 
mais  ces  conquêtes  doivent  avoir  été  faites  aussitôt  après  Tinstalla- 
tion  de  la  tribu  de  Juda.  Tout  le  reste  de  cette  relation  est  ou  bien 
une  anticipation  sur  ce  qui  s^est  passé  à  Tépoque  de  David*,  ou 
une  pure  fiction  de  Tépoque  de  Texil  ou  diaprés  Texil  ^. 

*  Voir  Eevue,  t.  XXXVIII.  p.  172. 

*  Comme,  par  exemple,  la  conquête  des  yilles  des  Philistins  (▼.  18). 

*  Par  exemple,  la  victoire  de  Bezek  (▼.  4  et  s.),  ainsi  que  la  prise  et  rincendie  de 
Jérusalem  (v.  8),  -^^  du  reste  e|i  contradiction  avec  le  v.  21,  —  Quant  à  la  viil«  de 
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Le  récit  qui  suit  concernant  une  grande  victoire  que  le  môme 
Othoniel  aurait  remportée  sur  un  roi  de  Mésopotamie  (ch.  m,  8-11) 
qui  portait  le  nom  bizarre  de  «  Kûschan  à  la  double  méchanceté  », 
sans  qu*on  indique  de  quel  peuple  il  était  le  roi,  est  aussi  d'in- 
vention tardive.  Ce  roi  aurait  tenu  Israël  tout  entier  asservi 
pendant  huit  ans,  mais  Othoniel  Taurait  vaincu.  On  ne  dit  pas 
où  se  serait  livrée  cette  bataille.  Cette  courte  et  sèche  relation 
n'est  donc  pas  une  tradition  populaire.  Et  comme,  à  cette  époque, 
Othoniel  non  seulement  ne  pouvait  plus  être  un  guerrier  bien 
vaillant,  mais  pouvait  difficilement  être  encore  en  vie*,  ce  récit 
ne  contient  guère  d'élément  historique.  Il  ne  peut  être  que  le 
maigre  produit  issu  de  Timagination  d*un  rédacteur  postérieur 
à  Texil  en  vue  d^associer  aussi  un  schophet  judaïte  aux  scho- 
phetim  du  Nord.  La  seule  chose  qui  soit  relatée  au  sujet  de  la 
tribu  de  Juda  pendant  cette  longue  période,  et  nous  l'apprenons 
par  un  récit  des  Israélites  du  Nord,  c'est  le  fait  qu'à  l'époque 
de  Samson,  elle  était  sous  la  domination  des  Philistins  *.  Ainsi 
Juda  limitait  son  cycle  de  légendes  au  fondateur  de  sa  religion, 
tandis  que  les  Israélites  du  Nord  retendaient  aussi  à  la  vie  na- 
iionale.  Juda  cherchait  surtout  à  développer  ses  convictions  re- 
ligieuses ;  pour  les  Israélites  du  Nord,  leur  nationalité,  leur  ori- 
gine et  leur  histoire  n'avaient  pas  moins  d'importance,  et  c'était 
là  ce  dont  ils  s'enorgueillissaient.  Après  le  règne  du  roi  David, 
l'orgueil  national  commença  aussi  à  s^éveiller  dans  la  tribu  de 
Juda ,  au  souvenir  de  ce  grand  prince  sorti  de  son  sein  ;  mais 
jusque-là,  cette  tribu  ne  comptait  guère  de  héros  de  guerre.  Môme 
en  ce  qui  a  trait  à  David,  on  relate  fort  brièvement  ses  victoires 
et  ses  conquêtes;  le  point  auquel  on  attache  une  importance  par- 
ticulière, dans  les  récits  qui  le  concernent,  c'est  sa  piété  et  sa 
soumission  envers  Dieu,  sa  contrition  et  son  humilité  après  ses 
fautes.C'est  dans  un  but  d'édification  que  ses  fautes  sont  étalées  sans 
pitié;  Dieu  lui  pardonna  en  raison  de  ses  vertus.  Il  reste  le  favori 

Bezek,  eUe  était  placée  très  loin  du  territoire  judaïte  (I  Sam.,  xi,  8)  ;  mais  ie  roi  de 
Bézek,  Adoni  Bézek^  paraissait  identique  avec  Adoni-Cédek^  roi  de  Jérusalem  (Jos., 
X,  1);  cf.  Malkicédek,  roi  de  Salem  (Geu.,  xiv,  18).  Notre  relation  serait  une  imi- 
tatioQ  du  récit  de  Josué  attribuant  la  victoire  de  Josué  aux  Judaïtes. 

'  Otbooiel  est  désigné  comme  un  frère  cadet  de  Caleb  (Juges,  i,  13),  qui,  d'après 
un  autre  passage  [Jos.,  xiv,  10],  cinq  ou  six  ans  après  i^entrée  dans  le  pays  de  Ca- 
naan, avait  atteint  T&ge  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Même  si  nous  ne  tenons  compte 
que  du  livre  des  Juges,  Otboniel,  a  la  mort  de  Josué  —  d'après  le  cbap.  i  —,  était 
déjà  dans  la  maturité  de  l'âge.  Et  voici  qu^on  soutient  qu'il  aurait  encore  survécu 
à  la  génération  suivante  et  aurait  été  encore  en  activité  comme  général  d'armée  à 
l'époque  où  le  souvenir  des  miracles  divins  opérés  par  l'intermédiaire  de  Josué  était 
déjà  effacé  (Juges,  ii,  10)  ! 

*  Jugée,  XV,  11. 
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de  Dieu,  qui  lui  promet  la  durée  éternelle  de  sa  dynastie.  Dans  le 
cours  des  temps,  sa  personnalité  s^élève  jusqu'à  devenir  l'idéal  du 
roi  pieux,  dont  les  désirs  et  les  aspirations  ne  tendent  qu*à  jouir  de 
la  présence  de  Dieu.  Ainsi,  on  composa  en  son  nom  ou  on  lui 
attribua  des  chants  qui  forment  la  plus  belle  parure  de  sa  cou- 
ronne et  qui  respirent  la  piété  la  plus  intense,  Thumilité  et  la  sou« 
mission  devant  Dieu.  Sa  renommée;  n'est  pas  due  à  ses  exploits 
héroïques  et  à  ses  conquêtes,  mais  à  ses  sentiments  religieux  et 
moraux.  Ceci  est  bien  conforme  à  tout  le  prophétisme  judaïte,  qui 
avait,  d'ailleurs,  des  affinités  avec  le  caractère  et  Tesprit  de  la 
tribu. 

Chez  les  Israélites  du  Nord,  par  contraste  avec  la  tribu  de  Juda, 
la  conscience  de  leur  nationalité  était  bien  vivante  et  puissante. 
Nous  disions  plus  haut  qu'ils  étaient  fiers  de  leur  origine.  En  effet, 
si  nous  examinons  attentivement  le  livre  de  la  Genèse,  il  nous 
apparaît  généralement  comme  une  œuvre  des  Israélites  du  Nord  ; 
il  est,  en  partie,  Tœuvre  d'Ephraïm-Manassé,  quoiqu'il  ait  été 
remanié  après  coup  par  une  main  judaïte  et  qu'il  ait  encore  reçu 
des  additions.  Cela  ressort  déjà  de  l'ampleur  avec  laquelle  l'histoire 
de  Joseph  nous  est  racontée  et  de  la  glorification  de  ce  patriarche. 
Il  est  évident  que  les  légendes  sur  Joseph  se  formèrent  chez  les 
tribus  qui  lui  devaient  leur  origine  et  qui  s'enorgueillissaient  de 
l'avoir  pour  ancêtre.  Nous  relèverons  dans  la  suite  quelques 
détails  à  l'appui  de  notre  hypothèse  ;  nous  le  ferons  également  en 
ce  qui  concerne  les  trois  patriarches,  dont  nous  considérons 
Thistolre  également  comme  le  produit  de  l'esprit  des  Israélites  du 
Nord.  Nous  nous  bornerons  ici  à  appeler  l'attention  sur  ce  point 
que  les  tribus  du  Nord,  se  distinguant  en  cela  de  Juda,  prirent  le 
nom  à'Jifraël  d'après  leur  troisième  patriarche,  bien  qu'elles  ne 
refusassent  point  à  Juda  la  même  attribution  d'origine.  Mais  Juda, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  se  souciait  peu  de  cette  origine, 
tandis  que  les  tribus  du  Nord  en  étaient  fières  ainsi  que  de  leur 
nom  d'Israël.  En  effet,  ce  nom  signifie  :  «  Victoire,  domination  », 
et  la  légende  se  forma  que  Dieu  avait  donné  ce  nom  au  patriarche 
Jacob,  qui  l'avait  vaincu  lui-même*.  La  conservation  de  cette 
incroyable  légende,  qui  n'a  rien  de  similaire,  même  dans  la  mytho- 
logie grecque,  montre  par  elle-même  que  sa  patrie  est  plutôt  le 
Nord  que  le  pays  de  Juda,  où  la  conception  plus  pure  de  l'idée  de 
Dieu  des  prophètes  l'eût  sûrement  combattue  et  détruite.  La  même 
remarque  s'impose  pour  quelques  autres  traits  des  premiers  récite 
de  la  Genèse  :  ainsi,  le  récit  de  la  promenade  de  Dieu  dans  le 

«  G«n.,  ixxii,  25-29. 
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jardin  d'EdenS  celui  des  fils  de  Dieu  épousant  les  filles  de 
rbomme*,  celui  qui  raconte  comme  Dieu  se  réjouit  de  Todeur 
agréable  des  sacrifices',  celui  qui  montre  Dieu  descendant  sur 
terre  pour  visiter  la  tour  de  Babel  *,  Des  conceptions  aussi  naïves 
de  la  Divinité  et  surtout  de  Jéliova  ne  pouvaient  avoir  cours  que 
cbez  les  Israélites  du  Nord,  où  les  conducteurs  spirituels  du  peuple, 
les  prêtres  et  les  prophètes,  loin  de  chercher  à  ennoblir  les  idées 
sur  Dieu,  s'efibrçaient,  au  contraire,  de  troubler  son  esprit  par 
des  croyances  et  des  pratiques  superstitieuses  ^. 

Au  point  de  vue  du  sentiment  nationaliste  aussi,  les  Israélites  du 
Nord  et  Juda  présentaient  un  vif  contraste,  qui  s'explique 'ai- 
sément. Les  régions  conquises  par  Israël  étaient  cultivées  depuis 
longtemps,  occupées  par  une  population  agricole  plus  ou  moins 
dense,  que  les  tribus  conquirent  peu  à  peu  et  où  elles  durent  elles- 
mêmes  se  livrer  aux  travaux  agricoles.  Nous  ne  savons  pas 
combien  d'années  il  a  fallu  pour  achever  la  conquête^  mais  fina- 
lement elle  fut  complète.  Dans  ces  luttes  pénibles  pour  assurer 
leur  existence  nationale,  les  Israélites  du  Nord  virent  se  développer 
leur  courage  militaire,  Tamour  de  Tindépendance  et  même  de  la 
domination.  Sans  doute,  ils  subirent  plus  d'une  défaite,  mais  ils 
supportèrent  toujours  le  joug  avec  impatience,  se  recueillant 
pendant  quelque  temps,  sachant  mettre  à  leur  tête  quelque  vaillant 
guerrier  qui  les  conduisait  à  la  victoire  et  leur  rendait  leur  indé- 
pendance. Ils  avaient  donc  le  droit  de  se  montrer  fiers  de  leur 
nationalité  sous  le  nom  dlsraël. 

D'autre  part,  le  pays  occupé  par  la  tribu  de  Juda  consistait 
principalement  en  vastes  surfaces  de  terres  arides  et  en  mon- 
tagnes rocheuses.  Ce  pays  était  donc  plus  propre  à  Télève  du 
bétail  et  à  la  vie  nomade  qu'à  la  culture,  et  sans  doute  la  plus 
grande  partie  de  la  tribu  continua  encore,  jusque  sous  le  règne  de 
David,  sa  vie  nomade  dans  des  districts  faiblement  peuplés.  Un 

»  Gen.,  ni,  8. 

*  Geo.,  Ti,  2. 

»  Gen.,  viii,  ^1. 

*  Gen.,  XI,  5. 

'  L^bjputhèse  que  les  récits  de  la  Genèse  ont  été  formés  chez  les  Israélites  du 
Nord  explique  aussi  le  mieux  la  contradiclion  au  sujet  de  rorigioe  du  nom  de  Dieu 
'  JéboTa  »  entre  ce  livre  et  Exode,  m,  14  et  suiv.,  et  vi,  3.  Diaprés  ces  derniers  pas- 
sages, ce  nom  dans  sa  signification  universelle  n^a  été  révélé  qu*à  Moïse,  tandis  que 
la  Genèse  dit  que,  déjà  à  l'époque  d'Bnos,  on  commença  à  invoquer  le  nom  de  Jé- 
hova  (Gen.,  iv.  26),  que  les  patriarches  l'invoquaient  également  (xii,  8;  xiii,  4; 
XII,  38;  XXVI,  25)  et  quM  était  usiié  généralement  (ix,  26  ;  xiv,  22;  xvi,  5;  xxiv, 
3,  50  et  s.;  xxvi,  29,  etc.).  Les  passages  cités  de  Tfixode  exprimeraient  les  vues  des 
prophètes  judaîtes,  tandis  que  chez  les  Israélites  du  Nord  régnait  Topinion  que  le 
nom  a  existé  et  était  usité  de  tempe  immémorial,  comme  El,  filobim,  Scbaddal,  tans 
avoir  nne  signification  plus  haute. 
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pareil  genre  de  vie  prédispose  l*hoinme  à  Ttiumeur  paciûqae  et 
à  la  contemplation  ;  à  moins  qu*il  ne  s'agisse  de  la  défense  per- 
sonnelle, il  ne  prépare  guère  à  Tart  de  la  guerre.  Juda  s'accom- 
modait donc  de  la  domination  étrangère  plutôt  que  de  s'exposer 
par  sa  résistance  aux.  dangers  de  la  guerre  et  à  être  troublé  dans 
ses  paisibles  occupations.  L'habitude  de  la  vie  nomade  amena  les 
Judaïtes  à  laisser  Torgueil  national,  la  soif  de  la  renommée 
guerrière  et  des  conquêtes  s'affaiblir  à  un  point  extrême.  Au  lieu 
de  développer  les  tendances  nationalistes^  ils  cultivèrent  le  senti- 
ment religieuXy  qui  devint  d'autant  plus  fort  chez  eux,  surtout 
dans  le  sens  moral  vers  lequel  Moïse  le  dirigea  ;  ceci  explique  le 
développement  du  prophétisme  d'ordre  plus  élevé  qui  se  produisit 
parmi  les  Judaïtes. 

Cette  absence  de  courage  guerrier,  ce  défaut  d'amour  de  l'indé- 
pendance, cette  facilité  à  ployer  la  nuque  sous  le  joug  des  Philis- 
tins, durent  singulièrement  rabaisser  la  tribu  de  Juda  aux  yeux  de 
leurs  frères  dlsraël  et  les  éloigner  d'elle.  Le  mépris  qu'ils  avaient 
pour  elle  parait  se  refléter  dans  l'unique  récit  que  nous  possédions 
sur  la  tribu  du  Sud  et  provenant  des  Israélites  du  Nord.  Le  héros 
de  la  tribu  de  Dan,  Samson,  qui  infligea  aux  Philistins  de  si  rudes 
défaites,  s'était  réfugié  dans  une  des  grottes  du  territoire  judaïte. 
Les  Philistins  l'y  poursuivirent,  ce  qui  fut  naturellement  fort 
désagréable  aux  Judaïtes.  Au  nombre  de  trois  mille  hommes,  ils 
se  rendirent  auprès  de  Samson,  le  sommant  de  se  laisser  lier  pour 
être  livré  aux  Philistins,  car  ceux-ci  dominaient  sur  eux.  Il  con- 
sentit à  la  condition  qu'on  ne  lui  fît  aucun  mal.  Et  ainsi  il  fut  lié  et 
livré  *.  —  Ce  récit  présente  les  Judaïtes  sous  un  jour  absolument 
défavorable  :  il  montre,  en  premier  lieu,  leur  lâcheté,  puisqu'ils  se 
réunirent  en  si  grand  nombre  contre  un  seul,  fût-ce  un  Samson; 
il  montre  aussi  la  bassesse  de  leurs  sentiments,  leur  servilité  dé- 
ployée au  détriment  d'un  membre  de  leur  nation,  et  cela  dans  le 
but  d'être  plus  vite  délivrés  de  l'ennemi  ! 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  dut  contribuer  beaucoup  à 
rabaisser  la  tribu  de  Juda  aux  yeux  des  tribus  du  Nord,  et  dont  les 
écrits  bibliques  ne  disent  rien.  C^est  un  fait  que  Juda  n'était  pas 
une  tribu  purement  israélile.  Notamment  Caleb  et  OthoTiiel,  les 
seuls  qui  soient  nommés  comme  guerriers  et  conquérants  judaïtes, 
n'étaient  pas  des  Judaïtes,  mais  des  chefs  ou  des  noms  de  clans 
iduméens.  En  effet,  Caleb  est  toujours  désigné  comme  «  Kenizi  »  et 
Othoniel  «  comme  fils  (descendant)  de  Kenaz  d;  or,  Eenaz  est  le  nom 
d^une  tribu  ou  d'un  clan  iduméen  *.  Ce  fait,  comme  nous  l'avons  dit, 

*  Juges,  XV,  il  et  SUIT. 

>  Geuèse,  xxxvi,  11 -xv,  15,  42.  Le  fait  que  le  chroniqueur,  si  abondant  en  matièr« 


Digitized  by 


Google 


ISRAËL  ET  JUDA  33 

est  passé  sous  silence  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre.  Cepen- 
dant dans  le  livre  de  Josuë,  il  est  resté  des  traces  de  ce  fait,  en  ce 
qui  concerne  Caleb.  En  effet,  il  y  est  dit  :  «  Hébron  resta  la  posses- 
sion héréditaire  de  Caleb  le  Eenizi,  parce  qu'il  se  consacra  à 
Jéhova,  le  Dieu  dlsraël  ^  »  Et  ailleurs  :  €  A  Caleb,  fils  de  Tephnné, 
il  (Josué)  donna  une  part  au  milieu  des  fils  de  Juda,  suivant  le 
commandement  donné  par  Dieu  à  Josué  *.  »  Caleb  et  Othoniel 
n'appartenaient  donc  pas  à  la  tribu  de  Juda.  De  même  que  le  clan 
Eenizi,  celui  des  Kéni'  s*unit  à  la  tribu  de  Juda,  probablement 
avec  beaucoup  d^autres  clans  *.  C'est  sûrement  à  cause  de  ce  mé- 
lange avec  Edom  que  celui-ci  a  été  considéré  comme  le  frère  de 
Jacob-Israel  '  et  identifié  avec  le  légendaire  Esaii,  ce  qui  n'est  pas 
le  cas  pour  Amalek,  par  exemple,  lequel,  quoique  cité  aussi  comme 
descendant  d*£saû  <^,  ne  s*est  pas  mélangé  avec  Israël.  C'est 
aussi  à  ce  mélange  avec  Israël  que  nous  devons  la  conservation 
de  la  généalogie  et  de  la  chronique  des  rois  iduméens.  Autre- 
ment les  Hébreux,  et  particulièrement  les  Judaïtes,  n^auraient 
eu  aucun  intérêt  à  la  posséder.  Le  chapitre  xxxvi  de  la  Genèse, 
qui  y  est  relatif,  est  donc  d'origine  iduméo-judaïte  ^  tandis  qu'un 
autre  passage  de  ce  livre,  qui  appartient  au  cycle  des  légendes 
des  Israélites  du  Nord,  compte  les  clans  Rèni  et  Kenizi  parmi 
les  nations  dont  Dieu  a  promis  de  donner  le  pays  aux  Hébreux  ^. 
La  citation  de  ces  clans  aurait-elle  servi  par  hasard  à  diriger 
une  attaque  contre  la  tribu  de  Juda  ?  —  D'autre  part,  on  s'ex- 
plique aussi  de  cette  façon  pourquoi,  chez  les  Judaïtes,  l'ima- 
gination n'a  rien  inventé,  excepté  en  ce  qui  concerne  Moïse 
et  David.  Cette  tribu  ne  pouvait  sous  aucun  rapport  s'enor- 
gueillir de  son  développement  national.  S'il  est  donc  établi,  comme 
nous  le  croyons,  que,  dès  l'époque  des  Juges,  il  y  eut  de  l'éloi- 
gnement  entre  Juda  et  les  Israélites  dû  Nord  et  si  ceux-ci  re- 
gardaient le  premier  avec  une  certaine  hauteur,  ce  sentiment  de 
mépris,  surtout  chez  la  tribu  d'Ëphraïm,  qui,  en  raison  de  sa 
puissance,  donnait  le  ton  aux  autres,  dut  se  changer  en  amer- 
tume et  haine,  lorsque  cette  tribu  de  sang  mêlé  parvint  par  David 

d«  généalogie,  les  fait  descendre  de  UeçroD,  le  pelit^fils  de  Juda  (l  Cbroo.,  ii  et  iv, 
13),  ne  prouve  rien. 

^  Jo8.,xiy,  15. 

«  Ibid,,  XT,  13. 

»  La  version  des  LXX,  qui  donne  '^pbTay!!,  au  lieu  de  UTTl  (Jugea,  i,  16),  est 
sans  doute  tendancieuse. 

^  Voir  1  Sam.,  xxx,  26  et  s. 

»  Dent.,  xxni,  8;  Obadia,  10  ;  Malachie,  i,  2. 

•  Gen.,  XXXVI,  12. 

•  Sans  doute  aussi  xxxii,  4-xxxiU)  17. 

•  7W.,  XV,  19  et  s. 

T.  XXXIX.  «•  77.  3 
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à  la  suprématie  sur  les  autres  tribus.  La  manière  dont  David 
et  Salomon  traitèrent  celles-ci,  comme  nous  Tavons  vu,  ne  pou- 
vait que  maintenir  en  éveil  et  môme  fortifier  les  sentiments  d*ani- 
mosité.  contre  Juda,  et  ils  se  manifestèrent,  en  effet,  en  récits  à 
tendance. 

Nous  considérons  comme  une  fiction  tendancieuse  de  ce  genre, 
composée  en  vue  de  rabaisser  la  tribu  de  Juda  —  car  il  ne  peut 
être  question  d'un  état  de  choses  réel  —  le  récit  du  péché  commis 
par  le  Judaîte  Akhan  à  Toccasion  de  Tinterdit  prononcé  contre 
Jéricho  et  tout  ce  qui  s*y  trouvait,  péché  en  punition  duquel  il 
aurait  été  lapide  et  brûlé  avec  ses  fils  et  ses  filles  et  tout  ce  qui 
lui  appartenait  —  au  mépris  de  la  loi  des  prophètes  judaïtes 
(v.plus  haut)*. 

Un  autre  récit  tendancieux  de  ce  genre  nous  montre  le  père  de 
la  tribu,  Juda  lui-môme,  profitant  de  Tabsence  de  Ruben,  Talné 
des  fils  de  Jacob,  pour  persuader  à  ses  frères  de  vendre  Joseph 
comme  esclave  au  lieu  de  le  tuer,  ce  qui  ne  leur  eût  été  d'aucun 
profit f  et  tirant  de  cette  vente  vingt  pièces  d'argent*.  Toute- 
fois, cette  tendance  se  manifeste  beaucoup  plus  clairement  et 
d'une  façon  plus  nette  dans  le  chapitre  suivant  de  la  Genèse  (cha- 
pitre xxxviii). 

Ce  chapitre,  qui  interrompt  l'histoire  de  Joseph,  contient  une 
histoire  de  famille  de  Juda  qui,  soit  dit  en  passant,  est  chronologi- 
quement invraisemblable  ^,  et  où  nous  relevons  les  points  suivants  : 
Juda  se  sépare  de  ses  frères  et  épouse  une  Cananéenne^,  — ceci 
est  sûrement  une  allusion  à  la  séparation  de  la  tribu  de  Juda 
d'avec  les  autres  tribus  et  à  son  mélange  avec  des  éléments 
indignes.  De  ses  trois  fils,  les  deux  aînés  sont  frappés  de  mort  par 

^  Jo8.,  Yii.  Dans  un  cas  analogue,  Lévit.,  xxiv,  10,  on  fait  ressortir  que  le  cou- 
pable était  un  Egjplien. 

•  Gen.,  XXXVII,  26. 

'  En  eiTet,  en  admettant  que  Joseph  n^ait  été  flgé  que  de  dix-sept  ans  quand  il 
fut  vendu  (Gen.,xxxvii,  2],  il  s'écoula  depuis  ce  moment  Jusqu*à  son  élévation  au  rang 
de  vice-roi  d^Ëgypte  treize  ans  (ibid,,  xli,  46).  Ensuite  vinrent  les  sept  tnnéas 
d'abondance  et  deux  années  de  famine  {ibid,^  xlv,  6).  Ce  fut  alors  que  Joseph 
fit  venir  son  père  en  Egypte  avec  toute  sa  famille,  fit  c'est  dans  le  cours  de  ces 
vingt-trois  années  que  se  seraient  passés  tous  les  événements  suivants  :  Juda  se 
marie  et  engendre  successivement  trois  fils;  Paîné  grandit,  se  marie  et  meurt;  le  se- 
cond, qui  épouse  la  veuve,  meurt  également.  La  veuve  attend  ensuite  que  le  troi> 
sième  fils  de  Juda  soit  grand  et,  celui-ci  n^ayant  pas  voulu  Tépouser,  elle  a  com- 
merce avec  Juda  lui-même  et  elle  met  au  monde  des  jumeaux.  Or,  non  seulement  ses 
deux  fils,  mais  aussi  les  fils  de  Tun  d'eux  sont  comptés  parmi  les  soixante-six  per- 
sonnes qui  accompagnèrent  Jacob  en  Egypte  (ibid,^  xlvi,  12,  26). 

^  Le  fait  que  chez  les  Israélites  on  considérait  comme  peu  convenable  le  ma-- 
riage  avec  une  Cananéenne  ressort  de  Gen.,  xxit,  3  et  xxviii,  1,  8,  ainsi  que  de 
la  remarque  qui  est  faite  à  propos  d*un  fils  de  Siméon,  que  sa  mère  était  une  CUne- 
néenne. 
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Diea  à  cause  de  leurs  péchés.  Seul  le  troisième  fils  de  la  Cana- 
néenne, Schéla,  contribue  à  former  la  tribu  de  Juda  *.  Mais  le 
noyau  et  Taristocratie  de  la  tribu,  ce  furent  les  descendants  des 
deux  frères  jumeaux  Péréç  et  Zérah,  que  Juda  eut  de  sa  6ni, 
c'est-à-dire  quasi  ou  réellement  par  voie  incestueuse,  qui  les 
formèrent.  En  effet,  légalement  celle-ci  était  aussi  destinée  comme 
fenune  à  Schéla.  —  Il  est  évident  que  ce  récit  ne  repose  sur 
aucun  fait  réel,  mais  il  est  caractéristique  que  la  légende  popu- 
laire ne  se  soit  occupée  que  des  affaires  de  famille  de  Juda.  et  nulle- 
ment de  celles  d'aucun  autre  chef  de  tribu.  Gomme  les  détails 
sont  de  nature  diffamatoire,  la  légende  ne  peut  s'être  formée  que 
dans  le  Nord,  en  vue  de  rabaisser  la  tribu  de  Juda.  D'autres  récits 
qui  accusaient  trop  nettement  cette  tendance  ont  été  sans  doute 
supprimés  par  les  rédacteurs. 


VI 


La  tribu  de  Juda,  de  son  côté,  n'avait  pas  de  sentiments  hostiles 
contre  les  Israélites  du  Nord;  elle  cherchait,  au  contraire,  comme 
nous  le  constatons  par  les  discours  des  prophètes,  à  se  réconcilier 
avec  eux,  mais  sous  la  bannière  de  sa  propre  doctrine  religieuse 
et  de  la  dynastie  de  David.  Quant  aux  légendes  des  Israélites  du 
Nord,  Juda  ne  pouvait,  il  est  vrai,  les  réfuter  —  la  critique  histo- 
rique n'existait  guère  dans  l'antiquité  —  mais  il  n'en  tenait  pas 
compte»  Pour  les  Judaïtes,  l'histoire  au  point  de  vue  religieux 
commençait  avec  Moïse,  et  au  point  de  vue  politique  avec  David. 
Ils  ne  s'intéressaient  guère  aux  trois  patriarches*  Dans  les  livres 
des  prophètes  et  dans  les  écrits  historiques  qui  proviennent  de 
Juda,  il  est  rarement  question  des  patriarches.  Une  fois  seu- 
lement, le  prophète  Osée  cite  quelques  traits  de  la  vie  du  pa- 
triarche Jacob,  mais  de  quel  ton  railleur  I  «  Dans  le  sein  maternel, 
Jacob  trompa  par  ruse  son  frère  et,  dans  sa  vigueur,  il  lutta 
contre  Dieu.  Il  vainquit  l'ange  et  le  terrassa;  l'ange  pleura 
et  le  supplia  (de  lui  rendre  la  liberté),  disant  qu'il  le  (re)trou- 
verait  à  Béthel,  et  là  il  nous  parle  (en  réalité).  Mais  Jéhova 
est  le  Dieu  Jéhova  ;  c'est  là  son  nom  *  1  »  c'est-à-dire  comment 
peat-on  dire  de  lui  pareille  chose  !  —  Et  plus  loin  :  <  Jacob  s'enfuit 
aux  champs  d'Aram,  Israël  servit  pour  une  femme;  oui,  pour  une 

•  Nombres,  xxvi,  20. 

•  Osée  xn,  4-6;  cf.  Ex.,  m,  15. 
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femnle,  il  garda  les  troupeaux.  Mais  Jéhova  fit  monter  Israël 
d'Egypte  par  un  prophète  (Moïse),  et  c'est  par  un  prophète  qu'Israél 
fut  gardé  *.  »  Evidemment  Osée  raille  ici  les  légendes  frivoles  des 
Israélites  du  Nord  touchant  le  patriarche  Jacob,  auquel  ou  attri- 
buait la  fondation  de  Béthel  comme  lieu  de  culte.  Il  oppose 'au  rusé 
Jacob  le  prophète  Moïse,  au  culte  païen  de  Béthel  la  haute  signifia 
cation  du  nom  de  Jéhova,  et  termine  son  discours  par  ces  mots 
sévères  :  «  Ephraïm  a  excité  jusqu'à  l'amertume  le  Seigneur,  et 
celui-ci  lui  fera  expier  le  châtiment  de  son  crime  et  rejettera  sur 
lui  sa  honte  '.  » 

Il  semble  que  le  prophète  Amos  ait  aussi  voulu  railler  l'origine 
attribuée  aux  hauts-lieux  (Bamot)  comme  remontant  aux  patri- 
arches, quand  il  donne  au  nom  du  patriarche  Isaac  (pror**)  la  forme 
pmz)*^  et  prête  ainsi  au  mot  «  les  hauts-lieux  d'Isaac  »  le  sens  de 
«  lieux  de  plaisir  '  ».  Il  est  vrai  que  les  deux  formes  ont  la  môme 
signification  «  le  riant,  le  jouant,  le  réjoui  ».  Mais  quand  on  désigne 
quelqu'un  par  son  nom,  on  ne  pense  guère  au  sens  abstrait  du 
mot.  Si  on  donne,  au  contraire,  à  ce  nom  une  forme  nouvelle,  on  le 
fait  avec  l'intention  d'appeler  l'attention  sur  le  sens  et  le  plus  sou- 
vent sur  le  sens  injurieux  du  mot.  En  modifiant  le  nom  du  pa- 
triarche et  en  l'appelant  pmz)*^,  le  prophète  a  voulu  faire  ressortir 
la  bassesse  de  ce  nom  ainsi  que  des  «  hauteurs  »  et  de  la  «  maison  » 
(d'Israël)  dont  on  faisait  remonter  l'origine  au  patriarche.  Ou  bien 
le  véritable  nom  lui  était  inconnu  et,  s'il  en  est  ainsi,  cela  prouve 
bien  combien  peu  les  Judaïtes  s'intéressaient  aux  patriarches. 

En  général,  les  prophètes  et  les  poètes  judaïtes  ne  s'occupaient 
pas  du  passé,  mais  de  Téiévation  religieuse  et  morale  du  peuple 
dans  le  présent  et  pour  l'avenir.  Du  passé,  ils  ne  relèvent^  en  fait 
d'incidents  importants,  que  la  délivrance  miraculeuse  d'Israël  de 
l'Egypte,  la  conclusion  de  l'alliance  avec  Jéhova,  rompue  plus  tard 
par  le  peuple,  et  les  prodiges  accomplis  par  Dieu  pendant  la  mi- 
gration à  travers  le  désert.  Pour  eux.  Moïse  était  l'intermédiaire 
divin,  et  il  est  caractéristique  comme  Isaïe,  le  prophète  de  l'exil, 
parle  encore,  dans  une  prière  ^,  de  Moïse,  d'une  part,  et  des  patri- 
arches, d'autre  part  :  c(  Je  me  souviens  des  anciens  jours  de  Moïse, 
son  serviteur,  le  pasteur  de  son  troupeau  ».  Où  est-il,  Jéhova,  qui 
leur  fit  traverser  la  mer  et  qui  mit  en  lui  (en  Moïse)  son  esprit 

'  Osée,  m,  13,  et  suiy. 
«  Ibid.,  XII,  15. 

*  Amos,  vu,  9, 16.  Dans  Psaumes,  cv,  9,  on  emploie  la  dernière  forme,  sans  doute 
diaprés  Amos,  sans  qu'on  remarque  le  sens  caché. 

*  Isaïe,  LXiii,  7-19. 

*  Au  lieu  de  "^^V^  il  faut  lire  nDTNl;  «u  lieu  de  lay,  lire  113^.  et,  après  ce 
mot,  il  faut  mettre  I3«at  Hy^    n«. 
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saint  ?  De  son  brgs  glorieux,  il  dirigea  la  droite  de  Moïse  et  il 
fendit  les  eaux  devant  eux...;  il  les  dirigea  à  travers  les  flots, 
comme  un  coursier  dans  la  steppe,  sans  qu'ils  bronchassent  ^ . . 
N'est-ce  pas  toi  qui  es  notre  père,  car  Abraham  ne  nous  connaît 
pas,  Israël  {Jacob)  ignore  qui  nous  sommes.  C'est  toi,  Jéhova, 
qui  es  notre  père,  qui  de  toute  éternité  t'appelles  notre  Sauveur*.  » 
Ainsi,  pour  notre  prophète,  ce  ne  sont  pas  les  patriarches,  pas 
môme  Abraham,  l'ami  de  Dieu  ',  qui  ont  de  l'importance,  mais 
c'est  Moïse,  par  qui  Dieu  a  accompli  de  si  grandes  choses. 

Il  esta  présumer  que  lors  de  la  destruction  du  royaume  du  Nord 
et  de  rimmigration  de  ses  prêtres  et  de  ses  prophètes,  les  légendes 
de  ce  pays  se  sont  aussi  acclimatées  peu  à  peu  dans  le  pays  de  Juda. 
De  môme  que  les  idées  et  les  coutumes  religieuses,  les  traditions 
historiques  des  Israélites  du  Nord  s'y  répandirent  librement  grâce 
à  elles.  Lorsque  le  royaume  du  Sud  fut  détruit  à  son  tour  et  que 
Juda  fut  exilé  en  Babylonie,  le  sens  des  souvenirs  historiques 
s'éveilla  aussi  en  lui.  En  dehors  de  l'organisation  de  la  future  vie 
sociale  et  religieuse  pour  l'époque  où  le  retour  dans  la  patrie, 
qu'on  croyait  assuré,  serait  réalisé,  et,  outre  les  productions  re- 
ligieuses et  autres  auxquelles  se  vouèrent  dès  lors    les  esprits 
débarrassés  de  leurs  préoccupations  politiques,  les  lettrés  s'adon- 
nèrent au  soin  de  rassembler  des  documents  historiques  et  de  les 
coordonner  en  ouvrages  complets.  Les  traditions  des  Israélites 
du  Nord  furent  également  recherchées,  mais  tout  leur  travail 
fat  mis  au  service  de  l'idée  religieuse  et,  pour  cette  raison,  porte 
l'empreinte  de  cette  tendance.  Tout  ce  qui  ne  répondait  pas  à  leurs 
idées  sur  l'action  de  Dieu,  sur  la  destinée  de  son  peuple  élu,  les 
auteurs  bibliques  ne  pouvaient  le  considérer  comme  exact.  Ainsi  les 
documents  et  les  traditions  des  temps  anciens,  grâce  ^  des  additions 
et  à  des  suppressions,  furent  ramenés  à  une  forme  pragmatique. 
Cette  direction  dans  la  manière  de  traiter  l'histoire  d'Israël  fut 
aussi  suivie  par  les  rédacteurs  postérieurs  à  l'exil,  jusqu'à  ce  que 
les  ouvrages  historiques  de  la  Bible  reçussent  leur  forme  actuelle. 
C'est  de  leur  point  de  vue  religieux  actuel  qu'ils  considéraient  les 
événements  du  passé,  et  ils  les  modifiaient  en  conséquence,  sans 
croire  commettre  une  infidélité  *.  Il  est  certain  que  beaucoup  de 
détails,  peut-être  même  des  écrits  entiers,  qui  auraient  pu  nous 

>  Isale,  LXiii,  îi-13. 
«  Ihid.,  16. 

»  iJirf.,  LXI,  8. 

^  AiDBÎ  purent  se  former  les  livres  des  Chroniques,  qui  diffèrent  tant  des  livres  de 
Samuel  et  des  Rois,  parce  quMls  poursuivent  une  tendance  beaucoup  plus  prag- 
matiqueé 
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mieux  renseigner  sur  Tbistoire  d'avant  Texil  et  le  développement 
religieux  des  Hébreux  ont  été  supprimés.  Cependant  nous  savons 
gré  aux  rédacteurs  bibliques  â*avoir  conservé  beaucoup  de  choses 
qui  nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  cette  histoire.  A  vrai 
dire,  il  faut  en  rendre  grâce  aux  compromis  acceptés  pjir  les  partis 
en  ce  qui  concerne  la  législation,  qui  ont  âni  par  émousser  de  plus 
en  plus  les  contrastes.  De  môme  qu'on  accueillit  dans  la  Loi,  dans 
la  Tora,  beaucoup  d'idées  religieuses  et  de  coutumes  des  anciens 
Israélites  du  Nord,  de  même  on  accepta»  mais  plus  franchement 
encore,  les  documents  et  les  traditions,  tant  pour  la  Tora  que 
pour  les  livres  historiques. 

Il  nous  semble  que  c'est  de  cette  manière  que  le  problème  de  la 
formation  du  Pentateuque  et  des  livres  historiques  de  la  Bible  peut 
se  résoudre  le  plus  aisément.  La  succession  chronologique  et  le 
nombre  de  leurs  auteurs,  dont  la  critique  biblique  s'occupe  prin- 
cipalement» si  toutefois  on  peut  les  flxer,  sont  des  questions  d'ordre 
secondaire.  En  tout  cas,  celles-ci  ne  peuvent  être  traitées,  à  notre 
avis,  sans  tenir  compte  de  l'opposition  essentielle  qui  exista  entre 
les  Israélites  du  Nord  et  Juda. 

Israël  Sack. 
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LES  JUGES  JUIFS  EN  PALESTINE 

DE  L'AN  70  A  L'AN  500 


L*organisation  de  la  justice  juive  en  Palestine  après  la  destruc- 
tion du  Temple  n*est  pas  aisée  à  déterminer.  Les  détails  que  nous 
donnent  à  ce  sujet  les  écrits  de  Fépoque  sont  peu  abondants  et 
variés,  et  leur  manque  de  précision  impose  la  nécessité  de 
recherches  minutieuses.  Nous  allons  réunir  ici  tout  ce  que  nous 
avons  pu  trouver  sur  ce  sujet  ;  notre  récolte  n'aura  pas  un  intérêt 
de  premier  cidre,  elle  ne  révélera  presque  rien  de  nouveau  :  notre 
ambition  8*est  bornée  à  faire  un  relevé  aussi  complet  que  possible 
de  tous  les  renseignements  que  le  Talmud  fournit  touchant  les  tri- 
bunaux juifs  et  les  docteurs  qui  exercèrent  la  justice. 

On  sait  que,  lors  de  la  chute  de  Jérusalem,  Jabné  devint  le 
centre  du  judaïsme  pour  la  Terre-Sainte.  Un  véritable  tribunal  y 
fut-il  organisé  dès  lors  sous  la  présidence  de  Tohanan  b.  Zaccaï, 
avec  des  pouvoirs  étendus  au  point  de  vue  de  la  juridiction  ^  ? 
Nous  ne  voudrions  pas  nous  borner  à  répondre  à  cette  question 
par  l'affirmative.  D'après  une  source  très  ancienne  *,  ce  que 
Yohanan  sollicita  et  obtint  tout  d'abord  des  autorités  romaines,  ce 
fut  une  certaine  indépendance  en  matière  religieuse,  la  création 
d'un  centre  religieux  '.  A  ce  moment,  malgré  la  protection  de  la 

*  Schûrer  (III,  3*  édition,  p.  196  et  suiy.)  dit  avec  beaucoup  de  réserve  :  <  Sans 
doute  le  peuple  juif  se  créa  bientôt  un.  nouveau  centre,  grâce  au  tribunal  de  Jabné. 
Mais  ce  dernier  n'était  qu'un  tribunal  de  jurisprudence,  dont  les  décisions  n'avaient 
qu'une  valeur  théorique.  »  —  Weinberg,  Monatssehrift,  1897,  p.  591,  ne  donne  au- 
cune preuve  tirée  de  l'époque  qui  nous  intéresse  confirmant  son  assertion  que  les 
Juifs  jouissaient  d'une  véritable  juridiction. 

«  Aèot  di  R.  Nathan,  iv  :  -^T^Tabnb  înn  nstSNT  n^n*'  Nb^^  "rr^i^  lûpn^D  -^r» 

mnat^D  b^  na  niD^Nn  inben  ina  :?npNn  «  Je  ne  te  demande  que  Jabné  pour 
7  enseigner  à  mes  disciples,  y  établir  des  prières  et  j  accomplir  toutes  les  prescrip- 
tions religieuses.  > 

'  C'est  sans  doute  à  cela  que  se  rapporte  l'expression  *7"'>3  tniD^l?  nK31 
^H'^at)  (j.  8anh,y  30  a},  d'après  laquelle  les  communautés  devaient  demander  les  dé- 
cisions à  Jabné  ;  cf.  p.  40,  note  2* 
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Cour  impériale,  une  mesure  aussi  importante  pour  les  intérêts  du 
Judaïsme  n'était  guère  à  espérer  *• 

C'est  uniquement  au  point  de  vue  religieux  qu'on  consentit  i 
placer  Jabné  au  niveau  de  la  ville  sainte,  et  les  consultations 
adressées  par  les  Juifs  de  Tétranger  à  l'Académie  de  Jabné  ne 
visaient  que  des  questions  religieuses  *.  C'est  aussi  le  domaine  où 
se  renfermèrent  les  réformes  de  Ben  ZaccaY  *.  Aussi  n'oserais-Je 
pas  décider  si  son  Bet-Din  de  Berour-Hayil  était  un  véritable  tri- 
bunal *.  Il  y  aurait  lieu  de  se  demander  également,  d'après  cela,  si 
la  première  rédaction  de  la  loi  sur  le  Sikarikon  appartient  à  notre 
époque  '.  Cependant  il  existe  un  passage  instructif,  pour  fixer  les 
prérogatives  de  Jabné,  qui  mérite  d'être  cité  ;  ce  passage  dit  qu'un 
condamné  à  mort  ne  peut  pas  être  exécuté  à  Jabné  et  doit  être 
amené  à  Jérusalem  «.  Si  cette  opinion,  qui  est  celle  de  R.  Aiiiba, 
devait  avoir  un  autre  intérêt  qu'un  intérêt  académique,  il  faudrait 
autant  que  possible  la  placer  à  l'époque  des  grands  succès  de  Bar- 
Cochba.  Peut-être  se  berçait-on  de  l'espoir  de  rétablir  Tancien 
Sanhédrin  et  Akiba  voulait-il  sauvegarder  les  droits  de  la  capi- 
tale vis-à-vis  de  ceux  de  Jabné.  Rabban  Gamaliel  II  montre  un 
zèle  ardent  pour  relever  l'autorité  de  l'Académie,  mais  il  est  très 
douteux  qu'il  voulût  la  transformer  en  tribunal  régulier.  Il  est 
vrai  qu'on  fixa  le  règlement  ^  et  l'organisation  extérieure  *  selon 

*  Baha  Batra^  10  a,  il  est  raconté  que  les  neveux  de  Ben  Zaccat  eurent  à  souffrir 
des  exactions  romaines,  —  sans  doute  encore  sous  le  règne  de  Vespasien. 

«  Voir,  par  exemple,  Eoullin,  48  a  :  ibri   în\Dy73    "HT^n    nt   nb»  n»  ^^bm 

rr^D'^b  û'^bai  tt5ib«  «-03^  •»3a  rrhy\  voir  aussi  &iiA.,  33*  :  n-îca  m):?a 
nsa-^a  û"«73Dn  -^Dcb  nuj^T:  «an  ...nb«  ûwn  î-rbaso.  Soit  dit  en  passant. 

il  n'y  a  pas  de  conclusion  à  rattacher  à  l'expression  D^bjiH  t2)lb^  (cf.  Jelski,  Di$ 
innere  Sinrichiung  des  grossen  Syntdrions  in  Jérusalem,  p.  69),  car  elle  se  retrouve 
encore  à  une  époque  très  tardive,  dans  la  bouche  d'Âbbal  {ffouUin,  77  a)  et  de 
R.  Isaac  Napha  {Kiddouschin,  59  «,  blilb  IDbsSN  Ttby^^  *iy  IriTSn). 

*  Voir  Misehna  Rosch  Bosch,,  iv,  1  ;  ses  discussions  avec  les  Sadducéens  en  matière 
d'affaires  de  succession  (et.  Baba  Batra,  115  ^)  pourraient  bien  être  de  l'époque  anté- 
rieure à  Tan  70,  car  il  avait  déjà  a  ce  moment  une  certaine  autorité,  cf.  Misckma 
Sahhaif  xvi,  7,  xxii,  3,  et  j.  Sabb.,,  15  J,  au  sujet  de  son  séjour  de  18  ans  en  Galilée. 

*  Cf.  SanA.,  32*  :  b-^H  ^"iiab  fa-^n  nn5<  ne*'  T'a  nni<  ^bn  •  Va  à  la  suite 

du  meilleur  Bet-Din,...  de  R.  Yohanan  b.  Zaccaï  à  Berour  Hayil.  >  Le  paragraphe 
additionnel  :  b'^H  "Tinaa  nSïl  niN  ...Û'^nn  bip  NDH,  provient,  comme  on  sait, 
d'un  autre  passage  et  s'est  glissé  dans  ce  texte  (et.  j.  Kefoub.,  25  e). 

«  Mischna  Quittin,  v,  6  ;  cf.  Graetz,  IV,  note  2  ;  Rosenthal,  Monatssehrift,  1892, 
p.  2  et  suiv. 

*  Mischna  Sanh.,  xi,4  :  îTîa'^atD  Y'aa  «bi  ■in"«ya«  Y'aaxb  -in^  l'^n'^îaTa  v*« 
y*-!  •'^aT  û'^biD'in''a«  bmiin  i"ab  nn»  x^byiz  «bx. 

7  Cf.  Jelski,  /.  eit,,  p.  81  et  suiv. 

*  Tos,  Sanh.,  viii  (éd.  Zuckerm.,  p.  427),  au   sujet   du  récit  concernant  l'ancien 

Sanhédrin,  dit  :  Tt^rt  în5a"^a  2^v  bi^hm  '"1  T^^ivD^  pi^s:  ^a  nT:^b^^  -)"« 
ipT  by  aw  nnx  îht:  ^^tim  lib^i^^'û  û'^spr-i  -irT:'»»  l'^aTDT'  nn«T  «a» 

•jpt  blD  iTiaD  ''5D73  13 '^73'^  7:  «  R.  Eléazar  b.  Çadok  dit  :  Lorsque  R.  Gamliel 
siégeait  &  Jabné,  mon  père  et  un  autre  (sic)  se  tenaient  à  sa  droite  et  les  anciens  i  sa 
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Tancien  modèle,  mais  il  me  semble  que  c'était  seulement  en  vue  de 
décisions  et  de  discussions  rituelles.  Vers  la  fin  de  son  patriarcat, 
les  rapports  avec  Rome  étaient  sans  doute  relativement  favorables. 
Il  avait  des  relations  tant  avec  les  Romains  dans  la  capitale  * 
qu'avec  le  proconsul  *,  et  son  cercle  d'action  semble  aussi  s'être 
élargi.  Le  gouvernement  lui  envoya,  paralt-il,  une  délégation 
pour  étudier  les  coutumes  et  les  lois  juives,  et  cette  mission  eut, 
en  somme,  un  résultat  favorable  '. 

D'après  une  discussion,  sans  aucun  doute  postérieure  de  beau- 
coup à  révénement^,  il  était  assisté  de  R.  Josué  ben  Hanania, 
exerçant  les  fonctions  de  Ab  Bet-Din,  lequel  avait  peut-être  le 
droit  de  prendre  des  décisions  en  matière  de  droit  civil  «. 

Ses  autres  contemporains  et  les  membres  de  TAcadémie  exer- 
cèrent également  un  pouvoir  juridique,  sans  qu'on  remarque  à 
leur  sujet  qu'ils  aient  eu  besoin  de  Tautorlsation  de  Jabné.  Simon 
b.  Nanos  est  renommé  comme  un  connaisseur  très  distingué  de 
la  jurisprudence  ®.  R.  Ismaël  est  connu  comme  un  juge  incorrup- 
tible \  Eléazar  b.  Azaria  — dont  un  document  peu  sûr^  fait  un 

gauche.  Et  pourquoi  un  homme  se  tenait-ii  pr6s  de  rancien  à  sa  droite  ?  Pour  ho- 
norer l'ancien.  •  Le  second  •  à  sa  droite  >  indique  clairement  que  par  «  ancien  •  on 
désigne  GamUel  ;  il  n'jr  avait  donc  qu'un  seul  personnage  assis  à  la  droite  du  pa- 
triarche (*7nK)  ;  que  signifie  alors  •  mon  père  et  un  autre  •  ?  Dans  j.  Sanh.,  19  0,  on 
lit  l'^nfitl  M3M  «  mon  père  et  son  frère  >  ;  en  raison  de  cette  leçon,  je  propose  de 
lirei'^nfi^  fiOK  •  Abba,  son  frère  >,  et  je  rapporte  cette  expression  à  Abba,  le 
frère  et  gendre  de  Gamliel  (voir  Yebamot^  15  a). 

I  Voir,  au  sujet  de  son  voyage  à  Rome,  iSt/>^,  !lpj^,  §  43  et  passages  parallèles. 

«Voir  Sanh,,  lia  :  nn5<  11c3b«573  t-n«5l  bliab  *jbnU)  y'l3  n;û:>73"l 
trniOSf  ot  Bàbtt  Kamma^  p.  83  a,  et  passages  parallèles  au  sujet  des  choses  permises 
•o  3"n  IT^a  en  raison  de  ses  rapports  officiels  avec  le  pouvoir,  m^bîab  l'^^Ylp. 

»  J.  Baba  Kamma,  k  b  :  ni73bb   r-nûT^antûON  ■•3tt)    m^b):  nnb«5U5  mC^^D 

...bK-^bnri  "jan^D  nmn-,  babu.  «*.,  38  «:  bs:»  î-r^ncirr  "^biDiT:  inbu)  n^Di 
ben©**  ■'TaDn. 

^  Ibid,,  Ikby  il  est  dit  que  Gamliel,  voulant  affranchir  son  esclave,  ne  fit  pas  la 
chose  régulièrement  :  *^"3"^^  y^^TV^  'n  «ÏTI  ^"3  -^DDa  «bn  a"n  -^^Ntt).  A  quoi  on 
ajoute  que  le  cas  de  R.  Gamliel  doit  être  distingué  des  autres,  car  ce  n^était  pas 
devant  le  Bet-Din.  A  cette  observation  il  est  répliqué  que  cependant  R.  Josué  était 
Ab  Bet-Din.  Voir  encore,  à  ce  sujet,  j.  Schebouot^  36  c, 

'  Rapoport,  Srech  àfillin^  s.  v.  Y'2^t  p.  2,  attribue  au  Ab  Bet-Din  des  pouvoirs 
en  matière  de  jurisprudence  civile,  tout  en  ne  tenant  pas  compte  de  ce  passage. 

•  Voir  la  sentence  de  R.  Ismaôl,  Misehna  B.  Batra^  x,  8  :  plOS^"^  Û'^^fP^  ïl^l^lîl 

^5^a  pio^fb  nssi-im  \rm  bma  minn'û  :>i2:p73  i"^Ntt)  r-nsiT^Ta  -^rna 
'  tetoubot,  105  a  :  mtt)Kn  «naa  N-inn  n"«b  ''n'»"»^  y'.D-'bN  la  bN^Tats*^  'n 

«S-nb  *jb  »3b''0Db"K  "«b  n-^N  N^-'T  VuK  Wn  (cf.  encore  Quittin,  58  a  :  «b 
bfinW'^a  rrKmn  nnimo  "ly  Û'^Cayi):  D'»?^''  1"'n).  Le  passage  de  Baba  Kamma, 
HO  a,  où  il  est  dit  de  R.  Ismaêl  que  sa  maison  paternelle  périt  parce  qu'ils  pronon- 
çaient en  matière  civile  isolément  (T^rT^a  m3173W  ^D'^T  I''5*l)  est  digne  de  re- 
marque. Toutefois,  dans  ce  passage  il  faut  préférer  la  leçon  "^^^W  \^yi2^' 

•  j.  Bmrack.,  1  d  i);^^  rr^a  a»  nm»  ID'^Ta  (voir  encore  Jelski,  /.  e.,  p.  34  et  s. 
et  la  note]. 
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Ab  Bet-Din  -*•  prononce  un  jugement  dans  la  cause  de  Boethos  qiii 
est  portée  devant  lui  K  Dans  une  discussion  avec  Eliézer  *  b.  Hyr* 
kanos,  ses  adversaires  invoquent  une  décision  qui  remonte  peut- 
être  à  une  époque  plus  ancienne.  Une  déclaration  digne  de 
remarque  est  celle  de  Tarfon  ',  qui  recommande  de  ne  pas  porter 
les  litiges  devant  un  tribunal  païen  ;  lui-môme  résout  des  ques- 
tions juridiques  qui  lui  sont  adressées  «.  Ce  cas  arriva  encore  plus 
souvent  à  son  illustre  collègue  Akiba  ^  qui  parait  aussi  avoir  joui 
d*une  légitime  considération  comme  juge  ®. 

Pendant  les  grandes  insurrections  qui  se  terminèrent  par  la 
révolte  et  la  soumission  de  Bar  Cochba,  les  droits  des  Juifs  furent 
certainement  restreints  en  ce  qui  touche  Tadministration  de  la 
justice.  L*ordination  fut  défendue  sous  peine  de  mort^,  et  très  peu 
de  rabbins  purent  la  recevoir  secrètement.  B.  Simon  b.  Gamaliel 
—  le  nouveau  Nassi  —  eut  d'abord  à  souffrir  beaucoup  de  désagré- 
ments de  la  part  des  autorités  romaines  ^,  mais  il  put  bientôt  pro- 

«  JBaha.  Meeia,  63  a  :  im«  niû^tS  l-^^IT  13  Oin-'aa  în«:>î3  Mn^M'^  Y« 
t^^niy  p  N"n  t"y  "îDTS,  «t  To$,,  %b%d,  (éd.  Zuck.,  p.  379)  et  Mischna  B.  1/.,  v,  3  \ 

û'^ïpDn  d":^  rrQ^y  rant  p  o"in"^a  irr^n  idi.  Au  sujet  de  ses  rapports  «vec 

Boethos,  voir  encore  B,  Batra,  13  ô  :  ...1'«31T   \2  0in'»a3    niD>53    ïm^rT^  Vfin 

«  Misehna  B.  Batra,  ix,    7  :    -^snb^   1)3«3   r^^^û    hî^'^b»  'ib)  nb  yV^tk 
.  t.«îl^*l3T    riN   1)3'^'*p1    ..tbDTli  décision  de  TAcadémie  datant    peut-être   cncow 
d'avant  Tan  70. 
»  GuUtin,  88  a  et  passages  parallèles  :  înnNU)  Ûip^D  53  n)^1^^  lisna    'l  ÎH"*?! 

ï!lb  ppTîlb  ;  une  autre  leçon  porte,  il  est  vrai  :  ^'>V(T2  '"1- 

^  On  connaît  la  décision  qu*il  rendit  à  Lydda,  Baba  Meeia,  49  b^  et  il  est  ca- 
ractéristique que  les  marchands,  mécontents  de  lui,  lui  dénièrent  le  droit  de  pronon^ 
cer  des  jugements  dans  cette  ville  ;  cf.  encore  B,  Kamma^  103  6  :  'l'^OTlS   «HIZ^J^TS 

liona  '-I  ■'sob  N3T  ...û^N  ■^33  ««suîTa  npb«  *7^^^. 

•  B.  Batra,\^Aa:  nN3"l  ...n»"!  "l-^aN  -«ODS  "15)3125  WNn  p-|a  "'Daa  ÏTOJ): 
^^yy  '^n-î  n»  ibN^n,  Mischna  5.  Kamma,  viii.  6:  ©«n  yiD^  nnSD  rîlD:^m 

nT  m»»  'n  nb  irr^b  -la-^-^m  ma-^py  ■'nn  -^ssb  rixa  pion  rr^s^n; 
Mischna  Ntdarim,  ix,  5  :  înnainD  niT^n  îT^rî  in^NT:  mD»  ^HNa  rniDy)3n 
^iDNi    ^3^ï:    ^3173   ?nn«  nb-^DN  .,,t<y^'^y  'n  •'Dob   t<m  "j-^nsT    'n. 

Il  est  intéressant  que  ce  dernier  passage  soit  une  allusion  à  un  événement  de  la  vie 
d'Akiba,  cf.  j.  Sabb,,  7  d,  au   sujet  de  la  femme  d' Akiba  :  «ns^'^bp»  NDatTD  T\\n 

Kir^n-iNn  ^yh  Nim  rr^b  «an-»-!  N«nn. 

•  j.  Sanh.,  18  ô  :  mn  rT''73''.p  Y^^r^  ""^^  ^^^  ^5  na  n-iîi  ns  «a-^p:^  '-i 
na-^py  -^ssb  r^^bi  'n  ■•ssb  Y^iy^y  tan»  ■>»  -^Dcb  i"»3^nv  "iirr  rr^b  nraN 
tiov  p. 

^  Voir  ^9âMA.,  U  a,  au  sujet  de  Juda  b.  Baba  et  des  cinq  (plutôt  six)  docteurs  qui 
reçurent  l'ordination. 

^  Taanit^  29  a,  on  raconte  que  R.  Gamliel  fut  persécuté  par  les  Romains  et  ne 
fut  sauvé  que  grâce  au  dévouement  d'un  grand  romain;  cependant,  au  lieu  de  R. 
Gamliel,  il  faut  sûrement  lire  Simon  b.  Gamliel  (cf.  Graetz,  IV,  note  18).  Ces  con- 
fusions ne  sont  pas  rares,  cf.,  par    exemple,  Ab,  Zara^  20a  :  'S'a'O'^a  rTD^73 

n'»arT  nna  înbs^T:  -^aa  by  rr^m»,  ou  a  faut  lire  y'n;  j.  ibid.j  40a,  etifiwAiifl 
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céder  à  la  convocation  du  Sanhédrin  à  Ouscha,  où  des  questions 
juridiques  furent  également  débattues  ^  Du  reste,  Simon  b.  Gam- 
liel  rendit  souvent  des  décisions  en  matière  de  droit  civil  *  aussi 
bien  que  ses  collègues,  sans  que  nulle  part  il  soit  question  d'un 
tribunal  central  jusqu'au  moment  où  l'Académie  d'Ouscha  exerça 
son  action  «.  Parmi  les  contemporains  de  notre  Nassi,  nous  trou- 
vons d'abord  R.  Yosé  b.  Halafta,  qu'il  tenait  en  grande  estime, 
s'occupant  de  questions  juridiques  *.  Par  contre,  à  l'époque  de 
Simon  b.  Yohaï,  le  droit  de  juger  en  matière  de  questions  d'ar- 
gent fut  aussi  enlevé  aux  Juifs  ^,  ce  que  Graetz  rattache  à  la  révolte 
qui  aurait  eu  lieu  sous  Ântonin  le  Pieux  ». 

Sroubtn^  vi,2,où  ih  aul  aussi  remplacer  a"npw  i"Dt25'n,  suivant  la  baraltab.,  68  i'.  — 
là,,  le  patriarche  est  appelé  D^nh  b^S;  Abr.  Krocbmal,  SehoUen  tum  iahl.  Talmud, 
dit  que  ce  mot  est  mis  ici  pour  Dnn  «  sceau  >,  qui  était  Pinsigne  de  la  dignité  de 
patriarche,  et  nous  trouvons  le  patriarche  Juda  III  en  possession  d*un  anneau  pré^ 
deux  (cf.  Mo«d  Kat.^  126  ;  Sroubm,  69  a).  Cf.  aussi  la  remarque  ingénieuse  de  Jelski, 
.  cit.,  p.  73,  note  2. 
^  Au  sujet  des  dispositions  qui  y  furent  prises,  voir  Ketoub.^  50a;  j.  ibii,^  28  i  : 

n-nat73b  t«033»  ^)3n  «•>-)d»  û^n  r^ïT«;D  ...inon  '^m  ib  \c\y^  nriD^i. 

Remarquons,  à  ce  sujet,  ce  qui  est  dit,  b.  ibid.  :  b^^   TnTaTSÏl   IS^^prin   t**J«51Na 

t»*bT  «an»  '^Dv  T3T3b  tt5pa«)  'inNa  tni^^yj^  ...«Tan^D  ^nv  Tan*» 
Hy'py  'n  i:73i  -n-ian  ...aaiû"»  '^  Hb  •^n^aNi  aaiD-^  'n  nsai  nn-^an  nb  rr^M. 

Dans  la  première  partie,  le  mot  l^^t  est  décidément  étrange.  Quand  on  dit  de 
quelqu'un  aatt)^  ''1 13531  l'Yuan,  ce  n*est  plus  un  anonyme  quelconque.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper,  en  lisant  ici  *1^^ta  ^=  Blischa  b.  Abouya.  Nous  savons  que  son  père 
faisait  partie  des  gens  riches  de  Jérusalem  (cf.  j.  ffag.,  77  3)  ;  le  fils  devait  donc 
aussi  avoir  eu  de  la  fortune.  Je  ne  voudrais  pas  me  prononcer  sur  la  question  de  sa- 
voir si  nriK  A  été  transformé  intentionnellement  en  *7nMi  >fio  àe  ne  pas  attribuer 
&  un  apostat  une  intention  si  généreuse.  — Cf.  encore,  pour  ce  passage,  j.  Pea,  9  b  : 

Sfi^b)3a  lan  ib  nbtt)    t^ods  ba    p-'bnm  ii2V^    aa^î-^    na   n^y}2; 

le  fait  que  ces  docteurs  habitaient  déjà  Ouscha  avant  rassemblée  du  Sanhédrin  est 
déjà  indiqué  par  j.  ibid.  :  »)D^»b  Û*T)p   «b  ^""11.  Cf.  encore  la  note  3. 

«  Mitchna  B^  Mêcia,  tiii,  8  :  rvoy^o  «ai  ...ynn»  iDiD^î  nnxa  moisa  iwyù 
"•or  ■>a-n  >"3«n  ■^icb. 

»  Cf.  encore  Baba  Batra,  28  b  :  bN^^DtS''  'm  «ttJIN  '^Db^ïl  ^N73  ;  il  y  eut  donc 
•ntérieuremeat  déjà  des  synodes  à  Ouscha.  Pour  l'époque  postérieure,  cf.  ibid,^  146  a 
au  sujet  de  cadeaux  de  noce  :  -ijob  ï-n'»an  n«î  «HN  '"1  nb^n  MDbn  ITT 
WDn«b    d'^73DH.  Quant  à  l'époque  de  ce  R.  Aha,  cf.  Ketoubot^  88  ^  :  fiWlfc<  a*1  "lïDK 

ÉraïasNa  pn^t"»  'i  ■'icb  «a  mcs^):  rrr^arr  n©. 

*  Cf.  le  passage  de  la  Mischna  cité  à  la  note  2;  Tos,  Maecot^  i,  3  (p.  438)  :  nia© 

■n-iD^a  *]i3Db   «a  ï-iio3?)d  (-^ov   "^anb)  min-»  'n  b"N  r-iaiûa  la^atm 

•nmCDÎTIî  mais  particulièrement  j.  Sanh.^  18  a  :  I^PN  Knsbn    "la    "^OV    'H 

■•3K  lib  n73«  rimn  i-^n  iss-^nn»  r-iD73  by  ...ï-T'Ta'ip  •j-iT'Ta  «53  na  x^^t\ 
liab  n73^^  N3T  n^a  l'iD-'b:^  l-^bap^D  ...in-nn  i-«n  ynr  •>3"'n. 

»  J.  iSanÂ. ,  24  J  :  b«-îU5'>»  1^1317272  ■>3''n  •ïba3  •'Hr  p  «5"n  -^ïana 
TlT«  Û-^DH  N3''bn  «3»m  "l'^na  ■''a'iO'-lN.  Il  est  à  remarquer  que  R.  Simon, 
qui  fut  tant  persécuté  par  les  Romains  (cf.  Sabb,^  33  ^),  était  le  fils  d'un  homme  qui 
parait  avoir  été  en  relation  avec  le  gouvernement  (Pêtahim^  112a),  et  que  son  fils 
fut  au  service  de  Rome  (cf.,  plus  loin,  au  sujet  d'Eléazar  b.  Simon). 

*  Qmkickiê  d.  Judtn,  IV,  note  30. 
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Nous  ne  savons  rien  de  précis  des  relations  du  patriarche  Juda  I 
avec  rautorité  romaine,  le  commerce  qa*il  aurait  entretenu  avec 
l'empereur  ayant  été  contesté  *.  Peut-être  pourrait-on  trouver 
des  traces  d*exactions  commises  alors  par  les  Romains  *  ;  mais,  en 
généra],  le  patriarche  semble  avoir  joui  de  pouvoirs  étendus  et  les 
relations  entre  les  Juifs  et  les  païens  paraissent  être  devenues 
plus  étroites  >.  Juda  Ha-Nassi  procéda  au  remaniement  définitif 
de  la  loi  du  Sikarikon^  et  prononça  encore  d'autres  arrêts  de 
droit  *.  Il  faut  faire  ressortir  surtout  qu*à  partir  de  ce  moment, 
Tordination  ne  pouvait  être  conférée  que  par  la  maison  du  pa- 
triarche ^  et  que  les  communautés  instituaient  leurs  Juges  sur  sa 
recommandation  \  Du  reste,  Juda  établit  pour  leurs  votes  ime 
règle  fixe",  mais  il  semble  cependant  qu'alors  aussi  —  comme 
pour  le  cas  du  Sikarikon  —  l'Académie  se  constitua  en  tribunal. 

»  Cf.  ihid,,  note  23. 

»  Cf.   5.  Batra,    8tf  :  î-T-^ÎSpb    in»    fcrnniaN    nnttSn   Nb-«bD   '^•7    N-IÏTÎTS 

•»a'm;«WrfM  143*  :  ■^annaON'i  ■^b-'n»»  «Db»  ^yi  -n^n  «b-^bD  ^121  Kinn 

^3"^  ^JZtK-  Cf.  aussi  Pe<.,  112^  :  parmi  les  quatre  choses  que  Rabbi  recommande  à 
ses  fils  ODttrr  )12  '^yz^y  mnan  bNI  ;  la  formule  ^b  nnDCtt  N73bn  appartient, 
il  est  vrai,  à  une  époque  postérieure.  11  faut  aussi  remarquer  sa  recommandation  à 
son  successeur  (Ketoub.,  \OZb)  :  0*^73*13  ^n^'^lOS  A*)o3  «  Exerce  le  paruiarcat  au 
moyen  de  la  corruption  >  (suivant  la  leçon  de  Raschi  et  de  TAruch).  L'ioauthenticité 
de  celle  expression  ainsi  que  de  celle  qui  suit  D''*T''73bn2  K*l?3  pllT  «  répands 
la  terreur  sur  les  disciples  >  me  paraît  certaine  ;  ces  paroles  ont  dû  être  mises 
dans  la  bouche  du  patriarche  mourant  par  quelque  malveillant  (peut-être  M^Dp  *13), 
afin  de  faire  connaître  que  les  principes  du  patriarcat  [ibid.,  n^K^VS  ^'^'70)  étaient  la 
sévérité  et  la  corruption.  — »'ll  est  possible  aussi  qu*au  lieu  de  D^73*ia.  on  doive  lire 
D^73ina»  «  àTaidedes  Romains  ».  Pour  les  rapports  de  Rabbi  avec  les  Romains, 
il  est  caractéristique  qu^il  n*é  lait  guère  au  courant   de  leurs  usages;  voir   B.  B^tû^ 

164  b  :  D-^ni»  x^:^^^2  rTD\»  ^b'^  it  mw»  b«  n:in37a  ^d  •'nnb  i-^nt  y«i. 

'  Cest  de  ceUe  époque  que  date,  sans  doute,  Tex pression  (7V».  B.  Mtei»,  y,  20, 
p.  382;j.  tJ^rf.,  10c)  i^K-ltt)-^   înD73tt)    -^la   ...t<D'nû''D»    ■^la    7157310    bôTlO. 

♦  Cf.  Mùchna  GuUiin,  v  (Toi.,  p.  328)  :  ÛNtt)  15)331  ^"'^3  S'^TSin  '^3"1 
ttîin  a"*»  pp^'ipOîl  '^553  fnnïllû.  L'éd.  de  Cracovie  du  Talmud  de  Jérusalem 
porte  ^''a  3'^U5lîî  3^tt51ÏT  '1,  ce  qui  est  une  fausse  transcription  de  "'"a"). 

»  Cf.,  par  exemple,  J.  Seheb.,  37  a  :  "'an  «^scb  «a  în\î5>73,  où  il  s'agit  de  quee- 
tions  de  prêt;  j.  Kttoub.,2^a  :  -^an  '^5Db  «a  n©y73,  où  il  s'agit  de  droit 
matrimonial  ;  ibid,^  34  r,  est  douteux,  parce  que  VaiSn  est  désigné  comme  *f5^pT  ; 
j.  B,  M.f  Ôc,  à  propos  d'une  trouvaille  ;  9  e,  à  propos  d'undépêt;  b.  B.  M.,  73«, 
R.  Ismaôl  ^entretient  d'une  décision  concernant  des  achats  et  ventes. 

•  J.  SfluA.,  i9fl  :  i-itn  T»T>73bn  TN  Ï-T57353  inxi  ^HN  bD  ïm  nsicina 
ï*»»  vc^'oyn  r-i3>nb  vh^    Tim'O   ^''-^a  m»»    riin  n">ab  naD  ipbm 

^1373  V1373   (voir  pour  l'époque   postérieure,   Yoma,  78  fl  :  "^ab   ITTOH   nt  lai 

ia  manînb  -^na  î-!N-«C3). 

'  Sur  la  demande  de  la  communauté  de  Simonis,  Rabbi  lui  envoie  Lévi  comme 
juge  ;  cf.  j.  Tebam.,  13a,  et  passages  parallèles. 

»  Sanh.,  36a  :  -sbnnTS  lin  ■^T^T  "^WT:"!  -^aiT  N5'^5?373  N"in  N3N  ai  173» 
Mtt^a  ;  d'après  Guiiiin,  59  a,  cela  se  rapporte  au  vote  concernant  la  loi  du  Sika- 
rikon. Uest  quelque  peu  surprenant  que  Rab  fût  adjoint  au  vote  quoique  n^eût  pas 
reçu  l'ordination  ;  son  ordination  —  d'ailleurs  incomplète  —  n'eut  lieu  qu'avant  son 
départ  pour  la  Babylonie  ;  voir  Sank.^  9  a. 
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Un  contemporain  de  Rabbi  —  R.  Elëazar  b.  Simon  —  présente 
l'administration  de  la  justice  à  cette  époque  sous  un  jour  très  défa- 
vorable et  blâme  les  juges  qui  infligeaient  injustement  des  châ- 
timents corporels  *.  On  sait  qu*Ëléazar  consentit  à  faire  pour  le 
gouvernement  romain  Tofflce  de  bourreau  *,  et  il  s*est  formé  à 
son  sujet  la  légende  que  même  après  sa  mort  il  a  encore  rendu 
des  arrêts  *.  R.  Ismaël  b.  Yosè  —  qui  fut  aussi  quelque  temps  au 
service  des  Romains  ^  —  fut  le  modèle  de  Fincorruptibilité  *  et, 
suivant  toute  apparence,  un  juge  très  recherché  ®. 

Le  successeur  de  Rabbi,  Gamliel  III,  était  tout  à  fait  sous  Tin- 
fluence  dc^s  docteurs  et  dut  aussi  faire  des  concessions  à  TAcadé- 
mie  au  siget  de  ^ordination^  Cependant,  au  dehors  il  était  res- 
pecté comme  un  grand  dignitaire  ^.  Le  directeur  de  TAcadémie, 
sous  son  patriarcat,  R.  Hanina  b.  Hama,  est  souvent  nommé 
comme  juge',  et  l'ami  de  Rabbi,  Hiyya  le  Babylonien,  est  égale- 

Drramb  bp»  iuîs^dî),  et  Sanh.,  98 «:  iijjaiD  '-la  N"n  ûittJTa  ■^xbTDiD  n"» 
btnTD^n  d'^nia-iioi  D"«aDi«  bD  ibs*^©  v  «a  n-n  p  •j-^».  n  est  intéresMoi 

qa^on  représente  Pélat  de  choses  à  Babylone  à  cette  époque  comme  voisin  de  la  bar- 
barie, cf.  Guittin^  14  b^  et  j.  Kidd.y  64  a,  où  on  raconte  que  R.  Ahal  b.  Yoschia  envoya 
un  jour  deux  de  ses  collègues  à  Nebardéa  pour  encaisser  de  l'argent  et  que  ceux-ci 
coururent  un  danger  de  mort;  il  faut  encore  noter  que  R.  Àbal  lui-môme  parait  avoir 
été  enseveli  dans  le  voisinage  de  Nebardéa,  voir  Sabb,^  152  b. 

*  B.M.,^b  :  nnaa  o-'Dn  «pn  iiy»^)  'nn  ^lyb»  'nb  ï-rm».  Cf.  Graetz, 

(2»  éd.),  IV.  p.  227. 

»  7*.,  84  b  :  rrnbTa  i7:i  ï-r^nbw  n»  n73N  NS'^^b  -«-in  •'i  -^riN  nn  ^d 
a-^n  nriN  ■'Sibc  ts'^n  rr^n-^b:^»  r**ibp  p-^DS. 

^  B,  Jd,,  ibid.  :  rr^n^b  rvDyû  -^^n  ■'D  »:27a  •^ot»  'na  b^^Tac*»  'n  q«i. 

5  Kêtoub.,\o:ib  :  '^r\^^T2  mm  m-'O'^-in  b-^ai  mn  -^ov  'na  bN^^au)-»  n 
pviipi  pann  -"TiT  an-»»  ^b  wb-'OD  b"»  -^b  n**»  «r^  ...î-r-'b. 

'  J.  Sckebouotf  37  a,  au  sujet  du  fermier  de  Bar-Zaza  qui  confia  à  quelqu'un  une 
livre  d'or  ;  cf.  aussi  B.  M. y  73  a,  et  B*  Batra,  59^,  au  sujet  de  discussions  entre 
voisins;  Sanh,,  29  6,  au  sujet  du  testament  d'un  homme  surnommé  a'>D^*l  2<*^aD^ 
*n3^K  «  1>  souris  couchée  sur  des  dinars  >. 

»  Selon  moi,  la  suite  de  l'expression  de  j.  Sanh,^  19  tf  :  É^bttîl  ...ID'^pnm  V^Xn 
'î'-^a  ny*7»   «b»   n27:73  «"««Dn   «rr^,  se  rapporte  à   son  époque. 

*  LUnsigne  de  sa  dignité  était  peut-être  la  clef  d'or  quMl  avait  Thabitude  de  porter  ; 

voirj.  &6^.,  8tf  :  •n-'a  am  b»  nno^an  ...b'^-'cab  in*'  "^ana  y'n.  Voir  encore, 

an  sujet  des  honneurs  rendus  a  ses  fils  à  Caboul.  Semahot^  viii,  où  il  faut  évidem- 
ment lire,  au  lieu  de  baab  ''NDT  pb,  biaab  "^«DT  '"lb  ;  voir  a  son  sujet, 
Vëjfikra  Babba,  xx,  Dyj2  "^nHK  au  début,  et,  au  sujet  d^  séjour  des  fils  de  Gam- 
liel à  biaD,  Pesahim,  51  a. 

*  J.  Keioub.y  25  3,  à  propos  de  questions  de  droit  matrimonial;  de  même,  ibid,, 
29  3;].  B.  M.,  12c,  à  Sépphoris  au  sujet  d^une  maison  ;  j.  Oittin,  45(/,  au  sujet 
d^un  esclave  fugitif;  B.  Batra,  126  3,  à  propos  d'affaires  de  succession  ;  ibid.,  164  3, 
on  lui  présente  un  C311DD  lâA  avec  la  mention  de  Tannée  du  règne  de  Tàpxœv.  Le 
contexte  indique  un  Âpx<*^^  païen  (comme,  par  exemple,  j.  Berachot,  9  a  :  ^^y 
^173P73  Dp  Mbi  K3ia*)&i)  ;  cependant  il  est  peu  probable  que  dans  la  rédaction  d'une 
lettre  de  change  on  ait  parlé  de  la  date  d^entrée  en  fonctions  d'un  proconsul.  On 
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ment  désigné  comme  tel  *.  Rabbi  Tonatban  était  aussi  conna 
comme  mi  bon  jage,  et  sa  valeur  fut  même  reconnue  par  on  Ro- 
main *.  On  cite  aussi  des  arrêts  rendus  par  d'autres  disciples  de 
Rabbi,  par  exemple  Bar-Eappara  et  le  père  de  B.  Hoschaya  ', 
Josué  b.  Lévi  *j  ainsi  que  B.  Banaah,  qui,  ayant  été  accusé  auprès 
du  gouvernement,  obtint,  par  Inhabileté  de  sa  conduite,  son  acquit- 
tement et  l'autorisation  de  TEtat  à  juger  *  ;  B.  Yohanan  aussi 
possédait  peut-être  le  droit  d'infliger  des  peines  corporelles*. 
Cest  i  cette  époque  qu'appartient  aussi  Isaac  b.  Hakoula  ^,  qui 
rendait  des  sentences. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  période  des  Amoraim  et  nous 
devons  faire  remarquer  ici  que  les  exilarques  de  Babylonie  pa- 
raissent avoir  eu  une  compétence  plus  étendue  que  les  patriarches 
de  Palestine.  Les  exilarques,  ayant  une  position  officielle,  ont  dû 
exercer  le  pouvoir  judiciaire*  et  prononcer  même  de  graves 

nit  qa'il  y  «Ttit  auMi  hors  de  PalestiDe  des  archontes  Juifs  (cf.  SchOrer,  Oêwmn^ 
dêtêffastunç  der  Judtn  in  Bom  (Leipzig,  1879),  p.  20  et  suiy.,  et  iiid.,  p.  23)  et 
que,  d'après  une  source  ancienne,  leur  élection  arait  toujours  lieu  en  Tischri. 

»  R.  Hiyys,  8ank,,  p.  5tf,  dit  de  lui-même  l^ma  miltt»  n'H  p  fiOK  l^iD; 
Toir  an  sujet  de  son  actÎTité,  B.  B,^  59  ^,  à  propos  de  querelles  entre  voisins,  B*  M., 
il  a,  dans  le  procès  de  Old'HTa  '13  "^ttriDlD  ayec  sa  bru  (aussi  dans  J.  Sekeh,^ 
37  à)  ;  j.  B,  M.t  12  e,  au  sujet  des  deux  partis  dans  TAcadémie  ;  j.  Schtb.,  37  d,  au 
sujet  du  dépdt  confié  par  le  fermier  de  Bar  Zazs;  j.  Satih.^  18 d,  R.  Yohanan  se  pré- 
sente devant  lui  pour  une  affaire  personnelle  et  Hiyya  s'adjoint  un  de  ses  disciples 
pour  rendre  rarrdt. 

«  Cf.  j.  B.  B,,  13  e  :  nim  ■>'»)3in  nn  i^sn  «im  m^nta  ytx^  «iM  \r\^v  '-i 

finirr^^î  ^imb»  T»na  -173»  pci  ...OD  na  «m  n-«b  ;  la  môme  chose  est  racontée 
un  peu  différemment  dans  b.,  60  a,  de  R.  Tannaï^  sans  qu'il  y  soit  question  toutefois 
des  Romains, 

*  J.  Scheb»,  37  Af  dans  le  procès  de  R.  Marinus  avec  sa  bru  devant  R.  Hama,  père 
de  Bar  Kappara,  et  R.  Hoscbaya,où  il  faudrait,  au  contraire,  lire  R.  Ilama,  père  de 
R.  Hoschaya,  et  BarKappara,  comme  ailleurs,  par  exemple  j.  Nidda,  50  e. 

^  Voir  j.  Ouittin^  45  d,  Josué  b.  Lévi  avec  R.  Ilanina  au  sujet  d'esclaves  fugitifs  ; 
c'est  aussi  en  compagnie  de  ce  collègue  qu^il  se  rendit  à  Césarée  chez  rdcvOviraTo; 
(cf.  j.  &#r.,  9  a],  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'égards. 

■  Cf.  le  passage  intéressant  de   B.   <ff.,  58  a,  à  son  sujet  :  "^3   N^tTip    ibSK 

Étbai  '»ino  Nba  iidsktd  ^^^1212  p^ti2  «pi  "^Nnirpa  nn  n3''«  -^n»»  Éob» 
ÏTT^Di  Nan«  an^b  \Nn  ■'biD  D-'Dm  ^Niin  in^a»  M.im^îan  invn«  '^^'o 

M3^1*  Le  môme  reproche  fut  adressé  à  peu  près  à  la  môme  époque  à  R.  SchiU. 
Berach,^  58  tf  (sans  doute  à  Nehardéa,  cf.  Yeb.,  121  a)  :  «naa  ''N^îb  ÎT^^T^a  Nb^;S  H 

«p*7  ■^«^•jïT'a  «naa  nn  nzt^n  n)3«  NDb^a  -^a  »'^'^^'p  ba»  bTN  rT«-iar72  b^T2i 
«D?anrT  «ba  «s-^n  i-»^n. 

•  Voir  j.  Pea^  15</,  où  R.  Yonathan,  cherchant  à  exhorter  quelqu'un  ix  remplir 
ses  devoirs  de  piété  filiale,  R.  Tannaï  lui  dit  :  rs'^iin'^Da  «b  ïlT^bT  •  pourquoi  ne 
l'y  forcez-vous  pas?  i  ;  cf.  avec  ce  passage  Ketoub.,  49^. 

^  Voir  j.  B.  Batra,  13  i,  à  propos  de  troubles  causés  par  les  voisins. 

"  B.  Kamma,  58*  :  -^b  îiîab  nNonoT  «m  v^Ti  «mba  CI  -^aa. 
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peines  corporelles*.  Cependant  le  patriarche  Juda  11^  le  Als  de 
Gamaliel  III,  avait  aussi  des  pouvoirs  étendus,  ce  qui  s'explique  si 
nous  admettons  avec  Graetz  qu'il  était  l'ami  de  Tempereur 
Alexandre  Sévère  '.  —  Il  avait  sans  doute  aussi  des  insignes  de  sa 
haute  dignité  ^  et  pouvait  faire  procéder  à  des  exécutions  par  ses 
gardes  du  corps  ^.  —  Cependant,  à  une  certaine  époque,  il  parait 
avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  des  exigences  du  gouvernement  '.  Il 
chercha  à  se  tirer  d'affaire  en  chargeant,  contre  tout  usage,  les 
docteurs  d*impdts<^,  bien  que  les  Romains  eux-mêmes  affran- 
chissent les  docteurs  juifs  comme  leurs  propres  savants  ^  de  toute 
contribution  •.  Par  ces  procédés  et  surtout  par  son  népotisme  en 
ce  qui  cQncerne  la  nomination  de  fonctionnaires  et  de  juges  in- 
dignes ®,  il  se  rendit  impopulaire  chez  beaucoup  de  docteuri^.  — 
C'est  aussi  à  cette  époque  que  Simon  b.  Lakisch  a  dû  prononcer 
son  arrêt  de  condamnation  contre  les  juges  *o. 

La  première  place  parmi  les  docteurs  de  cette  génération  re* 
vient  à  R.  Tohanan.  Il  Jouit  d'une  grande  considération  comme 

^  Voir  Sanh.f  27  a,  où  il  est  dit  que  Texilarque  voulait  faire  creyer  les  yeux  a  un 
meurtrier  présumé;  au  sujet  delà  considération  dont  il  jouissait,  voir  j.  Bet.y  xi,  10  t 

©■n  i«  nanpnx  ■^wnp  «Db73  -^^ip  b'^by  i»):  n-^-iTaNi  u.'n:i'i'^  rr^-Ti"!  n)3N 

Nnibll  (cf.  aussi  Schebouot^  6^,et  j.  t'ii  loco], 

*  Q.  d.  J.y  IV,  note  23.  Je  tiens  encore  à  appeler  l'attention  sur  le  passage  si  inté- 
ressant de  VHist,  Jug,  Alex,  Sev,,  ch*  xlv  (cité  par  Th.  Reinach,  Textes  des  au» 
teurs  grecs  et  romains  relatifs  au  Judaïsme^  p.  349)  :  «  Dicebat  grave  esse,  cum  id 
Ghristiani  et  Judœi  facerent  in  prssdicandis  sacerdotibus,  qui  ordinandi  sunt,  non 
fieri  in  provinciarum  rectoribus.  •  M*  Reinach,  note  1,  pense  aux  «  membres  des 
synhédrins  locaux  ».  -»  Il  faudrait  aussi  rapprocher  de  cela  le  passage  d'Orig*,  ad 
A  fric,  f  14  :  YîyviTai  Ôà  xal  xpi-n^pta  XsXrjOÔTu);  xotrà  tov  vô^aov  xaî  SixàJîovTal  Tiva« 
TÔv  ivX  Tû  OavaT(|>. ..  Graetz  (t^icQ  le  rapporte  i  Tépoque  de  Juda  III,  environ  en 
240,  peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre  Sévère. 

*  On  sait  qu'il  avait  une  garde  de  Goths,  j.  Horayot^  Al  a  :  UJDHWb  1^'^ma  flbU) 

«■«pb  i3TS"n  n-';  Ber.,'Hai  t^nn^^^  vj^ibM  nN^'iDs  "^"n  mo»  mn  (soit  dit 

en  passant,  R.  Nahman  en  Babylonie  paraît  aussi  avoir  eu  une  garde  du  corps,  voir 
Kidd.y  33  a:  iNna  miDW  X^TX^  m,  peut-être  les  gardes  du  corps  de  Texilarque; 
nous  trouvons  aussi  des  serviteurs  goths  chez  R.  Âbbahou,  j.  Tomtob^  60 e].  Peut-être 
Juda  II  possédait-il  aussi  un  uniforme,  voir  B,  B.,  111  a^  où  R.  Yannâî  dit  de  lui  : 
^N''  ^^nb^:^^  ■'fin  "^n^K,  j.  Sanh,^  20  c,  R.  Hanina  l'exhorte  à  mettre  son  vêtement 
d'apparat,  atin  qu'on  puisse  contempler  <  le  roi  dans  sa  gloire  >. 

*  J.  Ketouh.,  33a:  n^Ta  'p^^^^  nN'^iaa  "^"-in  •'•n33>  is-'pb  p  \a"n  ■>n'«'>N; 
Nidda,  52 tf  :  «©iba  m©  nx"^«3  "«"nb  n-i?25î  iDm"»  'n  bTi<. 

»  Voir  Ber,  B.y  78.  et,  au  sujet  de  son  caractère,  Weiss,  ivûnmn  ^n  niT,  I1I| 
p.  67  et  s. 

'  Cf.  Kuhn,  Die  hUrgerliche  und  stâdtische  Verioaltung  des  rOmschen  Reiches^ 
!'<!  partie,  p.  83  et  s. 

*  Voir  les  ordonnances  y  relatives  (années  330  et  331)  dans  Cod.  Théod.,  titre  8,  §2. 
^  Voir  les  passages  cités  souvent,  Sanh.,  7,  et  j.  Bikkourim,  m,  3. 

*«  Sabb,,  139  tf  :  ibx   D^n   ibNJiD    ÛD^^DD   UJ-'pb    p   tt5"n   Û1^)D  ''«b^D    n"« 
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juges  et  ses  relations  personnelles  avec  les  fonctionnaires  ro- 
mains paraissent  avoir  été  excellentes  *.  De  même  que  R.  Yohanan 
alla  consulter,  pour  des  affaires  personnelles,  ses  collègues  plus 
anciens  S  il  vit  ses  collègues  plus  jeunes  solliciter  ses  décisions  *, 
et  il  était  souvent  requis  pour  des  questions  juridiques'.  Cepen- 
dant il  faut  toujours  répéter  qu*à  cette  époque  encore,  il  n*est  pas 
question  d*une  instance  supérieure,  et  qu'il  n*y  a  pas  trace  d*un 
tribunal  général. 

Simon  b.  Lakisch,  qui  avait  des  juges  de  son  temps  une  opinion 
si  défavorable  (voir  p.  47,  note  10)  et  qui  approuvait  les  procédés 
un  peu  vifs  de  son  famulus  vis-à-vis  d'un  mannequin  érigé  en  juge 
par  le  patriarche  ^,  était  lui-même  un  juge  très  estimé.  Un  fait  ca- 
ractéristique au  point  de  vue  de  sa  situation,  c'est  qu'il  fut  consulté 
comme  juge  par  deux  familles  distinguées  de  Sépphoris,  à  propos 
d'une  affaire  qui,  il  est  vrai,  était  plutôt  une  affaire  d'étiquette  ^ 

*  Voir  j.  Sanh.,  21a  :  yr^nnnb  ^n  n73N  N-^DiûSNa  )'^i  iib  mn  )û3  na  v^n 

"^by  bap»  n»»  •»""Tî  rr»;  iàid.,  oq  parle  des  K'>n"l03tt)  mND-iy,  que  Simon  b. 
Lakisch  désigne  comme  n^ayant  pas  d^autorilé;  Sanh.^  23  a,  c'est  R.  Yohanan  qni 
montre  de  la  méfiance  à  leur  égard. 

«  Voir  j.  Ber,,  9a  :  n3:s^  'j'»nnDi:a  baan  «mû-^ss  -^Taip  a'^n-^  mn  yinv  '-i 

p-^Oy  N1Î1  ÎT^-'-iaT  îrT»0"l)D3a  ÏT»3"ID0N  "Jlb  "ÎTSK  ...Dp  Nbl  NSID^N. 

*  J.  Sanh,,  iSa-b  :  ^n  n-«aa  a'^n-'-'N  nan  rr^-'n  'n  ■»»'ip  im"»»  ^tn  pnv  '-i 
n^»bn. 

^  J.  B,  B.,  16  ^,  Eléazar  et  Simon  b.  Yakim  lui  soumettent  un  cas  relatif  à  une 
affaire  de  succession  ;  B*  M,,  48  b,  il  rend  une  décision  dans  une  affaire  commer- 
ciale où  était  engagé  R.  Uijja  b.  Josef  ;  j.  B.  B.^  Ma,  dans  une  affaire  concernant 
une  sœur  de  Simon  b.  Abba  ;  j»  Sanh.,  21  dy  R.  Lévi  (cf.  sur  lui  Bâcher,  Agada  der 
palâst.  Amoràer^  II,  p.  7,  note  6)  vient  chez  Eléazar  au  sujet  de  Tachât  d'une  maison 
et  est  renvoyé  à  R.  Yohanan,  de  môme  Bumachos  au  sujet  d'un  moulin. 

«  z.Ketoub,,  28rf  :  ^j-^sn  lit  «api:>  y»  pm-'  'n  -^aab  Nn^^  «apiy  ;  j.  B. 

M^çia^  8 &  et  64^,  à  propos  d^objets  trouvés;  ibid.^  9c,  à  propos  d*affaires  commer- 
ciales; ].  Kidd.^  60a,  à  propos  d*une  esclave;  ibid,^  62c,  à  propos  d'objets  mis  en 
gage  ;  B,  Batra,  143  a,  et  j.  B,  B.,  17  a,  à  propos  d'affaires  de  succession  :  6<'^na£3a 
g^^^bc  "^"n  irt'^aAMI  ;  Ketoub,^  84  by  dans  Taffaire  d^une  de  ses  propres  parentes,  ce 
qui  prouve  également  que.  pour  ces  sortes  de  décisions,  il  ne  peut  être  question  d*un 
Téritable  tribunal.  Enfin,  il  faut  encore  voir  B.  JT.,  99  3,  où  R.  Yohanan  prend  une 
décision  relative  à  la   responsabilité    du  schobet  dans  la  synagogue  des   Méonites 

(p3>73n  Nni253D);  cf.  Sabb.,  139^  :  \\yi2'^  Nntt)3ai  "^aa  nnrr  lxn^y  ■'On  n"» 

(naturellement  cela  se  passe  à  TiHériade).  Un  passage  intéressant  à  ce  sujet  est  celui 
de  j.  SafiA.,  20  rf,  «"^nacan  «n«5DDa  -^any»  -^OT^  ttJm,  c'est-à-dire  Nn)DDDa 
11^^731,  il  ptrla  dans  l'assemblée  de  ses  concitoyens. 

^  Sanh,y  7  b\  Juda  b.  Nahmani,  le  )93:i^*in)3  de  Simon,  insulte  pubUquement  un 
Juge  institué  par  la  maison  du  Prince  et  promet  aussi  une  grave  punition  au  patriarche 
lui-même,  sans  doute  en  vertu  de  la  sentence  de  Simon  citée  en  cet  endroit  :  b"nM 
m«î«  :^t3"l3  ibND  1"ian  irX^  X^'n  lyt^yW^  ba.  Au  sujet  de  ses  rapports  avec 
Juda  b.  Nahmani,  cf.  encore  Kttoubot,  8  b. 

'  J.  Horayot,  48  c  :  NTabujD  i-^bN©  «'^3301  ÉTUTiba  i-^-nDita  \^y*y\  YmT\ 
œ-^pb  'a  iD"-ib  rr^b^niDN  •'NTanp  bv)3  iva  "jin»  DV  baa  ^'^wn.  il  n'est  pas 

possible  de  savoir  si  ces  pouXeurn;  faisaient  partie  d'un  conseil  juif. 


Digitized  by 


Google 


LES  JUGES  JUIFS  EN  PALESTINE,  DE  L'AN  70  A  L'AN  500  à9 

On  mentionne  encore  beaucoup  d*autres  décisions  prononcées 
par  lui  *  ;  parfois  on  cite  de  lui  des  arrêts  en  opposition  avec 
ceux  de  l'Académie*,  ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  que  celle-ci 
ne  se  constitua  pas  en  tribunal.  —  Simon  b.  Lakisch  prononça 
aussi  des  sentences  pénales^  et  infligea  des  amendes  considé- 
rables \ 

Yosè  b.  Hanina,  un  des  plus  anciens  disciples  de  Tohanan 
(voir  Frankel,  Mehô  hayeroiischalmi,  p.  102  &),  fut  de  la  part 
de  la  postérité  l'objet  de  louanges  pour  sa  science  juridique', 
et  il  paraît  avoir  eu  Toccasion  d'employer  ses  connaissances 
théoriques  «. 

Le  successeur  de  R.  Yohanan  —  Eléazar  b.  Pedat  —  fit  preuve 
d'une  grande  réserve  vis-à-vis  des  Romains  %  et,  comme  juge,  il 
fut  d'une  extrême  modestie  ^. 

Il  était  déjà  en  fonctions  à  la  mort  de  son  maître,  d'abord,  il  est 
vrai,  seulement  comme  président  de  la  communauté®.  Il  eut  fré- 
quemment à  exercer  ses  fonctions  déjuge  *®. 

Au  sujet  de  la  situation  du  patriarche  Gamaliel  IV,  nous  ne 
savons  pas  grand 'chose;  cependant  la  considération  dont  jouissait 

*  J.  Kilalm,  31  a,  Simon  b.  Lakisch  fait  payer  R.  Eléazar;  Maceot,  5a,  une 
femme  dont  les  témoins  furent  plusieurs  fois  convaincus  de  mensonge  vient  devant 
lui  ;  Ketoubot^  84  b,  le  procès  d'un  parent  de  H.  Yohaoao. 

«  J.  B.  B,,  \u  :  •^73ip  Dp  n-':"i3'>"«m  133^  -^Tsip  Nim^  n"^b  mn  iraon*'  "n 
^■'DDsb  mn  b-^T  r;"»b  n^sK  x:'>^':>  o-»-!. 

*  Cf.  le  passage  déjà  ciié  :  j.  Ketoub.,  33  a  :  V'-j^  "ï^^n.*?   O'^pb  p  :3"n   '^n'^^i^ 

rT»3"'a  p*^e.xi  n^xv^îs. 

*  J.  B,  K.,  6c:  "o-»-)  r^ip  ^^i^y  Nn»  Tiv^^n  -13  mr^  'ib  i-^Dpé^  OD  na  nn 

«nn-n  é(-îû"»b  rr^OSpi  D"»pb,  etj.  Ketoub.,  28rf,  au  sujet  d'Ouscha:  PN  T'DpTD 

Nin  Nrsn  -in  ■»"-)  "»-i73î<  inDm  ipin. 

5  B.  K.,  39  «,  Rabba  dit  de  lui  :  «a-»*!!  NpttlJ^b  n"»n3n  N^'^'T. 

*  J.  B-  M.^Wa,  ^\i  sujet  d^une  dispute  de  R.  Nebémia  avec  ses  journaliers.  Il  est 
à  noter  que  le  même  fait  esi  rapporté,  B.  M.^  83  a,  de  Rab  et  Rabba  b.  Hanna'  (c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire  et  non  n3  m,  cf.  Sanh.^  5  a). 

^  Voir  j.  Sabbat^  8c  ;  le  môme  fait  est  rapporté  Beraehot^  626,  où  évidemment,  au 
lieu  de  HND^D,  il  faut  lire  n&<?21^  (cf.  la  confusion  si  caractéristique  de  B.  K., 
117  a,  où  les  Perses,  "^fitOnD/  sont  transformés  en  Grecs,  "^KS*)^»  et  réciproquement, 
pour  ne  pas  dire  que  les  Romains  n'usaient  pas  de  représailles). 

*  Voir  sa  sentence  Sanh.,  Ib:  C^p  ÙT  "'ttJNI  bs?  JOD"'  «blD  l^'^nb  1^373  <  D'où 
sait-on  que  le  juge  ne  doit  pas  opprimer  le  peuple  saint  ?  > 

'  Voir  pour  le  premier  point,  le  passage  cité  p.  48,  note  4,  j.  Sanh,^  2\di  pour  le 
second,  B*  B.,  Ib,  où  Eléazar  adresse  a  Yohanan  une  demande  sur  une  question 
d'impôt  et  Yohanan  répond  rmttOW  rT3  yap^33  "iT^b^l,  d'où  on  conclut,  d'après 
j.  Péa,  21  a,  D31D  fi^lïï  "IT^b  '"J  qu'il  occupait  les  fonctions  de  président  de  la  com- 
munauté [cf.  Bâcher,  Agada  d,  paLAmorûtry  II,  p.  7,  notes  4  et  5,  contre  Weiss,  lil, 
p.  88)  ;  au  sujet  de  ses  capacités  comme  Parnass,  voir  la  sentence  de  R.  Yohanan 
Sabb.,  114  a,  et  Joma,  22  ô. 

'*  Cf.  j.  Kttouhot^  Z^dy  au  sujet  des  biens  d'orphelins,  de  concert  avec  des  col- 
lègues ;  j.  B.  Batra^  16 (f,  à  propos  de  questions  de  droit  matrimonial  ;  B*  K,t  117  h^ 
R.  Abba  se  présente  devant  lui  au  sujet  d'un  procès. 

T.  XXXIX,  !!•  77.  4 
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son  contemporain  K.  Abbahou  auprès  de  Tautorlté  permet  de  croire 
que,  lui  aussi,  il  avait  avec  celle*ci  d'excellents  rapports.  Abahou 
était  le  représentant  reconnu  du  Judaïsme  devant  le  pouvoir  ro- 
main S  et  il  parait  avoir  eu  le  droit  d'infliger  des  châtiments  cor- 
porels *.  Il  parvint  à  apaiser  la  colère  du  proconsul  ',  qui  menaçait 
de  frapper  ses  collègues.  Il  avait  coutume  de  prononcer  des  arrêts 
seul  *,  et  il  est  remarquable  qu'un  Jour  un  de  ses  collègues,  plus 
Jeune  que  lui,  lui  fit  le  reproche  d'être  partial  en  faveur  du  Pa- 
triarche ». 

Les  sources  deviennent  un  peu  plus  abondantes  quand  nous 
passons  à  Thistoire  de  l'époque  de  Juda  III  et  de  ses  successeurs 
au  Patriarcat.  —  Au  temps  de  Juda  III^  nous  trouvons  dans  les 
communautés  de  Palestine  des  agents  du  pouvoir  exécutif,  sorte  de 
policiers  ^,  et  le  Patriarche  parait  avoir  eu  un  extérieur  digne  de 
ses  fonctions  ^ 

Nous  savons,  par  des  sources  non  juives  et  peut-être  aussi  par 
des  sources  juives^,  qu'il  y  avait  une  classe  de  nobles  juifs  qui 
avaient  le  privilège  de  rendre  des  arrêts  de  droit,  mais  il  est  diffi- 
cile de  prouver  qu'ils  avaient  véritablement  la  haute  juridiction*. 

^  Bâcher,  /.  c.  p.  94,  d'après  Ketoubot,  M  :  MlutaiioD  solennelie  adressée  à  Abba- 
hou  par  la  malroDe  du  proconsul. 

«  Voir  j.  Bikkourim,  64  a  :  Kb"»oDO  ^y  rT^^^an»*)  ina»  'i  ^lz^'f  vny\y  Étr» 

«  Le  fait  fut  soumis  a  H.  Abbahou,  qui  le  til  étendre  (pour  lui  infliger  la  flagellation)  >. 

*  J.  MeguUUy  74  a,  et  plus  loin,  p.  51,  note  2. 

*  J.  8anh.,  18  a  :  l-^lopT  Nm-îT:  «nC:D3  X'^^  DTI''  T^^n  1^3»  'l 
•n^TS'^ab.  J.  Kitoubot,  33  fl,  il  juge  une  aifaire  concernant  une  veuve  ;  B,  K,y 
i\2b,  un  différend  entre  R.  Jérémie  et  son  beau-frère. 

8  Haguiga,  10  e,  Puikia  di  R.  Cahna  (éd.  Buber,  p.  120  b]  :  nbtt)  «^''©S  pV  'l 

«nnp  ■'nntaso  yh  iin*'^»  nn»  inb  Y^^  •••'^^^fi*  '"J^t  sr^'^n  'ib  •  K.  Juda,  le 

Patriarche,  envoya  R.  Hiyya  et  R.  Assi  dans  une  localité.  Les  gardiens  de  la  fille 
vinrent  prèsdVux...  •  ;  une  autre  leçon  porte  :  N^taSOT  »n*ia73  'Q^'\  •  le  chef  de 
la  garde  et  les  gardes  • .  ' 

1  Juda  111  avait  un  anneau  précieux  (M,  K.  Mb,  et  passages  partilèles),  sans 
doute  comme  insigne  de  ses  fonctions;].  8abb.,  8«,  il  est  parlé  de  (iermania  son 
•erviteur,  rp'ia^  K'^ST^*^!^  ;  peut-être  avait-il  des  esclaves  germains,  comme  son  pré- 
décesseur Juda  H  avait  des  Goths. 

*  Code  Théod.,  XVI,  titre  8,  §  8,  de  l'an  392,  traite  de  la  plainte  des  primates  au 
fujet  de  ceux  qui  rendent  des  arrêts  juridiques  sans  en  avoir  le  droit  (au  sujet  des 
c  primates  •  de  Tépoque  postérieure;  voir  ibid.^  §  29  :  primates  qui  in  utriusque 
Palnstime  synedriis  noroinantur  .  Frankel  [Meho  hayer^  65  a]  cite  à  ce  propos  j.  Je- 
hêmot,  16  :  «3^  'n  ■»»np  ^91  •|1cD0'^1«  nn;  cependant  te  passage  cité  par  moi 
■kontre  que  les  «  primates  >  alUi  «  majores  >  étaient  aussi  des  juges  ayant  reçu 
l'investiture;  cf.  la  note  suivante. 

»  Contre  Weinberg  (cité  p.  39,  note  1)  ;  Gode  Théod.,  II,  titre  1,  §  10,  ne  prouve  rien; 
il  Mi  dit  là  que  les  Juifs  sont  soumis  à  leurs  <  majores  »  en  ce  qui  coBceme  les 
prescriptions  rituelles  ;  cf.  intêrprHatio,  ihid.  :  «  alla  vero  negotia  qus  aostriA  leglbof 
contincolur  et  ad  forum  respiciunt^  apud  Judicem  provincis...  • 
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Il  faut  noter  aussi  que,  dès  cette  époque,  on  trouve  en  Palestine 
des  juges  particuliers  non  israélites  *. 

A  la  tête  des  docteurs  de  la  génération  de  Juda  III  se  trouvaient 
R.  Ami  et  R.  Assi.  Leurs  relations  avec  les  Romains  ne  paraissent 
pas  avoir  été  bonnes.  Un  jour,  dans  le  procès  d'une  femme  juive 
(Tamar),  ils  prononcèrent  un  jugement  qui  lui  était  défavorable; 
la  femme  se  plaignit  auprès  des  autorités^  et  Taffaire  ne  fut  aban- 
donnée que  par  Tintervention  d'Abahou».  —  Un  cas  caracté- 
ristique pour  la  situation  d'Ami  est  le  suivant  :  Ami  fit  un  jour 
une  trouvaille;  sur  le  point  de  s'en  emparer,  il  aperçut  un  Romain 
et  en  conçut  une  grande  frayeur,  d'où  le  tirèrent  seulement  les 
paroles  calmantes  de  Tinnocent  spectateur'. 

Tous  deux  paraissent  avoir  été  souvent  mis  à  contribution*. 
Cependant  R.  Ami  s'imposa  une  certaine  réserve  comme  juge,  ce 
qui  nous  explique,  d'après  une  expression  empruntée  à  une 
source  sans  doute  secondaire  *,  le  peu  de  décisions  rendues 
par  lui  fi.  ' 

Enfin,  mentionnons  encore  quelques  docteurs  cités  comme  juges 
pour  cette  époque  et  la  suivante  :  R.  Abba  b.  Mammal  ',  R.  Isaac 

i  Tel  "AXe^c  à  l'époque  à»  R.  Mana  (voir  Fraokel,  l.  c,  p.  64  a). 

»  j.if.,  28*  :  «pn  ï-Tfit73Ti  na  ï-r«Tn  ^m  «n^-iw  nauj»  ■'an  n 

fiObT^b  <  R.  Ami  trouva  une  bourse  de  4inar$.  Un  Homaio,  voyant  quMl  trembluit, 
loi  dit  :  Prends- la,  noua  ne  aoMmet  pat  des  Peraana  pour  dire  que  lee  tfouvaillM 
appartiennent  au  roi.  • 

^  Cf.  Sahh.,  10  a  :  yyt^tx^  «U5TT  NiaMt  •'ncta  Ttn  w\y^^  «ny«  ban 
^rrh^  'b^y^\>  r^-n  fT»b  n-'Étn  éO''«  ■'». 

»  TankoutÊîa,  D'>Î3DÏ373  (cité  par  Bâcher,  Agada  d.  pal,  Amorêer,  II,  p.  155, 
noie  5),  Assi  dit  :  •'H'^'^nO  bjT  |iatt3m  'J''T  infil  «ttlD  HDia  "^a»  ÏT'b:^  -«Da 
bmiD'»  bttJ  D?T*n  tmiOJ^b  blD*^  «...  j'aurai  peut-être  à  rendre  des  comptes 
parce  que  j'aurais  pu  juger  les  procès  des  Israélites.  » 

*  Voir  £8tûui.,  du  a,  pour  des  •Sêirm  de  droit  mttHmoBial;  j.  J7.  ^.,  16  b,  au 
sujet  de  le  sœar  de  R.  Haoina  qui  avait  légué  à  celui-ci  se  fortune  ei  Tevait  e»- 
saiie  cédée  per  une  vente  à  son  mari;  J.  &pUtim^  45a,  pour  des  affaires  de  prêt; 

B.  B.zzb  :  •»»«  '-n  rpTapb  ntin  man73  nodd  qûrn  înaa  «inn  ;  »*.,  59  a, 

•i»  il  est  qneetieci  de  npTn  ;  *^>*  14i  b,  en  matière  de  partie  entre  frères  et  sœurs. 
Un  trait  caractéristique  du  sens  juridique  de  R.  Ami  :  6,  B»^  60  a,  raconte  que 
B.  Ami  avait  excité  par  sa  fortuoe  des  troubles  publics  et  qu'un  entre  qui  ae  trouveit 
dans  le  même  c«8  fut  pris  à  partie  grossièrement  par  R.  Ami,  qui  Tinvita  à  mettre  fin 
à  ce  désordre.  Comme  on  lui  demandait  pourquoi  il  ne  le  faisait  pas  lui-même,  il  in- 
voqua le  prétexte  de  sa  notoriété.  R.  Touathan  et  Tannai  (cf.  p.  46,  note  2)  agirent 
dans  un  cas  semblable  d'une  manière  plus  délicate.  R.  Ami  avait  peut-être  le 
pouvoir  d'infliger  des  châtiments  corporels,  cf.  j.  Kidd.,  61  a  :  ?T^3D1Db  ÏT»b  ÏIIH. 
"^  B.  B.,  59  a,  a  propos  de  querelles  entre  voisins  :  •»»»  'HT  ÏTWpb  '^nôO  «inM 

baTa  'a  N"-n  rrTspb  rr^m©. 
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NaphaS  R.  Abba«,  R.  Juda  b.  Pazl»,  R.  Yirmîya*,  R.  Isaac 
b.  Tabelaï,  -«^^aa  ^a  *,  R.  Nassa  «,  R.  Haggaï  %  R.  Aha  %  R.  YoDa 
et  R.  Yosé  »  et,  enfin,  R.  Mana*». 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  Tensemble  de  ces  matériaux,  nous 
arrivons  à  cette  conclusion  qu*il  n*existait  pas  de  tribunaux  au 
véritable  sens  du  mot,  fonctionnant  d*une  manière  permanente. 
Nous  trouvons  surtout  des  juges  isolés,  ayant  des  pouvoirs  plus 
ou  moins  étendus,  mais  exerçant  leur  action  dans  un  domaine 
restreint,  avec  Tautorisation  ou,  du  moins,  la  tolérance  des  auto- 
rités. Des  cas  comme  celui  que  rapporte  Origène  (cf.  p.  47,  note  2) 
ne  se  retrouvent  pas;  s*ils  se  sont  produits  réellement,  ce  sont  des 
excès  et  des  abus  qu'on  croyait  pouvoir  commettre  impunément,  à 
certaines  époques,  mais  qui»  d'autres  fois,  étaient  sérieusement 
réprimés  (cf.  Code  Théod.,  xvi,  titre  8,  §  22,  au  sujet  des  abus  de 
pouvoir  du  dernier  Gamliel). 

H.-P.  Chajbs. 


^  Ketoub,^  %Aby  son  procès  contre  la  miifon  du  patriirche  ;  B.  B,.,  170  a,  R.  Isaïc 
b.  Joseph  eut  un  procès  avec  R.  Abba,  doot  il  fut  le  juge.  J.  Sanh.y  18  a,  a  propos 
d*une  affaire  entre  R.  Abba  et  Benjamin  b:  Yéphet  plaidée  devant  lui,  nous  apprend 
qu'il  était  régulièrement  investi  (S~in?3173)  des  fonctions  juridiques. 

*  n  intervient  avec  R.  Ami  dans  une  procédure  juridique,  v.  Seheb,^  32a;  B-  JT., 
33^,  il  était  assis  auprès  de  R.  Âmi;  Ketoub.^  %kb,  il  montre  une  attitude  très 
ferme  vis-à-vis  de  la  Cour. 

s  Juda  b.  Pazi  rendit  des  décisions  relatives  à  des  successions,  j.  B.  B.,  16  a.  A 
noter  le  passage  de  j.  Sanh,,  23  rf  :  N«nn73    "^ST    Nn'^b'^^^b    p-'bo   "^TD*  nn    •»""! 

•'nn  15NT  ^ny^  no  '*i  ib  in73N  ntb  nr  l'^ppTS  on»  •'Dn  "^î^    rifim 

^n  HNl  «  Comme  il  regardait  deux  hommes  qui  se  disputaient,  ceux-ci  lui  dirent  : 
«  Ne  t'occupe  pas  de  nous,  car  nous  sommes  deux  et  toi  tu  es  seul  >  ;  il  semble  que 
les  deux  parties  craignaient  d*ôtre  déférées  an  tribunal. 

^  Il  se  prononce  au  sujet  des  biens  de  veuves,  j.  Ketoub.^  34  a;  j.  Ktdd.,  65a,  an 
sujet  d*un  dépôt  qu'on  niait;  B.  K.y  112^,  il  soutient  un  procès  contre  le  beau-trère 
de  R.  Ababou. 

*  J.  B»  X.,  3 à,  estimation  d'un  dommage;  j.  B.  Jf.,  83,  aifaire  de  trouvaille. 

*  J.  S.  M.j  9  d,  concernant  un  dépôt;  ibid,,  Md,  au  sujet  de  location  de  maisons; 
j.  B.  B»^  13  b,  au  sujet  de  querelles  entre  voisios. 

^  Il  avait  peut-être  le  droit  dUofliger  des  châtiments  corporels,  cf.  j.  Kidd,^  64  a  : 
"^pb"^!  •^n^'^  •  Qu'il  vienne  et  qu'il  soit  flagellé  »,  tu  sujet  de  Jacob  de  Nabouria. 

'  Il  avait  coutume  de  rendre  des  arrêts  de  toute  sorte,  cf.  le  passage  si  souvent 
cité  de  j.  Sanh.,  183. 

*  Ils  rendirent  des  arrôts  sans  Bet-Din,  cf.  Sanh.y  î.  cit.;  j.  B.  B»,  iZb,  à  propos 
de  querelles  entre  voisins. 

*^  R.  Mena,  dans  j.  Ouittin^  46  a,  se  prononce  au  sujet  d'une  esclave  en  fnite; 
j.  Kidd.,  64  a,  en  matière  de  pr6t;  dans  j.  Kttoub,^  33  3,  il  se  livre  à  une  controverse 
avec  le  juge  païen  Alexis  an  sujet  du  mode  d'assignation. 
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SUR  LA  SÉMANTIQUE  DES  MOTS  TALHDDIQUËS 

EMPRUNTÉS  AU  GREC 


Dans  ravant-dernier  numéro  de  la  Revue  (XXXVIII,  141), 
M.  Furst  pose  le  principe  suivant  :  «  Jamais  on  n'a  le  droit  d'at- 
tribuer à  an  mot  étranger  un  sens  autre  que  celui  qu'il  a  dans  la 
langue  môme  d*où  il  est  pris,  surtout  quand  c'est  sur  un  seul  pas- 
sage douteux  qu'on  s'appuie.  Il  faudrait,  tout  au  moins,  apporter 
d*autres  passages  où  toute  autre  signification  serait  impossible.  » 
Comme  c'est  surtout  moi  que  M.  Furst  vise  ici,  on  me  permettra 
de  discuter  le  bien-fondé  de  cette  sorte  d'axiome. 

On  lit  dans  la  Tosefia  Soucca,  iv,  28  (p.  200,  éd.  Zuckerman- 
del)  :  «  Miriam,  tille  de  Bilga  \  renonça  à  la  religion  de  ses  pères 
et  épousa  un  «  soldat  »  des  rois  grecs  (-m»  armob  nfiw^ai  TO^^ 
1T»  •'Sb7373)«.  »  Le  mot  ûTnno  «  soldat»  est  certainement  le  grec 
<rrpaTia)TT,(;,  mot. qui  n'a  jamais  d'autre  signification  que  guerrier^ 
soldat.  Cependant  an'^ino  dans  le  texte  cité  de  la  Tosefta  désigne, 
non  un  simple  soldat,  mais  plutôt  quelque  officier  supérieur,  puis- 
qu'il y  a  immédiatement  après  :  X\^  •'DbttT:  «  des  rois  de  la  Grèce  »  ; 
il  s'agit  donc  d*un  des  princes  grecs  qui  certainement  ne  ser- 
vaient pas  dans  l'armée  romaine  comme  simples  soldats,  mais  en 
qualité  d'officiers  supérieurs. 

Le  sens  du  passage  demande  cette  interprétation  indépen- 
damment du  mot  qui  y  est  employé,  car  on  admettra  difficilement 
que  Miriam,  la  filie  distinguée  d'un  prêtre,  ait  accordé  sa  main  à 
un  simple  soldat,  pour  l'amour  de  qui  elle  avait  môme  abjuré  sa 
foi  ^.  L'expression  «  des  rois  de  la  Grèce  »  pourrait,  à  la  vérité, 
surtout  d'après  la  variante  du  Talmud  palestinien,  signifier  que 

*  De  la  fimille  sacerdotale  Biiga. 

•  Dans  j.  Soueca,  55rf  :  *\V^  rv^3  mDb73  b«7D  ;  Soncca,  5Gi  :  D''3T»  "^siTSTa. 

'  La  véritable  expression  est  H'ITaP^S  ;  dans  le  Talmud  babylonien  on  a  mis^  à 
cause  de  la  censure,  nm  ÏTl^Tan.  —  Une  pareille  substitution  se  trouve  dans  la 
sentence  de  H.  Aha,  Midrasch  sur  Samuel,  ch.  xix,  au  commencement  :  b^  1"1^*T 
TtyC,  mais  le  Yalkout,  sur  Iseïe,  §  338,  porte  nn^D^Î.  Popper,  The  censonhip  of 
Bebreuj  Bcoks  (New- York,  1899),  ne  mentionne  p^s  i^d^te  censure. 
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l'homme  était  un  soldat  de  Vat-mée  des  rois  grecs,  mais  la  contex- 
tore  de  la  phrase  indique  certainement  que  Thomme  lui-môme  fai- 
sait partie  des  rois  grecs.  Rabbinowicz  note,  d*aiUeurs,  dans  son 
DiMukè  Soferim  sur  Soucca^  la  variante  d-^dit»  "»DnaT?3  «  des 
éparques  (litoL^yoi)  des  Grecs  ».  D'après  cela,  "«d-bmto  ^Tn»  oi"»TnD 
trTiin  ne  peut  signifier  que  :  c  Un  soldat  parmi  les  éparques  grecs  », 
et  le  a  soldat  »  devait  lui-môme  être  un  des  éparques.  L'expras- 
sion  a  le  môme  sens  que  dans  ce  passage  de  Taanii,  18  &  :  ^vep'^^ 
rm  D'haïr  •«DncKTa*  "TTttt  «  NIcanor  était  un  des  éparques  grecs.  » 
L'époux  de  Miriam  était,  de  môme,  un  des  éparques  des  Grecs, 
ou,  d'après  une  leçon,  un  des  rois  grecs;  ce  n'était  donc  pas 
un  simple  soldat,  mais  un  officier  d'un  grade  élevé.  Le  Talmud 
n'aurait  pas  appelé  un  tel  homme  Di'nnD,  si  ce  mot  signifiait  sim- 
plement «  soldat  »  comme  en  grec,  et  non  officier. 

Un  passage  dé  j.  Schekalim,  49  a,  conduit  au  môme  résultat.  Un 
prôtre  infidèle  avait  revôtu  de  précieux  vêtements  du  grand  prêtre 
un  c(  soldat  »,  dTpirruoTTjç  (cartûitsCM).  Ce  soldat,  en  mettant  Thabit 
pontifical,  avait  eu  pour  toute  jouissance  de  pouvoir  se  vanter 
qu*il  s'était  pavané  dans  le  riche  costume  du  grand  prêtre  juif,  et 
pour  satisfaire  cette  vanité  d*un  moment,  il  paya  8,  selon  d'autres, 
12  pièces  d'or.  Ce  guerrier  ne  devait  pas  non  plus  être  un  simple 
soldat,  mais  un  officier  supérieur.  Et  cependant  il  s'appelle  <rr&x- 
tioWtjç  dans  le  Talmud.  Dans  le  Midrasch  du  Cantique,  iir,  G,  dans 
un  passage  écrit  en  araméen  et,  par  suite,  riche  en  archaïsmes, 
le  guerrier  s'appelle  tU'^ûfinî30''fii  =  (yToaTTjYÔç  —  praifectus  =  gé- 
néral, ce  qui  met  hors  de  doute  le  sens  d'officier  pour  tSTQnûO*^. 
Mais  ce  que  le  Midrasch  entend  par  strategos'  ressort  avec  la 
plus  grande  évidence  du  passage  du  Yelamdènon  {Aruch,  s.  v. 
•♦a'^tntDOK),  où  il  est  dit  :  «  Un  strategos,  c'est-à-dire  un  héros  que 
Ton  voulait  mettre  à  la  tête  d'une  armée  »  (by  inn^tab  itDpav 
tronDDM)^  autrement  dit  un  général.  Or,  comme,  d'après  moi, 
Cdinsnao"^  équivaut  dans  certains  cas  à  strategos,  la  même  défini- 
tion s'applique  aussi  à  ce  mot,  et  efiectivement  il  ne  saurait  être 
question  que  d'un  officier  supérieur  dans  notre  récit. 

Nous  avons,  dans  un  autre  cas,  cette  même  substitution  de 
ffrpaTici^Triç  à  cr^oL-cr^yàç,  Dans  Genèse  Rabba,  lxxxii,  8,  se  lit  le 
récit  suivant.  Au  temps  d'une  persécution  contre  les  Juifs,  deux 
disciples  de  R.  Josué  (b.  Hanania)  changèrent  de  vêtements  pour 
se  rendre  méconnaissables.  Un  (yTpaTta>T7|ç  (ûmD)  les  rencontra  et 
leur  dit  :  «  Si  vous  êtes  des  disciples  de  la  Loi,  sacrifiez-lui  votre 
vie.  »  Pseudo-Raschi  fait  sur  ee  passage,  en  èe  fondant  sur  le 

*  Dans  le  ms.  de  Manich  :  **D*19^T* 
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sens  général  de  la  phrase,  la  remarqae  très  juste  que  c^était  un 
fonctionnaire  (nsiTSTa);  Tauteur  du  commentaire  Matnot  Kehouna 
eat  également  dans  le  vrai,  quand  il  dit  que  c'était  un  fonction- 
naire de  la  cour  impériale.  Mais  cette  explication  acquiert  une 
certitude  parfaite  par  la  variante  du  Yalkout  %  où  le  fonctionnaire 
s'appelle  owanûD"»»,  (TTpaT7iY«^ç. 

On  peut  établir  avec  assez  de  certitude  le  rang  du  c^mD  dans 
Tadministration  romaine,  grâce  au  passage  de  Nombres  Rabba^ 
XY,  17,  ou  Ton  qualifie  la  hiérarchie  administrative  d'indigne  et 
de  factice  :  «  L*avancement  d'Esaii  (Rome)  est  toujours  un  abais- 
sement [vcn  m-'n'^  nbDT»  nb:^}.  Aujourd'hui  il  est  éparque  (o-didéi), 
demain  vicaire  [\yo)y  après-demain  cornes  (o^ttip),  enfin  soldat 
(avno).  Voilà  par  où  passent  tous  leurs  grands  !  »  L'ironie  de 
Texpression  s'explique  par  ce  fait  que  des  fonctionnaires  civils  de- 
venaient des  militaires  et,  comme  tels,  avaient  un  rang  inférieur 
à  celui  qu'ils  occupaient  dans  le  civil.  Il  ne  peut  être  question 
d'une  dégradation  pénale,  car,  dans  ce  cas,  le  condamné  perdrait 
ses  grades  simultanément  et  non  successivement.  Ce  qui,  dans 
l'administration  romaine,  semble  choquer,  d'après  le  Midrasch,  est 
surtout  ceci,  que  des  fonctionnaires  qui  occupaient  de  hautes  situa- 
tions dans  Tadministration  civile  perdaient  leurs  charges  quand  ils 
devenaient  militaires.  Mais  ces  fonctionnaires  avaient  le  droit  d*en- 
trer  dans  l'armée  avec  le  grade  de  centurion  <,  de  sorte  que  le  mot 
ttV'i'nDf  qui,  dans  le  Mi^rasch,  indique  le  grade  inférieur,  ne  saurait 
désigner  un  simple  soldat,  mais  un  officier,  fût-il  d'un  rang  mo- 
deste. Celui  qui  antérieurement  était  un  cornes,  ne  pouvait  pas  léga- 
lement, en  entrant  dans  l'armée,  tomber  au  rang  de  simple  soldat. 

Dans  rhistdre  bien  connue  du  fils  et  de  la  tille  de  Rabbi  Ismaël 
b.  Ellscha,  qui  à  Rome  échurent  à  deux  maîtres  et  qu'on  voulait 
marier^  il  est  dit  {Guiliin,  58  a)  qu'ils  échurent  à  deux  seigneurs 
(D'^sinfit  "^a©)  ;  or,  dans  Echa  Rabbaii,  i,  16,  où  la  môme  histoire 
est  racontée^,  il  est  dit  que  chacun  d'eux  échut  à  un  urriD;  ici 
encore  ce  mot  ne  peut  pas  avoir  le  sens  du  grec  (rrpaTtioTYiç,  car  ces 
prisonniers  de  qualité  ne  devinrent  certainement  pas  le  lot  de 
simples  soldats. 

*  Sur  Qenfese,  §  136,  fol.  42  a  de  l'éd.  Venise.  Le  Yalkout  a  encore  cette  importante 
addition  OlIlp^QR  :  un  8tratèi<e  hérétique.  Dans  Yalkout  sur'Isaîe,  §  263,  il  j  a 
"1731)3  "inc^  Ul^uïlîîOK;  d'après  quoi  cet  officier  aurait  été  un  Juif  converti.  L'opi- 
hion  de  M.  Schiatter  {Zur  Topographie^  p.  36,  note  1),  que  le  mot  si  discuté  éb 
î5ltîi:3015ît  tt'esi  autre  chose  que  01C3lC30'^BCf .  ài:o<rcirn;,  gagne  par  cela  en  Tral- 
seikiblaDco. 

*  Jung,  Léhen  und  Sitten  der  Rdmer  in  der  Kaiterteit^  II,  S4. 

*  Ici  ce  sont  les  enfants  du  prôtre  Sadok  ;  il  y  a,  d'ailleurs,  beaucoup  d'autres  di- 
vergences dans  les  deux  passages. 
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Nous  resterons  dans  ce  môme  domaine  de  la  hiérarchie  mili- 
taire en  fixant  le  s^ns  du  motraWO  dans  un  cinquième  passage. 
Dans  j.  Ketoubol,  25c.  se  trouvent  les  mots  :  orantao"»»  vtinr^  nm 
nbnn  ba^na  :  «  Ils  (les  Romains)  ordonnèrent  que  le  jus  primœ 
nociis  appartiendrait  au  arpaTicoTTiç  *  ».  Dans  le  passage  correspon- 
dant de  b.  Ketoubol,  3ô,  le  dignitaire  s'appelle  noca;  dans  plusieurs 
Midraschim  et  Ploutim  postérieurs,  c'est  tantôt  In7:5rt  =  Tiyejicov, 
tantôt  OTD"iD«  =  £7cap/o;  *.  De  tout  cela  on  peut  conclure  avec 
certitude  que  araieso"»»  dans  le  Talmud  de  Jérusalem  est  le  môme 
mot  que  noDû,  l;myn  et  oid^idn.  En  d'autres  passages  *  qui  rap- 
pellent cette  ordonnance  barbare,  on  ne  se  sert  pas  du  mot  étran- 
ger, et  rhébreu  emploie  le  mot  b-na  «  le  grand  »  [Genèse  Rabba, 
XXVI,  5,  et  Yalkout  Genèse,  §  43). 

Les  expressions  ITOsn  et  bna  démontrent  suffisamment  qu'il 
s'agit,  non  d'un  petit  fonctionnaire,  mais  du  gouverneur  de  la 
Palestine  lui-môme,  notion  très  importante  pour  Thistoire  du  mot 
cTparitoTTiç  dans  le  langage  des  Juifs  *. 

Ce  mot  peut,  en  effet,  servir  de  point  de  départ  pour  les  re- 
cherches sématologiques  sur  les  mots  empruntés  au  grec  et  au 
latin.  Cf.  aussi  Deutér.  Rabba,  cli.  m,  3,  où  '[■•a^iaD"»»  est  à  côté 
du  l-'ainba,  ftouÀsoTai. 

C'est  avec  intention  que  j'ai  choisi  ce  term^  militaire  afin  de 
pouvoir  traiter  la  question  soulevée  par  M.  Furst  à  propos  du 
sens  de  ivab  —  Xevswv  ~  légion.  Dans  Berachot,   32  b  (bD  br» 

'  01^l3"1C3D^Î<  est  nalurellemeDt  une  erreur,  bu  lieu  de  î3T^I3"1t30^fi<,  ▼oir  ma 
remarque,  HevuCy  XXiX,  39,  note  3.  Jy  ai  traité  amplement  tout  le  sujet  dans  moa 
article  sur  la  fête  de  Banoucca, 

»  Re9M,ib.,  p.  41,  note  1.  Ajouter  Midrascb  nDISH  HOS^TS  [Magazin,  lll,  1876, 
partie  hébraïque,  p.  39-40),  où  le  diguitaire  s'appelle  encore  117D3in. 

'  Jievue,  ib,^  p.  41,  note  3.  Ou  trouve  aussi  une  allusion  à  celte  coutume  dans 
Midraseh  Aggada.  éd.  Buber,  1,  69  :   «^Dbn  nbnn  nbinnn   û:^  D^IO  rPîTD 

b«inn  MfyQ  «nps. 

^  QuMl  me  soit  permis  d'efUeurer,  au  moins  dans  une  noie,  une  question  se  ratta- 
chant aux  passades  ci-dessus.  Dans  mon  travail  sur  Hanoucca,  Rtvue^  XXIX  et 
XXX,  j  ai  parlé  du^M^  prima  noctis  introduit  par  les  Romains  comme  d^uo  fait  his- 
torique. Cooirairemeiil  a  M.  Israël  Lévi,  qui  relègue  tout  cela  dans  le  domaine  de 
la  fable  (Revue^  XXX,  220  et  suiv.),  je  puis  citer  une  source  très  ancienne  :  Mt- 

ekiUa  sur  «ïjn  "^D.  à  la  fin  :  naiD  ^n3D  roy  D©D3  bNiu?*^  "J3n5tt5  nm  bDnis 
Di'^n  •î72^'»pnD  "ibN  •'nn  nb-^nai  min  ■nTsbm  hb-Tan,  ce  som  des  persécu- 
tions historiquement  démontrées  tant  au  sujet  du  sabbat  qu'au  sujet  de  la  circonci- 
sion et  de  l'étude  de  la  Loi.  Dans  ce  cas,  nb^SZ^  doit  aussi  être  historique.  11  ne 
peut  être  question  du  bain  rituel  des  hommes,  pour  lesquels  le  bain  n*a  pas  une  im- 
portance assez  grande  pour  être  conquis  au  prix  de  la  vie  ;  mais  il  s^aj^ii  du  bam 
des  femmes,  et  nous  savons  que  les  Midraschim  plus  récents,  que  M.  Israël  Lévi  traite 
de  fables,  font  débuter  la  persécution  par  l'interdiction  du  bain  rituel.  Comme  fait 
à  comparer,  Je  citerai  ce  que  rapporte  Nôldeke,  Histoire  des  Pereet  et  det  Arabes  ê» 
temps  des  Sasanides  (Leyde,  1879J,  p.  196,  198  :  Chosrau  Parvez,  roi  ue  Perse, 
demande  des  femmes  arabes  pour  son  sérail.  Chez  les  Nestoriens,  cet  ordre  avait  pour 
conséquence  un  «  jeûne  des  vierges  •. 
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ÉncDoa  D-^b©  ia  Tîna  irabi  iT^ab),  la  signification  de  «  légion  »  est 
hors  de  tout  doute,  malgré  l'opinion  de  Levy  et  Kohut.  Sur  ce 
point,  je  suis  d'accord  avec  M.  Furst,  comme  on  peut  le  voir  dans 
mon  dictionnaire.  Le  sens  du  passage  est  simple  et  clair  quand  on 
range  les  termes  particuliers  à  la  division  de  Tarmée  romaine  con- 
formément aux  faits  historiques.  On  compare  le  ciel  étoile  à  la 
belle  organisation  de  Tarmée  romaine.  Les  divisions  de  Tarmée 
romaine  sont  rangées  dans  Tordre  suivant,  d*après  les  éditions  : 
!•  irab  (Xs^etov);  2'»  liam;  3<»  ivjnp  ;  4<>  tn'jo:^.  Dans  Raschi,  on  lit 
finûD'^i  l'Jûnp  ivab;  le  n®  2  manque;  mais,  comme  Raschi  emploie 
cependant  dans  son  explication  quatre  termes,  le  mot  11:2m  devait 
se  trouver  primitivement  dans  son  texte.  Ce  mot  est,  d'ailleurs, 
confirmé  par  TArouch,  qui  lui  consacre  un  article  particulier. 
S.  V.  inam,  il  donne  la  série,  évidemment  inexacte:  l^  ^rûtin; 
2*  iv:kb.  L'article  ir:ib  dans  l'Arouch  ne  montre  pas  la  suite  des 
grades  ;  Ton  ne  peut  non  plus  tirer  un  texte  sûr  des  Dihdukè 
Soferim.  Chose  étonnante,  le  vrai  texte  a  été  conservé  dans  une 
poésie,  dans  le  nxT'  de  sabbat  Nahamou  (rite  allemand)  : 

a  Une  quantité  '  d'étoiles  il  créa  au  camp  de  l'armée  *,  autant 
que  les  jours  de  Tannée  solaire. 

J'ai  confirmé^  pour  elle*  Tarmée  des  légions,  des  cohortes,  des 
manipules.  » 

L'ordre  hiérarchique  n'a  subi  ici  qu'une  légère  altération.  Il 
doit  y  avoir  tout  d'abord  b^n,  comme  dans  le  texte  du  Talmud  ;  à 
part  cela,  la  hiérarchie  est  tout  à  fait  exacte  ^.  D'après  cela,  nous 
avons  (1)  V'n,  (2)  xàcrrpov,  (3)  cohors^,  (4)  manipidus''.  D'après 
la  division  ancienne,  chaque  légion  renfermait  30  manipules. 
Lorsque  cette  division  fut  abolie,  la  légion  eut  10  cohortes,  et 

*  filian  indique  ici,  non  un  nombre  déterminé,  mais  simplement  «  une  foule  ».  Le 
texte  du  Talmud  porte  ^^3*1  '*DbM. 

*  MnnOwl,  pins  exactement  KlUOâ  ;  on  le  trouve  aussi  dans  le  Midrasch  avecn; 
c'est  castra,  xàaxço^^  camp, 

*  ^niî3Crî,  de  Hl^'CJ,  signifie  :  donner  l'assurance,  confirmer  par  lettre. 

*  rmn:?^  se  rapporte  daus  le  Piouf  à  p^it  ns. 

<  Cf.  Bâcher  {Agada  der  pal.  Amorâer^  1,  396),  qui  a  vu  dans  ces  mots  aussi  cette 
hiérarchie.  Il  croît  que  ^"iC^ni  a  le  sens  de  manipule^  sens  qui  résulte  aussi  de  mon 
explication  (Lehnwôrter^  II,  574}  ;  mais  M.  Bâcher  comme  feu  Perles  [Monatsschrift^ 
1892,  p.  111)  donne  une  fausse  étymologie  de  llZ^nn. 

*  En  fçrec  xopty);,  d'où  llûHp. 

'  )mrn  est  probablement  d(pi6(j.o;  (voir  mon  Dictionnaire]  :=^  numerus  =  manipulùs. 
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chaque  cohorte  6  centuries  de  100  hommes  ;  la  légion  se  com- 
posait donc  de  60  centuries  ^  Comme  les  nombres  60  et  100  ne 
figurent  pas  dans  la  description  du  Talmud  et  comme  on  n*y  trouve 
que  le  nombre  30,  il  s^ensuit  que  le  Talmud  ne  s*est  pas  appuyé 
sur  cette  division  de  Tarmée.  A  propos  d*une  inscription  prove- 
nant de  Bostra,  Waddington  fait  la  remarque  suivante  [biscrip- 
iiœis  grecques  et  Latines  de  la  Syrie,  p.  458  a)  :  «  Le  mot  nume- 
rus,  àptO|jLoç,  désignait,  au  cinquième  siècle,  un  corps  de  fanlassins, 
généralement  de  la  milice  palatine  ;  . . .  je  ne  trouve  nulle  part 
d'indication  sur  le  nombre  de  soldats  qui  composaient  un  nume- 
rus;  mais  les  nwiieri  étaient  des  corps  ayant  leur  existence  propre 
et  différents  des  légions.  i>  Dans  le  Talmud  il  ne  s'agit  certainement 
pas  de  tels  numeri;  ici  c'est  une  subdivision  de  la  légion,  telle  que  le 
manipi4liis,LsL  légion  se  composait  ordinairementde6,000  hommes, 
se  répartissant  en  30  manipules  ;  chaque  manipule  comprenait, 
donc  200  hommes.  Il  est  impossible  que  le  Talmud  ait  tiré  de  là 
le  nombre  astronomique  365.  C'est  plutôt  le  nombre  total  des  lé- 
fîions  qui  sert  de  base  à  la  division  talmudiquo.  Ce  nombre  était  de 
25  à  la  mort  d'Auguste,  il  s'éleva  à  30  dans  le  premier  siècle,  et  fat 
porté  à  33  par  Septime-Sèvére  *.  L'armée  impériale  tout  entière 
représentait  un  effectif  de  250  à  330,000  hommes.  Le  nombre  30 
est  donné  explicitement  dans  le  Talmud  comme  celui  des  légions 
iXr^A  &->i9btt9].  Quant  à  d'autres  unités,  le  nombre  30 est.  à  la  vérité, 
faux  ;  peut-être  a-t-il  été  mis  à  côtt^  des  autres  unités  pour  simpli- 
fier. Mais  le  nombre  365,000  se  justifie  suffisamment  par  le  total  de 
l'armée  romaine^.  Je  traduis  maintenant  le  passage:  pour  chaque 
planètH  j'ai  créé  30  armées  (b-'n)*  ;  pour  chaque  armée  *,  j'ai  créé 
30  camps  {castra)  ;  pour  chaque  camp,  j'ai  créé  30  légions  •  ;  pour 
chaque  légion,  j'ai  créé  3Q  cohortes;  pour  chaque  cohorte,  j'ai 
créé  30  manipules;  j'y  suspendis  365,000  étoiles  (la  description 
revient  ici  à  la  planète)  d'après  le  nombre  des  jours  de  l'année 
solaire  (mille  étant  pris  comme  unité).  D'après  cela,  il  ne  peut 

*  Forbiger,  ffellat  und  Rom,  1'»  partie,  III,  261  ;  Mirquardt,  Staatsverwaltung, 
II,  334. 

*  Jung,  /.  e„  II,  78. 

s  11  faut  retenir  comme  une  bonne  version  :  "^D^M  n\D73ni  D^tt)V9l  nnMlO  TD^tD 
fitl^SIf  si  l'on  ne  donne  pas  à  KIHH  son  sens  exact,  et  l'on  obtient  ainai  365  pour 
les  jours  de  Tannée,  en  supprimant  les  mille,  bien  entendu.  N'attendons  pas  de  cette 
comparaison  entre  les  étoiles  et  Tarmée  romaine  une  classification  d'une  concordance 
scrupuleuse. 

^  Cela  n'est  pas  fondé  en  réalité,  car  la  plus  grande  unité  est  la  l%ion  ;  pour  Caire 
ressortir  cependant  l'harmonie  existant  dans  le  système  planétaire,  on  dioisit  avaç 
intention  la  division  en  beaucoup  d'éléments. 

*  Pour  toute  Tarmée  serait  plus  exact. 

'  Plus  exactement  :  dans  les  3()  camps  se  trouvent  30  légions* 
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donc  être  question  de  l'explication  donnée  par  Levy  et  Kobut, 
qui  prétendent  que  yr^^b  désigne  dans  ce  passage  un  officier. 
Ces  commentateurs  sont  partis  de  ce  point  de  vue  :  le  mot  b:^ 
revenant  dans  chaque  membre,  les  termes  particuliers  doivent 
désigner  un  supérieur  ou  un  officier;  mais,  en  réalité,  le  mot 
n'est  employé  que  pour  le  1*^  membre  :  bm^  bm  bD  by,  et 
tout  le  passage  se  trouve  modifié  de  la  façon  que  nous  avons 
exposée. 

Je  suis  encore  de  Tavis  de  M.  Furst,  contre  Levy  et  Kobut, 
quand  il  traduit  les  mots  ù'^^p  mi^inA  '^yo  dans  j.  Taanil,  65b  : 
c  Deux  légions  dures  (belliqueuses  ou  cruelles]  »,  et  non  a  deux 
officiers  durs  »  ;  cela  est  vrai  aussi  de  j.  Soucca,  55  b  :  inM  nn9%3iD3 
Tinsrabb,  «  vous  (femmes  juives)  devez  être  complaisantes  pour 
mes  légions  »,  et  non  «  pour  mes  capitaines  ».  Par  contre,  j'ai 
admis  dans  mon  dictionnaire,  auquel  M.  Furst  se  réfère,  que  dans 
une  parabole  du  Midrasch  Tanhouma,  iv:ib  indique  un  soldat  par* 
ticulier.  Voici  le  texte  :  rvm  a-^-^n  ^bTaa  TmaiD  )tA  ûbvaiD  am3a  «  Il 
est  d'usage  qu*un  légionnaire  qui  se  révolte  contre  le  roi  soit 
puni  de  mort  K  »  Diaprés  moi,  il  ne  peut  être  question  ici  de  toute 
une  légion,  car,  outre  que  irab  eût  été  pris  au  féminin  *,  l'expres- 
sion narm  y^'^n  s'applique  plutôt  à  un  individu  qu'à  une  légion  en- 
tière. De  plus,  dans  Yalhoui,  jii  7G6,  il  y  a  à  ce  sujet  :  û'^'^n  ib  «"^ 
a  a-t-il  une  vie  ?  »  Je  ne  crois  pas  qu'une  telle  expression  puisse 
se  rapporter  à  une  collection  d'hommes  ;  en  tout  cas,  il  faudrait 
&nb  dans  la  suite  de  la  phrase.  L'argument  de  M.  Furst,  que  le  plu- 
riel est  employé  tout  de  suite  après  (in  mry\  i^ds  ib«n),  n'est  pas 
probant,  car  on  ne  peut  parler  qu'au  pluriel  d'Israël,  avec  qui 
l'on  compare  la  marche  en  avant  de  ce  militaire. 

Quant  au  passage  de  Pesihta,  162  a  ( Lé vitique  Ràbba,  xxx,  6  ; 
Yalhout,  %  651),  où  Ton  raconte  qu'un  irab  allait  percevoir  le  tribut 
d'une  province,  M.  Furst  admet  également  qu'il  ne  peut  parler  de 
toute  une  légion,  puisque  dans  le  cours  du  récit,  on  parle  plu- 
sieurs fois  de  )VAb  comme  d'une  seule  personne.  M.  Furst  lit  donc 
noa-^b  =  legatus,  au  lieu  de  ^rab,  ce  qui  est  contraire  à  la  tradition; 
l'expression  Xr^^h  est  concordante  dans  les  trois  sources  nom- 
mées, dans  YArouch  et  dans  Matnot  Eehouna^.  Dans  le  cours 
du  récit,  le  mot  se  transforme  en  vorA  dans  une  phrase  ara- 

t  T0itk0uma  Balmh,  12;  éd.  Buber,  1S. 

*  \\^lb  est  aussi  bitB  maseulin  que  féniiin  ;  le  pluriel  est  pourtant  le  plus  souvent 
mîinb,  trèi  rarement  J^3T*|b.  Cf.  nUT^ab  ^PUÎ  (non  ■^JD)  dans  Petiktû,  éd. 
Buber,  4  «,  et  Méénueh  TéhilHm,  xeiii,  7.  , 

s  11  y  é  aussi  ^y^A  dans  un  ms.  de  M.  B.  Adler,  de  LoD4re#,  qui  contient  dea 
Dnsip*«b  du  JMwek  Bêèb». 
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liDëenne.  Une  telle  concordance  serait  inexplicable  si  le  mot  était 
dorrompu*. 

Examinons  encore  un  passage  se  rattachant  à  ce  sujet.  Dans 
Tanhouma  Vayèscheb,  3,  se  lit  le  récit  suivant  :  â^ntonin  vint  à 
Césarée  et  manda  Rabbi  le  Saint.  Son  fils,  R.  Siméon,  et  R.  Hiyya 
le  Grand  l'accompagnèrent.  Là  R.  Siméon  vit  un  irab  beau  et  dis- 
tingué, dont  la  tête  atteignait  le  chapiteau  des  colonnes  iT^yn  TDMn 
b'^iytzy  b'û  Dn-^bNcpb  (lire  oTbj^Dp  =  xe^aXiç,  xe(paXtooç).  Il  dit  à  R. 
Hiyya  :  a  Vois  comme  les  veaux  d'Esaù  sont  engraissés  l  »  Alors 
Hiyya  l'emmena  dans  la  rue  et  lui  montra  un  panier  plein  de  rai- 
sins et  de  figues,  sur  lequel  se  posaient  des  mouches.  R.  Hiyya 
lui  dit  :  «  Ces  mouches  ressemblent  à  ce  l^ab.  »  Lorsque  R.  Siméon 
revint  près  de  son  père,  il  lui  raconta  ce  qu'il  avait  dit  et  ce  que 
R.  Hiyya  lui  avait  répondu.  Alors  son  père  lui  dit  :  «  Ces  légions 
n'ont  point  de  destination  dans  l'avenir  (D'^sidd  ir«  nb»  D'^îrsbo 
dnbDb),  mais  Dieu  fera  un  jour  accomplir  sa  mission  (immbo)  par 
les  mouches.  »  Le  même  passage  est  cité  dans  Yelamdcnou^  dans 
VArouch,  s.  î?.,bDp,  H,  et  également  comme  provenant  du  YeLam- 
dènou  dans  Yalhout  Mechiri  sur  Isaïe,  vu,  18. 

Que  signifie  lV5bici?Si  lT»:ib était  comme  d'habitude  un  collectif, 
on  ne  dirait  pas  dans  le  cours  du  récit  :  nb«  D''3Vab  o  ces  légions  ne 
sont  propres  à  rien  »,  puisqu'il  n'était  question  que  d'une  légion; 
mais  si,  dès  les  premiers  mots,  lv:ib  signifie  le  légionnaire,  il  est 
bien  compréhensible  que  l'on  dise  ensuite  :  «  Ces  légionnaires  ne 
servent  à  rien  »  ;  l'emploi  du  pluriel  dans  la  suite  du  récit  montre 
précisément  qu'il  faut  considérer  ir^b  comme  un  nom  singulier,  et 
non  comme  un  collectif.  VArouch  aussi  emploie  le  pluriel  dans  la 
suite  :  ior\yi^y  \m  r^^-çib]  x^T^yn  [vi\Tr^tm  d-^t-ind  nwa  nn«  ^rab  (éd. 
Soncino,  1517).  L'expression  «  leurs  têtes  »  montre  implicitement 
que,  dans  la  phrase  précédente,  ivsb  désigne  chaque  individu  de 
la  légion,  un  soldat  particulier  '.  Je  ne  conçois  pas,  d'ailleurs, 
comment  on  pourrait  dire  d'une  légion  entière  :  sa  tôtè  atteignit 
au  chapiteau  des  colonnes,  comme  il  est  écrit  dans  Tanhouma. 
On  choisit  de  grands  gaillards  pour  la  garde  royale  de  Prusse  ;  on 
ne  peut  cependant  pas  dire  :  la  garde  prussienne  atteint  au  cha- 

*  Dans  le  pissa^e  correspoDdant  de  Tanhouma  Emor^  18  (éd.  Buber,  26%  il  y  a,  a  I« 
yérité,  n^blD  =  messager,  qui  répond  é  legatut;  mais  dans  le  cours  du  récit,  on  ap- 
pelle le  l'onclionnaire  constamment  ^i^!3â,  ^"^^y  =  percepteur,  si  bien  que  nous  sommes 
forcés  de  voir  dans  n^bo  un  équivalent  de  iv:ib.  La  remarque  dans  mon  diction- 
naire est  de  moi,  et  non  de  I.  Lôw,  comme  l'écrit  M.  Furst.  Il  faut  remarquer, 
comme  Buber  l'a  déjà  fait^  que  dans  la  parabole  analogue  (j.  Soneea^  53  e),  il  n'y  t 
point  de  mot  étranger  du  tout,  on  y  trouve  seulement  "rnM  •  un  quelconque  ». 

*  Le  commentaire  du  Tanhouma  C|OT^  yj  dit,  a  la  vériié,  pour  *[^^X^,  b^n. 
Comme  par  habitude,  sans  même  soupçonner  le  sens  spécial  du  mot  d^ns  ce  passage. 
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piteau  des  colonnes.  Ici  encore  le  sens  exige  que  irab  indique  un 
légionnaire,  un  soldat  particulier  d'une  légion  *. 

Le  mot  DibDifi*  =  o/>o;  offre  une  parfaite  analogie  avec  l'expli- 
cation du  mot  )tA  que  nous  adoptons.  Ce  mot,  qui  est  an  col- 
lectif, est  aussi  devenu  un  nom  singulier.  On  trouve  dans  Sifrè 
Deut.,  §  25  (p.  70  a  de  Téd.  Friedmann)  :  ûrpDn^DnNn  û''m*i73  rrro 
«  Ils  (les  peuples  chananéens)  étaient  nombreux  dans  leurs  oyXoç.  » 
Le  pluriel  ne  peut  pas  être  pris  dans  le  sens  de  fotdey  car  ce  n*est 
pas  le  collectif  «  foule  »  qui  pouvait  être  nombreux,  mais  les  indi- 
vidus particuliers  formant  dans  leur  ensemble  la  collectivité.  On 
trouve  dans  Tosefta  Pesahim,  iv,  3  (p.  163,  éd.  Zuckermandel)  : 
a  Un  jour  le  roi  Agrippa  voulut  savoir  quel  était  le  nombre  de  la 
foule*.  »  Le  mot  VC>">bDifit  employé  dans  cette  phrase  ne  saurait 
par  lui-môme  avofr  un  sens  collectif,  car  le  substrat  du  dénom- 
brement n'était  pas  la  foule,  mais  les  individus  de  cette  foule. 
Cf.  Nombres  Rabha^  vi,  9,  où  Ton  trouve  très  correctement  au 
singulier  NonbDiNa  ia^5. 

Nous  pouvons  faire  la  même  remarque  à  propos  du  mot  M'^^soDfit 
;evta  «  mercenaires  w,  qui  se  présente  quelquefois.  Comme  le 
mot  est  un  collectif,  il  ne  devrait  pas  avoir  de  pluriel  en  hébreu, 
et  cependant  nous  lisons  1*'»5DD«  dans  Tosefta  Schebiitj  v,  21 
(p.  69),  où,  à  la  vérité,  d'anciennes  éditions  portent  «■'SDDfit,  qui  est 
peut-être  plus  correct  (cf.  Mischna  Demaï,  m,  1).  Mais,  si  «"«SODS^ 
signifie  un  soldat  unique,  sens  que  le  mot  grec  ^evta  n'a  jamais, 
nous  comprenons  pourquoi  on  a  formé  le  pluriel  I'^'^sod».  Pour  le 
mot  ievca,  qui  ne  se  présente  que  très  rarement,  cette  modification 
de  sens  est  restée  à  l'état  de  tentative  dans  le  langage  des  Juifs. 
Pour  le  mot  legio,  fréquemment  employé,  ce  déplacement  de  sens 
a  pu  se  produire  naturellement,  sans  blesser  l'esprit  de  la  langue. 
En  principe,  nous  ne  pouvons  donc  nullement  admettre  que  les 
mots  grecs  et  latins  qui  ont  passé  dans  le  Talmud  et  le  Mi- 
drasch  ne  puissent  jamais  modifier  leur  sens,  ainsi  que  le  prétend 
M.  Furst. 

Badapest,  mai  1S99. 

Samuel  Krauss. 

»  L'expression  mrpblD  qui  se  rapporte  aux  mouches,  mais  s'applique  dans  la 
comparaison  aux  soldats  de  la  léf^on,  prouve  que  le  terme  H'^blD,  qui  a  été  discuté 
plus  haut,  peut  aussi  remplacer  *\Tih. 

*  'J'>OnbDn«  bO  D'^a'^'^a^  HT^D,  lire  I25'^'«r7a.  I>ans  b.  Pesahim^  64  b  :  "^OliDI» 


Digitized  by 


Google 


LETTRES  DE  SGHESGHET 

B.    ISAAC  B.    JOSEPH  BENVENI8TE  DE   SARAGOSSE 
ADX  PHINCKS  KALONYMOS  ET  LÉYI  DE  NARBONNE 


Grâce  au  goût  des  amatears  de  poésie  hébraïque  et  grâce  aussi 
au  hasard,  des  monuments  de  l'histoire  juive,  d'ailleurs  si  pauvre 
en  documents,  nous  ont  été  conservés;  c'est  ainsi  que. nous  est 
parvenue  une  liasse  de  lettres  manuscrites  de  l'historien  Joseph 
ba-Cohen  ^  Elles  nous  renseignent  sur  l'active  correspondance  qui 
existait  entre  Saragosse  et  la  communauté  de  Narbonne*,  jadis  si 
florissante  et  si  célèbre.  Les  noms  des  «  princes  »  (les  chefs  de 
Narbonne  s^intitulaient  ainsi)  Ealonymos  b.  Todros  et  Lévi  b. 
Moïse,  à  qui  ces  lettres  et  ces  poésies  sont  adressées,  donnent  une 
valeur  et  un  éclat  tout  particuliers  aux  produits  de  la  muse,  d'ail- 
leurs sans  prétention,  du  poète.  Ce  poète  porte  le  nom  de  Sches- 
chet;  mais  quel  était  ce  Scheschet,  et  de  quelle  époque  sont  ces 
lettres?  Le  nom  de  l'un  des  correspondants  —  Kalonymos — ne 
nous  est  d'aucun  secours  pour  le  découvrir.  Il  se  retrouve  trop 
souvent  dans  la  maison  princière  de  Narbonne  *  pour  pouvoir, 
à  lui  seul,  fournir  le  moindre  indice  sur  la  date  de  nos  documents. 
Nous  pourrions  avec  la  môme  vraisemblance  les  placer  à  la  fin  du 
XII®  siècle,  ou  à  la  fin  du  xiii'',  et  même  au  commenoeoiefil  du 
xiv«,  où  nous  voyons  te  prince  Kalonymos  b.  Todros  et  Salomon 
Ibn  Adret  se  donner  la  main  pour  interdire  l'étude  de  la  philo- 
sophie et  de  la  physique  *.  Lévi  b.  Moïse  est,  d'attiré  part,  uo  nom 

>  V^ir  U  4«fcripiion  qa^eA  a  faite  U»  Lœb,  Rêvm,  XVI«  p.  3^  Qu'il  mç  soit  peivûi 
de  remercier  ici  l'Alliance  Israélite  univenelle  d'avoir  mi<  6i  graeietifteqi^m  9e 
recueil  de  lettres  à  ma  disposition. 

>  Cf.  Gross,  Gallia  Judaiea,  p.  401-30. 

>  Jbid.,  406-8. 

♦  m«3p  nro»,  p.  136. 
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trop  peu  conna  pour  que  nous  puissions  affirmer  que  les  lettres 
soient  adressées  au  prince  Lévi  dont  on  trouve  des  traces  à  Nar- 
bonne  vers  la  fin  du  xu*  et  au  commencement  du  xiii*  Mècle^ 

Mais  une  date  conservée  dans  un  poème  de  Scheschet  adressé  à 
Lévi,  et  qa^on  n*a  pas  assez  remarquée  jusqu'ici,  fera  disparaître 
toute  incertitude  sur  l'époque  de  la  rédaction  de  ces  lettres. 
L'année  54,  dit  Scheschet,  qui,  diaprés  la  valeur  numérique  des 
lettres  hébraïques  (ns),  signifie  l'année  de  deuil  et  de  lamentation, 
est  passée,  et  une  nouvelle  année,  Tannée  155,  qui  en  hébreu  (ïiDp) 
signifie  <r  acquisition  »,  annonce  le  plaisir  et  la  sociabilité,  par 
l'acquisition  d*amis  qu'elle  promet.  Comme  les  deux  années  consé- 
cutives sont  désignées  par  les  nombres  54  et  155,  il  faut  naturel- 
lement prendre  54  pour  154.  Mais  gardons-nous  de  faire  précéder 
ces  nombres  du  millésime  5000,  comme  on  pourrait  être  tenté  de 
le  faire  ;  cela  nous  reporterait  aux  années  1394-5,  c'est-à-dire  en 
un  temps  où  les  noms  mentionnés  ici  ne  se  rencontrent  ni  à  Sara- 
gosse  ni  à  Narbonne.  Ces  nombres  indiquent,  conformément  à 
l'usage,  les  années  de  l'almanach  juif,  auxquelles  il  faut  ajouter 
mentalement  4800 ,  ce  qui  nous  conduit  à  admettre  les  années 
1194-5  comme  date  certaine  de  ces  documents.  Et  maintenant 
seulement  nous  sommes  sûrs  que  Kalonymos  b.  Todros  et  Lévi  b. 
Moïse,  à  qui  Scbeschet  s'adresse,  sont  bien  les  princes  de  Nar- 
bonne qui  nous  sont  connus  par  d*autres  documents  de  la  fin  du 
xii«  siècle. 

Scheschet  Benveniste  est,  comme  il  apparaît  dès  sa  première 
lettre  à  Kalonymos,  un  enfant  de  la  communauté  de  Narbonne, 
qu'il  nomme,  en  rapprochant  son  nom  de  mots  hébreux  sonnant 
de  la  même  façon,  le  flambeau  de  Tintelligence  *  ;  il  la  désigne 
comme  la  source  d'où  coulent  dans  toutes  les  directions  des  flots 
d'érudition.  Comme  il  y  avait  des  rapports  de  parenté  entre  Sches- 
chet et  la  maison  princière  de  Narbonne,  il  pourrait  effectivement 
être  le  flls  de  ce  prince  Isaac  Benveniste  qui,  en  1215,  convoqua  à 
Saint-Gilles  toutes  les  communautés  de  France,  de  Narbonne  à 
Marseille,  afin  de  choisir,  sous  la  présidence  du  prince  R.  Lévi, 
celui  qui  serait  député  à  Rome  pour  prévenir  ou  combattre  en 
temps  utile  les  décisions,  menaçantes  pour  le  judaïsme,  que  pour- 
rait prendre  le  pape  Innocent  IV  ou  le  concile  de  Latran  '.  Ainsi 

A  Gross,  ihid,,  407. 

•  ny^a  nD.  Benjamin  de  Tndèle,  parlant  de  Narbonne,  dit  :  fT^mp   n^3^   K^m 

t3"»Ér»TD3T  0"»bnna  D'^mïi  mai  mxn«n  b^b  rrnn  «3:n  na^tti  rmnb 

De  même  MeYri,  à  la  fin  de  son  introduction  historique  au  commentaire  à' Abat  :  113^1 

*  rr^nn'^    Z^nv^^  éd.  m.  Wiener,  p.  114 f  allemand,  p.  23S.  LMdentification  de  tat 
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s'expliquerait  la  désignation  de  Scheschet  comme  prince,  titre 
qu*il  était  autorisé  à  porter  s'il  dt^scendait  d'une  maison  princiôre 
et  s'il -était  fils  dlsaac  Benveniste. 

Peut-être  pouvons-nous,  d'après  ces  lettres,  rapporter  à  la  date 
de  1194  la  mort  de  Kalonymos  b.  Todros,  que  Benjamin  de  Tudèle 
trouva  à  la  tête  de  la  communauté  de  Narbonne  *.  En  effet,  dans 
les  premières  lettres,  on  s'adresse  à  Kalonymos  comme  au  prince 
de  Narbonne,  titre  qu'il  partage  avec  Lévi  b.  Moïse;  mais  plus 
tard,  et  particulièrement  dans  le  poème  qui  seul  nous  fournit  la 
date  certaine  du  commencement  de  155  (fin  de  1194),  Lévi  seul  est 
mentionné  comme  prince  ;  on  peut  donc  admettre  que  Kalonymos 
est  décédé  dans  Tannée  1194. 

Lévi  et  Kalonymos  étaient  cousins  :  c'étaient  les  âls  des  deux 
frères  Moïse  et  Todros.  Lorsque  Juda  b.  Salomon  al-Harizi 
visita  Narbonne  dans  ses  voyages,  la  dignité  de  prince  avait  été 
accordée  à  R.  Lévi  ^,  C'est  sous  sa  présidence  qu'eurent  lieu  les 
délibérations  de  Saint-Gilles  provoquées  par  la  crainte  qu'inspi- 
raient aux  Juifs  du  sud  de  la  France  les  résolutions  du  concile  de 
Latran.  Les  dernières  années  de  la  magistrature  de  Kalonymos 
furent  troublées  par  des  événements  auxquels  Scheschet  Ben- 
veniste fut  également  mêlé. 

Un  membre  de  la  communauté  de  Narbonne  semble  avoir  fait 
une  telle  offense  au  prince  Kalonymos,  que  celui-ci  repoussa  avec 
aigreur  toutes  les  tentatives  de  rapprochement  faites  dans  la  suite 
par  rinsulteur  repentant;  bien  plus,  il  repoussa  même  l'interven- 
tion de  R.  Scheschet  et  prit  mal  les  conseils  qu'il  lui  prodiguait. 
C'est  en  des  termes  qui  témoignent  de  la  profonde  vénération  dont 
Kalonymos  é^ait  entouré  de  toute  part,  que  Scheschet  demande 
pardon  pour  l'homme  qui  a  osé  porter  atteinte  à  l'honneur  du 
prince,  et  il  le  fait  sans  même  vouloir  se  donner  l'apparence  de 
conseiller  le  chef  célèbre  de  Narbonne,  qui  n'avait  besoin  ni  de 
ses  exhortations  ni  de  ses  avis.  Scheschet  semble  avoir  eu  des 
relations  d'amitié  plus  intimes  avec  le  collègue  et  successeur  de 
R.  Kalonymos,  avec  son  cousin  R.  Lévi  b.  Moïse.  Quand  il  se 
donne  constamment  pour  son  frère  cadet,  cela  peut  n'être  que 

Isaac  a  été  faite  par  Is.  Loeb,  Revue,  XVII,  92.  La  correclion  proposée  par  M.  GroM, 
ibid.y  652,  qui  dit  qu^au  lieu  de  fils  du  Nasti  de  Narbonne^  on  doit  lirt^  père^  ne  peut 
réfuter  celle  supposition  lumioeuse. 

DTN  VNi  y-i«n  "«bciw  nN?3  n3^p-ipi  mbns  nb  ©■•i  lon-^n  nîiD»  irt 

npTnn  137373  np'^b  blD"».  Cf.  Saige,  Les  Juifs  de  Languedoc,  p.  70. 

'  ^3173Dnn,  cb.  XLvi,  éd.  Lagarde,  p.  166,  40.  Dans  mon  ms.  du  TakkitnoHi,  le 
passage  est  ainsi  conçu  :  N-»0:n   im  ZT^n   "'«'^«D  D«n    nsiansb  "«nDbn  D«m 

nr>n:'73!i  nan  nDb73?3n  nT3  ••ib  -^nn. 
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r^xpression  de  son  amitié  pour  cet  homme  qu'il  admire  et  glorifie 
avec  tant  d'emphase,  mais  le  ton  des  lettres  et  les  détails  qui  s'y 
trouvent  disséminés  sur  la  famille,  montrent  avec  certitude  que 
c'étaient  des  liens  de  parenté  qui  unissaient  d*une  manière  étroite 
ces  deux  rabbins.  La  note  dominante  des  lettres,  leur  unique  objet, 
pour  ainsi  dire,  est  le  désir  ardent  de  voir  enfin  R.  Lévi;  ce  désir 
devint  une  espérance,  et  se  changea  bientôt,  grâce  aux  nouvelles 
qui  venaient  de  Narbonne,  en  une  attente  certaine;  la  chaleur  du 
sentiment  transforma  sa  prose  en  poésie. 

La  dernière  lettre  de  Scheschet  à  R.  Lévi  nous  introduit  dans  le 
cercle  intime  qui  Tentourait.  Sa  maison  de  Saragosse  avait  été 
jadis  animée  par  trois  fils  et  une  fille.  Lorsque  la  mort  lui  eut  en- 
levé deux  de  ses  fils,  le  troisième  devint  son  appui  et  sa  consola- 
tion. Vers  le  déclin  de  la  vie,  ce  troisième  fils  lui  fut  également 
ravi.  La  nouvelle  de  ce  malheur  excita  à  Narbonne  même  la  plus 
vive  sympathie.  Des  lettres  de  consolation,  des  lamentations  pro- 
voquées par  le  cruel  événement  lui  arrivaient  du  pays  natal  et 
témoignaient  de  Tintérét  qu*on  ne  cessait  de  porter  au  parent 
éloigné.  Dans  sa  robuste  confiance  en  Dieu,  il  adjure  ses  amis  de 
mettre  un  terme  à  leurs  plaintes  impies,  qui  semblent  accuser  le 
destin;  quMls  exhortent  plutôt  la  malheureuse  mère  et  la  sœur 
désespérée  à  modérer  leur  douleur  et  à  se  résigner  à  l'exemple  du 
père.  Un  frère  aîné  de  Scheschet,  Joseph  Benveniste,  qui  portait 
le  nom  de  son  grand-père,  était  probablement  accouru  de  Nar- 
bonne pour  rendre  visite  aux  afiligés;  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de 
la  réponse  que  Scheschet  faisait  à  tous  ses  amis,  mais  qui  était 
adressée  particulièrement  au  chef  de  la  communauté. 

Il  mentionne  encore  dans  son  entourage  un  ami  nommé 
R.  Juda,  qu'il  nous  présente  comme  son  maître  et  qu'il  nous 
vante  en  termes  très  élogieux.  R.  Juda  avait  été,  du  vivant  de 
R.  Kalonymos,  chargé  d*une  lettre  de  son  ami  et  élève;  il  avait 
aussi  eu  la  mission  de  dissiper  par  des  explications  verbales  la 
mésintelligence  qui  était  née  entre  R.  Kalonymos  et  Scheschet  par 
la  fausse  interprétation  de  l'intervention  de  ce  dernier  dans  le 
procès  de  Narbonne. 

Nous  faisons  encore  la  connaissance  d'un  autre  intermédiaire 
entre  R.  Kalonymos  et  R.  Scheschet,  à'I'époque  où  celui-ci  nour- 
rissait encore  l'espoir  de  pouvoir  un  jour  saluer  le  vieux  prince  de 
Narbonne;  c'était  un  jeune  homme  nommé  Abraham,  qui,  malgré 
sa  jeunesse,  était  l'ami  des  deux  personnages.  Ces  lettres,  si  pauvres 
en  faits  utiles  pour  l'histoire,  offrent  un  autre  sujet  d'observa- 
tions. ÏjSl  langue  des  lettres  et  des  poésies  qui  leur  servent  d'intro- 
duction ou  qui  y  sont  intercalées,  avec  leurs  rythmes  et  leurs 
T.  XXXIX,  N»  77.  I 
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mètres  si  variés,  nous  permettent  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
culture  donnée  à  Narbonne,  où  le  jeune  Scheschet  fut  instruit.  Le 
niveau  littéraire  si  élevé  de  cette  correspondance  entre  amis  est 
un  témoignage  que  la  civilisation  hispano-arabe,  qui  avait  répandu 
en  Provence  le  goût  de  la  poésie  et  de  Télégance  de  la  langue  hé- 
braïque, s*était  aussi  acclimatée  à  Narbonne  et  avait  accès  jusqu*à 
la  cour  des  princes.  On  trouve  avec  plaisir  dans  leur  correspon- 
dance la  langue  biblique  dans  toute  sa  pureté,  sans  l'incohérence 
résultant  des  passages  mal  assortis,  rapportés  de  toutes  parts  et 
péniblement  rapprochés.  Les  allusions  à  la  Mischiia  et  au  Talmud 
sont  relativement  encore  très  rares;  la  prose  est  encore  affranchie 
de  cet  amas  inextricable  de  citations  rabbiniques  confuses  qu*on 
cherche  encore  à  cacher  et  à  embrouiller  par  subtilité,  comme 
nous  le  montrent  abondamment  les  lettres  du  temps  de  la  discus- 
sion au  sujet  du  More  et  du  Se  fer  Madda  de  Maïmonide  dans  le 
recueil  d*Abbamari.  Les  poètes  de  la  brillante  époque  hispano- 
arabe  sont  encore  dans  toutes  les  mémoires,  et  plus  d'un  vers  de 
Scheschet  est  une  réminiscence  d*un  des  grands  poètes  de  TEs- 
pagne,  sa  seconde  patrie,  et  cela  i  son  insu.  Celui  qui,  sans  néces- 
sité, rien  qu'en  sacrifiant  au  goût  de  son  entourage,  avait  tissé 
dans  ses  lettres  des  vers,  avait  acquis,  dans  la  langue  hébraïque  et 
dans  le  style  poétique,  une  maîtrise  qui  éclate,  non  seulement 
dans  sa  correspondance  familière,  mais  aussi  dans  des  travaux 
plus  ou  moins  longs;  ce  qui  nous  permet  d'assigner  à  R.  Scheschet 
une  place  dans  la  littérature  de  son  temps. 

Il  ne  serait  donc  pas  impossible  que  le  Scheschet  Benveniste,  qui, 
d'après  les  indications  d'Abraham  ZacutoS  aurait  composé  en 
1203  un  poème  de  146  strophes  en  Thonneur  de  Joseph  et  de 
Salomon  Ibn  Schoschan  de  Tolède,  ne  fût  autre  que  notre  Sche- 
schet b.  Isaac  b.  Joseph  de  Narbonne. 

David  Eaupmann. 


.rrany  mn   t^mm  û"»nn   -i3:T>b  ï-rnn57:n   .rrns  ivby  «nprr 

«  Touhatin,  éd.  Filipowski,  p.   229   :  \2     bnan    N'>«33rî    p    n«®    Wam 

p  T«  mn  a"opnm  û"»DbN  nyan»  nsioa  i"7ap  T>na  m^)  n©:^   n«33 
■»3a  rrobu)  'n  por?  [Ure  î  naabn]  vsabn  tiOT»  'nb  na  na^«)i  ta'»3«)  3"^ 

tsbna^bnc:»  'jNmiU).  Cf.  m.  Sleinschneider,  ^<Jr.  J9iR,XlII,  107. 
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,ï-rni3a  Ssb  onb  «sf»  ï-r5)D»i  b^n^s-'a  dNi  ^'^y  tntd  ï-rrr^n  t<*»rî 
^rr^msr^^iTab  itdt't  nbnpb  iy):u5  û'^p'in-im  to-^annpïi  'pNn  nu)  bai 
ï-i3n  n:^-!  .yn^n  bDa  iim  nxno  ton  «bn  ,rïiNX-»  ït^33  t-ixpTa  ont 
t-)N  mpttjnb  t-n-in3  ba  hNX'^KNxr)  na  iu5«  to"»"»n  û*^»  mp7373 
pprr  n«73b  i^n  S">n!i  "^maaT  «qb»  to-^ttîTon  «"•«  to"»3^au5  y^i^r^ 
dm  ,mm:^aa  ûmn  D^T^a  nax  riDina  û'>pbN  "^fio^s  /  qb^b  bmam 
rpD  PN  ïTitj-^  11DN  «in  "^731  ^mninîDï)»  by  d"»-i73n«3n  ^mniNass  -n© 
nns:?  ncnb  nab  bj  nby»  io«  tsin  nt"»»"!  ^rr^m-ian»  fiw:'^  «bn 
,nnpn  r*^  nmujn  ï-r7:nb  bD^«  dinnn  *i:^'p'n  "«sDm  .mmapja  ns*^  «bn 
,ï-rnDj  i3irra  n^jnp  ba-^n  naa  mnntoTsn  .mmbs^Ta  n-^iûa  'n-ntt^Tsn 
ï-ranNH  rr^naa  it^  ims  i73N3i  lo-»  aba  .mmsDTD^D?:  p  m-i  ti«ntD 
mn^rra  dn-nn«  d-'wan  dnbuîb  bNiiDi  .mtr^s  m-itt)  -^std  bx  dib^am 
driNi  ,toni-nm  dmpn  -nTs^^abi  .toms:»  d'^-'pb  "^sin  "^sini  .mNinpi 
b'»s:nb  '•;ac3  b^  .aa  -«scsn  ba  n-'TNi  yn^a  n«5N  a">©inpn  "«mai  "«nN 
'noN  Sa  m255^NT  ,y72^^  "^aNi  ■>3imn  ï-r-i«'»n  ^nnm  "^by  iis: 
1NT»  «b  to:^  b»  N-ipb  ,"^3nsn  t^ni  ,"'3TiD"'n  toanaittai  ,"»5"n73bn 
torjT»  ton»!  ,Dmab  S-^a^anTa  an"»:*^:?  t-nw-i»  na  "^a  ,ny7DtD->  «bn 
na:p72  Tina  n:m  .tommacn^s  -rna'^n»  t^bn  "^am  amam  «b  "«d 
tomoa  «a»  «bn  aTai"»  -^dn  nna  ,n72Nb  ambj  •^bttîT:  TiN^a  >'^mn'>« 
Tio-n  1»  t^bi  *dn7:  «bn  t^"«n  tosiTsn):  t^b  ,n-ip">  as-^ra  ■^«dds  -^a 
toNi  ab  by  i7d->;s'»  t^bi  ')y'û^'>  t<b  -«a  ■»mmKi  .n-isis  dn  ■ii:ci5tt) 
obap-»  to-^TDïî  a©b  Nïbi  ^^T^y^  d-'^snai  r-.?:Na  «b  to">-«pb  •nîsN'» 
.ma»  nanb  '-a'^nrin  •'a  ■»n^T'  "^aab  toa^^-^niTsi  •'D'ûa  ^^^b  T«a7Dm 
•i^n::-.!  •'ns^T  -«Db  dn»  m  i^b  tcn  "«a  -n^^b  -nm  n::-i  t^b  *]« 
"•nbab  •]«  .'-nîDOb  -ints  T>rya  to"«anan-î  ^^na  1373)3  ibr^s  in  .na© 
:^3a">  to'^T'n'»  dna  1-»^  M  n^Ts'^an  .can-'nTnb  nbiaa  toa"«D  by  inay 
a-n  to^DN  '^iN  dimi  inan  b^i  ,aa  [wn]  ana  pn  N3:7d-»i  ,daab 
Nb  i3niNi  toanp3?sr  bipb  3^7D"»a">i  da''3D  nts-»  ns^in  bj  dnsi  non 
oa-naya  rr'nttJ'»  «b-i  rr^ma'^i  ,"i3'^m7Dip)3  bab  t^ia-^i  ,nba  nto:?'» 
n«3a  p  c)OT«  na  pnat"»  na   "japn  nia©    .tob^    *îbn   13b   t-)iDU3">i 

.•^nopiD 

*  Il  veut  dire,  d'après  I  Samuel,  vi,  19  :  soixante-dix   personnes,  un   Sanhédrin 
de  gens  de  Narbonne,  valent  autant  que  cinquante  mille  autres. 
«  II  Chron.,  XII,  14. 
'  Ces  vers  proviennent  d'un  poème,  dont  le  mètre  est  le  suivant  : 


Il  faut  donc  les  distribuer  ainsi  : 

•loa  «a»  t^bi  attJi^  '»3N  ma 
n-ip-^  as-^ya  •»TaD3  [t^bn]  -^a  an 
t^bn  DnTD  t^bi  «-«n  tosiTan^:  «b 
•rn3ti3  dn  iia:i3«5    nio^n  p 

»  Ezéch.,  VII,  n. 
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TTsnsn  S-^DCTan  ûDnn  t^oan  nbmam  moTarr 

T^anb  ,C|bN  "«DTa  nn»  y^bnb  -«mrDn  ,&">37aN3r;  -^anb  •'ns  ^J2^ 
iNb3  ,inDD  T^îm^b  imsn  mno  t-nbab  biD-»  ton»  ^•»nt  ,ino"> 
^toinDO  i"»3  aDC»!  tobxD  nnwn  "^3  cannan  n">Nnb  nnc  r^oinb 
p  b:^  rû-^T»  ï-TD-n  ya-»  t^nn  "^d  "^sian  "^b  rrn  nspn  t-i2j?«73i 
t-)m)3n  c»N  pn^s-^b  ■>n"'«-iD  pcnn  rrso  'p^'^  ï-rpi;Dnn  on  naba 
^731©  I^NDH  r»Nn  "^DSK  173Kb  t-nT»na  t^bn  rrtnTDa  la  nan«i 
,T^aniN  '^72'»73  laTD"»  t^b  ION  ï-oiwNn  '>12  "nip^D  ,ramNb  tnnan 
■»j-n  "^HN  Sd  b:^i  ^-^nnaa  ia  'noN  ^b'^n  b»  ^nboNi  rrab  nry 
iT^a  ■^rnT'T»  t-nni:nN  bDn  "^nan»  n-ïa  t-iinnoTST  "^nDban  im« 
^nariNa  "no»  ^^^-^  ,ppn  T«nN  -itdn  ï-td  l'^bN  r-.n73Nn  .'^rrao 
^■^snaoïn  û">t«53  &:>i  ,"«Dn"«3p  '■>37a«5n  ^Mion  Cjosan  ,'»3n"'.n«n 
bD-^n  ^N  ■••'n  ■'70''  bD  nu  .-«rnoabn  -nm  mm  .'•snnND  T'mT'Tai 
nbij  ï-rb:'N  T»jDbn  Tias^».  '^nanN  tobs:")  ^TT^nnnon  rr^nn  *]onp 
^nN  ^bn  ,'^nbnn  r[nN73i  -^j^o-»  laja  ï-rn»  -^a  -^nTini  -^nn:»  a-^-ip»! 
^riDO  t^asi73  [nj(N)30N  Kbi  *]nN  Ti-'ia  ^bnx  t<bn  ^■^nan:'  n» 
•^■^«30731  ,anN  T>am«  -«a  ■^n3^ao3  ï-rani^n  "«na  .■^riD-'bn  t^a  t:^ 
•^masbi  »  aaipnN  [*]r373ipnan]  (T^rTsi  ^nnai)  nxso  n-«ban  N20k 
NON  «bn  .^••SD  b:^  ca^nn»  D^^pb»  "«b  mm  «b  ,ï-rN3p  b-«3^73a  rray» 
•nxo  ^N  "^naaN  axai  .iroN  ^-rnpm  ']'^nin730n  ,tsiob  ^730  m» 
tlfiWKi  ,T>a->ii«  t-)N  ns:-iN  ï-rwn  T'a  -^a  niTsab  ban»  «b  t-nis:7Dn 
■^30  ^nnjN  toN  npo  tj  ï-tsj^ni  ,^aab  an3:iNi  ,T^^'^  t-i-ja  tn» 
,Tn2T  ■>'T»Db  "«n-tjm  ,^bip  ■•3f73Ôai  ,'T>bbr57ai  ^nnan  "nTanKi  **pbK 
•noK  ï-ranNn  -«aDOT:  ï-rbNi  .■{■•bN  t-ioa):  [«jCn)-!"^»  t^bi  :?i3N  r^b 
iiT^a  t-iNi  larîN  "•a  -^oon  t<X">  fi<b  ?-r3p  "^lay  na;^  .rsob  &^n 
ïT»nn  «b  'r^b  nb  ■^maTD  %-ian«  ma  ■^3ni  ,tobi^b  nna^^i  i3tn  y^s-îi 
ï-rmoa  niNOi  ,:^it  D-'pnb  ï-r-»b«  «a-^n  ,ï-r3ij^">">  "ïCD3bn  v3->:?a  nri 
^'nnx  moa  -ij^ab  iT^ya  mj^  nbo-»  t<bi  ,3^-15"»  t<b  ?-m3^r'ï 
.HDia  "^b;^  t-iOT»  toNi  .-inx-»  «b  tnbon  ^Nb73  rron^n-»  to«  -o 
•niTion  ï-Tn«i  .«ico  rr^np  n»  ï-ra»  ion  t:^  "«ibn  t-iN  na»  «b 
,h,^ilP3ma  JT»  inTsan  aina  «im  ,v3TNa  nanb  T^oa  "^n^o  no»  ba 
,V2n»  anT  ■«3n73:?D  bip  -«^^Taobi  .V3"»ja  "^naT  laa"»"»!  pns:yb  j^co"»-» 
/  "inna  -jinN  -^sob  "nanaNi  ttsn  '•tn  ,V5Db  "jn  -^nNit»  -^a  ■^nrT»-» 
nb    m»    ï-n*inb    niTSTrai    ■i3bbnN    3^730    "«bsbsran     aiiri    ''^3"»73ai 

»  Prov.,  VIII,  17,  et  Ps.,  cxiix,  20. 

*  Comp.  Isaïe,  il,  18. 
=»  Jo?.,  XV,  10. 

*  11  bain.,  VI,  10. 
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TiDO  :>'»pna  iu5«  to-^aDiDm  n"i"»m  n-'narr  07:':5n  m»  ''niï^"1D 
.■»r:^  "niN-^i  ï-rsn  nnso  ï-r727Dii23n  ■•osa  m^DD  t-nm«b 
em«5n  TS-nann  -«maa  t^biD»  ^nan»  aD^73  iian  -«ab  b:^  "^m^ai 
&arm  m-i  -^b:^  nrz  ,t-îU5abn  tin  t-iiNonbi  "naab  n^N  .ï-rD^c-^i 
T^np  "«73121  riD  ly^  îma  n;^  ■>rî'»n  .■«3T'3?'n  ib-^ac"»"!  "nn^an  "^ab 
"D  ,nr)  "»r'is:j  i^bi  -«dd  bj  Ssni  Kn"»Ki  /mm  t-iar  impnn 
nbc3  pN  ,î-:tj  ^-^r'T•  »bi  "intû  K^na  rTNi?:i  ,"«n"»N-i  Sin^  iiTan 
*n73iNi  .riTDDnb  -^b  -«nn  -«biN  «"^inôïi  ^cb  -«t»  to">TSNi  ,!-t7d-«k  "^by 
"•721  ,it::^t  r-.3iDn  n:^  i^ab  bar  -«ri  t^m  ii::r::  ^b'^  ^'^'^  *niDNa 
•^-lan  ï-rnna»  1:3?»  -^dsk  -«a  r|N  ,i?:aa  cnn^i  aras  icd  a-»tt)"«  nt 
*nr«  DN  tnyib  «a  -^nosb  i«  pa  inin-an  '  tsiK  "«sa  "«biNi  ,1733? 
nï3«  to'>nia:ini  ^Tibsni  -«n-ian  -^sob  ni733^b  bai»  ri-N  -«aNi  ,"«aaba 
■î73iy  HNspn  o«  '717371  ,ûr:"«:Db  *]birt  niNnn  i^:?  'n>:3^  nsn  "«bN  nbia 
nx  a-^rrbi  ^ur.^b^  miaab  lab  n^«  any  ^-iuîn  !-tt  •»7:i  ,&n'»inN73 
r^bi  ^ss-^a-»  TT'ap  txi  ,rî3yN  t-in«  n^mai  ï-r73'»Na  *]«  orr^SD 
'^733'  ny^  bai  isaina  r-rn»  D'^pb»  r*r»tt:3  ^siin  •^3y73«5  [n](N]:nDN 
^icon  pn^ai  .m^^ii  n7:an  myi^a-^  pin  ^r\y  t-i3i7:N  "d  3^ni"> 
pim73i  T'^sy  main  ::iDcn  r[-3"»3?  rrôî-iwb  T»«i  ;  main  -ntt5-«733i 
n:"»5a  npD  Sp»  jai3m  /min  t^b  T>m73nbp  ■»73nib  t-)73nb73 
T'3'»3^  t-i73b7n  Î-T73  b:^i  .miD-^  mm  «DiTsp  71173  ^bTsb  nia»  p->arî 
CTSTi  ûabn  to'>anp73n  ,T«3Db  t-inob  -«nnbTa  ma»  "^narîN  mNn73 
Ms^"»  inDi  rîNma  ^3Ni  .^'s-'^a  in  i»:c73"»  "«biN  ,*]3i:ci  naT73  br 
Ti3?  Tpsb  TT^ai  imx73  D'^">pbi  7i73"»ab  pn  irab  ■^nau:n73[a]  nby  «bi 
nx  niKb73b  ,'T>-inK  t^a»  -«sni  SinTsbi  nbobi  no-^bi  7-iDnbi 
Sfit  7?3«3b  ,*]nNma  *^iDip  Sa-'n  b^  ninma^s  toi-'n  "«sîm  /*]^ai 
l"»re«3i  •'ab  ï-r«i-in  ,"«n5i73«  ^y  nyi  ^ii-^n  -«Da  ■•n7:'0  tûn  -«naT 
,p3  "«anK  t=nb  -^ai  •  -^ts"»»  "^aab  fijim  t^bi  .-^nTsina  "  p">Tn73  •»:«  -^a 
nibaon  "«ma»  »['^]ati73  ,n73ann  [""jinin  smbaTs  t^in  ^-"n^Tz  '-^stswi 
•n«i  inrr  "^ast  '•7ni"»73i  ■•Dib»  ■»ni73i  ■»n73  ,rr73-i  T'a  nimnb  t-ina^Ts 

*  I  Rois,  XVIII,  45. 
«  Job,  XXXIX,  2n. 

*  /^.,  xxvii,  6. 

*  liaïe,  xixiii,  16. 
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«nn  toa  ."«nKan  n^^a  nD^-^n  ïnb^"»  t^in  ii?  "^a  xd-^  toNi  ^-^naaiD  by 
byan  ariDST  ,->3y>'Tin  t^b  ap^-^b  min  nt5N  nnanx  aDU573  -«d  la^^-nv 
pnr  ■^s'iN  -^rja  in  "^nNatio  to»!  .■•SN-ip  t<b  '>37373  -niDn  qvtd  hd 
/3fi<">a->  n-^im  m-»3  b«T  .'^spia'»  nnp-i  i^-tTsi  "^sntrab  D">mna  û-»»  -^by 
m»73  i3Tt«  bjn  /3bri3-»  t-nma»  -^td  b^^n  .-•sy^nn^  v^-m  ,"»3nt»  -mnai 
t^Tûarr  ,i3n'>-iNob  rinNcn  t-i-r^Dafi  ■•ai:  t-inay  ,n23i«b  t-iDiD  ,irr:? 
ï-rti  .i53©a  '^-lanrrbi  im^b  "^niTab^  "^Tna  -nb-»  yb  -^nb  '-i  "Damn 
■^DDD  bisan  ,tstt5i5  -«s»  -«ab  b^  toDHanx  ûbu5d  i^n  "^D  t-ii«n  ^b 
■•U5D3  û-^izîTD  -^DN  aamnNa  ixcrinb  -«d  .rroim  pibnïD  -«s»  DDniTn^» 
ûD">nK  "^^u)  Dmm  ,d5ir.a  t-n573nb  onnob  D'^ar-'bTDn  ûj  osDnb  ""DDa 
:  *«  "«aoip^-iRO  ib  -«nb  na  pn^"^  na  ppn  t-ioo 


b^T  oiTina  NDan  bnsn  «"«TsarT 
■»ab  bj  *^nan»  "^nan  •'^ipai  "«aDU^aT  ^-na  ^naban  ■»n"«aa  '■^naœa 
r[a  .•^b'»^  t-in7D«i  ■•«533  •^s'i^Dy©  torî-"«D  ï-rb-^bi  dî^i"»  ï-ranfit  da 
■••»33?a  ï-rarîi  .SbnnN  ^nbiis  mn^cn  -ip"'ai  "^lanN  *])30ai  nNon» 
'^b  û"»U5b  ,ïn:ap  T«p  n'^"»by  nan^n  nno"»  b^  *]b  msab  "^ma-^Dn 
.«toibtDi  n)3N  n-nari  .nnaa  t^oai  r-nnfi«  inbci  miT^T»  ma73  oc 
•j^iKn  br  ■'3N'i  riTsanm  ba'::n  •^Ts'ûa  acr»  [ï-rriN;  ■»d  t^'t»  ••a  b:^n 
mia  tDNDTD  «bti  ,nnD3  tsna  nx?^"»  &ni  •■^na^TD  -^laT  p  br 
*^maf>b7D  ■'ba'^a  ■^'latip  ■'inNi  ^TiTOb  ^'nm  /■»nnpb  -«pbn  ^^riTsan 
■»na  jaianb  eaibxab  -^N-ipn  "^minncn  •^nn»  ^■•'ipT:  "«33^1  /■»nt3pb 
t-)"»-ia  ^n»  ■•ma  ma»  dt^to  tobs'a  «b  ■i3?a72  ■•lai  ba  rno»  Cab-u^rs 
T»-i«r7b  -«naïDn  p«3n  n^^»  abai  .i-^nnwc  'snîD^an  tni2»n  .nan» 
*3a  bab  ^-n^bi  a«5  ï-rns^  n^^i  întst  /■•nprn  "^na  baai  •  [TiîsnKinrra) 
•»jnr73T  "^n»  ba  b:^  p  b:^  /^n^^^D^n  ^isst»  -«a  '^n7T»n  T^nXDtt)  '^nanK 
Sjan  anaa  T^b^i  T^bx  -«maT  n«N  ba  "«ai  .T^mpcm  'T'mnNn 
■>a  ■^Jttuja  T»:?-!):  •^m?3:^T  '^a'^y  nnai  ■^3t«  ibbs:  n®«  )^^'^•n  ne 
"•na«)n  tsbi  ■•n3"na  «b  ^^^a^  •in  rrsrpa  y33b  «•'«  ab  by  rrbj 
«Tpna  «b  nu5«  ba  «-^^pribi  ^  -jb-^aanbi  inn  t-iN  «npb  to»  -«d  nanb 
t-nbnb   "^ab  by    nnby   t<bi  -^nnan    r^bn  ,ibnaa7a    "^bnp  n»   ya«b 

*  C'est  U  première  lettre  des  mots  suivants  :  anafT  b^IZD. 

*  II  Rois,  IV,  10. 
>  EccL,  v^l. 

*  Ruth,  II,  2. 

'  *=  ^Dftï  :  comp,  Prov.,  xix,  11  ;  Issïe,  xlvui,  9. 
«  Ex.,  XIX,  12. 
^  Jàid.^  23. 
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^-^b   •ms  p  -«D   rb:^  'mnn   -i^n  bD  f  ■•p-'i  ï-ramarir:   -^fion  'T»by 
&rpDDb  "iToi:?  ï-rPN  t*D5«  i3?35^  "«sa  ba   niaa   t^bn  ^nnaaa  bpwm 
■»3nsn  "^D  *  [pnNTD]  -^b:?  t-ia^jn  rrrb  "«nN  'r-îNn  /bbp-a  '■•pb^n  ,bbn73 
tnx  ï^sobi  •T'aniN  t-iK  ï-rarj^b  ,^ma:73  D">"'pbT  ,^3i2:n  mxbîab  pn 
•nn«i    .Tibnn    *în«»n   ."^niNDri    '^nbiia    t-i-iKon    ip-^a    "^a  ,'T^fiOi«5 
r-naîb  '^la-^n  ©"k  ana  -iso  ^a  ■>:"ik  ^^y^m»  "nb^n  t-i»Nm  û"»na^rT      w/ 
t|ON  '»0'»b©n  tovb  n-i">3^n    nwaa    -^a    3^"»Tinbi    pncairnbi  M2^y  t-i» 
■^PDO    tsba    T>3Db    t-iiLninlnnjnb   Siab  -i)3«n  ï-r->73am    n-^^^n  "^apr 
,t-ibap  Nbi    -«b  *-n3    n©«a   vb3^  ^niTan    i;rN    Sa    bapbn    nTsnw 
toinn  noa  •'bx  nbia^n  .naDO   'iSNa    rb:^  ^n7am   nop  n«p  m^^y^ 
i^aT    t-in73«   b:^    &>t^3?d    rT»2pn    nabnp  ■»7:an  mscpTs  t-itt-^nna 
•^nn»   "^a  ^-i72Na  /*  nana  -itcn  ^nsa):    ■'npn^i    imaT  tnTîa  nriNn 
,i3na:n  •'3E73  baa*»  tssns-n  'a"«n3  iTnn  nn«-ip->  t»3d  S:?  -ittK  'ntD» 
n^ibn  ,T>D  n»  Sixiab  *^">bN  nbia  .nsu    by  q-'ôim   nab7:a  Sbpi 
nt::'»   Kbi  Tn  ht  s^bi  "«b  -ns  p  t^bi  .r["»3Db  iNaa  inbapn  &n 
^nana  r-ran   Tsty   «pai    "«d    m»    ?««)  •  •— i^dk  "^inî^  naian  ■'ba^a 
tannass  rrbttî?^  nbnn  s-rb-^nTa  ^apab   instr-'Ni   -«aab   vriynim  rb» 
iCDS  bj?  -la»  -moNbi  a-»-r3  toiaa  -ixnpb  nmnanb  "-i?:»  itdn  baïai 
*p3Db  Kab  HT  -^-.nNi  rf:-ian:a  r-r-nnn  leaa  r^npb  i^y   Hby^  bab 
■^n^a  toam  b"in:n  r<'^c:b  -^iK-ia  ï-TN-i-^ai  n^^Dana  Snprr  -^spT  toj? 
T^by  •nnnn  nu)»  baa  ^a-'T  ibap-i  t>3d73  i3?3an    nn»  ï-rn'^bo  ©pab 
ib  mncbi  nîDnîbn  ibapb  ^b  rrNa  n^y^  na  &n  "«a  ^ti"»  -^dh»  nn«i 
rino-^n   Tmn  i»  np"»nnn  t^bi  msp  m^   insyn  «bn   nb-n7:n  -i3^® 
m©j?b  TT>?ir  n»  Ti*»ar  î-tt  "^toi  ba«m  m^yrt  t-n»  is^nb  ^tdwt 
n-ncyb  û'^'^p'^  to»  '^■'SDb  i:nn73  -•on  ba»  .an^n  to-'pbN  •»3">:^3  nttj-^n 
nsu^a    bapn^D    lan    pn    i-'b^    "-nur    r<bi    ibapb    -^niTDK    n®«a 
■^mTDnnbn    vby    anasrr    dinn    noo    "«bN  mbu5bn    a-^^anm  to'^DpTrr 
p  -nn»  nninbi  '»3Db  inai«n  c^-^pb  i^a->  it5K  ■•nn»  ibaabi  i^^npb 
T^b»  nanb  -«b   r-rb-^bn  "«s^i  ,'^Ty:i  aiaa  ^3"i3r-i  ■^nnx-  nabb^  ^nnaaa 
mo^^n  nn«n  ■•n«pai  ■•ns:?   "î^-'mnb    p-i   nïDS^n  ï^bn  rrttî^r  «ji^ba 
S'sy  masn  n©«  ba  mayNi  to'^-'pN  -«snt  itoin  ^-nnm  /T»D"«3^a  anaa 
■»Dai   .eab©  nann  -«a  -^n^^T^n  "^-^-laT  Jtj^jb    "«n-iTa;»»  b:'    "imy  -^ssm 
r-JD33ttt  13^3^:^  ^J2rv2  ab©  bK  f^nip  •^3»  ^npi«5n   eaasi:?"»  "^nan»  an 
•»y7D«aT  ■»ib  n  -ip-'n  toarn   bnan  t^"»«33n  'i3"'nN   ,i3«ôn  by»   mrrr! 
•nbnsa  nonoTai  toananNa  nNsn^n  .toib»  "«b  rrrr»  toa^^b©  t-i» 

.toam«73 

«  U  Sam.,  XIV,  13. 
«  II  Chr.,  xxxu,  1. 

•  Job,  XZXY,  1. 

^  Bz.,  xxxu,  32. 
Ittle,  XXXII,  5. 

•  I  Sam.,  XXVI,  19. 
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t\ov  -îa  pns:'»  nn  t-i«3®  ppn  to^-^riN  ûsmsrTa  niNb^sb   iTsiTtD 


toDrm  nb^Tan  b-nsn  «••o^n  rnin-^i  bx-io-»  «ass  no  mi^^nn    ^-^^ 


:  Mètre 


:  *  owin  *]n72p  b^  ti-^SN  p^b  p  b:^  ^b  -i-^ïDn  nwp 

:  o^n  by  tj-^oiN  t^b  7an«  in  obu)   tjiapN  t-nb"»b73i 

:07:«  rr^j  ddu^nt  "^b  -inoi»  ^nan^i  t-iTaby 

:*',2573'»  t^b  nnas  ■'D  in?:  -«nanx  m»  Y:>  ipnt 

:  owiDD  -^ib  an'jn  iî  -n  •»'m  bsbn  nb  l'^ir 

-D  pioca  nniK7:n  bD  o-^mn  [N]{n]?2"'Dn  t^inm  n-«7:iDa  ^^;i"13 
•^abb  pan  "^TaN  p  ^-^nKi  .nianTa  abb  pann  ain»  »^n"»D"* 
pan  ^:^n  ton?:  ,'^"«bN  ï-rpan  'r^p'^n  me»  127373  Q^pa-i  ^nan  *^3a 
^y  ■»n373Nn  ^^b^  ■'n:^73ï3  ."{«wd  ton  onob  ti-'onn  p  bri  tobiDia 
rrniaDb  û'^an  &"*73  nbDn-»  t^b  lo»  ^-^nan»  *on  -^aba  npc3  na» 
•«n»  r-n;DC3  •'D  p-i  ,nana  n-^ibn  n3-««  -«d  ,7731»  q-^Din  &t»  baai 
.iNiiT^  p")ni73  miD"»  dn  ,'!-TmnN  b»  rro»  r-nabo73  ï-T3")73Nrî 
ï-rfcnXDa  rrsm  ."irr»  DnaïJ  &^r3  ï-t?31  aia  ï-t7:i  /"in^D  ean^aoi 
,^bnnNT  r<03N  ■i73T2:aT  T'Ndpn  imn^a  icn  binan  •^n»  ■j'^bN  j^tip» 
■nON  Tj  yb  &rî-iaN  n  nan  pNsn  ■«■ra:?  ■i3*T'-r"«  i-^a  •'nan  t^raTsa 
b«  &np73  a-^nna  tni  ^-^b^  naiN  ï-td  b»  ne  mT»na  t^bn  ï-rînra 
nnfin  /caibiun  •^nn-'Ts  '^-'"'.«si  .narîNrr  r-nDaïC73  nasi  ,mT»'T*n 
iwDn  dD-^by  û"»ib3rT  bDn  Sinsrr  na-^nx  i5dn  m-i  ,i3nat73  v^'  "i5er«3i 
«paTO  toDnariN  ^"•73  ■^p-'B»  b:?  y'^'\yrt  ppn  DD"«nN  :  to-ib«5  t-n«t:?3 
tioi'»  na  pn^-^  -Ta  *i:2'pn  m^v  ,û5npion  «n  ma)73b  «nbyn  menon 

;  rrt3pTpn«o 

•  Deul.,  xxiii,  26. 

>  Comp.  Ex.,  XIII,  22. 

•  Deul.,  XIII,  7. 

•  Ps.,  LXXVIII,  21. 

•  Ex.,  XXVI,  17. 

•  liaïe,  uv,  2. 

^  Ps.,  XLII,  2. 

•  J<r.,  XXX,  13 
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p  in3  "«ib  n  b-narr   t^"»;:53ïi  &Dnn    nTa^nm   bsiarr  yn»    «  ^  jlD 


/ :  Mètre. 


:  innnTab  irr'D  p\û2  acn*» 
:  inTDiDn  a-iyn  tni  ssibna 

î  nmx  "Tiayb  ib  -«dni  -«b 
:  *  nm  t-iw^a  ■»n73i  ois 


,nm  ms  S»  Ma-ipa  tti: 
^b-^b  inihimb  nNsrb  ban  iod: 

,ia  ûT»  miNn  n:^  b->3"»n  yp"»"> 
,«177  "•ibrî  N5:?33  «bi  «b  in 
^pnT'a  rinp  D'»"'pi  noN  n»?3 


n-i35  naiûi  ,^bD■*n^  -ipa»  p  S:?  tib«73  ^-isina  &t»  ma 
,T»b7  r-nD'a  nbnî  ria  ■•d  /'^p'^na  %nn3  nï:wx  -«narîN  r-nDb?:?^ 
pn3  ^nn3  -«ab  ,^!-na73  Dab  ssî-^a»  -^nanx  mbam  ,mbN  ta-^bN 
.r-TiiDa  "IN  S-naa  impbn  in  .toa-^r::  T'a  naa  ima-^a'^an  ,&ab 
naiK  t-nT>na  t^bi  ï-rN-i?Da  -iOi<  ^y  •^m%ib;a  t-)n:?3  aab  ?-T:m 
:  can  :  ■•aop-iD  j3  cioi'»  ia  pnsr"»  na  ppn  m\a\a  .abia  t=aa 


S-mn  t^u53r7  p  "ib  an  np"«n  oann  t^-^csn  bnnsrt    ^nï< 
^T  ï-ra«  8^3a-i 


v^ V :  Mèlre 

,r-nb-'b  nN?3  •'b  iD'onn  laiN 

,&"»"'n  Tip73  -«a  Tnwa  -n^b 

,■^3  m^m  "^ab  ^b  pt:n 

,^a  HN  -«b^  ï-rNap[n]n  "^Tn 

,-iiN  "'ba-ib  nTî  t^nm  TnN 

,boi73  bri  ^ibTob  aïonn  t»n 

m»  ûnnNi  "^narn  dt» 

^yin  t^bi  y-ix  -«bN  inon 

,Nb  DK  Y^aia  1"»:^  t-n5n?3  nu 

,arn  ^^■n  ■«SDin"»  &« 


:  nn;a  t-nbr  TT^ipi  •  ^ms 

!  «  lïTO  ^n1fi<  -«m-n  ^tû:? 

:nnK  t^bi  '^st^n  ri»  y^ 

:  nnx  n-i7DTK  n73  ms^-)  nx^Mis) 

:  «  -inis"»  t^im  "r^iTib  -nN-» 

:  nnn  ^dk  naib»  ti"«33:a 

:  nnoi7D](n)  roa  td  Cj'^bnrD  nanp 

î  ;nn)(N)on  -j-^ki  n^-ia  anpTo  nr» 

:  inan  nab  -«a  D'»t»t»  ba73 

:nn73  ^«td  mpx  nt  n?D 

*  =  Explorateur. 

*  =  la^pa»  quand  il  s'approche. 

»  Il  faut  peut-être  lire  ce  vers  :  '^im  OIS  fin^a  mp  to'^'^p  10«  nN72 
ir*7  kn^fi^a  et  traduire  ainsi  :  Que  Tami  qui  remplit  son  vœu  accepte  le  lis 
[=  1TD1D  la  capitale  de  la  Perse]. 

*  Ex.,  XXXV,  25. 

*  s  De  ton  absence. 

*  A  cherché. 

^  Lisez  ÏJMH;  Isaïe,  lviii,  13,  yn  »=  JlStn  ;  Eccl.,  ix,  7. 
'  Et  ton  ami  seul  doit  être  fnoir)  dans  les  ténèbres  ? 

*  Jér.,  xiT,  18. 
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:  *iT2^'n  "«b  ^nan  ûip-»  ,v>  ■»tt'  an:r  ^«^3  ^bip 

:  l^iN  ■•3«U5  rT2n73xn  t-ia  ,bjab  *bD,n:n  s^b  *]ï3ddi  ^73© 

:  pD  non''  t^b  -^sn  non"»  ,t^b  "«T^nb   m»  *]nanN  na 

:  l^T  i7:d  7P'^''  î^^"^^  '^■''^  *^*^'>  ^'^N  ib  •'Ods 

:  l^sam  ^rr^a  ii^a  r<an  pip»  tn^T  •'Tis  "«by   nisn 

.pN  i»N  «b»  tta-^i  ara^  .pr)-»  rrariNn  t-i->na  ne» 

.ron:^  t-i3^n"»  r<bi  rranNn  •■•pn  icob  ^b  nm  ^nmas  ^ab  1730 
n73ip53  jTrn  ,ï-ra)b7a  ••SDb  a-«-ipnb  pcn  ■»-i">d  T^cb  ^aab  ^«b»  ■pN'i 
•^n-^a  msa  «a  r-rarnbi  nD-i^b  ï-rit-ixa  ^bnriTsn  ï-rD-n  T«a«i 
•^abi  ♦inN^  bDin  t^i>  -«d  '13in3  -inn^ai  punn  nno  ■•:d»  l«arn 
piann  t-)"»n73  -«d  •it'3^">i  ^ti"'D">  ^^N-n  bs  ,i;ikc5  bipi  imN3  y^nw  lap 
ï-ra  T»Sw^  r-ranNH  "«n  •  'T^:T':^n  bna-^  C|npm  .t^sd  na^D-»  •('•bm  nnn 
lîs^a  ■>rT>N-i  TCK  t-iiDpri  -«bib  .TiaNO  rr^w'^w  no»  nsiTONni  ."^rpan 
Sp73i  mnn  minbn  bj^  t-np;D  ipob  t^b  ■♦d  .n-iNb  mnT'T'rT  ^maa 
"by  Tfcwp  "^■^73  bia?:  ir'212  ■'n*'>n  tn  /T^aarr  p  H:^a3  to"»:Db  npo 
!mn«i  .^nboD  mn  la  *-ic«  nca  ^d  rî-rnonb  ,^[n]bat:^  in» 
T^wan  ^ï-mo  V^^^  ?^3n«n  ^in  rr^bm  ï-rm  tom?:  TObn  ta» 
'-î'ûiTan  ^b?^^  ""^^'^  r-iTiîbn  ,!-Tn-nay  mas^b  *]ab  pn-««m  ï-mo"« 
-lïD»  to-»'^'npn  "TTnaw^  i^dd  by  ^a-^TS-iN  tn  .nniDa  rr^a  ^d  b:^ 
ï-rnN  D">pbîï  ï^">©3T  ,"irb:^  ^73-::  r<np"'i  na::^  «5-i"»  ï-i-«nm  "pwa 
*^nan«  tnab  tii^p  :  ^  Qboa  s^a"»  iT^ip»  by  torn  bDi  ,iraira 
rrmT'T'  bn»  a-»nn73  ,ï-rab  -iiaa  bwX  ^nanit  ^^n  rnv2  /ï-ra  '^xon 
.■^aoip«-iNo  ib  ciOT»  na  pnx"»  -Ta  t-nau  ppn  v^^  .nn-'naa  p"»Tn73n 


Tonrr  «•'«ssn  ^n:Dina  û">pbN  fi<-»;a3  .lîiina  n«;a3  na  -1^»  ,'i:npn    V^ 
^^n  ncTo  N3a-i  Snnan  «"«iDDn  p  -«nb  coan  nasarr 

•jmnmbm  rrsm  \-^-ipm    "rio-m  •^îDb   i-^n  ^-ip-^TD  ma«    nî?D*15î 
■^D-^y  '^n73U5  ï-rsm  .para  nr::n  narn  t^t^t  .pa  t^asi-'D 
t-nasbi  ,nya73n  nrabn  ,-nan  -^d   to-inobn    n^^rt   •»3np  jiab  -^abi 
t<bn  .eannob  pN    t^bi  .rnsb    ina   "^nKs:?:    «b  nna?  •1:^1  .•lyam 
p  bj?  .!-Tannt)  r-TD«b7om  -ii:p  an-rn   .t-nasb  d^ts  «bi  .tny^b  my. 

*  =  £t  ton  ftme  n^a  pas  renvie, 

*  Deut.,  XXXII,  15„ 
»  Ps.,  L,  16: 

*  Isale.  u,  10. 

*  Deut,xiv^24. 

*  p,  la,  n,  les  lettres  du  mot  p\Dn. 
^  Ex..  xviu,  23. 

*  Isaîe,  Lxn,  4. 

*  Comp.  Baba  Katntna^  i,  1. 
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•«symnb  T'sc  t-nbnbi  ^Dnabn  .tobtf?  ^b  bi«T»b  t^axi  -nm  T-i^tp 

'în"»n3  n»i©  "j^wn  ^"•^N  :  tobiD  n3y«»tt5nbi  ^n»  \Dinn7:m  ^V^''^^ 

.'•oopno  yz  tiOT>  -u  pn^"»  na  y^pn   t-)«3«T   ninfio  iKcn^a 


Mèlre 


:  t-i3  ^D^tt''  i-^j^bi  n»  "«ïîDab  t-iN  -^d 

-«»  moKi  ma»  t-ibna  "^b  nn«573 
:  ma  m«7Db  mb-^  b«73  ^b  nba 

'y'SD    tmbnb^    .tonb©   '^:>'>73«5nb    pi   ,^">-iNnb    t-ijD    -nbiD'» 
^3b  rr^7\'>  Tfin  ,ûb©a  t^ab  ^^tq^^d  nn^abi  ,^nî«  uJinriTan   ba  nss^-^Tinb 
ppn  T^n»   ,^mnNa  -iKcn^n  .^n-^-iaa  p-»Tn73n  «•^nanN  p«D  :  tob^ 

.■^aonpfcriNO  C|OT»  na  pnas-»  na  t-i©a 

(il  suivre.) 
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UN  RECUEIL 

DE 

CONSULTATIONS  INEDITES  DE  RABBINS 

DE  LA  FRANCE  MÉRIDIONALE 

(suite  ») 


VIII.  Isaac  6.  Mardochêe  et  le  Kol  Nidrè.  —  On  connaissait 
Texistence  d'une  lettre  dlsaac  ben  Mardochêe  sur  Kol  NUlrè.  Car- 
moly  déclarait  ravoir  lue  dans  un  ouvrage  de  Joseph  Alaschkar,  in- 
titulé û'^'^rm  yy  TiT;  mais  il  n'entrait  pas  dans  son  programme  de 
la  reproduire,  ni  môme  de  Tanalyser.  Le  traité  d*Aiascbkar  étant 
resté  inédit,  c'est  une  bonne  fortune  pour  nous,  comme  on  le 
verra,  de  retrouver  cette  consultation  dans  notre  recueil  (n«  67, 
M29&-131). 

Elle  n'offre  pas,  en  effet,  un  intérêt  de  pure  curiosité;  elle  relate 
un  épisode  nouveau  dans  Thistoire  du  rite  de  KolNidrè,  qui  a 
soulevé  tant  de  polémiques,  et  nous  instruit  de  l'opinion  d'un  rabbin 
célèbre  en  son  temps  sur  cette  question  si  controversée. 

Comme  tout  le  monde  le  sait,  Kol  Nidrè  est  une  formule  récitée 
trois  fois  par  le  ministre  officiant,  au  commencement  de  l'office  de 
la  veille  de  Eippour,  pour  annuler  les  vœux  et  interdits  volon- 
taires violés  par  oubli  ;  elle  a  pour  complément  ce  verset  du  Lévi- 
tique,  qui  en  fixe  le  caractère  :  «  Il  sera  pardonné  à  toute  la 
communauté  des  enfants  d'Israël,  car  tous  ont  agi  sans  prémé* 
ditation.  » 

«  Voir  Bêf>u9,  l.  XXXVIII,  p.  103. 
•  Oçûr  Nekmad,  III,  p.  107. 
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Ce  rite  n*est  probablement  pas  antérieur  à  Tépoque  des  Gaonim  ; 
en  tout  cas, il  est  inconnu  du  Talmud,  et  plusieurs  Gaonim  luttent 
contre  son  introduction.  Tel  Natronaï,  qui  vécut  au  ix«  siècle  :  «Ni 
dans  les  deux  académies  (Sora  et  Poumbadita),  dit-il,  ni  en  Ba- 
bylonie,  pareil  usage  n*existe,  que  ce  soit  à  Rosch  Haschana  ou  à 
Kippour  ;  nos  ancêtres  ne  l'ont  jamais  observé,  mais  nous  n'igno- 
rons pas  qu*il  s'est  répandu  dans  mainte  contrée  ^  »  Ce  n'est  donc 
pas  l'œuvre  des  Gaonim,  c'est-à-dire  des  autorités  officielles  du 
Judaïsme  d'alors,  ni  des  Académies  quMls  présidaient.  Amram 
Gaon,  l'auteur  du  Siddoiir  (Rituel),  ne  le  connaît  encore  que 
comme  une  coutume  particulière,  qui  est  loin  d'être  universelle- 
ment admise*.  D'autres  Gaonim  font  également  leurs  réserves  sur 
la  validité  de  ce  rite;  tel  le  Gaon  Haï,  fils  de  R.Nahschon». 
Les  rabbins  espagnols  manifestèrent  la  même  hostilité  ;  comme 
le  dira  Isaac  b.  Mardochée,  Alfasi  et  Maïmonide  ne  mentionnent 
même  pas  cet  usage  ;  les  plus  illustres  commentateurs  et  décision- 
naires,  encore  au  xiv^'  siècle,  comme  R.  Nissim  (Ran)  ^  et  Isaac 
b.  Scbeschet  (Ribasch)  S  ne  veulent  pas  en  entendre  parler.  Même 
l'auteur  du  Tour,  Jacob  b.  Ascher,  malgré  son  origine  allemande 
et  son  respect  de  la  tradition,  ne  dissimule  pas  sa  répugnance  à 
l'enregistrer  dans  son  code,  et  il  s'excuse,  en  quelque  sorte,  en 
constatant  que  ce  rite  s'est  répandu  partout. 

Ceux  mêmes  des  rabbins  qui,  à  l'origine,  avaient  donné  l'hospi- 
talité à  cet  usage  dans  leur  Rituel  ne  manquèrent  pas  d'en  mar- 
quer nettement  la  signification  et  la  valeur,  afin  de  prévenir  toute 
équivoque.  D'après  Saadia,  la  formule  ne  s'applique  qu'aux  vœux 
collectifs  ÙQ  la  communauté;  voilà  pourquoi  elle  se  complète  par 
le  verset  du  Lévitique,  qui  parle  de  la  communauté  des  enfants 
d'Israël.  Mais  les  vœux  des  particuliers,  nul  ne  saurait,  s'il  les 
violait  «  échapper  aux  responsabilités  qu'en  entraîne  la  trans- 
gression « . 

Au  contraire,  pour  R.  Tam,  la  formule  n'est  faite  que  pour  les 
vœux  que  chacun  prononce  par  devers  soi,  car  elle  annule  les  vœux 
dont  on  ne  s'est  pas  souve^iu;  or,  les  vœux  collectifs,  on  se  les  rap- 
pelle toujours  ^  L'usage,  ajoute  ce  rabbin,  qui,  à  la  différence  des 

*  Sehaarè  Tesehouba,  143  ;  Hemda  Quenouza^  6,  elc. 

*  P.  47  de  Véd.  de  Varsovie. 

>  Sehaarè  Têtchonba,  143;  Rosch,  sur  Yoma^  viii,  fio. 

*  Dans  son  commentaire  sur  Ntdarim^  23  ^. 

*  Cité  par  Joseph  Caro,  Bet  Yosef^  Orah  ffaijyim,  619. 

«  Tour  Orah  Eayyim^  619  ;  Rosch,  sur  Yoma,  viii,  fin,  cite  la  formule  de  Saadia, 
qui  est  la  même  que  celle  du  Siddour  de  R.  Amram. 
^  S^/^er  Hayaschar,  144. 
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Espagnols,  y  était  très  attaché,  a  été  institaé  à  une  époque  ancienne 
—  au  temps  des  Tannaïm  —  à  cause  de  la  légèreté  avec  laquelle 
on  formait  des  vœux  :  on  a  voulu  parer  ainsi  aux  conséquences 
surnaturelles  de  l'inexécution  de  ces  engagements  volontaires. 

Haï  Gaon,  ne  se  jugeant  pas  sans  doute  assez  fort  pour  abolir  le 
rite,  en  a  modifié  la  formule  de  manière  à  la  rendre  inoffensive, 
pour  ainsi  dire;  voici  celle  qu'il  avait  imaginée  :  «  Tous  les  vœux 
et  interdictions  que  nous  nous  sommes  imposés  depuis  le  dernier 
Eippour  jusqu'à  celui-ci,  et  que  nous  avotis  violés  par  oubli  ou 
involontairement,  nous  prions  Dieu  de  nous  les  pardonner;  que 
nos  vœux  ne  soient  pas  des  vœux,  pour  que  nous  en  soyons  cou- 
pables, que  nos  interdictions  ne  soient  pas  des  interdictions  pour 
constituer  des  péchés,  que  nos  serments  ne  soient  pas  des  serments 
pour  que  nous  soyons  châtiés,  comme  il  est  écrit  :  Il  sera  par- 
donné à  toute  la  communauté,  etc.  ^  »  —  De  la  sorte,  il  ne  pouvait 
y  avoir  le  moindre  doute  :  il  ne  s'agit  pas  d'annuler  rétroactive- 
ment des  vœux  qui  n'ont  pas  été  remplis,  mais  de  demander  à 
Dieu  d'en  pardonner  la  transgression  involontaire. 

IsaïedeTrani  l'Ancien  donnait  un  autre  motif  à  l'institution  de 
cette  coutume.  Le  Kippour^  dit-il,  amène  le  pardon  des  fautes  dont 
on  s'est  repenti.  Mais  il  est  une  catégorie  de  péchés  pour  lesquels 
la  simple  pénitence  ne  suffit  pas.  Ainsi,  celui  qui  était  obligé  par 
la  loi  d'apporter  des  sacrifices  de  péché  n'était  pardonné  qu'après 
avoir  rempli  cette  condition.  Pareillement,  ceux  qui  ont  fait  un 
vœu,  par  exemple  de  donner  une  certaine  aumône,  ne  peuvent 
rentrer  en  grâce  auprès  de  Dieu  qu'après  s'être  acquittés  de  leur 
vœu.  Mais  il  peut  arriver  que  le  fidèle  ait  oublié  l'engagement  pris 
par  devers  soi,  le  Kippour  n'aura -t-il  pas  son  efficacité  ordinaire  à 
cause  de  ce  manque  de  mémoire  ?  C'est  pour  remédier  à  ce  mal 
possible  et  prévenir  cette  éventualité  qu'a  été  établi  cet  usage  :  les 
membres  des  communautés  annulent  les  uns  pour  les  autres  les 
vœux  transgressés  involontairement  afin  que  le  Kippour  ait  son 
plein  effet*. 

La  plus  originale  interprétation  du  Kol  Nidrè  est  celle  de 
R.  Benjamin,  frère  de  l'auteur  du  Schibboulè  Halléket,  dont  l'es- 
prit indépendant  est  bien  connu  :  d'annulation  de  vœux,  il  ne 
peut  être  aucunement  question  ;  toute  parole  ayant  ce  but  serait 
sans  portée.  Ce  que  le  fidèle  demande  à  Dieu  le  jour  de  Kippour, 
c'est  de  lui  pardonner  d'avoir  prononcé  des  vœux  :  le  Talmud  ne 
dit-il  pas  que  formuler  un  vœu,  c'est  élever  un  autel  sur  un  haut 
lieu,  et  l'accomplir,  c'est  offrir  sur  cet  autel  interdit  un  sacrifice? 

*  Cité  dans  le  SchibbouU  HalUAet,  %  317,  p.  295  de  l'éd.  Buber. 
«  Ibid.,  p.  294. 
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C'est  ainsi  que,  d'après  la  Bible,  les  vœux  annulés  par  le  pouvoir 
compétent,  comme  ceux  de  la  femme  par  son  mari,  de  môme  que 
ceux  qui  ont  été  accomplis,  comme  celui  du  Nazir,  nécessitent 
encore  le  pardon  divin*. 

Cette  diversité  dans  Texplication  du  rite  recouvre  une  unanimité 
parfaite  dans  le  sentiment  des  rabbins  qui  le  proscrivaient  comme 
de  ceux  qui  le  prescrivaient:  le  respect  de  la  parole  donnée,  la 
crainte  non  avouée  que  l'ignorance  se  croie  autorisée  à  violer  des 
engagements  sacrés.  On  dirait  môme  qu'une  telle  éventualité  leur 
a  toujours  paru  impossible,  car,  à  ma  connaissance,  pas  une  fois 
ils  n'expriment  cette  crainte;  ce  qu'ils  redoutent,  c'est  que  le  popu- 
laire ne  finisse  par  prendre  à  la  légère  les  vœux  ei  engagements 
de  cette  nature. 

Aussi  quand  l'apostat  Nicolas  Donin  accusa  le  Talmud  de  per- 
mettre la  violation  des  serments  et  engagements  pris  envers  le 
prochain  *,  Yehiel  de  Paris  eut-il  le  droit  de  protester  avec  indi- 
gnation contre  cette  infamie:  jamais,  dit-il,  ces  annulations  de 
vœux  n'ont  visé  que  des  vœux  faits  par  devers  soi  '  ;  quant  à  la 
formule  de  Kol  Nidrè,  elle  est  suffisamment  expliquée  par  le  verset 
qui  la  suit  :  elle  veut  remédier  aux  conséquences  des  violations 
involontaires  des  vœux^.  Nulle  loi,  ajoute-t-il,  n'a  recommandé  si 
sévèrement  que  la  nôtre  le  respect  de  sa  parole;  môme  si  notre 
engagement  doit  tournera  notre  détriment,  l'Écriture  ^  veut  que 
nous  y  restions  fidèles.  Ainsi  fit  Josué  envers  les  Gabaonites  ^, 
quoi  qu'il  eût  été  trompé  par  eux  \ 

«  ScliibhouU  Halléket,  p.  294  de  l'éd.  Buber. 

«  Dans  les  Extractions  (voir  Loeb,  Revue ^  II,  p.  267^,  il  est  dit  :  «  Et  quiconque 
Teot  n'âire  pas  tenu  d'observer  son  terment  n'a  qu'à  protester  au  commencemeot  de 
l'année  que  les  vœux  et  les  serments  qu'il  pourra  faire  dans  l'année  sont  nuls.  »  Re- 
marquer que  dans  le  texte  visé  ici  il  n'est  pas  parlé  de  sermenit^  mais  de  vœvas. 
D'après  le  Vtkkoitah  de  R.  Yehiel,  Nicolas  Donin  tait  une  confusion  —  volontaire  — 
analt^ue  :  ûT»a  l^fz:^^  "im^  "ITS-^^pP"»  «b©  rr^inn  D**-n3a  ND'^N  Ti^ï 
^T73  5:D  'HTaN'^l  D^IIDD^Î.  «  En  outre  il  est  écrit  dans  le  traité  Nedarim:  .  Qui- 
conque, veut  annuler  ses  vœux  doit  dire  à  Kippour  U  formule  Kol  Nidrè,  %  Or  on 
verra  plus  loin  que  le  texte  ne  parle  pas  de  Ktppour,  ni  de  Kol  Nidrè. 

*  Dans  la  Confeuio  ntagùtri  Vivo  (=  YehieH  on  lit  :  «  XXII.  Dixit  tamen 
qnod  hoc  intelligit  de  votis  vel  juramentis  vel  promisis  faetis  ad  seipsum  et 
nom  ad  alium,  >  Voir  Revue^  III,  p.  56.  Dans   sou    Vikkouah^  Yehiel  dit,  en  effet  : 

Kb»  YvcQ  «jm»  ir-'H  mjia^D-i  a'»-n3  x^-t^tm^  t-naT«'in  'or\  nn7:Np'in 
Di«  r«  'n'»anb  d^N  ^-^aiDi  d'^ti:  ba«  pa  pbn  ûnnsb  v^^  i»:::?b 
in3^-no  «b»  iDnb  bns'>. 

*  "«D  ...my  bDb  nbo3i  «D-'ob  b"»©®  -«nns  bD  by  n:^na  r.b»':)  n^Ni 
•m^a  ûiN  boD-^  Nb;D  m:ia;an  pn  ^"^''Sîtî  i^rs»  "pN  nasca  û:^r!  bDb 
iaitca  nn:>iaTDa  in. 

*  Psaumes,  xv,  4. 

*  Josné,  IX,  16. 

T  Vikkouah,  p.  7. 
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L*accusation  de  Nicolas  Donin  entra  dans  Tarsenal  de  la  polé- 
mique anti-juive;  elle  servit  dans  un  grand  nombre.de  contro- 
verses; Aujourd'hui  encore  et  presque  annuellement,  Tignorance 
naïve  ou  volontaire  de  cuistres  imbéciles  dénonce  à  la  vindicte 
publique  la  scélératesse  des  Juifs,  qui,  moyennant  la  récitation  de 
cette  formule  commode,  acquièrent,  selon  eux,  la  liberté  de  violer 
sans  scrupule  tous  leurs  engagements. 

Une  modification  fut  apportée  à  la  formule  par  R.  Tam,  le 
célèbre  rabbin  champenois  du  xii®  siècle.  Aux  mots  :  «...  depuis 
le  dernier  Kippour  jusqu'à  celui-ci  *»  furent  substitués  ceux-ci: 
«...  depuis  ce  jour  de  Kippour  jusqu'au  Kippour  prochain  *  ». 

R.  Tam  est-il  vraiment  l'auteur  de  cette  réforme?  D'après  le« 
termes  du  Sèfer  Hayaschar,  il  n*aurait  fait  que  s'approprier  l'opi- 
nion de  son  père,  le  fameux  gendre  de  Raschi.  Mais,  diaprés  cer- 
tains textes,  cités  par  M.  Ëpstein,  le  changement  est  Tœuvre  de 
Méir,  le  célèbre  ministre-officiant  de  Worms  ;  le  père  de  R.  Tam, 
qui  a  habité  quelque  temps  cette  ville,  a  pu  en  rapporter  la  nou- 
velle formule». 

La  raison  de  ce  changement  était  purement  scolastique,  c^était 
le  scrupule  d'un  talmudiste  épris  de  logique  et  voulant  de  la  consé- 
quence, môme  dans  les  usages.  Or,  le  rite  de  Kol  Nidrè  n'a  d'autre 
point  d'appui  qu*un  texte  talmudique  ainsi  conçu  :  a  Quiconque 
ne  veut  pas  le  maintien  de  ses  vœux  doit,  au  jour  de  Rosch  Has- 
chana,  déclarer  que  tous  les  vœux  qu'il  prononcera  dans  Tannée 
sont  abolis,  mais  il  faut  qu'il  se  souvienne  de  cette  condition  au 
moment  du  vœu^.  »  Ce  texte,  avec  cette  restriction,  est  assez 
étrange  ;  aussi  est-il  corrigé  par  tel  docteur  du  Talmud.  Bien 
mieux,  il  a  pour  but  dVxpliquer  un  passage  obscur  de  la  Mischna, 
qui  ne  dit  rien  de  semblable.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  c'est  le 
seul  fondement  possible  de  notre  rite  et  qu'il  parle  du  futur  et  non 
du  passé,  il  était  logique  de  modifier  dans  ce  sens  la  formule  con- 
sacrée. D'autres  considérations  d'ordre  talmudique  sont  encore 
mises  en  avant  par  R.  Tam,  mais,  en  réalité,  celle  que  nous  ve- 
nons d'exposer  est  la  principale. 

La  correction  souleva  une  véritable  tempête,  même  parmi  ceux 
qui  n'étaient  pas  opposés  à  la  récitation  de  l'ancienne  formule. 
Môme  le  Rosch  (Ascherb.  Yehiel),  qui  naquit  et  vécut  longtemps 
en  Allemagne,  où  R.  Tam  était  une  autorité  indiscutée,  déclare 
nettement  mauvaise  cette  rédaction  et  décide  qu'il  faut  en  revenir 
à  l'ancienne.  C'est  à  cet  avis  que  se  conforme  son  fils,  l'auteur  du 

>  Séfcr  Hayaschar,  144. 

«  Voir  l'anicle  de  W.Epslein,  dansiJtffW€,  XXXV,  p.  244-245. 

»  Kedarim,  23  b. 
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Tour  ^  ;  pareillement  Tautear  da  SchibbotUé  Halléhel,  qaoIqu*il 
fût  le  disciple  des  savants  français*.  IsaTe  de  Trani  rAncien»  dont 
ce  dernier  invoqae  la  démonstration,  et  Ibn  Giat,  cité  par  le 
Manhig  '  réfatent  victorieusement  Topinion  de  R.  Tam. 

C'est  à  la  fois  et  sur  le  principe  même  de  la  récitation  du  Kàl 
Nidrè  et  sur  la  formule  à  adopter  qulsaac  b.  Mardochée  fut 
consulté. 

Sa  réponse  n*est  point  faite  pour  surprendre,  elle  est  entière^ 
ment  conforme  à  Tesprit  qui  inspire  toutes  ses  Consultations* 

Il  commence  par  déclarer  qu*il  a  déjà  étudié  la  question  dan»  son 
commentaire  sur  Nedarim.  JPuis  il  attaque  de  front  ^tout  de  suite 
le  raisonnement  de  R.  Tam,  dont  il  reproduit  sommairement  les 
termes.  Il  invoque  contre  ce  docteur  Isaïe  de  Trani,  dont  Topinioni 
dit-il,  s'accorde  avec  celle  de  Saadia,  puis  Ibn  Oiat,  déjà  cité  par 
le  Manhig. 

L'ancienne  rédaction  de  la  formule  doit  donc  être  préférée  à  la 
nouvelle,  dans  leé  communautés  où  le  rite  est  en  vigueur.  Mais  ce 
rite  lui-même  est  erroné^  l'opinion  des  rabbins  espagnols,  de  la 
BabylODie  et  des  deux  Académies  lui  étaient  ou  lui  sont  contraires; 
or,  ce  sont  ces  autorités  qui  sont  nos  guides.  Voilà  pourquoi  aussi 
Alfasi  et  Maïmonide  n'ont  pas  mentionné  cette  coutume,  qui  heurte 
les  principes  de  la  tradition.  Il  ajoute  ce  détail,  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  :  «  Elle  a  été  abolie  dans  la  plupart  des  communautés  où 
11  y  avait  des  rabbins  considérables  et  érudits.  n  De  Hait,  nous 
savons  par  le  Manhig  qu'en  Provence,  c'est-à-dire  dans  le  Midi 
de  la  France,  elle  existait  à  la  fin  du  xii*  siècle.  C'est  donc  bien 
d'une  abolition  que  parie  notre  Isaac.  Du  temps  de  mon  père, 
dit-il  ensuite,  je  n'ai  vu  à  Narbonne  ni  ailleurs  personne  qui  eût 
l*idée  de  réciter  le  Kol  Nidrè,  et  ainsi  en  est-il  de  nos  jours^ 
«  Le  ciel  me  garde,  telle  est  sa  conclusion,  dlnciter  ainsi  à  des 
erreurs,  car  à  quels  préjudices  n'expose  pas  cette  coutume  les 
particuliers  et  les  communautés  !  Un  jour  de  pardon  et  d'àmen« 
dément,  où  les  scrupules  doivent  s'aiguiser,  comment  prononcer 
dételles  paroles?» 

Israël  Livi. 
(il  suivre.) 


>  Ofëk  Baffim,  619. 

>  §  317,  p.  293  de  l'éd.  Buber. 
*P.  59*. 

Té  XXXIX,  KO  77« 
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VII 

•^STia  'na  prw]  n-ot  dnp  mi»^  nai»nn  t\w 
^:p  ^nbTi:  n^nfim  ^nas  t3»îi  b'»n:i'»  nba^îîi  i»n  na»  Kpwo 

d'ïn'jD'^art  dv  t^  na^no  D-mBan  dt^»  o-^mîma  mDa?3«  rra  nn^n  •o-'a^ 
V'n  Tna^a  stt»  ïror»  rro    ba  n-^n»  •'fion  iray  rr^m»  w  rrrr» 

•«an  û'mD'^an  tai"»  i:?:îit  tanioan  di^ 
•^aa-^  nbîwn  nwa  "^b  rjÉna»  î-r^a  «îj-^aob  mfî«  n-^at-w  nn^n 
rrona  •'mt  t^^kid  ritt  --nxpa  nb  ama  «^aam  /^a  r^i-^ab  ano» 
^nttiïn  D-nna  naoTaa  •'niK-^a»  tnn  ûy  la»»  «^bx»  ï^x^aan  ^b  ma 
'Iran-  noan  ba?  noiat  "^aa  n^p  iTaV?  nana  «^-na  ba  b»  noan  ïtt 
^»bi  ,nitjaipîTi  ma^iattïTi  ûno«ni  D'^manM  na^»  rra  •Y'nnb  D-niimaa 
ib  VÉW5  nai  jnma  nm  Tiin  by  D'Anna  in-'n  b^T  apa^*»  ^anb  rropino 
D'ma  rja^a-îK  'd  na-^a©©  nm^a  anattn  nbni  «noan  «a«»  bba  «n» 
tai*»»  l'Anna  «anaNi  d-^-nTmaa  >-ram  *'naT  T^nna  iTa'^'^pn'^  «b«  nat-nm 
inam  .•nw'^rr  nDoa  'ira©  iwa  ban  «an  D-^niDan  di*»  ny  snr  d-moa 
la^aTan  nKia»»  n»  a-^ipri  batc  TÉca  n«p  «ima  ma  b"T  ann  p'»mn 
i?30-îDb  "^ifin  i"'»©  n»  Nin  îia«»n  rjm«7a  naban  i-nma  «naan  "p-ro 
mcnTOb  nao  N^aa-^n  na  >.cin  an  ""inwîrTa  ta-^aia  ia  «l'inbi 
Mannts  iiaa  «a-n  N^a-^b»  '»aa  m«TD«  ^inn  by  '•«  r^nea 
^nna  rrb  •»am  a-na^i  ^d  ■%ino  Mb  D-^no  jon  t<an  b'ei  'nai 
^Db^a  ï^bi  "ïa-^rj  -^a  rroca  -«DKa  «nnan»  N<bi  'T^'»bK  'ni  «rr^anm» 
h4anai  Kin  •'«TiaT  «pioa  mb  n»-n  nwT  D'^nnaa  N^bnpb  nv^T2 
taîn  .nan»  naob  s-nom  maino  «^rnai  ir  ï-ra»»  '■'Da  'a-^^a 
•ninn»  ta^ina  ba  in«Nb  'mtxnrt  no-nÉcarr  rrna^a  'o  lana»»  nttwi 
D'^iDitt  DM  -nn  Diba  '»«  «b  vw-^-^p  p  -^nn  "^aibo  DnpWTa  «a«ts  ia^  i»att 
ÉOia  •»«?!  -«aa  •'«an  'tjbNi  -îdi»  na-^K  'w  D-^Taam  nbiîa  '»nK'Tanb«  'n 
î-T»b  imriNn  ï^DDOina  '»^a  "^arpTa  tanrr  ,iaa-în  N^a-^b»  •'an»  *^b 
'a-^a^Tawi  'iai  mn*»  Nb\D  ^y  ittxa^  «^-îna  ■îD'»»b  îiTa  'T3>"»bK  '  'ib  pan 
na«ttn  '-«d  -^anbi  a^n-»  'Ta^ta  «■»nna  ^a-n  «na  im»  laan  '•»Dfin  na-»» 
ba^  n-^aTDa  û-maa  «fin  mbp  laîir  fi^b»  "^na  -^a  inao  û«i  npa^n  nr  ba^  ni 
i»X3^  -^inaa  ma  b-^^i»  ■'Nannc  n»«  v^  l'aat^^a  x>irvo  ont  mn  i^bn 

«  NBdarim,  23  i. 
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T3K1  ïrna  nNanm»  nr  bbD»  lînttbi  ,int3N  -«nnaa  b-'^n»  ir»»  ©"^^ni 
î-D«nn  mana  Donne»  mana  nnNab  '^dk^  i»oisb  -^iKn  i*»»  û'^nnsa 
.littna  1D  ni-nnb  -nowD  p»  bD  x>»^j>n  ban  i'»it»  d":^«i  iT»pDn 
manattîn  finn  û-^noNni  ta-^nisn  û:^  niNnoîa  anao  riTa  *  Sb»tt)  'i^i 
ipbro»  ©"^^KT  ittst^r  TXtt  •'Kîna  mo»  «■»  un  "ïNm  nvia«ai  p  taa 
•ifiwa  "nNiaîa  ni^ia«a  mo^n  b"T  ta^nn  anaw  i»a  D-^î-iKa  narp 
in»b  •>n«xtt'j  ,nbûab  D-^tt»  ûtt)i  npttjb  M^na©  «•'xnîib  nsn»  -nîTO 
ttpa»  t^n«  D-^inî  mabrra  Vt  ■'b»  'na   nvtt)^  "^an  •'wnn  •»5ifiwtt 
i33rT«   nxj  n"»naT  bbaxji  .ta-^-nTriTaîi  nnoab  îpn  tnat^b  ts'^inît 
^   wni    ïnai»n   ?TU5^«a  mîv  Sa    by  ^nesa   d-moart  taT»i 
yin  nawnn  w  «nDan  D-^niDan  dt»   t-nra:^  ba«   nt  •U'^sww 
YTT3  tabtt'nD  V  noa»  nrfiw  mttnpm  mpnx  •'msa  taniîtt  iv» 
tai"»   drrb:^   "n^w  "pvn^  mtt«Nn   m«ûn  •'a'^n  W5««  î-rnwai 
'nna  ûm  «p'jwr  înt  b^^i  fa-niDaîi  ai'»   ^ratib  v^'*'^    ts'^-nDan 
naît»  «in  ^déti  r^t»  inoiD  Dmoan  tav  v«  V^y^^  s**"*"»  ta^rn 
ibïf  ■niaata  T^rnb  mstn»  natpa  i:in5  î-ïîb"»  ta  a^-^nnTa»  î-naa  aai«i 
m»  nr  •n'^n-»  maxn  ibÊOi  orra  ta'»'»p5  San  rrpta  Tra  niaawrt 
*pix  'nttÉO  dîia  «atT^a  S:^  «bi  anai  Tawa  ta-^m^îi  ib»»  nt 
i*4no3  i-^nm  «aroa  t<a«  rrn  a^ir  i5''««  nn»  nnsn  m«  tnob 
•'••an  ana  snrb  aiipi  ,anrT  m  nnao  finrr  ^a  .snaama  D:^rT  bab  ^a 
nD«  tnofin  n:i:i«»  m^^b  «b»  ïtîi  i^b  p  ^-^^na?»  ^«b  t^pnn  nr» 
ba  to«"i  '•'nana  ma^i  t-^aîw  -nna  ivia  nosan  n-^aa  ta«)B3  bar 
nittnpttrt  ini«3  nvn  anattn  •'«•«pM  ^m  im  /ïm^  bfin»"»  nv 
riDbrna  ma-»»^  Toai  Saaai  nncoa  D'»5i«an  nt3«  ba«  ,ia  lana© 
nm  b:^  tiann  •'ifin  nai  di«  noîîi  ma  ifirr»  «b  dn«  nn  nr» 
p  najf»  rr»  nn*^a  jnxttb  n«DKi»  •j'^'nxn  ba»  •'Db  rr^îr»  û^a» 
tannan  i-^aara  in  twa  tan  d^«ibn  a-nani  «»»  tana  T»«  to*»Twn 
nw«n  ibK  Sa«  poo  i*»»  ^a  mai»n  mâr  v^^^  "^^  ta-nÉwan 
m  n-naa  '•'«na  nDa»  a-mean  dt»  d»n  «b«  ia  n-^a»  i-w»  »on  bai 
iTîbi  dipu)  itta  "ibioa  ^«na»  p  taa  û-mîma  ^r\TO  n»  nn-^ni 
^n»a  t^b  "pâma  i-w  rwi  ïwba  tobvn  ii6W  '«a-noa  an   ana 
»bn  r7a»n  ««na  t^b  d-nna  n-^nnb  baaa  tanptt  baa  «bi  nia^n 
'iai  ^no«i  •'nna  ba  'jaw  mysn»  n«»a«  "oa^»©  h4b«  d'^nitan  tai^a 
ia«  pnaf»  'lan  'mai  ,a"3r  la-^nan»  lay»»  «^bi  la-^tn  i^b  la»  Sa« 
ta-nna  mnnna  'w»  lawi   b"n  tomcan   dr  niabna  b"T  n-'-^tu 
tannaai  ,iaytt«  i^bn  nanab  «b  mm  iTObai  nrn  moaa  nvia«i 
sna»n  ««na   mwa^"»  tnamn  ba  i-nna  iTa-^'^pn*»  «b«  t-ntinn  '•'ona 
'■^ûTPi  n^«anb  ï-nbûa  nnan  na^wa  mat  •«  '-««pai  'iai   ^«firi 
ïi»  '»»  ï^an  nai  ^la?  wr»  r*4b«  nabai  -^an  *'»a«  '73»  .ta-nnab 
Mb  d-'no  Nian   w  'iai  ^anfin  ^iwa  a^T  t^bn  nattn  «ma  ^'^nvn 

«  Lire  bba»». 
«Saidit. 
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l'n'Titt  i*»»»  Tnaano  ma^natt)-!  ta-ms  «"a  '»^ini«b  h4an  nao  »b 
rjns  ^HNb  ï-wn73«  ■'tb  mnn  nb^i»  rroi  ^'nn'»nb  vrra  t'wi 
'3Mn  ,p  t*nDw  v:iïTi5  i^bn  inaio  1361  r»  'abn  ,boa  h4rr« 
rrb  fcnm  "v^arroi  i^a-o  nabm  \wm  an  n»  "na  "ï^Rn  an, 
«Éna  ^-^a  -r^nrib  v^^ro  N<bi  it  ?Ta«tta  y^^^  ^^^  T^  's"*»^  ,t*nna 
ba  p  v^ïTiD  T»mD  '■»mantt  1:^»»  «bi  ta-^moan  typa  ^a  rD«n 
5"^  ma-^iD^n  ans»»  iD»n  S«t  nsmaa  TT^arm  on»  B|»i  np^r 
mn  anatt»  ibbrr  D'^iann  bba»  noTTabn  ^•»'»«a  p»  '■'an  mabnx 
wmbtt)  m«"»  fTODb  m^ta  t^b»  anaîa'ir»  n»»*»»  nos  sht  Hi'bjr. 
ntbn  ,î^v  n3«  Drp«:^7aai  ta"»Ti  isfii  tan"»ctt  ^«k  tidoî  Saa 
non  tam-nana  nm  anaTan  .O'n'm  B|"nn  obvn  ma»  inai  «b 
ana  taT»n  aman  nr  baana  naai  ,>-Tbaprr  •»«i«»  Taaa  t^\-nD 
b9^D  nwa^b  nb-^bm  ^D-^K^pai  ta-^bma  D-^aan  tana  vntt)  nwipan 
^T».  bar  mb:ib:ina  mbpn  rraa  ^a  bi«an  •«n-'b  tanbin  innrjn  Ma*» 
ta"mçan  et»  laa  nnoai  mmbo  DT»a  pw  bai  niaxbi  ta"»T^b  p 
,T«n  mpipiTO  niD-o  ta-^a-^aa^n  baa  i-^iab  Tnx«  ^niann  bnan 
•ma  ba  web  'aib  lab  baf  5-Tba?«  •»»  •'n-»»-!  «b  b*T  "«na  t^a«  •»a"»ai 
«ma  /ynnn  vm  pi  abi^b  maipa  •vioa  «bi  s-wian»  i^b 
aw»  b«  na»  bTa^»  rpib«a  iv  «n-n  ^n:?a«ab  no   'j'^mbwDab 

•a^^a  iDina  -na  pnat*»  ûro«a 
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LA  LUTTE 

IBNT&B 

JSAIB,  FUS  D'ABBil  «ARI.  ET  TOïANAN,  FILS  DE  MATATIA 

POUR  LE  RABBINÀT  DE  FRANGE,  A  U  FIN  BU  XIV*  SIÈCLE 


On  connaît^  par  les  Consultations  dlsaac  b.  Scheschet  (Bibasch), 
le  différend  qai  troubla  la  communauté  Israélite  de  Paris  peu 
d'années  avant  Texpulsion  de  1394  ^  Matatia,  grand  rabbin  des 
Juifs  revenus  en  France  en  1359,  était  mort  et  avait  eu  pour  suc- 
cesseur son  fils  Yobanan,  qui  ne  manquait  pas  d*une  certaine  ins- 
truction,  comine  on  peut  le  voir  par  ses  lettres.  Le  nouveau  grand 
rabbin,  reconnu  par  le  pouvoir  royal,  avait  déjà  pris  possession 
de  ses  fonctions  ;  il  présidait  Técole  rabbinique  de  Paris  et  avait 
même  formé  des  élèves  —  au  nombre  de  trois  —  devenus  dignes 
d'exercer  le  ministère  sacré.  Tout  d'un  coup,  un  disciple  de  son 
père,  Isaïe,  ou  Oschaya,  âls  d'Abba  Mari,  appelé  encore  Asfruc, 
vint  lui  signifier  son  ôongé  en  produisant  un  brevet  du  fameux 
rabbin  viennois  Méir  Halévi ,  qui  l'investissait  du  pouvoir 
suprême  rabbinique  et  déclarait  passible  de  Texcommunication 
quiconque  ne  se  soumettrait  pas  à  son  autorité. 

LMngérence  d*un  rabbin  étranger  était  déjà  par  elle-même 
extraordinaire;  mais,  au  profit  de  qui  s*exerçait-elle ?  Au  profit 
d'un  intrigant,  dépourvu  de  scrupules,  qui  avait  déjà  su  tirer  parti 
de  son  audace  turbulente  :  n*avait-il  pas  déjà,  par  la  menace  d'une 
destitution,  amené  un  certain  R.  Simson  à  lui  donner  sa  nièce  en 
mariage?  Et  maintenant  il  ne  craignait  pas  de  s'en  prendre  au 
fils  de  Matatia,  montrant  la  gratitude  qu'il  gardait  au  maître  qui, 
non  seulement  Tavait  instruit,  mais  encore  élevé  et  entretenu  de 
ses  deniers.  Il  était  arrivé  à  ses  fins,  son  ambition  était  satisfaite  ; 

'  I  N»»  268-272.  '  . 
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mais  &  quoi  faisait-il  servir  son  succès?  Au  lieu  de  diriger  les 
réunions  académiques  à  Tépoque  traditionnelle,  selon  Tusage 
français,  il  battait  les  chemins,  à  cheval,  faisant  métier  d'agent 
'  matrimonial  ^  Quant  à  R.  Tohanan,  qui  nous  dépeint  sous  ces 
couleurs,  peut-être  noircies,  son  rival,  il  s'était  déjà  vu  aban* 
donné  de  ses  élèves. 

Tohanan,  au  lieu  de  faire  appel  au  bras  séculier*,  exposa  ses 
doléances  aux  rabbins  de  Catalogne.  Cette  province  comptait  alors 
les  savants  les  plus  estimés,  les  célèbres  Isaac  b.  Scheschetet 
Hasdaï  Crescas  ;  c'était  là  aussi  que  son  père  avait  pris  ses  grades, 
à  l'école  de  R.  Nissim  et  de  R.  Péréç.  En  plusieurs  circonstances, 
d'ailleurs,  lui-môme  avait  eu  déjà  recours  aux  lumières  des  rab« 
bins  catalans.  La  lettre  qu'il  adressa  à  ces  deux  docteurs  renom- 
més et  les  réponses  qu'il  en  reçut  se  trouvent,  comme  on  sait, 
dans  la  collection  des  Consultations  de  Ribasch  ;  comme  on  le  sait 
aussi,  ces  deux  autorités  se  prononcèrent  en  sa  faveur. 

Une  troisième  personne  intervint  dans  la  discussion  :  ce  fut 
Moïse  Halawa  de  Tortose  *•  La  Consultation  qu'il  envoya  à 
Vohanan  était  en  partie  connue,  pour  avoir  été  signalée  par 
M.  Steinschneider  dans  son  Catalogue  des  manuscrits  hébreux  de 
la  bibliothèque  de  Leyde  (page  223).  L*illustre  bibliographe  s'était, 
il  est  vrai ,  trompé  :  il  avait  attribué  le  document  à  Ribasch, 
malgré  la  note  marginale  d'un  propriétaire  du  ms.  le  déclarant 
écrit  par  Moïse  Halawa.  Graetz,  n'ayant  aucune  raison  de  révoquer 
en  doute  l'assertion  de  M.  Steinschneider,  a  rapporté  à  Isaac 
b.  Scheschet  certains  détails  biographiques  contenus  dans  la 
lettre  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  de  ce  rabbin  un  centenaire. 

M*  Halberstam  s'est  aperçu  de  l'erreur  et  a  revendiqué  pour 
Moïse  Halawa  la  paternité  de  cette  lettre*.  Il  eût  sufâ,  du  reste, 
de  comparer  le  texte  de  celle-ci  avec  la  réponse  de  Ribasch,  qui 
est  imprimée,  pour  s'apercevoir  de  la  confusion.  En  1873  parais- 
saient à  Jérusalem  les  Novelles  de  ce  Moïse  sur  le  traité  Pesahim^ 
et  r  «  approbateur  »  de  cette  édition,  Abraham  Aschkenazi,  dé- 
clarait avoir  en  sa  possession,  sous  le  numéro  133  d'un  ms.,  une 
lettre  dudit  Moïse  Halawa  écrite  à  propos  de  la  lutte  entre  Toha- 

^.p  •j'TOb  anDnb  ytin*»  D-^nD^stn  artîîaD  nia"»©-^?!  itst  ^in  y^anan 
D'^rimt  -nnob  i»  xht  nab  •'Ad. 

*  Diaprés  II  loUre  do  Ribasch,  il  atait  été  reconnu  rabbin  des  Joifs  de  Franoe  par 
le  pouToir  royaU 

*  Ce  nom  8*écrit  de  plusieurs  façons.  Dans  le  ms.  de  Leyde  dont  nous  allons  par- 
ler, il  est  orthographié  :  S^KId'^bNn  ;  pareillement  dans  la  note  marginale  du  ms. 
de  M.  E.  N.  Adler. 

^  Voir  fftbr.  Bibliogr.,  1873,  p.  74.  Son  opinion  a  été  adoptée  par  M.  Weîis, 
Dor  J>9r  Wedonehaw^  Y,  p,  1896,  note  S* 
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n^n  et  Oschaya,  et  contenant  les  mêmes  détails  biographiques  qoe 
le  ms.  de  Leyde. 

Ce  ms.  d'Abrabam  Âschkenazi  est  maintenant  en  la  possession 
de  M.  Elkan  Adler,  qui  a  dëjà  mis  la  main  sur  tant  d'ouvrages 
précieux.  Avec  sa  permission,  nous  publions  ici  la  réponse  de 
Moïse  Halawa,  qui  intéresse  l'histoire  des  Jui&  de  France  *• 

Cette  lettre  est  malheureusement  écrite  dans  le  style  déplorable 
du  temps  ;  ce  ne  sont  que  tours  de  force,  vrais  feux  d*artiâce  de 
centons  bibliques  et  talmudiques  ;  les  calembours  n'y  manquent 
même  pas,  et  le  scribe  les  a  soulignés.  Une  traduction  de  ces 
quelques  pages  serait  fastidieuse  ;  il  suffli^a  de  résumer  les  trop 
courtes  lignes 'qui  ont  un  intérêt  historique. 

L'auteur  dit  qu'il  n'a  pas  l'habitude  de  se  prononcer  sans  avoir 
entendu  )es  deux  partis  ;  mais,  en  la  circonstance,  l'abstention  et  le 
silence  seraient  coupables.  Matatia  a  rendu  de  grands  services  à 
ses  coreligionnaires  de  France  ;  souvent  il  a  arrêté  des  mesures 
fâcheuses  que  voulait  prendre  contre  eux  le  gouvernement.  Son 
fils,  Yohanan,  est  un  savant  connu,  et  il  vient  d'exposer  ses  do- 
léances aux  rabbins  de  Catalogne.  Juda  b.  Eliézer  (le  même  qui 
s'était  rendu  chez  Isaac  b.  Scheschet)  s'est  présenté  à.  son  école 
porteur  de  la  lettre  du  plaignant.  Il  a  vu  aussi  une  pétition  signée 
de  la  majorité  des  membres  de  la  communauté  de  Paris.  Pour  lui, 
il  ne  connaU  personnellement  ni  Méir  Halévi,  ni  son  protégé  ;  il 
rend  hommage  à  leurs  mérites;  mais  il  croit  devoir  s'adresser  aux 
rabbins  de  France  et  d'Allemagne  pour  leur  signaler  le  scandale 
produit  par  ce  différend  :  quelle  impression  doivent  produire  ces  di« 
visions  sur  les  Israélites  et  leurs  adversaires,  particulièrement  sur 
les  gens  du  peuple  *.  Il  a  quatre-vingts  ans  et  a  vu  autrefois  en 
Catalogne  nombre  de  rabbins  remarquables  par  leurs  vertus  ;  dans 
sa  jeunesse,  il  a  grandi,  à  Barcelone,  à  l'école  .de  Salomon  b.  Adret, 
en  compagnie  du  âls  de  celui-ci  ;  il  dit  Téclat  de  la  renommée  de 
ce  maître  ;  puis,  il  a  vu  les  deux  astres,  R.  Péréç  et  R.  Nissim  ; 
il  n'a  pas  craint  d'être  en  désaccord  avec  eux,  et  jamais  on  ne  Ta 
traité  avec  hauteur.  Les  autres  rabbins  du  pays  non  plus  n'ont 

s  Ce  mf .  renferme,  entre  autres,  dix-neuf  Contultetions  rangées,  comme  dans 
celles  du  Raschba,  bous  la  rubrique  des  localités  consultantes  :  Monzon,  Alcaniz^ 
Majorque,  Paris,  Calalayub,  Barcelone,  Cernera,  Braga  (en  Aragon),  ou  plutôt 
Berga  (ïl!i*nD)  (Catalogne),  proche  de  CerTera,  Saragosse.  Le  nom  de  l'auteur  n'y 
figure  jamais:  cependant,  dans  la  pièce  que  nous  publions,  le  prénom  tout  au 
moins  est  suffisamment  indiqué  par  les  mois  iVi'^  TTi^D*  C'est  à  la  marge  éga- 
lement qu^un  des  propriétaires  du*  ms.  attribue  à  ce  rabbin  ces  iettres.  Dans  la 
préface  du  ms.,  on  dit  aussi  que  l'auteur  doit  en  dtre  Moïse  Halawa  (écrit  ici 
nfinbni  comme  dans  les  Consultations  du  Ribasch,  qui  le  cite  n**  69,  395^  396). 

*  D*aprè8  le  texte,  il  s'agirait  de  converUs. 
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jamais  exercé  d*autorité  despotique;  soucieux  de  ne  pas  profaner 
lé  nom  de  Dieu,  ils  n*ont  jamais  imposé  aux  communautés  des  dé« 
crets  ;  jamais,  ils  n*ont  empiété  sur  les  droits  de  leurs  collègues 
pour  en  tirer  profit;  ils  avaient  Tamour  désintéressé  dePétude; 
même  réduits  à  la  misère,  ils  n*ont  jamais  pensé  à  rendre  des 
arrêts  pçuvant  leur  être  profitables.  Pour  lui,  voilà  trente-cinq 
aas  qu'il  est  à  Tbrtose  :  jamais  il  n*a  brigué  ni  honneurs  ni  émolu- 
ments, pour  battre  monnaie  de  sa  science  ;  il  a  préféré  entretenir 
sa  famille  modestement.  Poarqjioi,  répond41  après  cette  critique 
ass^z  vive  de  la  conduite  dlsaïe,  pourquoi  avez-vous  dépossédé 
Yohanan  de  ses  droits  ?  Rendes- les-lui  ;  réconciliez  les  deux  ri- 
vaux. —  U  oublie  seulement  de  dire  par  quel  moyen. 

La  lettre  de  Moïse  Halawa,  comme  celles  d'Isaac  b.  Scheschet 
et  de  Hasdaï  Crescas,  doit  être  antérieure  à  Tannée  1391  ;  autre- 
ment on  y  entendrait  Técho  des  épouvantables  massacres  qui  dé- 
cimèrent alors  les  Israélites  d'Espagne  et  ravirent  à  Crescas  son 
fils.  Nous  ne  savons  pas  la  suite  qui  tat  donnée  aux  remontrances 
des  trois  rabbins  catalans.  Bientôt  l'expulsion  de  1394  devait  ren- 
voyer dos  à  dos  les  deux  rivaux.  La  situation  des  Juifs  de  France, 
surtout  depuis  la  mort  de  Charles  Y,  avait  été  en  s'assombrissent. 
Les  désordres  qui  marquèrent  l'année  1380  à  Paris,  puis  la  révolte 
des  Maillottns  faisaient  prévoir  le  sort  qui  les  attendait.  Si  quelque 
chose  peut  témoigner  de  Tincertitude  de  leur  condition  dans  cette 
seconde  moitié  du  xiv*  siècle,  c'est  précisément  la  décadence  des 
écoles  rabbiniques  et  la  pauvreté  de  la  France  septentrionale  en 
docteurs  distingués,  qui  expliquent,  en  partie,  rinconvenance  de  la 
conduite  de  Méir  Halévi.  Sauf  ces  deux  compétiteurs,  aucun  nom 
de  rabbin  de  cette  région  ne  nous  est  parvenu.  Et  le  fait  se  com- 
prend trop  bien  :  les  Juifs  qui  avaient  passé  un  contrat  temporaire 
avec  Jean  le  Bon  n*étaient|  en  réalité,  qu'une  compagnie  de  ban- 
quiers, de  prêteurs  d'argent.  Dans  l'acte  de  1360,  le  roi  ne  parle 
que  de  det4X  «  maîtres  de  la  loi  »  qui,  assistés  de  quatre  autres 
Juifs,  ont  droit  de  signaler  au  pouvoir  ceux  de  leurs  coreligion- 
naires indignes  de  rester  dans  le  royaume.  La  science,  pour  fleu- 
rir, a  besoin  de  calme  et  de  sécurité. 

Israël  L£vi. 
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NOTE  ADDITIONNELLE  SUR  MOÏSE  HALAWA 

J*ai  eu  Toccasion  de  consulter  le  ms.  de  Leyde  (Warner,  n«  50) 
auquel  M.  Israôl  Lévi  fait  allusion. 

Les  32  premières  pages  contiennent  27  consultations,  dont  17 
correspondent  à  17  de  celles  qui  sont  attribuées  à  Moïse  Halawa 
(ou  Haliwa)  dans  mon  ms.,  que  j'appellerai  ms.  de  Smyrne.  Dans 
celui-ci,  il  est  dit  que  les  réponses  de  Moïse  Halawa  sont  au  nombre 
de  19  ;  mais,  en  réalité,  il  n*y  en  a  que  18,  numérotées  125-142.  — 
Des  1*7  Consultations  du  ms.  de  Leyde,  8  y  sont  expressément  dites 
de  R.  Moïse,  tandis  que  toutes  les  autres  sont  attribuées  par  le 
copiste  au  Ribasch.  De  là  la  confusion  dans  laquelle  est  tombé 
M.  Steinschneider.  —  Des  10  autres  consultations  de  ce  ms.,  deux 
seulement,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  celui  de  Smyrne,  sont  8Û< 
riement  de  R.  Moïse,  et  c*est  sans  doute  par  erreur  que  trois  autres 
lui  sont  assignées.  Cinq  de  ces  huit,  qui  proviennent  de  rabbins 
contemporains,  figurent  dans  le  ms.  de  Smyrne. 

Les  pages  33-59  du  ms.  de  Leyde  ne  sont  pas  d'une  seule  et  même  < 
main  :  elles  renferment  nombre  de  consultations  intéressantes  ; 
Tune  d'elles,  p.  40  &,  est  justement  de  Yobanan  b.  Matatia,  grand 
rabbin  de  Paris  ;  une  autre  est  de  son  frère  Joseph,  à  moins  que  ^ 
ce  nom  ne  soit  un  lapsus  pour  Tobanan  ^ 

Aux  localités  relevées  par  M.  Lévi  dans  mon  ms.,  celui  de  Leyde  • 
ajoute  :  Trina  (î),  Gérone,  rroi^p  (?)  et  Solsona  (ïiîiipbi©). 

Les  Novelles  de  Moïse  Halawa  sur  Pesahim  auxquelles  renvoie 
M.  Lévi  donneat  une  autre  orthographe  du  nom  de  ce  rabbin.  Elles 
projettent  quelque  lumière  sur  ce  personnage.  Le  hakham  baschi 
Abraham  Aschkenazi,  dans  son  approbation^  cite  des  paroles  élo- 
gieuses  de  Joseph  ibn  Leb  sur  Moïse  Halawa,  placé  par  lui  sur  le 
môme  rang  que  le  Ribasch. 

De  l'expression  d'Abraham  Aschkenazi,  "«"n,  je  conclas  quMl 
n^était  pas  le  propriétaire  du  ms.  de  Smyrne;  on  le  lui.  avait 
seulement  prêté.  Lui-môme  cite  Azoulai  qui  aurait  connu  ces  Con« 
sultations  de  Moïse  Halawa.  Or,  précisément,  Azoulaï  est  le  seul 
auteur  qui  fasse  mention  des  ouvrages  riDiînn  nm,  û''5'»'<nîn  mpnn  %, 
mofinn  \m  et  autres  abrégés  des  «'«'in  n'ViD,  qui  se  trouvent  dans 
le  ms.  de  Smyrne.  Il  est  donc  permis  d*en  induire  qu' Azoulaï  a  vu 
ou  môme  possédé  ce  ms.  Je  l'ai  acheté  l'automne  dernier  à  Smyrne 

>  Sar  ce  Joseph,  file  de  jy[eUtia,-voir  Neubtuer,  Zm  é&ipains  juifi,  p.  411. 
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du  propriétaire  d*ane  petite  yeschiba  à  Bournarbaschi,  près  de 
Smyrne.  J'en  donnerai  une  description  détaillée  dans  le  Jewtsh 
Quarterly  Revieto. 

E.-N.  AOLBR. 


APPENDICE 


mv  «bu>  mw»  ^Ta\o  -^ibn  n-»»»  'n  nnw   b:^  it  ftan«h 

&nb  ïiÉn*''!  tarjb  ?ima  ti*'»»  •'niTay  D'Oman  ti-^rrbfii  aDn  rjyajn  b» 

lab  n»  av  nt  •»»i  ,îi^ipn  nn-»  an»  ïiîd  taïro  .•»"■'  lann  ïnmn 
tsp^'^bna  ib«D"»  i'^m««  \n  ,tamTûai  orrnstna  Dn»"rô33  nwb 
«13»  bDi  "^ay  n:^w  Sd  yiv  tny^  )w  nn^ia  bn  ^tanDba  lao^ 
••bNi©  a'^nb  t^b«  ^d  n^a»  •»n3DX  •^prroi  •'sm  ^Dtt)  •»3V5 
i«  ^3^iûD  •siawm  t^b«  mn^  •'ntt)!!»  Sn«3  .'-nrj»  w  «nai 
^in  ï^b  t-ïi^-^iKa  «b  mî-^rwa  i-^bn  •'a»  tjK  î-na^»  tni  .•'di^ 
nin  bn  nttibi  ,«pa  inimb  bi^*»  •'S'»»  «piawn  mb  tas»»  /•»Dnfi«i 
ts'^^tttTO  taittb  mnn  t^b  binai  St  •'Sd  NiiDn  «b  ni»»  niinm 
ro  maa  ^ta-'^'^»  «np»  tsa-^b»  ,n:>pab  ta-'oaiïii  nitt'^abi  ^i»b 
•  finnn»  'i  ann  tinnarji  tan^r  ^*  û'^winD  taD"»b:?  ■'îbaip  D"»»np  taba 
tiDixa  *itt)K  ttnprr  ti:^  tan  .mn  •'sa  b:^  'j'^an  mai  ti^^n^D  S"? 
in*^:  rranbi  «rsa»  naoao  ,115  maab  na«n  mab»  nni»  nw 
N^sf'i  ,nypiatt  n-^:^  "^Niawa  i-^n*»  Sab  'j'»a'»-»oi  rîipn  ipni  npni  \r» 
npin  ,TOixn  i»^:  yt33  ,rm  isns  i'^:iS5  ^wk  «nxai  i^ta»  ^on 
a-^mn  ^yiii  nw«  13a  iDni'»  h  ann  t^rr  ,npin  rr»^»  nripin 
taariD  :^»«5   ainpïa   mn^i  .«yni»  ns-^a  ■'^^T'bi  ^'^^s'^anb  Kiwan 

t  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  l*tmi  de  DiTÎd  ;  id  l'expression  signifie  :  Je  ne  suis 
pis  un  homme  prttt^  ni  lonff, 

1  Jeu  de  mots  sur  le  nom  des  Pharisiens  employé,  d'après  la  Mischna,  dans  cette 
phrase,  par  les  Sadducéens  discutant  avec  leurs  adTersaires  :  le  mot  a  loi  soit  le  sens 
de  •  sainU,  ascètes  »,  qui  éuit  usuel  en  France  au  zxii*  siècle,  soit  peut-Stra  celui 
de  «  Parisiens  •• 

•  Il  Caut  probablement  l'^a'^IM»  comme  dans  Isate,  ix,  10. 


Digitized  by 


Google 


LA  LUTTE  ENTRE  ISAIE  ET  YOHANAN  9i 

T3a««  -«aa-i»  Tiwa  ^^tti»  rs"''  ntJ^'^bK  'na  mnm  'n  nanri  ia«bQ 
nibnp  by  riSMi  a^-nam  vpr»?^'»  "^^  Vî  "^ibrr  n-^iOD  h  a^n  ï^nn 
•«"m  nwai  jn«n"»  •»»i  p'^iat'^  r^sn  Ya  ^r»y«-«  'n  ann  nfiiï^ 
,«-ïab  >nba  rc  n»  tnn^  n«fin  n:^ia«ai  nV«a  y^yon  ra«.n 
m»  mrrtDi53  d-n^i  ^^aii  «^Vu>  nfinasro  toTip  ,iDi«b  inÈoann 
••5  t^^i  ^"«ncnb  ta-anon  i^:^»n  ^a^^^iatt  ï^m"»  'n  ann  ab  "lati 
Sïrt  Ttt3^b  w^:^  r^5  ,:^-»a»tt  i*»»  "O  tamn»"!  ï-Tm>3  «•»«  v« 
*^««»  ,yn^  C|tt  tm»*»  ,n«Trt  ir^au)  in  û'»:^irrt  Sk^  ^raîoi 
«5pn   fnmïn  ;n97M   ^'iy^M  13-»3Téi3  >-wnnn  vi^»  ^^rù»'2  lînn 

>na  nabbi  .natnî  h4b  dfii  ^Hjmna  oa  m'^nb  wvn  tan»  ba  Sp^ 
tDsn  n-»»bn»  A^oat^  «5353  /i^oob  étw^t  m^5«rt  mim  ,no5  t^b 
•^nba  >nar3  irsrAy  nmioa  ^rm  rca  nm*io  nn^»»  m^n  oy 
riTO3^b  12*1©  l'^cmtDna  Ma*»»*»  yap-^  ^k  r^^jneisi  'n  anrr  m^n 
t^bn  ,>-T5t"»btTai  tDia  n^T»  b«i  ^r^ir^xtta  «bi  ïwpa  «b  ^rtaf^na 
*inb  tsKi  ^rtr»aa  n»  n>Ta  ï-^^ia  t^bi  nxna  ba^  înxmsa  ^nap  i-^na 
n^  nn«ii  .rra^-^^ta  a"«m  î-ntnatn  rrwMiûa  m«)DO  •j'^ninrio 
nb  nnnpn  n^y  rjw  ^mîttnnb  -«lÉn^  ^»b  ma^b  -na  v«3tnb  nanj 
^wa  «b  ♦ta3>D  V5Db  a©*»  h4b  nn-'ttbn  lî-'firDb  riTai  .msibn 
mniaa  n^n'»  mv  m'^'»  .msian  aim  snttan  ain  15»»  bap  t^b 
yn«b  •^'^fiwan  ^^éw  'n  anm  /niîittîa  •»5"»t  «•'na  in»»  i*»!*»  ï'^n^n^n'^ 
inmaai  itpm  vprtïii  "^w  1P«  y'^pnn  ^ïrira  "Y^nT»  ta-^n^bi 
rpma  ,itk  yn»b  inmn  nittb«a  na  (?)  •^Dp-^n'^M  ^'^tt^rr  ta'^'»«a  nnbnm 
vn-^tin  t^b  ^^inb  na  maa  ,i'»27aptt  ta-n*»©:^  npmai  •j'^onr^b  naro 
•îny'»DD  ba  b^i  nan  ba  b^  pnpTO  ^n3'»na  i'»3d  nian  ,>-T5n»n  ba 
iKoa  ^nmorr  b'iaxj  'rt  ta©  t:^  bn:i»a  ,mt'^^  'pat'»  nnn»Dn  •'a» 
lab«  i^a  nb  ,m'»  •'ba  n:?  tanb©  ain  ,rmT  »tt»a  ^naî  rr^rr 
ir»y»i»  'n  airt  taa  ,nrna  -^ana  pan  •'ab»  intd  ."pvhw  mm  nbu) 
Nibi  n'»n"»fcn  i^b  ^rp-ïm-ïi  ■mas»»'»  ,nnan^i  inaia"»  .^^riy^wv  n^ 
«im  nyi«"»  T^maan»  ^-mbatna  -jfiiaa  i-^n^»»  1t«  a^ttwb  .T^marr 
/îTin  tan»  "^ra^»*  taba^an  r^nn:ifi«T  f^oo  -nBoa  ,«nD"»nn  i^nbob»- 
i^pna  T»73m  ,>-Tanûn  nna^iTaïaa  -^ab  Hby  ,î-ïn»  mw  «pna 
wn  nD-îxa«  ta-^îTin  la-^wn  taattîfitatt  ta-^^aan  ^ynw  /.  /.  w«« 
jnntt»»  m^ann  ,nnan«n  nn:i«n  nm«  •jam*»  'n  anrr  lat»  •^n-tn. 
û-^nnnrr  mn»  nna«i  ,n»«  •'n»»  marnai  nnaa  mai»  nD-^i  sroaV 
ba  mypy'pn  rrbipa  .«-^nD  maînTa  «nsn  ban  .«•no  brtp  ann  îna 

*  t«ntt«,  Din,  •'ina. 

*  Des  bouquets  de  mjrte,  SehMat,  33  >. 

*  Voir  j.  Biça,  61  «  :  proverbe  sppliqué  à  Baba  b.  Bouta,  qui  répudiait  Tenseigne- 
meut  de  son  maître  :  le  taret  sort  du  bois. 

*  Faut,  il  lireD^D? 

*  Je  ne  bomiiirandi  pu  le  J«a  de  mots. 
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^î-tJ^©«  tT7br:>  s-inwïn  (?)îT5an  S^n  «^n»  Sw«  •'«îd  î-i^*^» 
^Dms^n  ■'înp  iiM  b:^  >3«  on  .wiD  fï'^îttrT  d«i  îne^î  ntwn  d« 

^ta-^irT^njarT  y-ifi«n  '»tt:^a  ti-^am  M^innrr  bnp  rw  ts'^na^rT  •»sfitb»a 

,Noan  ptt^^a  riaïa^i  .nabna  nib  î-ït  i-^mî  T'K  ta-^ttan  •'Tûbn 
13^3  taa  ix:  ^tyb  "^lan  p  b:^  VijnnT  «b  yn«a  na*nîa5  to'^anoî 
(«wj-j-^a  Dvn  •»33»  #n^T»  «b  tty»«T  rrDa  ^^pfiï  •'«d:  M^an  d^nnoaa 
nttn»  ,63*^33-1  rroai  N<''3ibopa  rr^by  •'qa  ts'^SDba  •»n'wn  ^d'^sa» 
^a"»n3  tam»  mnn  ^nj^ai  ,ti"»3ntti5  fnxa  D-^wb»  ,D'»3itt'Tpn  ïs*»mairj 
^nbnan3  •»mnnaai  ,  «"^ni  tana  nn»fi«3«  nD"»o»  idoéo  ,  ta*»»^ 
h?^a  b"?  nm»  la  nwb»  'n  ain  S«  i«5nntt  fr^aa  «sibscnaa 
mî3  pixp  •'may  d«i  n"»Ta  wn  rrn  b^r  i3a  anîi  û^  n-^an  n-nn 
mnfin  rép  aban  *ïô«a .  bnx  •p^n  t-ntsa  ,b3^  rrn  nmtn  ,*^a'' 
tj"»-)'^»  Vt  ta-^aa  'n  anm  b^t  yno  n  ain  o-^bYiarr  m-nfcwn  ^^n^Én 
«bn  ,tarjb  a-nan  ^nana  tananmn  b3^n  ^'»«tttt^  bbm  nmo  p  .Sbna 
D''3a-in  inn  »înNa  nan  •»3natt)n  «b  ,îiaîi«73  nai  nbapi  firmy  •»n»ao3 
bp»a  rrpTn  l'^a  tarr^b:^  ^ibnb  D-^ttia  tamN-'tta  nanx  «^  yn^a  noet 
ina»  'na  ^maisp  "«naa  tsmbyja  iT^om  .mamsy  icab  ^n^^nsti 
tJ-^Tao  maab  ta'^on  ^y^^^y^  ^^''^P  l"^"'^  /^i^fita  nb«a  t^iaît  '^i 
mbnpn  b»  tamu  n-^DO  nnb«  «b  ^r-ïT^^arr  ^-^a  .  ^brm"»  ï^b« 
nxT  na  nab  ^nn  îit  t-ïrnbi  np'^ïDb  «nn  ot  .n»«b  tnT»im  nv» 
tDpbb  1^'^an  bnaaa  o3d3  tanTa  in»  V^  .WJinan  tn»n  nma^n 
û-^poi^  s^y^'^^  i«  ba«N  ,nm?aT  d«»  mnab  .ptt^d  monbi  mm» 
ta»  q»  .««"'s  N^btta  nnn-^ana  myai3  mab»  'j''»i  .ïroiab  r-nvia 
n-nn  »b  ,n3>a»5  biaNbi  p-^r:^  noa^ab  ^e^a-'ab  -»na  ib  n'»n  N<b 
»u)  t|oa  -in  '^D»  m»:3n  t|oa  ,d«»  cjoa  tsa-^ab  b-»Dnb  nn»-nn 
n3«  ^«am  D"»«bw  m  monoiû  rnTrn  •»na«'»'»na  -^a»  \n  .rnya 
^n'^a  -ïnas^D  ^mnn  b«  JT^naa  «anonb  mn»n  nn»  vntn  t<b 
nana  qoaa  /na  i»  *na  maatb  («v?) -^nD^nn  »b  ..mnoaai  bpwaa 
ta"»Dib»  Dn»n  ^î-ra^-^aa  -^Ta  pn  •■^na  •»0'»-îa  •'nna»  N<bi,mat  8|0d  n» 
^a  b^  biy  na  t3n»3ta  ï-î»  ,b»n»m  anin  nai»  ,Sni»"»  -^Db»  •»io 
t^nao  IT  '^tK'by  ta»  ,inbna  n-iNon  np"»m  .inpîn».  ini»  tanimn 
•^nan  ^"^  no»«  taan  ina»  nn  .n^^na  s-in  non»  ni  mpibn  mr? 
/T^n  t^bi  n^n  a-^aoi  ta'^'»3  "«a  »n3?aob  ma»  uni  ,n'»nrjb  -woi 
rrabn  naaa  nab^na  ta-'N^aa  b»  pi  .•n'^ny  oaa  ,Tn:^  n«a  N^brji 
WT  ba^  ^aipn  /naita  îiabn  nana  N^ata*»  dni  .na^iai  nbna  .^la 
,ta*bibn  «np  ,t3''b'»afcNn  ^^bn»   ^na^atpn  na    nD*»  n^a  bar»  ib  ^b-» 

.  *  Dittograpbio. 

*  Sota,  40  a. 

s  Est  mtltdo,  délictt. 

^  ProTerbe,  M^gniUa^  185  :  à  moitié dormint,  à  moitié éreiU^ 

•  AUaaion  à  Boha  Boira,  iWà  :  nvnatt^  ba^a  IT  Oaa  nw  WJtt  nvwr- 
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mD«vb  nnuy  iTmn  /^ca^  newa  ,î-ï3>-'iDi  mnna  ^ta-^ba^D-^an 
ID  rrrtttt)  •'is»  t^inn  a-p  ^Da"»n  ^nro  «^nb  '  i-np*^  pfitn 
npnnn  û"»stnn  man  'n  •'bs  '»Ntt)nD  nnan  «nyai  «nï»  iït^»  ib  n-))3«'« 
in»  bs  n-)y«  min  b»  rrnwnb»  ^bs  ia-»»n  ^mnoi  î-!3Xi  1^73 
•jn  tnpbrran  n»  maabn  .nyiaoK  îittnbna  rr^^n  •t»)3«  .pm  1»»'^ 
,rnpbm3  b^  ban  ,n^a*n«  ta-»»  •'nD  i«ba  npi»n,  p^i»  "nKan 
rr^OD  nonb  n^bp»i  «nT^*»?»  /na  n^ana,  b-na  ti:i  .snttiab  ^dni 
npibn»  lan''  t^b«  .biona  lann  nnnb  ,îi7ab  ^a  ban  ,N<73b3^  •'Rna 
'^n  V3  taibw  ib-'ann  /anm  'ea  arrri  ^b  n»»"»  tj^b©  ^bfinpra 
mn«i  nan«  tan-^a'^a  i^am  rr^nn»  p  pm"^  'n  anm  t<»Jttn« 
y-isn  nan  ■^«■•ati»  ^nna»  iti  snmn  it  in):fir»  id  •miKi  ï-în»© 
rrnM  «-«n  ta»  mao  -«sn  n^a  «vnnn  riTa  «-notta  annab  ^rr^^n 
h4b«  mpnn  dki  mann  Tî»-»  ^-îiassn  ann  ma  nntt^^b  ^bi^'^  r«« 
^tnr^  ta»  in  ,'ji3fc"»n  n»  "^Ta-aD  nyi  «'^n  t-n«n  "^nba  na-»©'»  :^napb 
nn»  «•'fion  ,r!:?paa  -nn  s-îTanaa  iNira  'n  m^  n\nn  id  in^tib 
■jabi  s-îD"»  pin  ma-»©"»  ^kt^p  nann  t^b«  ^^n»  t^b  ,tny^:m 
/DU  ■'wa'^»  ï-î-^a  niai  •'bp^n  intt«b  k3:t<  •j'^ni  mina  rrabn  M^wn 
(«cjnD-^bwa  naniDTa  nam  .n-'onab  m«"»-)73i  5T»0'^-ib  moio»  •»p"»"»n 
n«tt»  «bioa  mbisr  br  D'»axrr  Sbm  .t^n-^aynT  finnoa  ^t^na-^n» 
t-na-inb  oab  S»  a^^ujnbi  ,p  S^  iriTaa  la»-^  N<b»i  pn»  Sa 
v«»  '■)  ■'T^ttbm  /ta"»-)aT  nb«a  "«d»  nosa  .ta-^m»»  anann  î-ïa-^w-^a 
n-^a  biûa  b^  nmm  'n  nu  t^b  ,Di25«na  ta»»»  a-^onb  ta"»na3p 
•T»tavTpi  -^a^a  .ta-^wp»-!  a'»«"»natt  m  n»  m  nrr  t^bia  -^na  ta«*n» 
nanwn  Trr  ban  .rrabna  û'^r'^nasTîn  û'»i^tt)  'n  ann»  a"»na  r<«npn 
i9^i!^^  a*n:iîTi  !i«p  pnj^-»»*!  .ï-ran»»  nan»  mnnara  na-^to^'a 
Sa  mnn  b«  rnnan  naa-»  N<b  û'»b'''<na  pnx  aD»73i  na  a^Diwa 
Sy  baan  ,bn  b»  nntn  ."pnn  bya  nn»  .banan  t<a  bnû-^b  nj^nn 
îrm  «^•'sn  i^\*i  iTanbn  mirib  ,rT»-»Da  I'^t  •;■»«  ^'^'^^  ^^  ^^^^  *^^^ 
■'bm  nrï3  nab  p'»n3  ,î-ïabrj  oaa  î-î^b^ns  N<b  -^n^T»  ,N'^3n  «b 
mannb  N<b  ,nnmoa  rjanra  însn  n:^  "^man  /  nî^T  "inst  "ïb-^a^D 
pn  ,mp  •'«nn»  ■»Da  by  "^bip  tan^a  a^^^tt^tOnbi  yi«  ••nsa^b  mo^^^a 
•»by  nn»"»  t^bw  ,nna«n  "^lan  t|pnn  n»  û'»-»pb  .nimo  t|na  ^pn  bab 
raa  ns»"»»!"»  ta-^Tam  nabi  taab  -jn"»  "^n»  b»  .în^na  N<i»a  p6n  b» 
\ïniîiû  •noa^n  /r^ian  nuJm  .a-^aan  t|aa  n^wn   tmi   o-^Tap  ta-'an 

*  Le  mot  »a   qui,  d'après   le  Talmud,  est  synonyme  de  priirs  :  fifbM    Ma   )^M 

mapa. 

*  Jeu  de  mots  sur  ce  verbe,  qui  est  ici  pris  tnxpitl  :  €  a  nommé,  proposé  •,  tan- 
dis que  dans  la  locution  Ma^tai  naTS  irTM»  il  est  au  Aa/  :  «  a  compté  •• 

■  Kiddùutchin,  52*=  iViwiV,  49  5. 

*  Jeu  de   mots   sur   Nehardéa  (dans  la  phrase  relative  à   Samuel}  :  fleuve  de 
•cience. 

'  4  L'Abeille  »  et&oii  Débore,  comme  dens  Juges,  v,  1* 
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»^m  ^ma^  lî-^a^an  tas'»a'»a  .nansKi   t^«  toai  ^iDWia  mnicn 

nbia«  fibia^a  i5sn  ,D'»ab«rj  o'^'^om  tiT  .ta*»»"»  "pieib  *«  ^T«m 
D-^p-nati  iiDitn  '«"^a  lîfcn^  ,D*^nx5  D"»nttK  tta-^nn  m«a  niÉrb  •pn» 
p«3  liam  DSîiafcnD  â-r^wj^ncîT  Tnrp  rttnn  nnîn  «b  ^-^jr  *i«k 
ts«  '«13  nj^n^  fifi»  b3>  tamnn  n^no  teai  na^  toa  taanar» 
•*  m^  mnn  mnm  Man»a  lab  b:^  CMTiaa 
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LES  JUIFS  DE  TARASCON 

» 

AU  MOYEN  AGE 


Les  docaments  que  noas  publions  aux  Pièces  justificatives  sont 
extraits  des  Archives  municipales  et  des  Registres  des  notaires  de 
Tarascon^  Le  plus  ancien  de  ces  documents,  relatifs  aux  Juifs 
de  cette  ville,  porte  la  date  du  15  décembre  1283.  C'est  un  acte  de 
vente,  faite  par  Jacob  Banhola^  et  Esther,  femme  de  Boniac  de 
Bagnols,  tutrice  de  ses  enfants,  à  Bérenger  Catalan,  notaire,  pour 
le  prix  de  18  livres,  d*une  censé  de  31  sous  à  percevoir  sur  5 
sestérées  de  terre  situées  à  Jarnègue^  Le  prix  de  cette  vente 
devait  servir  au  paiement  de  la  dot  de  Tbarascone,  fille  de  Boniac, 
qui  était  assistée  de  Durant  Roget,  son  mari,  et  de  Josse  de 
Béziers,  son  oncle  ^. 

>  Nous  adressons  id  nos  plus  Tifs  femerciements  à  Mt  Charles  Mourretf  Térudit 
arcbiTÎste  de  la  tille  de  Tarascoo,  qui  a  bien  voulu  nous  aider ^dans  nos  recherches 
et  meUre»  avec  une  extrême  bieuTeillance,  à  notre  disposition  les  Registres  des  no-* 
taires  déposés  dans  son  étude. 

^  La  nom  de  Banhola  figure  sur  une  liste  de  Juifs  deldarpentras,  Rêvu  iet  Étudei 
fuiM,  t  XII,  p.  195. 

*  Jamègue,  ou  Geroica,  était  une  lie  du  Rhôoe/entre  Beaucaire  et^Tarascon.  C'eat 
dans  cette  lie  qu'était  situé  le  plus  ancien  cimetière  des  Juifs. 

^  Annodominice  Incarnationis  M.GC.LXXX.I1I.  scilicet  idus  decembris Bg[o 

Jacob  Banhola,  judens,  et  ego  Ester,  uzor  Boniaci  Baohole  condam  [de  Tbarascone], 
tutrix  liberorum  meorum^  nomine  dicto  tutorio  specialiter  pro  solvenda  dote  Tharas* 
cône,  fi[lie  mee  et  dicti]  Boniaci  condam,  Duranieto  Rogeli,  marito  dicte  Tbarascone, 

présente  et  Toleote lasse   de  Bitcrris,   sTunculo  predictorum   liberorum. •••« 

Yendimus...«.  vobis  Berengario  Catalani,  notario,  et  Bertrando  fratribus*  ••••  pre- 

cio  XVIII  librarum  protincialium  coronatorum jus  perdpiendi,  causa  dominii 

et  senhorie  in  festo  sancti  Michaelis,  oensualiter  et  annuatim  XXXI  solidos  proTin- 
sialinm  coronatorum,  quos  habemna  et  percipimus  super  quinque  cestariatas^terre,  ait 
plus  sive  minus^  site  in  Gemics,  quas  tenent  Rajmundus  Martini  et  heredes  Martini 
Bocharii  condam.  ••••  (Archiva  munieipalu^  U,  1.) 
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A  cette  époque,  la  communauté  juive  de  Tarascon,  dont  il  est 
impossible  de  préciser  la  date  de  la  fondation,  avait  déjà  acquis 
une  grande  importance.  La  taille  à  laquelle  elle  était  soumise 
s*élevait  annuellement  à  41  livres  5  sous*.  Elle  comptait  plus 
de  cent  familles  et  avait  à  sa  tête  trois  rabbins  distingués  : 
R.  Eliézer,  QU  de  R.  Immanuel*,  R.  Josué,  son  frère,  et  surtout  le 
savant  R.  Salomon,  de  Salon,  délégué,  par  les  communautés 
jaives  de  la  Provence,  avec  R.  Mordekhaï  ben  Joseph  d'Avignon, 
auprès  de  Charles  1^'  pour  solliciter  sa  protection  en  faveur  des 
Juifs  contre  les  inquisiteurs,  qui  leur  avaient  imposé  une  marque 
plus  grande  que  celle  quMIs  avaient  jusqu'alors  portée  et  extorqué, 
sous  forme  d*amendes,  des  sommes  d'argent  considérables. 
Charles  !•'  accéda  à  leur  demande,  tout  en  exigeant  que  les  Juifs 
fussent  tenus,  comme  auparavant,  de  se  faire  reconnaître  au  moyen 
des  anciens  signes  '• 

Un  autre  de  ses  rabbins  fut  R.  Israfil  de  Valabrègue,  disciple  de 
R.  Immanuel  et  savant  fort  estimé^,  qui,  sous  le  nom  de  Rotelus 
d*01ubrega  (Valabrègue),  était,  avec  Salve,  de  Digne,  et  Bonfils,  de 
Beaucaire,  Juifs  d'Arles,  commissaire  à  la  répartition  de  la  taille 
qu'en  1299  les  Juifs  avaient  promise  au  comte  de  Provence  ^  Cette 
taille  s'élevait  à  2,000  livres  par  an.  En  présence  du  peu  d'em« 
pressement  que  les  Juifs  apportaient  au  paiement  de  leurs  dettes^ 
le  sénéchal,  Hugups  des  Voisins,  donna  l'ordre  d'arrêter  tous  ceux 
qui  étaient  coupables  de  ne  s*être  pas  acquittés  en  temps  utile  de 
leur  part  contributive  et  de  confisquer  leurs  biens  au  profit  de 
l'Etat.  Nous  ignorons  si  les  Juifs  de  Tarascon  furent  au  nombre 
de  ceux  que  vint  frapper  Tordonnance  du  sénéchal.  Mais  un  docu- 
ment conservé  aux  Archives  départementales  des  Bouches«do« 
Rhône  contient  l'inventaire  des  vêtements  confisqués  sur  ceux  qui 
étaient  fixés  dans  la  viguerie  d'Aix.  Il  y  est  question  de  :  c  corsets 
fourrés  c  garda  cossia  cum  pennis  cabricorum  »,  de  tuniques  de 
couleurs  diverses,  de  manteaux  «  chlamides  »,  de  guêtres  garnies 
de  fourrures  «  gamachia  de  viridi  cum  penno  leporum  »,  de  voiles 
bleus  «  capitigia  blava  »,  de  couvertures  de  mousseline  jaune 

<  Àrtkives  départ,,  série  B.  2024.  En  1304,  la  Uille  des  Juib  de  Sitteron  étaii  d« 
28  livret  13  sous  ;  ibid.^  B.  2010. 

*  R.  Éiiézer  a  composé  plusieurs  ouvrsges,  mais  il  ne  reste  que  sa  oorrespondanos 
avec  R.  Samuel  d*Agde.  Son  père,  Immsnuel,  appartenait  à  une  famille  de  safants 
établie  à  Tarascon  dès  la  première  moitié  du  ziii*  siècle. 

•  Sekélh.  Teh,,  114  ;  cf.  Papoo,  Eist.  gén.  de  la  Ptoveiteê,  111,  61,  prenrei  XV,  st 
Bardinet,  Eevue  historique ^  année  1880. 

^  Neubauer,  Ut  Rabbim  français,  p.  688.  R.  Israël  est  Tantenr  de  nombreux  ot* 
Trages  qui  nous  sont  incoonus,  voir  Gross,  Gallia  Judaiea^  p.  25. 
^  Camille  Arnaud,  Suai  êur  la  eonditioH  du  Juifi  en  Proetn^i,  p.  24« 
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«  de  sento  groco  »  (pro  sindone  croceo)  et  d*un  grand  nombre  de 
livres  hébreux  *  ». 


II 


On  sait  qu'en  vertu  de  l'édit  royal  du  22  juillet  1306,  tous  les 
Juifs  de  France  furent  obligés  de  quitter  le  royaume.  Ceux  du 
Languedoc  se  réfugièrent,  en  grancie  partie,  en  Provence,  où 
Charles  II  les  reçut  avec  bienveillance.  A  Tarascon  surtout  ils 
furent  accueillis  avec  faveur  et  traités  à  l'égal  des  autres  citoyens. 
On  leur  permit  d'y  faire  librement  le  commerce,  d'acquérir  des 
biens,  meubles  et  immeubles,  et  d'exercer  les  fonctions  publiques 
de  péagers'y  courtiers,  banniers^,  marchands  de  grains  et  de 
farines,  vendeurs  à  l'encan,  etc. 

Cette  situation  prospère  ne  tarda  cependant  pas  à  être  profon- 
dément troublée.  Jaloux  de  leurs  privilèges  et  immunités  et  plus 
encore  du  rôle  prépondérant  des  Juifs  quMls  lui  représentèrent 
comme  «  Xristiane  persecutores  fidei  et  hostes  etiam  cruciflxi  », 
les  habitants  de  Tarascon  sollicitèrent  du  roi  Charles  II,  au  cours 
d'un  séjour  qu'il  fit  en  Provence,  leur  exclusion  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques.  Leur  démarche  fut  couronnée  d'un  plein  succès. 
•En  eflfet,  le  9  février  1308,  Charles  II,  considérante  qu'il  ne  faut 
pas  élever  les  Juifs  par  la  faveur,  mais  les  rabaisser  comme  blas- 
phémateurs du  nom  chrétien  »  quia  igitur  judei  non  sunt  atol- 
lendi  favorïbus  sel  ianquam  blasphemi  nominis  Xrisiiani  potius 
depravendi,  enjoint  au  viguier  et  au  juge  de  Tarascon  l'ordre  de 
ne  plus  confier  à  l'avenir  d'emploi  public  aux  Juifs,  qui  devront 
être  remplacés  par  des  chrétiens  dans  les  emplois  qu'ils  occupent 
actuellement*. 

Cette  ordonnance  ne  fut  pas  exécutée  avec  beaucoup  de  rigueur. 
Nous  trouvons,  en  effet,  sur  les  listes  des  propriétaires  juifs  de 
Tarascon,  listes  que  nous  publions  plus  loin,  deux  Israélites,  As- 

'  Blancard,  Inventaire  sommaire  des  arcA.  dép,  des  Bouekes-du-Ehâne^  B.  142. 

*  Dès  la  deuxième  moitié  du  xiii*  siècle,  deux  Juifs  de  Tarascon,  Mosse  et  Crescas, 
'  forent  admis  à  affermer  les  péages.  Cartul.  de  Vabhaye  de  Saint-  Vicier  de  Marseille^ 

t.  I,  p.  87. 

'  Les  banniers  sont  des  appariteurs,  des  porteurs  d'avertissements.  Une  nota  de 
clavaire  nous  apprend  qu^en  1446  le  juif  Rouget  reçut  4  il.,  pour  avoir  porté  des 
lettres  du  conseil  du  Roi  annonçant  la  prolongation  de  la  trêve  conclue  entre  le  roi 
René  et  le  roi  d'Aragon  (Areh.  dép.,  B.  2040). 

*  Pièces  justificatives^  n*  I.  Le  roi  Robert  interdit  également  aux  Juifs  l'accès  des 
fonctions  publiques,  ihid,,  n«  VL 

T.  XXXIX,  M«  77.  7 


Digitized  by 


Google 


Q|  fip:VlJE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

truc  4e  Salves  et  Astrac  Bonicien,  exerçant  tous  deux  Voffice  dç 
vendeurs  à  Tencan,  a  d'encantayre  ». 

La  Communauté,  d'ailleurs,  jouissait  alors  d'une  grande  pros- 
périté. Elle  comptait  dans  son  sein  quatre  médecins  :  Bellant, 
Rocel  Vivas,  Rossel  Comprat  et  Rossel  Ferrier.  Des  savants  des 
communautés  voisines,  cbassés  par  Philippe-le-Bel,  vinrent  y 
chercher  un  refuge  et  s'y  livrer  à  leurs  études  favorites.  Tel  fut 
surtout  le  cas  du  célèbre  philosophe  et  exégète  Joseph  Caspi,  Don 
Bonafous  de  Largentière,  qui,  après  un  court  séjour  à  Arles,  se 
fixa,  avec  son  ûls  cadet  Salomon,  à  Tarascon,  où  il  acheva  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages*.  Le  philosophe  Samuel  ben  Yehouda» 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Miles  de  Marseille,  y  résida 
également  de  1329  à  1330  avec  son  frère  En  Bondavi  *. 

Mais  le  plus  illustre  de  tous,  celui  qui  jeta  le  plus  vif  éclat  sur 
la  Communauté,  fut,  sans  contredit,  un  de  ses  enfants,  le  savant 
mathématicien  et  médecin  Immanuel,  âls  de  Jacob,  surnommé 
Bonflls,  dont  les  ouvrages,  principalement  les  Tables  astrono- 
miques intitulées  :  «  Les  six  ailes  »,  eurent  un  si  grand  succès  *. 

C'est  en  vain  que  le  roi  Robert  avait  imposé  aux  Juifs,  pour 
l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  la  condition  de  ne  pas 
visiter  les  malades  chrétiens  avant  leur  confession  ou  commu- 
nion *  ;  c'est  en  vain  encore  que  les  conciles  d'Avignon  de  1326 
et  1337  leur  avaient  interdit  de  servir  de  médecins  aux  chré- 
tiens >.  Pareille  défense  ne  pouvait  rester  longtemps  en  vigueur 
à  une  époque  où  les  médecins  juifs  s'imposaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  chrétiens,  heureux  de  recourir  et  à  leurs  connaissances 
étendues.  Aussi  les  médecins  juifs  furent-ils  nombreux  en  Pro- 
vence. On  sait  que  l'un'  d'entre  eux,  Bendig  Ahym  (Hayyim) 
d'Arles  <^,  fut  attaché  à  la  personne  de  la  reine  Jeanne  en  1369.  La 
Communauté  de  Tarascon  en  comptait  six  au  commencement  du 
XV*  siècle  :  Comprat  Asser,  Bonjuhas  Quassin,  Bonjuhas  Asser, 
îlossel  Vivas,  Rossel  Ferrier  et  Bellant,  qui  fut  appelé,  en 
J419-20,  avec  Bénédit  Du  Canet  d'Arles^  et  Mosse  Marveaux • 
de  ])Iarsei11e.  à  donner  ses  soins  à  Louis  XI  ^. 

*  Neubauer,  Zm  Mabbim,  p.  477. 

*  Muok,  M4langei  de  philosophie  juive  et  arabe^  p.  490  ;  cf.  Neubauer,  Let  BaHins^ 
p.  561. 

*  Voir  sur  Immanuel,  fils  de  Jacob,  Neubauer,  Let  Écrivains  jui^j  p.  6d2  et  sut 
^  Camille  Arnaud,  Bssaiy  p.  36  et  37. 

*  Depping,  Les  Juifs  dans  le  moyen  âge,  p.  205. 

*  Arch.  départ.,  B.  5. 

^  Maestro  Bendig  d* Arles. 

*  Ou  Mosse  ^aman,  Barthélémy,  Les  médecins  à  MarsùlU,  p.  29. 

*  Ils  reçurent  pour  leurs  honoraires  20  florins.  Arch,  dép.,  B.  272. 
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III 


Uapparition  de  la  peste  noire  qui ,  en  1348 ,  avait  envahi 
TEurope,  jeta  ia  plus  grande  consternation  en  Provence.  Une 
population  en  délire  se  rua  sur  les  Juifs,  qu'elle  accusait  d'avoir 
empoisonné  les  rivières,  les  puits  et  les  fontaines.  On  massacra 
ces  malheureux,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe  et  de  condition. 
Le  pillage  succéda  aux  massacres,  malgré  les  ordres  de  la  reine 
Jeanne,  qui,  à  la  prière  du  pape,  Clément  YI,  avait  essayé,  mais 
en  vain,  de  les  arrêter  *. 

En  présence  de  «  l*état  misérable  des  Juifs  de  Provence  décimés 
par  Tépidëmie  et  plus  encore  par  les  massacres  que  les  chrétiens 
en  ont  fait,  parce  qu'ils  croyaient  voir  en  eux  les  auteurs  de  la 
maladie  i>,  la  reine  Jeanne  enjoignit  aux  sénéchaux  et  trésoriers 
des  comtés  de  Provence  et  de  Forcalquier  de  ne  plus  exiger  des 
Juifs,  pendant  un  laps  de  dix  ans,  le  paiement  intégral  de  2,000 
livres  de  leur  taille  annuelle,  mais  seulement  celui  de  la  moitié  de 
cette  somme  \ 

La  comtesse  de  Provence  fit  plus  encore.  Elle  prit  les  Juifs  sous 
sa  royale  protection  et  les  défendit  contre  toutes  les  accusations 
dirigées  contre  eux.  C'est  ainsi  qu'un  chrétien,  Jean  Boyer,  se  vit 
condamner  à  une  amende  de  10  sous  pour  avoir  dit  en  public  que 
le  massacre  des  Juifs  de  Tarascon  et  d*Apt  était  légitime  *.  C'est 
ainsi  encore  qu'un  autre  chrétien,  Huguet  de  Mons,  fut  obligé  de 
payer  une  amende  de  5  sous  pour  avoir  dit  devant  le  bailli  au 
Juif  Duranton  Meir  qu'il  ne  disait  pas  la  vérité*.  Pareille  condam- 
nation de  5  et  de  10  sous  fut  infligée  à  Pons  Gervais  pour  avoir 
appelé  traître  Vidon  d'Avignon,  et  à  Guillaume  Busoi,  qui  avait 
çaisi  et  déchiré  une  lettre  qu'au  Juif  ^vait  dans  la  main  '. 

Mais  la  bienveillante  sollicitude  de  la  reine  Jeanne  &  l'égard  des 
Juifs  se  manifeste  surtout  dans  les  Coutumes  de  Tarascon,  rédigées 
i  Casasana  (Italie)  le  15  juillet  1345.  Ces  Coutumes  contiennent 
cent  cinquante-quatre  articles,  dont  quatre  sont  consacrés  aux 
Juifs*. 

Elle  leur  interdit,  il  est  vrai,  de  travailler  les  dimanches  et  jours 

>  JKmM,  XII,  p.  51. 

*  Areh.  dép,,  B.  2564. 

*  Ibid.,  B.  2030. 

*  Ibid,,  note  da  clavaire  GuUlaume  Fabre. 

*  Jèid.,  B.  2027  et  2029. 

*  B.  BoDdurand,  Cas  Coutumes  ds  Tarascon, 
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de  fêtes  S  elle  les  oblige  à  avoir  une  boucherie  spéciale  et  défend 
aux  chrétiens  de  vendre  leurs  viandes  et  d*abattre  leurs  animaux, 
sous  peine  d*une  amende  de  50  sous*;  mais,  pour  tout  le 
reste,  elle  les  met  sur  un  pied  de  parfaite  égalité  avec  les  autres 
habitants;  elle  veut  qu'à  l'exemple  des  chrétiens,  ils  contribuent  à 
l'entretien  des  gardes  ruraux  préposés  à  la  surveillance  des  ré- 
coltes, des  propriétés  et  des  digues  destinées  à  préserver  le  terri- 
toire des  inondations  du  Rhône  et  de  la  Duransole,  elle  exige  qu'ils 
soient  soumis  à  toutes  les  autres  tailles,  à  Texception  de  celles 
qui  sont  payf^es  par  les  gens  de  Tarascon  à  la  Cour  royale,  et  cela 
«  quia  judei  ipsi  habent  talliam  quam  solvunt  curie'  ». 

Plus  bienveillants  encore  étaient  les  sentiments  que  leur  témoi- 
gnait sa  lille,  Marie  de  Blois.  Dans  ses  Staiuta  municipalia  ville 
régie  Tharasconis,  qui  portent  la  date  du  13  mars  1390,  Marie 
de  Blois,  maintient  d'une  manière  absolue  les  droits  des  chré- 
tiens et  des  Juifs*;  elle  veut  que  justice  soit  faite  à  la  Commu- 
nauté de  Tarascon  lam  judeis  quam  chrislianis  *  et  que  tous  les 
biens  de  ses  sujets,  qu'ils  soient  juifs  ou  chrétiens,  leur  soient 
conservés  ou  rendus  ^, 


IV 


Tel  était  Tétat  des  Juifs  lorsque,  vers  la  fin,  du  xiv®  siècle,  les 
syndics,  s'inspirant  de  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs,  les  dé- 
noncèrent, à  leur  tour,  à  la  reine  Jeanne  comme  les  ennemis  de 
la  foi  chrétienne,  et  lui  demandèrent  de  leur  défendre,  à  l'avenir, 
de  demeurer  et  d'introduire  leurs  marchandises  dans  les  maisons 


1  Item,  statuimus  quod  judei  vel  judee  non  operentur  per  très  dies  Natalis  Domioi, 
Dec  io  Epiphaaia,  nec  in  diebus  domiDicis,  nec  io  festo  béate  Marie,  nec  in  die  Vé- 
nerie sancta,  nec  in  die  sabbati  sancta,  nec  in  die  Pasche,  nec  io  craaiioum,  nec  in 
Ascensione  Domioi,  nec  in  die  Pentbecostes,  nec  io  crastino,  nec  in  festo  saneti  Jo- 
banois  Baptiste  et  sancte  Marthe,  et  Omnium  Sanctorum  aub  pena  decem  soUdoram, 
quorum  medietas  ait  accusantis.  Bondurand,  p.  80. 

*  Art.  cviet  cvii  des  Coutumes. 

*  Bonduraad,  p.  53. 

*  Bondurand,  ibid,,  p.  84.  —  Et  primo,  quod  villa  Tharasconis  ac  bominesejat- 
dem  et  babi tantes,  tam  christiani  quam  judei,  in  quibuscumque  suis  bonoribus,  pri- 
vilegiis,  franquesiis,  hbertatibus,  usibus  et  cousuetudinibus  obtervari  debeant  et  per- 
pétue remanere  ac  libère  uti  etgaudere,  etc. 

*  Ibid.^  art.  v.  Item,  quod  fiât  justitia  communitati  Tharasconis  et  civibus  ejus- 
dcm,  tam  judeis  quam  chrislianis  etc. 

*  Ibid.^  art.  vi.  Iiem,  quod  omnia  bona  mobilia  et  immobilia  etc.  civibat  et  habi- 
tatonbus  Tliarasconis,  christianis  et  judeis,  sint  eis  salve  et  salve,  etiam  intégra 
pleno  jure  etc.  Cf.  art.  ix  des  Coutumes. 
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habitées  par  des  chrétiens.  Ils  sollicitèrent,  en  outre,  de  la  comtesse 
de  Provence  Tautorisation  de  les  faire  rentrer,  avec  leurs  fa- 
milles, dans  leur  ancien  quartier  avec  défense  d'en  sortir,  sous 
aucun  prétexte,  pendant  la  semaine  sainte.  Exception  seule  devait 
être  faite,  en  cas  de  nécessité  absolue,  en  faveur  des  médecins. 
La  réponse  ne  se  ât  pas  longtemps  attendre.  Par  des  lettres-pa- 
tentes du  28  octobre  1317,  la  reine  Jeanne  ordonna  à  Fouquet 
d'Agoult,  sénéchal  de  Provence  et  de  Forcalquier,  de  faire  droit  à 
la  demande  des  habitants  de  Tarascon,  oc  si  tant  est  que  tel  ait  été 
Tancien  usage,  ainsi  que  ces  derniers  le  lui  ont  représenté  »  siiia 
est^  ut  exponilxir^  et  veritas  concordet  asserlis  ^ . 

Dès  que  ces  lettres  lui  furent  parvenues  (27  décembre  1378),  le 
sénéchal  enjoignit  aux  officiers  royaux  de  s'informer  si  les  mai- 
sons occupées  par  les  Juifs  étaient  suffisantes  pour  les  contenir, 
et,  dans  le  cas  affirmatir,de  leur  faire  réintégrer,  sans  retard,  leur 
ancien  domicile.  On  convoqua  aussitôt  un  conseil,  auquel  assis- 
tèrent, avec  les  syndics  et  le  vigui<^r,  les  bayions  Maystre  Rocel 
Ferrier  et  Crégut  de  Capestang.  D'un  commun  accord  on  fixa  les 
nouvelles  limites  de  la  Carrière,  et  l'on  décida  que  ceux  d'entre  les 
Juifs  qui  demeureraient  en  dehors  du  quartier  nouvellement  dési- 
gné seraient  tenus  d'y  rentrer  dans  un  délai  de  deux  mois,  sous 
peine  d'une  amende  de  100  livres,  sans  jamais  pouvoir  en  sortir, 
en  portant  leurs  tabliers  et  éventaires  «  tabulas  et  botiquas  »,  ex- 
cepté aux  jours  de  marchés  et  de  foires.  Seuls  les  colporteurs  qui, 
de  tout  temps,  avaient  été  autorisés  à  circuler  avec  leurs  mar- 
chandises à  travers  les  rues  de  la  ville  échappèrent  aux  ri- 
gueurs de  ce  règlement,  dont  acte  fut  dressé  en  présence  des  syn- 
dics, représentant  les  habitants  de  Tarascon,  et  du  viguier, 
agissant  au  nom  des  Juifs  *. 

On  ne  fut  pas  entièrement  satisfait  à  Tarascon  de  ces  mesures 
restrictives  imposées  aux  Juifs.  Non  contents  de  les  avoir  sous- 
traits au  contact  des  chrétiens,  les  habitants  de  cette  ville  vou- 
lurent encore  les  obligera  porter  sur  leurs  vêtements,  en  un  endroit 
apparent,  la  marque  infamante  qui  devait  les  désigner  à  la  risée 
de  la  populace.  Les  syndics  veillèrent  h  la  rigoureuse  observation 
du  statut  du  roi  Robert,  lequel,  en  cas  de  contravention,  pronon- 
çait la  confiscation  du  vêtement  couvrant  la  partie  supérieure  du 
corps,  et  en  partageait  la  valeur  entre  le  fisc  et  le  dénonciateur  3. 
En  conformité  de  ce  statut,  tombé  depuis  longtemps  en  désuétude,  la 

^  Piicis  justificatives^  n»  II. 

«  Jàid,,  u»  lU. 

*  CaœiUe  Arnaud,  p.  52. 


Digitized  by 


Google 


1Ô2  REVUE  bEs  ÉtbbËâ  juiVes 

confiscation  fat  pratiquée,  en  1318,  sur  Vîdon  de  THôlél  S  con- 
damné, en  oatre,  à  une  amende  de  10  sous  pour  avoir  crié  : 
«  Alarma  1  Alarma  1  »  sur  une  place  publique,  pendaut  que  le 
sous-viguier  lui  enlevait  sa  tunique  *. 

Ce  n'étaient  pas  là,  d'ailleurs,  les  seules  vexations  auxquelles 
les  iuifs  fussent  en  butte.  On  se  rappelle  que,d*après  les  Coutumeâ 
du  15  juillet  1345,  ils  étaient  dispensés  de  contribuer  aux  tailles 
payées  par  les  autres  habitants  à  la  Cour  royale.  Une  délibération 
du  Conseil,  du  11  décembre  1381,  les  soumit  au  paiement  de  toutes 
les  taxes  locales  ^.  Une  autre  délibération,  du  30  octobre  1382,  leur 
interdit  de  posséder  à  l'avenir  des  terres  et  des  vignes  dans  le  ter- 
ritoire de  Tarascon,  et  défendit  aux  chrétiens  de  labourer  leurs 
champs  ou  de  les  prendre  à  ferme  ^.  Une  troisième  enfin,  datée  du 
11  novembre  1382,  leur  enjoignit  de  se  défaire  de  leurs  terres 
le  leurs  vignes,  ainsi  que  de  leurs  troupeaux,  dans  Tespace  de 
temps  compris  entre  la  date  de  l'arrêté  et  le  jour  de  la  Pentecôte  *. 

Mais,  sMl  était  agréable  aux  habitants  de  Tarascon  d'humilier  les 
Juifs  et  de  les  mettre  au  ban  de  la  société,  il  ne  leur  déplaisait  pas 
non  plus  de  recourir,  le  cas  échéant,  à  leur  fortune.  Cette  fortune, 
bien  modeste  comme  on  le  verra,  n'était  pas  le  produit  de  Tusure, 
ainsi  qu'on  Ta  prétendu,  mais  le  fruit  d'un  travail  acharné,  le  ré- 
sultat d'une  économie  bien  comprise.  Du  reste,  ce  n'est  pas  l'usure 
que  les  habitants  de  Tarascon  reprochent  aux  Juifs.  Aucun  docu- 
ment ne  contient  une  accusation  de  cette  nature,  lis  ne  veulent 
pas  leur  interdire  le  commerce  d'argent,  la  banque,  le  prêt  à  inté- 
rêts ou  sur  gages  ;  ce  qu'ils  demandent,  c'est  que  l'intérêt  de  leur 
argent  ne  soit  pas  trop  élevé,  exagéré,  mais  convenable  «  compe- 
tens  ®  »,  qu'ils  n'inquiètent  pas  surtout  leurs  débiteurs  chrétiens 
pendant  les  guerres  et  les  troubles^,  mais  qu'ils  fournissent,  au  con- 
traire, aux  syndics,  lorsque  les  circonstances  le  commandent,  le 
moyen  d'empêcher  l'ennemi  de  traverser  le  Rhône  et  de  s'emparer 
de  leur  ville.  Il  n'en  coûta  nullement  aux  Juifs  de  répondre  à  ces 
légitimes  exigences,  et  c'est  avec  le  plus  grand  empressement  qu'ils 
mirent  à  la  disposition  des  syndics  les  ressources  qui  leur  étaient 

>  Probablement  Vidonde  Sostal,  au  Heu  de  Lo8tal,qui  signifie  «  Hôtel  •  ou  maison. 

*  Dum  subviçarius  allevaret  lunicam  dicti  Vidoni  inveotam  absque  loU, Âreh.  dép,, 
B.  i.  2036.  ~  Un  Juif  d'Apt,  Abraham  Cohen,  fut  condamné  pour  le  mémo  motif 
en  1345-46.  Ihid.,  B.  16S7. 

»  Arch.  municip.,  BB.  1,  f>  iSS. 

*  7W.,f«222. 
»  Ibid,,  f*  224. 

*  ArcÂ.  munieip.,  BB.  2,  f»  33. 

^  Allusion  aux  troubles  excités  par  le  sénéchal  Balthasar  Ipinoli  et  la  faction  de 
Charles  de  Durasqui,  en  1383,  qui  avaient  répandu  la  terreur  en  Provence.  2^Mf.,î*2«. 
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Nécessaires,  en  1389,  «  per  la  dispensa  de  la  ribiera  de  Roze  que 
las  gens  d^armas  non  passesson  en  Prohensa'  »,  et,  en  1393,  pour 
la  levée  d*une  troupe  chargée  de  barrer  le  passage  du  fleure  à 
Raymond  de  turenne,  qui,  à  la  tête  d'une  bande  de  «  gens  de  sac 
et  de  corde  k,  a'étalt  jeté  sur  la  Provence*. 


A  l*exemple  de  sa  mère,  Marie  de  Blois,  Louis  II  d*AnJou,cokilte 
de  Provence,  se  montra,  dans  toutes  les  circonstances,  favorable 
aux  Juifs.  Ceux-ci,  pleins  de  gratitude  envers  leur  protecteur, 
apportèrent  non  seulement  une  grande  exactitude  au  paiement  ded 
tailles  auxquelles  ils  étaient  soumis,  mais  consentirent  même  k 
lui  accorder  des  subsides  volontaires.  Louis  II  ne  tarda  pas  à  leur 
témoigner  sa  reconnaissance  en  les  défendant  contre  les  habi- 
tants de  la  Provence,  qui,  à  la  fin  du  xiv<^  siècle,  avaient  vodlu  les 
contraindre  à  contribuer  aux  taxes  et  impositions  dues  au  roi,  et 
en  rendant  en  leur  faveur  un  arrêt  (9  décembre  1400)  qui  les  dis- 
pensait de  toute  nouvelle  charge  et  interdisait  aux  chrétiens  de 
leur  causer  aucun  dommage  ^.  Sa  protection  s*étendit  particulière- 
ment sur  les  Juifs  de  Tarascon,  auxquels  il  accorda  une  Sauve- 
garde^ spéciale  qui  obligea  les  habitants  de  Tarascon  à  pourvoir 
à  leur  défense  et  à  veiller  à  la  conservation  de  leurs  biens. 

Mais,  toujours  jaloux  de  ses  libertés  et  privilèges,  le  Conseil 
chargea  deux  de  ses  membres,  Guimet  de  Crota  et  Poncius  Chà- 
berti,  notaire,  de  se  rendre  à  Aix,  auprès  du  roi,  et  de  lui  faire 
entendre  ses  doléances^,  [!<*'' avril  1404].  Louis  II  accueillit  avec 
bienveillance  les  deux  délégués  et,  par  un  arrêt  du  13  avril,  spé- 
cifia que  la  Sauvegarde  nouvellement  accordée  aux  Juifs  ne  sau- 
rait en  rien  porter  atteinte  aux  privilèges,  statuts  et  immunités  de 
la  communauté  de  Tarascon  ^. 

Cette  condescendance  de  Louis  II  n*altéra  pourtant  pas  ses  sen- 
timents bienveillants  pour  les  Juifs,  qui,  sous  son  règne,  purent  se 
livrer  sans  entrave  au  commerce,  à  la  médecine,  à  l'exercice  d^ 

»  Ihid.,  ce.  12S. 

•  Hon.  Boache,  Eitt,  de  Provence,  l.  II,  IW.  IX,  sect.  iv, 

•  Pièeee  Justificatives^  n*  IV, 

"  Nous  De  coDDaisfooB  pas  les  termes  exacts  de  ce  documeût  dottt  U  àelUk  tAiaVeèt 
qaestioD  dans  la  suite  de  ce  travail. 
<  Arck,  municip,,  BB.  3. 

•  liid,,  BB.  5  ;  cf.  AA.  5. 
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l'affermage  des  droits  du  fisc  et  des  revenus  des  clavai- 
n  d*entre  eux,  Ferrer  Vidas,  remplissait  à  Tarascon  les 
le  péager '.  Darantet  de  Malguer  (Meigupil)  était  tisse- 
er  T>t  Dieu  lo  sal,  maltre-maçon  «  peirier  *  ».  Salomon 
t  clavaire  à  Istres  ',  Josse  Rouget  à  Berre,  pendant  que 
ivait  la  ferme  des  droits  sur  les  marchandises  et  les 
C'est  un  Juif,  Caravîdon  Cresque,  qui,  en  1432,  fournit, 
t  10  florins,  les  300  tuiles  employées  à  la  toiture  de 
yale  '  ;  c'est  un  autre,  Salomon  de  la  Roche,  qui  per- 
71,  un  florin  pour  «  une  robe  de  vert  baiihée  »  à  mestre 
bourreau**;  c'est  Salomon  de  Nevers,  qui  fournit  à 
Lyon  des  pièces  d'étoffe  en  soie  et  en  or  '  ;  c'est  enfla 
'aham  auquel  s'adressent  les  clavaires  pour  l'achat  et  la 
;  registres,  des  courroies  en  cuir,  du  papier  et  de  la 

iux  médecins,  ils  continuaient  à  être  en  honneur.  En 
ceux  dont  nous  avons  parlé  ^,  les  archives  municipales 
onservé  les  noms  de  :  Bonjuzas  Nathan,  Jacob  de  Lunel» 
laron,  Comprat  Mo«se,  Mosse  Meyr,  ïoros  Nathan, 
)rgier,  Salves  Avigdor,  Nathan  Nathan,  Dieulosal  de 
re,  Mordecays  Cohen  et  Joseph  ben  Joseph  »». 


VI 


I  continua  les  traditions  libérales  de  son  frère.  Pour 
les  Juifs  à  l'arbitraire  des  tribunaux,  il  nomma  des 
'ursde  leurs  privilèges  auxquels  la  connaissance  de  leurs 
;  seule  réservée**.  Ces  places  étaient  recherchées  par  les 
Is  seigneurs  de  la  Provence.  Charles  de  Castillon,  baron 


V008  pas  pu  trouver  aux  archives  le  document  qui  relate  ce  fait.  Voici 

irmes  il  est  signalé  dans  l'inventaire  de  M.  Paul  Meyer  :  «   Sec  s'en  lo 

léaf^e  de  Tharascon  translatât  de  ebraye  en  romans  per  Ferrer  Vidas, 

I  avia  de  sos  predecessors  anciens  exaclors  dudit  péage.  > 

)  des  Juifs,  au  prochain  numéro. 

part.,  B.  2,  1634. 

36. 

2039. 

2U43. 

s,  Les  Juift  in  Frana,  p.  317  ;  cf.  Depping,  p.  198. 
municipales ^  CC.  125. 

Gross,  Gallia  judaica^  p.  250. 
e,  p.  320,  et  Depping,  p.  207. 
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d'Aubagne,  Jean  de  Matheron  et  Jean  de  Forbin  furent,  tour  à 
tour,  investis  de  ces  fonctions.  Un  document  que  nous  publions 
aux  Pièces  justificatives  t^^moigne  de  la  reconnaissance  que  les 
Juifs  avaient  pour  leur  protecteur  royal.  Cest  le  testament  fait, 
en  1426,  par  Franqua,  femme  de  Maystre  Goiuprat  Asser,  qui 
lègue  un  florin  d'or,  de  monnaie  courante,  à  Louis  III,  comte  de 
Provence. 

Il  nous  paraît  intéressant  de  reproduire  ici  les  principales 
clauses  de  ce  testament. 

Pour  le  salut  de  son  âme  et  le  rachat  de  ses  péchés,  Franqua 
lègue  : 

Au  luminaire  de  la  synagogue 2  fl.  1/2 

Pour  la  réparation  du  cimetière 2        » 

A  Vital  Meyr,  fils  de  Meyr  Comprat,  son  fils 25        » 

A  Maystre  Salomon  Dieulosal,  son  frère 5        » 

A  Dieulosal,  fils  de  Salomon  Dieulosal 5        » 

A  Vital,  fils  d'Astruc  de  Largentière 5        » 

A  Reginette,  fille  d'Astruc,  une  robe  «  de  griso  *). 
A  Sterette,  femme  de  Meyr  Comprat,  un  de  ses  manteaux. 
A  Mondinette  d'Avignon,  sa  cousine,  ses  robes  de  semaine,  à 
Texception  d'une  qu'elle  destine  à  Blanquette,  femme  de 
Vital  de  Sostal. 
A  Cresquet,  fils  de  Maystre  Dieulosal  de  Largentière      3  fl. 

Les  légataires  universels  désignés  dans  le  testament  sont  : 
M*^*»  Bondavin,  Comprat,  fils  de  Blanqua  et  de  M"^®  Comprat  Asser, 
son  mari,  et  ses  petits-fils,  Mosse  et  Vital  Meyr'. 

Nous  croyons  devoir  joindre  à  ce  document  un  autre  que  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  dans  les  minutes  du  notaire 
Jean  Muratoris.  C'est  un  contrat  de  mariage  dressé  le  4  Heswan 
5207  (24  octobre  1446)  dans  la  maison  de  Dieulosal  de  Tarascon, 
entre  Josse  du  Caylar*,  fils  de  Cresquet  du  Caylar,  Juif  «Je  Tarascon, 
et  Duranta  du  Barri,  fille  de  Bonnefllle  et  d'Abraham  du  Barri, 
Juif  d'Arles  '.  La  dot  de  Duranta  y  est  estimée,  en  robes  et  joyaux, 
à  100  florins.  Cresquet,  père  de  Tépoux,  s'engage  à  pourvoir, 
pendant  dix  ans,  à  Tentretien  de  son  fils,  de  sa  belle-fille  et  de 
leurs  enfants  à  venir.  Le  Juif  Abraham  Soffer  figure  au  nombre 
des  témoins  de  cet  acte^. 

*  Pièces  justificatives,  n»  VIII. 

*  Village  du  département  de  l'Hérault,  non  loin  de  Lodëve. 

>  Voir  sur  Torigine  de  del  Barri  ou  de  Barrio,  Revue,  t.  XV,  p.  37  et  48.  Cf.  Saige, 
Les  Juifs  du  Languedoc^  p.  223.  —  Les  uacienoes  vihes  du  midi  de  la  France  possé- 
daient des  rues  dénommées  du  Barri,  du  Rempart.  Le  nom  de  del  Barri  pourrait,  à 
notre  avis,  désigner  le  Juif  qui  habitait  le  Barri,  c^eet-à-dire  la  ru9  du  Rempart. 

^  Ptècês  justificatives^  n«  XIIL 
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vn 


Les  historiens  de  la  Provence  s'accordent  généralement  à 
considérer  le  règne  du  roi  René  comme  le  plus  heureux  pour  les 
Juifs.  Ils  enregistrent  un  édit  de  ce  prince  les  autorisant  à  pra- 
tiquer la  médecine,  le  commerce,  les  arts  et  tout  trafic  quelconque 
et  à  occuper  les  emplois  publics  de  péagers  et  de  procureurs  flscaur 
dans  les  juridictions  seigneuriales  ^ 

Cette  dernière  assertion  des  historiens  n'est  point  fondée,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  Juifs  de  Tarascon.  On  sait  que  peu 
de  temps  après  son  mariage  avec  Jeanne  de  Laval  (octobre  1445), 
le  roi  René  vint  en  Provence.  Les  députations  des  principales 
villes  se  réunirent  pour  donner  à  leurs  souverains  des  marques 
d'affection  et  de  fidélité.  Arles,  Aix,  Tarascon  et  Saint-Rémy  leur 
offrirent  des  coupes  et  de  la  vaisselle  d'argent.  Les  Juifs  de  la 
Provence  leur  firent  un  cadeau  du  môme  genre».  Craignant  sans 
doute  que  la  reconnaissance  du  roi  ne  se  manifestât  en  faveur  des 
Juify,  les  syndics  de  Tarascon,  toujours  jaloux  des  immunités  de 
leur  Communauté,  lui  demandèrent  la  confirmation  du  privilège 
que  le  roi  Robert  leur  avait  jadis  accordé  et  qui  interdisait  aux 
Juifs  l'exercice  des  fonctions  publiques  de  vendeurs  à  la  criée,  de 
péagers,  de  concessionnaires  du  sestérage%  etc.  René  se. rendit  à 
leurs  sollicitations  et  par  un  édit,  daté  du  20  septembre  1460, 
ordonna  que  le  privilège  de  la  Communauté  de  Tarascon  fût 
observé  dans  toute  sa  rigueur  a  inviolabiliteret  ad  unguem  »  et 
que  nul  Juif  ne  fût  dorénavant  admis  à  une  charge  publique,  sous 
peine  d'une  amende  de  50  marcs  d*argent*. 

Il  ne  semble  pas  cependant  que  les  Juifs  aient  eu  beaucoup  à 
souffrir  de  cette  concession  arrachée  à  la  faiblesse  du  roi.  Ils 
vivaient  alors  dans  les  relations  les  plus  cordiales  avec  les  chré« 
tiens»  et  il  n*était  pas  rare  de  voir  les  plus  grands  dignitaires  de 
rÉglise  elle-même  prendre  un  Israélite  à  leur  service.  Un  document 
du  l^*' juin  1425  nous  montre,  en  effet,  Tévéque  de  Gap,  Laugier 
Sapor,  louant  comme  domestique,  pour  la  durée  de  deux  mois  et 
demi  et  au  prix  de  3  florins  d'or,  Mayron  de  Meyrargues,  Juif  de 
Tarascon». 

'  Nostradamus,  Biitoire  de  Provence^  partie  6. 
"  Jbid. 

*  Tribut  levé  sur  chaque  selier  de  blé  vendu  au  marcbé. 

*  Pièces  justi/îcatives,  u*  VI. 
»  Jbid.,  n*  X. 
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René,  d'ailleurs,  était  loin  de  leur  être  hostile.  Il  rendit  même 
en  leur  faveur  une  ordonnance  (18  mai  1454)  aux  tertres  dé 
laquelle  il  les  maintenait  daiis  leurs  anciens  usages  en  même  temps 
quMl  diminuait  les  rigueurs  de  l'édit  de  Charles  II  relatif  au  port 
de  là  roue  et  confirmait  les  médecins  dans  Texercice  de  leur  art^ 
Il  en  donna  lui-même  un  exemple  en  attachant  à  sa  peirsonne  le 
médecin  juif,  Abraham  Salomon,  qu'il  exempta  de  tout  impôt  ju- 
daïque*. Il  se  faisait,  il  est  vrai,  très  largeitient  payer  des  fareurs 
quMl  accordait  aux  Juifs  en  les  soumettant  à  une  taxe  de  2,160 
florins,  sans  compter  les  impôts  extraordinaires  de  18,000  florins  * 
que  les  communautés  juives  de  Marseille,  de  Tarascon,  d*Arles 
et  de  Salon  s'étaient  engagées  à  payer  au  comte  de  Vaudemont, 
grand  sénéchal  de  Provence,  et  qu'il  donna  Tordre  à  Jean  Girard, 
commissaire  royal,  de  lever  à  son  profit  en  1470-71  *.  Cest  ainsi 
encore  qu'en  1474-75  il  enjoignait  au  Président  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  faire  acquitter,  dans  le  délai  de  six  mois,  par  les 
Juifs  de  Tarascon  le  subside  de  8,000  florins  qu'il  leur  avait 
imposé,  sous  peine  d'emprisonnement,  d'amende  de  30  marcs 
d'argent  et  de  confiscation  de  leurs  biens*,  et  qu'en  1476-76,  il 
contraignit  les  Israélites  de  la  Provence  à  lui  fournir  une  nou- 
velle contribution  de  4,000  florins  '. 

Pendant  ce  temps,  les  syndics,  toujours  fldèles  aux  prescriptions 
de  la  Sauvegarde,  veillèrent  à  la  sécurité  des  Juifs  et  les  défen- 
dirent contre  toute  injure,  attaque  ou  violence.  Il  suffisait  qu'un 
chrétien  traitât  un  autre  de  juif  pour  qu'aussitôt  une  condamna- 
tion s'ensuivit.  Nous  trouvons,  en  eflet,  relatée  dans  les  comptes 
de  Guillaume  Yoti,  clavaire  en  1475,  une  amende  de  cette  nature 
infligée  à  un  habitant  de  Tarascon  qui,  au  mépris  de  la  Sauve- 
garde, avait  dit  à  Jean  VioUet  :  «  Jusieu,  et  pagaras  lo  vin  ^.  » 
Partout,  d'ailleurs,  les  Juifs  sont  placés  sur  le  même  pied  que  les 
chrétiens;  ils  jouissent  des  mêmes  droits  et  sont  soumis  aux 
mêmes  taxes  que  les  autres  habitants  ^  Ils  font  partie  des  confiré- 
ries  au  même  titre  et  dans  les  mêmes  conditions  que  les  chrétiens. 
Celle  des  porte-faix  se  composait,  en  1467-68,  de  vingt-deux 
membres;  les  Juifs  qui  y  figurent  sont  au  nombre  de  quatre  : 
Mosse  Aym,  aliàs  Pape,  Benyon  Mosse,  Haurahami  Carabidas  et 

&  C.  Arnaud,  p.  39  et  52. 
>  Depping,  ibid.,  p.  206. 

•  Archives  dépariementaUs^  B.  1390. 
«  Jbid.,  B.  1393. 

'  lUd.,  B.  24S9. 

•  Ihid.,  B.  2043.  a,  B.  2038. 

'  i^fviM  du  lêmçu4s  rowunt€9,  année  1897,  p.  224*226. 
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Yidon  Josse  <.  Si,  par  un  statut  local,  le  j^u  de  dés  entre  Juifs  et 
chrétiens  était  interdit  à  Aix,  sous  peine  d*une  ampnde  de  50  sous, 
dont  le  tiers  revenait  au  dénonciateur',  il  n*en  était  pas  de  môme 
&  Tarascon,où,en  vertu  de  l'article  96  des  Coutumes,  confirmé  par 
le  roi  René,  ce  jeu  était  également  défendu  à  tous  les  habitants 
sans  aucune  distinction.  Mais  de  peur  de  succomber  à  la  tentation, 
les  Juifs  prenaient,  par  acte  notarié,  l'engagement  de  s'en  abstenir 
et  s*imposaient  môme  quelquefois  des  amendes  volontaires.  Nous 
possédons  deux  actes  de  ce  genre.  L'un,  daté  du  19  septembre 
1438,  est  relatif  à  Mosse  Salomon,  Juif  de  Tarascon,  qui  s'engage 
à  ne  jouer  aux  dés  ni  à  aucun  autre  jeu  pendant  une  année,  sous 
peine  de  10  florins,  applicables,  par  moitié,  à  la  Cour  royale  et  au 
dénonciateur'.  L'autre  concerne  maître  Jacob  de  Lunel,  qui,  le 
3  janvier  1441,  promet  de  s'abst^^nir,  à  l'avenir,  de  tout  jeu,  sous 
peine  d'une  amende  de  35  florins  à  distribuer  comme  suit  :  10  flo- 
rins au  fisc,  5  au  viguier,  5  au  juge,  5  au  dénonciateur,  5  au  lumi- 
naire juif  et  5  à  Taumône.  En  cas  de  refus  de  l'un  d'eux,  sa  part 
sera  partagée  entre  le  fisc  et  le  dénonciateur*.  Maître  Jacob  de 
Lunel  était  un  médecin  fort  estimé  à  Tarascon.  Nous  avons  de  lui 
un  certificat  que,  de  concert  avec  maître  Guillem  Biroier,  il  a 
délivré,  le 5  février  1424,  à  «  dona  Philipa  Grilla  »,  des  Baux,  pour 
la  déclarer  indemne  de  la  lèpre.  L'original  de  ce  document  que 
nous  reproduisons  ici  se  trouve  à  l'étude  de  M.  Mourret,  qui  a  bien 
voulu  nous  le  communiquer  : 

A  la  discreta  dona  Philipa  Grilla  als  Baus  sian  dadas, 

Dona  Philipa,  nos  nos  recomandam  à  vos  et  vos  fasem  asaber  que 
Ânthoni  Boaier  si  nos  a  die  que  vos  vos  duplavas  quel  el  fos  toquât 
del  mal  de  Sant-Lase,  per  que  non  vos  plasia  que  el  demores  en 
voslre  oslal.  Per  que  vos  fasem  asaber  que  el  nos  ha  requerit  de  sou 
bon  grat  que  hom  vegues  sa  aurina  et  que  hom  lo  feses  sayuar  et  que 
li  palpes  tota  sa  persona,  per  veser  si  el  era  ren  loquat  de  la  dita 
malautia;  et  sapiat  que  nos  avem  vistz  Taurina  et  son  sanc.  De  que 
en  sa  aurina  ni  en  son  sanc  non  avem  trobat  nengum  senial  de  la 
dita  malautia.  et  son  sanc  avem  trobat  bon  et  pur  et  net,  après  que 
avem  fait  las  provas  que  lo  libre  manda  fayre  en  lo  sanc.  Item  li 
avem  regardât  tota  sa  persona,  loqual  non  hi  avem  trobat  neguna 
macula  ni  en  sos  pes,  ni  en  sas  cambas,  ni  en  sos  brasses,  ni  en  sas 
mas,  et  lo  avem  proat  que  ha  bon  asentiment  en  los  menbres,  los- 


'  Archives  municipales^  BB.  10. 

•  C.  Arnaud,  ouvrage  cité,  p.  39. 

•  Pièces  justificatives ^  u»  VU. 

•  Jhid.,  n*  XI. 
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quais  déu  aver  boa  asentiment.  Per  que  disem  que  quant  a  présent 
noD  li  trobam  nenguna  malautia  ni  nengun  mal  per  que  hon  lo  degia 
deslonia  ni  duptar.  Diéu  sia  an  vos.  Script  à  Tharascon  a  Y  de 
febriar  l'an  mil  IIIl  c.  et  XXIIII. 

los  tos  vostres  Maystre  Jacob  de  Lunell, 
fisician,  et  maystre  Guillem  Biroier, 
surgia  et  barbia  de  Tharascon  ^ 

En  Provence,  le  droit  de  cité  était  soumis  à  des  principes  inva- 
riables. Chacun  avait  la  liberté  de  domicile  et  .pouvait  s'établir  où 
il  voulait.  Mais  pour  être  réputé  citoyen  d'une  commune  dont  on 
n'était  pas  originaire,  il  fallait,  suivant  le  statut,  s'y  fixer  effecti- 
vement et  y  transporter  la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Cette 
déclaration  devait  être  faite  par  un  acte  notarié  *.  Les  registres  du 
notaire  Pierre  Margoti  nous  ont  conservé  un  acte  de  citadinage 
(Cieutadanagium)  de  ce  genre  dressé  le  22  avril  1467  en  faveur  de 
Mordacays  Vidal  Cohen,  Juif  de  Salon.  En  présence  de  Gévonime  de 
Manellts,  représentant  le  viguier  de  la  cour  royale,  et  des  syndics 
Francisque  Genoyne  et  Pierre  Aycard,  «  après  avoir  rendu  hom- 
mage aux  qualités  et  aux  vertus  des  habitants  de  Tarascon  et 
reconnu  que  les  privilèges,  franchises,  libertés,  immunités  et  nom- 
breuses prérogatives  dont  jouissait  leur  ville,  rendaient  évidente 
sa  supériorité  sur  toutes  les  autres  cités  de  la  Provence  et  de  l'Oc- 
cident »,  Mordacays  Vidal  Cohen  est  proclamé  nouveau  citoyen 
«  civis  novus  »  et  admis  à  jouir  de  tous  les  droits  attachés  à  ce 
titre.  Suivant  la  règle  appliquée  à  tout  étranger,  juif  ou  chrétien, 
il  s'engage  à  convertir  la  majeure  partie  de  ses  biens  meubles  et 
immeubles,  à  s'établir,  dans  un  délai  de  trois  ans,  à  Tarascon  ou 
son  territoire  et  à  participer,  à  l'égal  des  autres  citoyens,  aux 
tailles,  questes,  chevauchées,  etc.  Il  promet  d'observer  fidèlement 
les  clauses  du  contrat  et  jure  :  «  ad  aquineam  ^  d. 


VIII 


L'année  1484  fut  une  année  malheureuse  pour  les  Juifs  de  la 

*  Pièce  aaoexée  aux  notes  brèves  du  notaire  Antoine  Chapati,  vol.  4  (U25-1426). 

*  Julien,  Nouveau  commentaire  sur  les  statuts  de  Provence^  cité  par  Fabre,  Histoire 
iê  la  Provence,  t.  III,  p.  46. 

*  Pièces  justificatives  y  n*  IX.  Ailleurs  on  lit  quinia  ou  â^«t»a.Voir  Arnaud,  Sssai^ 
p.  61  et  62.  Le  même  serment  est  pr6t^,  en  1441,  par  Jacob  Bonet  Âvieudor  de 
Tanscon,  Pièces  justificatives,  n®  XVII. —  D'après  M.  Neubauer,  i2c©««,  X,  p.  307, 
le  mol  aquinea  représenterait  le  terme  hébreu  I^Spn.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  s^agit 
du  mot  laiin  quinio,  le  nombre  cinq,  par  allusion  aux  cinq  livres  de  la  loi  de  MoTse, 
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l^rpvence.  Le  13  Nissan  5244  (8  avril],  une  bande  de  Dauphinois, 
d'Auvergnats  et  de  montagnards  provençaux,  venus  à  Arles  pour 
feire  la  moisson,  se  jeta  sur  les  Juifs,  les  pilla  et  démolit  la  syna- 
gogue*. Les  mômes  excès  se  renouvelèrent  à  Aix  le  10  mai'.  La 
communauté  juive  de  Tarascon,  où  les  malheureuses  victimes  de 
rémeute  s'étaient  réfugiées,  ne  subit  aucun  acte  de  ce  genre.  Sur 
Tordre  du  sénéchal  de  la  Provence  et  en  exécution  des  clauses  de 
la  Sauvegarde  royale,  le  Conseil,  afin  de  mettre  les  Juifs  à  l'abri 
de  toute  attaque  «  ut  thucius  custodientur  »,  les  ât  rentrer,  pen- 
dant les  moissons,,  dans  le  château  et  donna  Tordre  de  fermer, 
durant  les  fêtes  ^,  les  portes  de  la  ville,  à  Texception  de  deux  dont 
la  garde  fut  confiée  à  la  milice  urbaine.  Il  fit  placer,  en  outre,  des 
hommes  armés  devant  les  maisons  de  la  Carrière  et  élever,  aux 
frais  des  Juifs,  des  barrières  (cancellos)  sur  lesquelles  il  ordonna 
de  placarder  la  Sauvegarde^. 

Le  8  juin  de  la  môme  année,  averti  par  les  syndics  d'Arles  de 
Tintention  des  moissonneurs  de  se  rendre  à  Tarascon  et  de  8*y 
livrer  au  massacre  des  Juifs  et  au  pillage  de  leurs  biens,  le  Conseil 
nomma  capitaine  de  la  milice  un  de  ses  membres,  Pierre  Poitevin, 
et  le  chargea,  en  cette  qualité,  de  visiter  la  Carrière  et  de  veiller, 
avec  un  nombre  de  soldats  suffisant,  à  la  sécurité  de  ses  habitants. 
11  délégua  en  môme  temps  à  Beaucaire  le  syndic  Ponce  et  le  con- 
seiller Jean  Salellas,  avec  mission  pour  eux  de  s'entendre  avec  les 
riverains  et  autres  habitants  au  sujet  de  Taide  que,  le  cas  échéant, 
ils  devaient  leur  prêter  contre  les  envahisseurs  de  leur  territoire. 
Le  Conseil  fit  parvenir  également  au  sénéchal,  avec  la  réponse  de 
la  communauté  de  Tarascon,  les  lettres  qui  lui  furent  adressées 
par  les  syndics  d'Arles  et  l'invita  à  lui  faire  connaître  les  mesures 
qu'il  comptait  prendre  dans  Tintérôt  de  la  défense  des  Juifs  *. 

De  nouveaux  troubles  éclatèrent  à  Arles  pendant  Tété  1485.  Des 
officiers  de  police  môcne  furent  maltraités  par  les  moissonneurs.  A 
cette  nouvelle,  le  Conseil  se  réunit  aussitôt,  et,  dans  sa  séance  du 
10  juin,  à  laquelle  assistèrent  les  bayions  de  la  communauté,  il  fut 
convenu  d'un  commun  accord  :  ]"  que  pendant  toute  la  durée  des 
moissons  les  Juifs  s'enfermeraient  avec  leurs  familles  dans  le  châ- 
teau ;  2<>  que  leurs  maisons  et  leurs  biens  seraient  placés  sous  la 
garde  du  capitaine  de  la  milice,  Pierre  Poitevin,  et  de  25  hommes 

^  £m>ue,  t.  XII,  p.  18,  note.  Cf.  Bardinet,  JSevuê  kistorigue,  ISSO,  et  Deppiog, 
p.  208; 

•  Bouche,  Chronogr.  de  Provence,  t.  II,  p.  494. 

*  Les  ffites  de  U  Pentecôte,  de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin)  et  de  sainte  Marthe 
(29  juillet). 

^  Pièces  justificatives,  n«  XII. 
5  Ibid.,  n*  XII. 


Digitized  by 


Google 


LES  JUIFS  DE  TARASCON  AU  MOYEN  AGE  111 

arpiés  auxquels  les  Juifs  alloueraient,  outre  la  nourriture,  une  in- 
demnité de  4  gros  par  homme  et  par  jour;  3«  que  des  sentinelles 
seraient  postées  aux  portes  de  la  ville  aux  frais  des  Juifs. 

Le  même  jour,  le  Conseil,  d'accord  avecles  bayions,  délégua  un 
de  ses  membres,  Raymond  de  Vite,  auprès  du  roi  de  France,  avec 
une  copie  des  lettres  des  syndics  d'Arles,  informant  ceux  de  Ta- 
rascon  des  douloureux  événements  qui  venaient  de  se  passer  dans 
leur  ville,  et  chargea  le  viguier,  de  Lobières,  son  assesseur, 
Genoyne,  et  les  conseillers  Jean  Salellas  et  Guillaume  Bernard,  de 
prendre  toutes  les  mesures  qui  leur  seront  dictées  par  Tintérêt 
général  des  habitants,  juifs  ou  chrétiens  *. 

On  ne  se  fit  aucun  scrupule  à  Tarascon  d'enfreindre  ces  mesures. 
Des  notables  même  pénétrèrent  dans  la  Carrière,  se  ruèrent  sur 
les  Juifs  et  jetèrent  à  terre  la  Sauvegarde.  Le  roi  de  France  au- 
quel la  communauté  juive  avait  fait  parvenir  ses  doléances  de- 
manda raison  au  Conseil  de  ces  métaits,  et  celui-ci  se  vit  obligé, 
le  16  décembre  1485,  de  lui  présenter  ses  excuses  par  la  bouche  de 
son  ambassadeur,  Jacob  de  Angelo,  de  démentir  les  faits  allégués 
par  les  Juifs,  et  de  lui  donner  l'assurance  du  dévouement  que  les 
habitants  de  Tarascon  professaient  pour  la  Majesté  royale,  dont 
ils  ont  toujours  été  et  seront  toujours  les  fidèles  sujets  *. 

Ce  danger  à  peine  conjuré,  un  nouveau  malheur  menaça  la 
communauté  juive.  Au  mois  de  janvier  1488-89,  pour  des  motifs 
que  nous  ignorons,  une  émeute  contre  les  Juifs  éclata  à  Tarascon 
môme.  Fidèle  à  la  Sauvegarde,  aux  termes  de  laquelle  il  était  con- 
traint de  protéger  les  Juifs  contre  toute  violence,  le  Conseil  intima 
à  leurs  bayions  Tordre  d'élever  à  rentrée  de  la  Carrière  des  bar- 
rières plus  solides  que  les  premières,  et  de  faire  construire  des 
portes  assez  larges  pour  permettre  à  des  voitures  chargées  ou  non 
d'y  passer.  Il  décida,  en  outre,  conformément  aux  Lettres  royales 
qui  venaient  de  lui  être  adressées  (11  juin  1488-89)  :  1®  que  la 
Sauvegarde  serait  fidèlement  observée  ;  2**  que,  pendant  les  jours 
de  fête,  toutes  les  portes  de  la  ville  seraient  fermées  à  l'exception 
de  celles  de  Saint-Jean  et  de  Madame  ;  3"^  que  des  hommes  armés 
seraient  placés  auprès  de  ces  portes  qu'il  appartiendrait  au  viguier 
et  au  capitaine  de  faire  également  fermer  quand  ils  le  jugeront 
nécessaire;  4®  que  les  hommes  armés  auraient  soin  dlnterdire 
l'entrée  de  la  ville  aux  moissonneurs  porteurs  d'armes  ou  de 
bâtons  ferrés,  mais  les  obligeraient  de  les  déposer  dans  la  maison 
la  plus  rapprochée  de  ces  portes  '. 

*■  Piieeijuiti/icativeif  n*  XIL 
^  JM. 
»  Ibid. 
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Grâce  à  ces  précautions,  les  Juifs  purent  encore  ane  fois 
échapper  à  la  fureur  de  leurs  ennemis.  Mais  un  nouvel  orage 
s'amoncelait  sur  leurs  têtes,  qui  eut  pour  eux  les  conséquences  les 
plus  désastreuses.  Fatigués  de  se  soumettre  plus  longtemps  aux 
prescriptions  de  la  Sauvegarde,  les  habitants  de  Tarascon,  à 
Tinstar  de  ceux  des  autres  villes  de  la  Provence,  les  accusèrent 
non  plus  seulement  d'être  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne,  mais 
surtout  de  commettre  «  usures,  rapines  et  autres  maulx  innumé- 
râbles  *  ».  Charles  VIII  écouta  leurs  doléances,  et  par  des  lettres- 
patentes  du  22  mai  1496,  enjoignit  au  grand  sénéchal,  au  viguieret 
au  juge-mage  de  Tarascon  '<  de  faire  vuider  et  de  chasser  les  dits 
Juifz  et  Juives  de  la  dite  ville,  ressort  et  viguerat  d'icelle,  sans  plus 
lessouffrir  y  demourer,  habituer,  aller,  venir,  passer,  séjourner, 
ne  résider  en  aucune  manière  »  et  ce  «  dedens  le  quinziesme  jour 
de  juillet  prochainement  venent  et  sans  plus  de  terme  ou  respit  » 
et  «  nonobstant  oppositions  ou  appellations  et  autres  faictes  ou  a 
faire,  relevées  ou  a  relever,  et  tous  lesdits  procès  et  procedeures, 
meuz  ou  autres  qui  se  pourroyent  mouvoir  pour  retarder  le  par- 
tement  des  dits  Juifz  delà  dite  ville,  ausquelz  ne  voulons  doresen- 
navant  lesdits  Juifz  eslre  admis,  oyz  ne  receuz*  ». 

L'arrêt  fut  irrévocable,  et  c'est  avec  un  serrement  de  cœur  que 
les  Juifs  de  Tarascon  furent,  eux  aussi,  contraints  de  prendre  le 
dur  chemin  de  Texil  et  d'abandonner,  sans  espoir  de  retour,  une 
ville  au  bonheur  et  à  la  prospérité  de  laquelle  ils  n'avaient 
jamais  cessé  de  travailler.  Ils  se  retirèrent  dans  le  Comtat-Ve- 
naissin. 

Salomon  Kahn. 
(A  suivre.) 


>  On  remarquera  que  c'est  la  première  fois  que  le  reproche  d^uture  est  adressé  aux 
Juifs  de  la  province. 

*  Piiesi  juitificatives,  n'  XIV. 
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LE   PORTRAIT   DE   R.    MUNAUEBi  AZARIA   DI  FANO. 


La  barbe  de  R.  Menahem  Azaria  di  Fano  a  donné  lieu  naguère 
à  une  controverse.  Lorsque  R.  Sabbataï  Bar,  dans  la  seconde 
moitié  du  xyii*  siècle,  eut  à  résoudre  la  question  de  savoir  s'il  est 
permis,  d'après  la  Kabbale,  de  se  couper  la  barbe  avec  des  ciseaux, 
il  rechercha  tout  d*abord  comment  agissait  à  cet  égard  le  héros  et 
adepte  de  la  Eabbale  en  Italie,  celui  qui  connaissait  le  mieux  les 
doctrines  d'Isaac  Louria  K  Réputé  pour  sa  science  et  ses  habitudes 
de  vie  comme  le  principal  représentant  de  cette  doctrine  secrète 
en  Occident,  il  pouvait^  en  raison  de  sa  qualité  de  disciple  de 
R.  Israël  Saruk,  être  considéré  comme  le  disciple  presque  immé- 
diat de  Louria.  Sabbataï  Bâr  eut  surtout  Toccasion  de  connaître, 
par  son  maître  Isaac  Beréchia  de  Lugo  ',  neveu,  gendre  et  disciple 
de  R.  Menahem  Azaria,  les  habitudes  de  ce  maître  de  la  Kabbale. 
Il  prétend  avoir  appris'  ainsi  que  Menahem  Azaria,  suivant  les 
idées  cabbalistiques  qu'il  professait,  se  taillait  la  barbe  tous  les 
vendredis  en  Thonneur  du  Sabbat,  selon  la  coutume  des  Italiensi 
et  que  son  exemple  était  imité  par  ses  disciples;  parmi  ces  der- 

ri'^-'n  rr^n  ^"y  bs  ^s  pDS.b:?  •^ny^i  Vp-iST  naND73  y'tt'in  man 
rTN"«bNO"^N  an373S  rr'ap'^-îa  nsno^sn  rr^iaNna  i^nn  mpi  ir^tn 
noN  V'piXT  "^"nNï!  nwDnîa  t^anm  fininoN  t^a-^^zD  «n^zDa  bSN-^  "«731 
Sdi  va-»  qio  ly  ana  '^di  im  -^""iNn  ^yu^û  :?"73-in  biD  i^mTab  «a 
pn  rr^n  ■n-'Tabm  -nDai  lann  nnn  -«mT:  "«d  "«Taa  T-)rt«  n^^^Tabn 
nn»  nab  «b^i  ea'^n©')  dïd  «b  i2"oh  ■«n-^'^niD  pn-»  123^73  b^^a  anrt 
man  d-'aiD  •'n^n  «Jan  nn^^"»  vd  b»  mm  bapi  n'^aon  la»»  "pn  t^-^rt 
b"p^s:T  pino  -^''nnïi^î  -^m. 

*  Cf.  KaufmaDn,  dans  Jeiôish  Quarterlif  Eevieio,  VIII,  515,  et  Mevue^  XXXV,  86 
et  8.,  89. 

T.  XXXIX,  MO  77.  $ 
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niers  se  trouvait  R.  Aliron  Berachia  de  Modène*,  le  pieux  et 
célèbre  auteur  du  Maabar  Yabok,  au  sujet  duquel  R.  Sabbataï 
pouvait  fournir  un  témoignage  oculaire. 

Se  méprenant  sur  le  sens  de  ce  témoignage,  R.  Moïse  Sofer  • 
s'imagina  que  R.  Menahem  Âzaria  di  Fano  ne  souffrait  aucun 
poil  sur  son  visage  et  était,  en  quelque  sorte,  le  type  du  compro- 
mis entre  les  habitudes  cabbalistiques  et  Tusage  de  se  tailler  la 
barbe.  R.  Moïse  Sofer  confondait  ainsi  R.  Menahem  Azaria  di 
Fano  avec  Josef  del  Medigo,  dont  le  disciple  Moïse  Metz,  dans  la 
biographie  de  son  maUre  dédiée  au  caraïte  Zérah  b.  Nathan,  rap- 
porte qu'il  était  Tennemi  du  port  de  la  barbe  *.  En  outre,  R.  Moîse 
Sofer  n'a  tenu  aucun  compte  de  la  réfutation  du  témoignage  de 
R.  Sabbataï. 

R.  Josef  b.  Emmanuel  Ergas,  plus  tard  rabbin  de  Florence,  qui 
eut,  presque  un  siècle  plus  tard,  l'occasion  de  se  prononcer  sur  le 
mémoire  de  R.  Sabbataï,  ne  se  borne  pas  à  mettre  à  néant  l'argu- 
mentation  de  ce  dernier;  il  réfute  aussi  son  assertion  concernant 
R.  Menahem  Âzaria^.  R.  Benjamin  Cohen  Yitali  de  Reggio,  un 
oracle  digne  de  confiance  en  matière  de  Kabbale,  étant  donnée  sa 
qualité  de  disciple  de  R.  Moïse  Zacut,  soutint  contre  Ergas  la  véra- 
cité du  mémoire  de  R.  Sabbataï  en  général,  et  en  particulier 
l'exactitude  de  son  allégation  quant  à  la  barbe  de  R.  Menahem 
Âzaria.  R.  Benjamin  Cohen  était  même  en  état  d'invoquer  sur  ce 
point  un  témoignage  contemporain  authentique,  le  portrait  du 
maître  de  la  Kabbale  lui-même,  qu'il  avait  vu  à  Mantoue.  Sur  ce 
portrait,  la  figure  de  R.  Menahem  Azaria  aurait  été  toute  couverte 
de  barbe,  ce  qui  démentait  complètement  le  dire  de  R.  Sabbataï. 

Or,  il  se  trouve  que  le  portrait  que  R.  Benjamin  Cohen  avait  va 
existe  encore  à  Mantoue.  Grâce  à  une  communication  de  mon  ami 
M.  Jaré,  qui  s'est  souvenu  que,  du  temps  de  son  enfance,  le  por- 

*■  Cf.  ZuDZ,  Literatur  geschiehtet  p.  424  et  s. 

•  n"N  IDIO  ûnn  n"*!©,  n»  159.  Cf.  M.  Slraschun,  dans  n3»«3  n''np  do  S.  I. 
tûnn,  p.  375,  note  17. 

»  Ibid.  t  -ibl»  ea-'b'^Na  «"«nîp»  n^lû-^n  T«?3>  T^II^ÎI  pi.  Comme  Slrtschun 
Va  déjà  reconnu,  R.  Moïse  Sofer,  par  une  erreur  de  mémoire,  a  attribué  à  Menahem 
Azaria  les  indications  se  rapportant  a  Josef  del  Medigo.  Josef  del  Medigo  trace  lui- 
même  ce  portrait  par   Pintermédiaire  de  son  disciple  Mosé  Metz,   DP^fit,  1*  29  a: 

rasrb  naiî  'i^yiz  lipT  pN  n-^bribn  rmatiip  m-nniD  -iiDÈn   mn^nD 

*  tpv  "«-lan.  n*  25  :  pDH  ^^^^^  nn"in»73  rrr  \>y  -^mpri  "«în  nn^i 
^n2ob  iNn  v^  P^^  "1^2  '''^^'^  '^"TT  ■''^  a'^ttîm  a^''^^  n-'-'an  '^^y^  i''-i3 

pTS  t^im  n"nbT  ynnr:  nmx  naïaatta  Ti-^^n  •'DNi  NDDbnD  t<>n  m 
mn:?  bto  NDiaa  nx^mn  it  -^nm  y^y  rma  te  by  «ba. 
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j*ai  pu  faire  exécuter  une  photographie  de  ce  portrait;  quoiqu'il 
soit  fortement  assombri,  on  y  voit  encore  les  traits  pétillants 
d*esprit  de  l'illustre  rabbin  de  Reggio,  et  nous  avons  là  une  image 
du  maître  de  la  science  talmudique  et  de  la  Kabbale. 
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Un  simple  coup  d'œii  jeté  sur  le  portrait  donnera  la  solution  du' 
différend  entre  R.  Sabbataï  Bar  et  R.  Josef  Ergas.  Bâr  n'a  pas  été 
induit  en  erreur  par  celui  qui  Ta  renseigné.  R.  Isaac  Berachla*  le 
frère,  gendre  et  disciple  favori  de  Menahem  Azaria,  lui  tenait  de 
trop  près  pour  lui  avoir  fait  une  déclaration  inexacte  au  sujet  de 
l'extérieur  du  vénéré  maître.  Cependant  sa  déclaration  ne  portait 
pas  sur  l'absence  de  barbe,  mais  sur  les  soins  donnés  à  la  barbe. 
C'est  ce  qui  est  prouvé  par  le  portrait  qui  nous  montre  une  barbe 
coupée  régulièrement,  nullement  inculte  et  abandonnée.  D'autre 
part,  nous  trouvons  aussi  la  confirmation  de  l'assertion  de  R.  Ben- 
jamin Cohen,  qui  prétend  que,  d'après  le  portrait  de  Mantoue, 
Menahem  Azaria  portait  une  barbe  couvrant  tout  le  visage,  les 
lèvres,  le  menton  et  les  joues  ^  Enfin,  le  portrait  confirme  aussi 
la  description  que  Tedidia  Caro,  petit-fils  de  R.  Josef  Caro, 
a  faite  de  la  personne  de  R«  Menahem  Azaria  di  Fano  à  David 
Conforte*.  Lorsqu'il  fut  admis  à  voir  l'ami  de  son  grand-père  dans 
sa  maison  à  Mantoue,  où  celui-ci  le  reçut  avec  la  plus  vive  cor- 
dialité, en  raison  de  la  vénération  et  de  l'affection  que  R.  Menahem 
Azaria  avait  depuis  sa  jeunesse  pour  Josef  Caro,  il  crut  voir  appa- 
raître, selon  sa  propre  expression,  un  ange  du  Seigneur.  Le  por- 
trait nous  a  conservé  encore  un  reflet  de  cette  apparition  em- 
preinte de  grandeur,  rehaussée  par  la  dignité  de  toute  la  personne 
et  la  bonté  que  respire  cette  tête  de  penseur. 


U 


l'ÉPITAPHB    du    tombeau    disparu  de   r.  MENAHEM  AZARIA 
DI  FANO  A  MANTOUE. 


R.  Menahem  Azaria  dl  Fano  avait  été  longtemps  rabbin  à 
Reggio;  par  ses  élèves,  par  sa  piété  ascétique  et  par  sa  vaste  éru- 
dition, il  s'était  rendu  célèbre  de  son  vivant  dans  toute  l'Italie,  et 
sa  gloire  s'étendit  môme  bien  au  delà  des  frontières  de  ce  pays.  Il 
passa  à  Mantoue  les  dernières  années  de  son  existence,  et  le  petit- 
fils  de  R.  Joseph  Caro,  Yedidia  Caro,  y  fréquenta  sa  maison'. 
Comme  on  n'a  trouvé  aucune  trace  de  son  tombeau  à  Mantoue,  on 

A  Cf.  Kaurmanii)  Monamchrift,  XLl,  700  et  8. 
»  D.  Conforle,  T\r\r\r\  Hmp,  f*  42*. 
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pouvait  être  certain  que  cette  tombe,  si  religieusement  conservée 
par  les  générations  successives,  n'a  pu  être  détruite  que  par 
quelque  cataclysme  ou  quelque  catastrophe  :  effectivement,  c'est 
le  jeudi  14  avril  1831  que  Tarmée  autrichienne,  dit-on,  a  démoli 
son  tombeau;  à  cette  occasion  Lelio  Cantoni  a  copié  Tôpitaphe  et 
Ta  ainsi  sauvée  de  Toubli.  Je  la  publie  ici  pour  la  première  fois, 
d'après  la  communication  qu'en  fit  le  rabbin  de  Mantoue  Isaïe 
Lévi  au  rabbin  de  Ferrare  Oiuseppe  Jaré. 

^■«•133  ttiT^na  M»nnp  mi^^û 
n-^ibart  taiptt  aiT^pa  nttip53 

ïT^nba  nn^^nb  T^y^'v  bs)  dai 

iv^y  Jm"^»*^  MNna  tiib''»» 

r-T'iSB  nnma  inisb  lupen 

rr^nt:^  taïTîtt  an  i«3  ■»«  i73« 

.n:«M  s^^Tsnrt  «bci^n  anîi  t^iîi 

.bp"i5rT 

Un  examen  un  peu  attentif  de  Tinscription  montre  que  ce  mo- 
nument n'a  pu  être  celui  qui  a  été  érigé  immédiatement  après  le 
décès  de  R.  Menahem  Âzaria,  survenu  le  5  août  1620,  mais  que 
c'était  une  restauration  du  tombeau  primitif  tombé  en  ruines  ou 
démoli.  Cela  ressort  déjà  de  la  date  qui  ne  mentionne  ni  le  mois  ni 
le  Jour.  A  la  vérité,  à  la  seconde  ligne  de  cette  épitaphe  rythmée, 
il  manque  tout  un  quart  du  vers  primitif;  mais  là  aussi  Tannée 
seule,  et  non  le  mois  et  le  jour  du  décès,  aurait  pu  être  donnée. 
Les  premières  lignes  du  poème  affirment,  d'ailleurs»  expressément 
que  ce  n'était  pas  là  le  monument  original,  mais  une  restauration  : 
c  C'est  l'ancienne  demeure,  la  tombe  de  R.  Menahem  Âzaria  qui  a 
été  reconstruite  ici  »,  avec  le  millésime  1620  sur  la  pierre  d'assise 
ou  pierre  originale,  comme  on  l'appelle  dans  le  .second  vers.  La 
place  de  la  pierre  n'était  pas,  comme  nous  l'apprenons  dans  la 
troisième  ligne,  tout  à  fait  celle  de  l'ancienne;  elle  était  seulement 
dans  le  voisinage  du  monument  tombé  en  ruines,  du  tombeau  pri- 
mitif. Les  trois  premières  lignes,  malgré  leur  rédaction  poétique, 
nous  donnent  donc  Tindication  rigoureusement  historique,  qu'en 
cet  endroit,  à  la  place  de  l'ancien  caveau  détruit,  la  piété  de  la 
communauté  ou  celle  des  admirateurs  du  défunt  lui  avait  érigé  un 
nouveau  tombeau.  Peut-être  les  vers  suivants  ne  sont-ils  que  la 
répétition  du  poème  gravé  jadis  en  honneur  de  R.  Menahem  Azaria 
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sar  sa  pierre  tombale  :  «  Voici  le  lieu  de  repos  destiné  à  Thomme 
qui,  de  son  vivant,  s'était  élevé  si  haut,  et  dont  l^élévation  avait  été 
si  agréable  à  son  peuple.  Aucune  science  n'était  étrangère  à  son 
esprit;  les  quatre  mondes  de  la  Kabbale,  celui  de  rÉmanation, 
celui  de  la  Création,  celui  de  la  Formation  et  celui  de  rActiyité 
étaient  comme  un  livre  ouvert  devant  ses  yeux.  Son  Ame  était 
déjà  durant  son  pèlerinage  terrestre  exclusivement  consacrée  à 
son  Créateur,  ce  que  prouvaient  et  sa  vie  ascétique  et  ses  médi- 
tations sur  les  questions  métaphysiques.  Ainsi  se  perpétue,  conclut 
répitapbe,  le  nom  de  R.  Menahem  Azaria,  qui  est  parvenu  à  l'im* 
mortalité  sous  celui  de  Rma  di  Fano.  » 

On  ne  sait  si  ces  éloges  sont  ceux  du  tombeau  primitif  ou  ceux 
du  monument  funèbre  érigé  pour  remplacer  le  premier  ;  en  tout 
cas,  ils  sont  un  témoignage  de  la  considération  et  du  respect  dont 
jouissait  B.  Menahem  Azaria  dans  la  ville  où  s'exerça  son  activité 
dernière,  et  ils  complètent  dignement  le  portrait  de  ce  savant 
intéressant. 

David  Kaufmann. 
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AU  XVIir  SIÈCLE 


Les  auteurs  des  savantes  monographies  qui  nous  ont  fait  con^ 
naître  la  condition  des  Juifs  en  France  au  siècle  dernier  sont  d'ac- 
cord pour  nous  la  représenter  à  la  fois  comme  précaire  et  suppor- 
table Mis  nous  enseignent  que,  sans  doute,  on  n'avait  pas  révoqué 
la  déclaration  royale  du  23  avril  1615  qui  les  avait  bannis,  mais 
que  les  Juifs  y  contrevenaient  sans  trop  de  difficulté.  Ils  nous 
montrent  que  les  commerçants  protestaient  souvent,  avec  Tappui 
des  autorités  municipales,  contre  la  permission  expresse  ou  tacite 
qu'on  donnait  aux  Israélites  de  venir  vendre  sur  les  foires,  mais  ils 
nous  apprennent  que  souvent  les  Intendants  ou  les  Parlements 
prenaient  parti,  dans  Tintérét  des  consommateurs,  pour  ces  négo* 
ciants  ambulants  qui  vendaient  à  meilleur  marché.  Ils  constatent 
qu'on  ne  leur  permettait  pas  plus  chez  nous  qu'ailleurs,  je  ne  dis 
pas  d'exercer  les  professions  libérales,  mais  d'entrer  dans  une 
corporation  ;  mais  ils  nous  suggèrent  la  réflexion  qu'étant  don- 
nées les  mœurs  du  temps,  les  Juifs  gagnaient  à  être  officiellement 
bannis,  car  ils  échappaient  par  là  aux  distinctions  humiliantes 
qu'on  leur  imposait  là  où  ils  étaient  officiellement  tolérés  *.  Ils  re- 
connaissent formellement  que  la  haine  dont  les  Israélites  avaient 

1  Voir,  dans  It  Sevue  det  Stude»  juives,  M.  N.  Roubin,  La  vie  commerciale  des 
Jvifi  comtadim  en  Languedoc  (t.  XXXIV,  p.  276  et  suiv.  ;  t.  XXXV,  p.  91  et 
suiv.  ;  t.  XXXVI,  p.  75  et  suiv.)  ;  M.  SalomoD  Kahn,  Let  Juifs  de  Montpellier  au 
XVIII^  siècle  (t.  XXXIII,  p.  283  et  suiv.)  ;  M.  Léon  Brunachvicg,  Les  Juifs  en 
Bretagne  (ibid.,  p.  88  et  suiv.);  M.  H.  Monin,  les  Juifs  à  Paris  à  la  fin  de  l'ancien 
régime  (t.  XXIII,  p.  85  et  suiv.). 

*  Voir,  dans  la  Èerue  des  Etudes  juives,  Le  chapeau  jaune  che*  les  Juifs  comtadins, 
par  M.  Jules  Bauer  (t.  XXXVI,  p.  53)  ;  ces  Juifs  ayant  demandé  en  1776  à  Ôtro  dé- 
barrassés du  cbapeau  et  allégué  l'exemple  de  la  France,  qui  ne  l*imposait  pas.  Tau- 
torité  pontificale  répondit  que  si,  en  France,  on  ne  les  astreignait  pas  i  le  porter,  c^est 
qu'ils  n*y  existaient  qu'en  contrebande. 
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tant  souffert  était  chez  noos  à  peu  près  éteinte  :  c  La  question  joive, 
dit,  par  exemple,  M.  Roubin,  ne  fat  en  Languedoc  (au  xvin*  siècle) 
qu'une  des  formes  de  l'éternelle  concurrence  entre  marchands 
indigènes  et  étrangers,  entre  défenseurs  de  vieux  priyil^es  et 
partisans  de  la  liberté  industrielle  et  commerciale.  » 

G*est  précisément  cette  sage  et  loyale  conclusion  que  je  voudrais 
fortifier  par  un  coup  d'œil  rapide  sur  le  théâtre  français  du 
xviu*  siècle.  La  matière  est,  je  crois^  neuve  encore.  Deux  spiri- 
tuels conférenciers  ont  traité,  l'un,  M.  Abraham  Dreyfus,  du  J%df 
au  théâtre^  l'autre,  M.  Maurice  Bloch,  de  la  Femme  juive  dans 
le  roman  et  au  théâtre  *  ;  mais,  pour  ce  qui  regarde  la  France, 
Tun  et  l'autre  n'ont  cherché  que  dans  notre  siècle.  D'autre  part, 
M.  Herbert  Garrington,  dans  sa  thèse  intéressante.  Die  Figur 
des  Jtcden  in  der  dramatischen  Litteratur  des  XVIIL  Jahr* 
hunderts  (Heidelberg,  Pfeffer,  1897),  n'a  pas  interrogé  notre  ré- 
pertoire. 

Comparons  donc  ce  que  nos  comédies  du  xviii*  siècle  nous  ap« 
prennent  à  ce  que  nous  enseigne  le  théâtre  des  nations  étran- 
gères. 

A  la  suite  du  roman  de  Gellert,  La  comtesse  suédoise^  et  sur- 
tout de  Nathan  le  Sage,  le  fameux  drame  de  Lessing,  un  certain 
nombre  d'auteurs  dramatiques  allemands  attaquèrent  l'animad- 
version  dont  souffrait  dans  leur  pays  la  communauté  Israélite.  En 
Angleterre,  Sberidan  et  Richard  Cumberland  combattirent  sur  la 
scène  pour  la  même  cause.  Mais  il  est  manifeste  que  c'est  précisé- 
ment  l'âpreté  tenace  du  préjugé  de  leurs  compatriotes  qui  provoqua 
leur  générosité.  La  philanthropie  qui  les  animait  souleva  plus  d'une 
réplique.  —  Le  vieux  théâtre  allemand,  dit  M.  Garrington,  repré- 
sentait le  Juif  comme  un  fanatique  qui  égorge  des  enfants  pour 
employer  leur  sang  dans  des  cérémonies  religieuses,  tandis  qu'à 
partir  de  la  Réforme,  Israël  fut  ménagé  sur  la  scène,  parce  que  les 
protestants  s'en  prirent  de  préférence  aux  catholiques  et  parce 
qu'ils  avaient  une  vénération  particulière  pour  TAncien  Testa* 
ment.  —  Toutefois,  je  remarque  que  les  protestants  d'Allemagne 
répétèrent  fort  souvent  le  reproche,  fréquemment  adressé  aux 
princes  dans  les  Mystères  germaniques,  de  tolérer  les  Juifs; 
c'était  aussi  un  de  leurs  griefs  contre  le  gouvernement  pontifical 
(Janssen,  L'Allemagne  et  la  Réforme,  V,  501-2).  Puis,  sans  doute, 
dans  le  dernier  quart  du  xviii<»  siècle,  les  auteurs  allemands  qui 
peignent  de  mauvais  Juifs  prennent  soin  quelquefois  d'assurer  que 

*  La  première  de  ees  conférences  est  du  l*'  mars  1886,  la  deuxième  du  23  jan- 
Tier  1892;  elles  ont  été  publiées  dans  des  volumes  supplémentaires  de  la  Sevus  dm 
Studei  juhei,' 
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ce  sont  là  des  exceptions  qui  se  rencontreraient  aussi  parmi  leg 
chrétiens  ;  mais  enfin,  en  1800,  on  jouait  encore  en  Bavière  une 
pièce  oii  des  Juifs  sont  massacrés,  à  la  joie  de  Fauteur,  pour  avoir 
comploté  contre  des  chrétiens  et  surtout  outragé  des  hosties  ;  dans 
une  autre  pièce,  jouée  à  Berlin  en  1804,  on  les  peint  comme  des  usu« 
riers,  et  l'on  demande,  dans  un  appendice,  qu^on  les  force  d'abjurer; 
dans  la  môme  ville,  en  1815,  une  autre  pièce  les  montre  s'exploitant 
de  père  à  fils*  Quand  on  ne  cherchait  pas  à  entretenir  le  populaire 
dans  sa  haine  contre  eux,  on  s*appliquait  du  moins  à  Tentretenir 
dans  son  mépris  à  leur  égard  ;  on  faisait  d'eux  des  poltrons  ou 
des  sots  que  leur  entourage  bafoue.  Les  dramaturges  qui  les  dé« 
Xendent  n'attestent  pas  seulement  la  vivacité  du  fanatisme  qu'ils 
combattent  :  ils  le  ménagent  quelquefois.  Ainsi  Schrôder,  qui, 
dans  son  remaniement  de  V Ecole  du  scandale,  marque  plus  ex* 
pressément  encore  que  Sheridan  la  bonté  du  Juif  employé  au  re-*  \ 

dressement  des  torts,  donne  une  teinte  comique  au  rôle.  Il  en 
était  de  môme  en  Angleterre,  où  les  preuves  du  mépris  public 
pour  les  victimes  de  l'oppression  séculaire  se  rencontrent  jusque 
chez  des  auteurs  qui  ne  travaillent  nullement  à  la  perpétuer; 
ainsi,  dans  V Héritière  Aq  Burgoyne,  une  coquette  se  dit  capable 
de  dérober  cent  cœurs  et  de  les  fondre  ensemble  comme  les  Juif$ 
font  pour  les  objets  qiCUs  volent  afin  qu'on  ne  puisse  les  re-* 
prendre  (IV,  1).  Dans  la  Belle  artificieuse  de  Miss  Cowley  (1*780), 
un  personnage  déguisé  en  Juif  dans  un  bal  masqué  s'attire  ces 
jquolibets  :  «  Va-t-en  bien  vite  à  Duke's  place  (où  il  y  avait,  pa* 
ralt-il,  une  synagogue)  prêcher  tes  confrères,  et  engager  la  tribu 
à  souscrire  pour  le  soutien  du  pays  aux  dépens  duquel  tu  t'es  en- 
graissé !  Où  sont  vos  Josués  et  vos  Gédéons  ?  £h,  ils  sont  tous 
changés  en  usuriers,  fripiers  et  colporteurs  1  (IV,  1).  i»  A  la  scène 
suivante,  une  dame  raille  pe  faux  Juif  sur  son  embonpoint,  qui 
annonce  qu'il  est  lévite  :  a  Y  a-t-il  longtemps,  lui  dit-elle,  que  tu  te 
nourris  aux  frais  des  chrétiens,  mon  ami  7  »  Gumberland  prête 
beaucoup  de  charité  à  son  Mosès  dans  Les  Juifà^  mais  il  fait 
aussi  de  lui  un  avare  qui  croit  devoir  acheter  par  des  redouble- 
ments de  parcimonie  le  droit  de  faire  du  bien  ;  à  la  suite  d'une 
libéralité,  il  se  promet  de  dîner  de  la  fumée  des  cuisines  d'un 
alderman^ 

Il  est,  au  contraire,  frappant  de  voir  que  la  comédie  française 
s'interdit  presque  absolument  les  invectives  et  les  sarcasmes  aux- 
quels on  se  complaisait  encore  dans  le  théâtre  anglais  et  allemand. 

*  Je  m*appuie,  pour  ces  faits  empruntés  i  la  littérature  anglaise  et  allemande,  sur 
M.  Carrington  ;  j'y  ajoute  seulement  de  mon  fonds  ceux  qui  sont  tirés  de  Burgoyne  et 
de  Miss  Gowley. 
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Je  trouve  à  peine  çà  et  là  un  mot  dit  en  passant  qui  marque  du 
mépris  pour  les  Juifs  ;  et  encore  est-ce  d'ordinaire  un  terme  géné- 
ral qui  ne  vise  personne.  Le  baron  d'Esparrille,  dans  le  Philo- 
soplie  sans  le  savoir  de  Sedaine,  à  qui  les  négociants  n'ont  pas 
Youlu  escompter  une  bonne  lettre  de  change,  dit  :  c  Tous  ceax 
que  j'ai  vus  Jusqu'à  présent  sont  des  Arabes,  des  Juifs,  pardonnez- 
moi  le  terme,  oui  des  Juifs.  Us  m'ont  demandé  des  remises  consi- 
dérables, parce  qu'ils  voient  que  j'en  ai  besoin.  »  (V,  4.)  Il  y  a 
loin  de  ce  mouvement  de  vivacité  aux  brocards  que  les  dames 
mêmes,  dans  d'autres  pays,  ne  trouvaient  encore  ni  trop  inhumains 
ni  trop  usés.  Riccoboni,  au  III®  acte  de  ses  Caquets  (1761),  a  rem« 
placé  le  marchand  arménien  des  Pettegolezzi  dette  donne  de  Gol- 
doni  qu'il  imite,  par  le  Juif  Ménéchem,  et  il  faut  bien  avouer  que 
ce  petit  colporteur  à  barbiche  qui  vend  dans  les  cafés  des  lunettes, 
de  petits  oiseaux,  des  .tire -bouchons,  des  boucles  d'Angleterre 
n'a  pas  fort  grande  mine  ;  il  parle  en  jargon.  «  Moi,  dit-il  à 
M.  Renaud,  son  compagnon  de  voyage,  qui  lui  demande  une 
adresse,  moi  connaît  tout  les  rues,  mais  non  pas  tout  le  bour- 
geois. Il  est  ici  le  port  d'où  part  les  bateaux  qui  vont  dans  le  Nor- 
mand. »  M.  Renaud  cherche  avec  anxiété  un  certain  Adrien  et  en 
donne  ce  motif:  «  Hélas,  il  y  a  douze  ans  que  je  lui  ai  confié  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde.  »  —  «  De  l'argent  ?  »  dit  naï« 
vement  Ménéchem.  Mais  on  ne  lui  impute  pas  la  moindre  pecca* 
diile  dans  toute  la  pièce.  «  Vous  avez,  dit-Il  à  M.  Renaud,  emporté 
votre  femme  et  laissé  votre  fille?  je  n'aurais  point  fait  cette  chose- 
là.  »  Mais  c'est  là  un  lazzi  traditionnel  sur  les  femmes.  Babet,  qui 
se  croyait  fille  d'un  batelier  et  qui  un  instant  se  croit  fille  de 
Ménéchem,  s*en  désole,  et  tout  le  monde  estime  que  ce  n'est  pas 
sans  motif;  mais,  et  ceci  est  significatif,  le  fiancé  de  Babet,  tout  en 
gémissant,  dit  à  Ménéchem  :  a  Ne  prenez  point  cela  en  mauvaise 
part,  monsieur!  mon  dessein  n'est  pas  de  vous  offenser.  »  Un 
confrère  de  Ménéchem,  le  colporteur  Ezéchiel,  dans  la  Mar^ 
chandede  Mjoux  de  Carmontelle  est  raillé  et  dupé;  mais  il  faut 
voir  comment  et  par  qui  :  il  offre  dans  un  café  des  montres,  des 
tabatières,  des  étuis  à  M.  de  la  Griffe  :  «  Monsieur  le  marquis,  dit 
le  colporteur,  achetez-moi  quelque  chose;  je  ferai  pon  marché  ». 
M.  de  la  Griffe  :  «  Oui,  et  tu  me  tromperas.  »  —  a  Non,  Monsieur, 
je  jure  sur  mon  honneur.  »—  «  Oui,  l'honneur  d'un  Juif.  »  — 
—  «  Monsieur,  vous  croyez  pas  vous  autres;  maïs  je  suis  pour 
tire  la  vérité.  »  —  «  Je  t'en  réponds.  Je  sais  bien  que  vous  êtes 
charmés  de  tromper  un  chrétien.  »  Mais  nous  sommes  déjà  infor- 
més que  M.  de  la  Griffe  et  son  ami  M.  Bontour  sont  deux  filous  et 
qu'ils  viennent  d'envoyer  chercher  leur  digne  compère,  M.  Paffe, 
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pour  escroquer  le  pauvre  bijoutier  ambulant.  En  effet,  M.  de  la 
Griffe  marcbande  une  boite  d*or,  tombe  d^accord  sur  le  prix»  que 
Bontour  trouve  fort  raisonnable,  tire  sa  bourse  après  avoir  em- 
poché la  boite  ;  mais  Paffe  arrive  et  s*adressant  à  M.  de  la  Griffe  : 
<K  Ah,  Je  vous  trouve  donc  enfln,  monsieur  1  d  Et  il  lui  donne  un 
soufflet,  dont  il  s*excuse  aussitôt,  prétendant  s*ôtre  trompé,  puis 
s'enfuit.  M.  de  la  Griffe,  sensible  à  Tbonneur,  met  Tépée  à  la  main, 
court  après  lui,  suivi  de  Bontour,  laissant  sa  bourse  sur  la  table. 
«  Pardi  I  s'écrie  Ezéchiel,  voilà  un  grand  malheur  que  cette  honnête 
gentilhomme  il  a  reçu  là  !  »  Il  ajoute  philosophiquement  :  tu  Si 
la  première  il  est  tué,  Tautre  il  viendra  toujours  ;  je  reste  ici 
auprès  de  son  bourse.  »  Mais  il  déclare  ne  pas  vouloir  toucher  à 
la  bourse,  qui  est  son  garant,  avant  le  retour  d'un  des  deux  ad- 
versaires. Naturellement  on  apprend  bientôt  que  ceux-ci  sont  les 
meilleurs  amis  du  monde,  et  la  bourse,  qu'Ezéchiel  ouvre  enfin 
devant  témoins,  ne  contient  que  des  liards.  Le  Juif,  on  le  voit,  a 
sinon  les  rieurs,  du  moins  les  honnêtes  gens  de  son  côté.  Dans 
la  farce  de  Boindin,  le  Port  de  mer  (1704),  Hazaël-Raza-Nimbrod- 
Iscarioth  Sabatin  est  un  usurier  qui  professe  qu'il  n*y  a  point  de 
Ion  père  de  famille  qui  ne  doive  faire  au  moins  une  ban^ 
queroute  en  sa  vie.  Il  en  prépare  une,  en  conséquence,  pour  doter 
sa  fille  Benjamine,  qu'il  veut  marier  malgré  elle  à  un  pirate; 
mais  l'amoureux  de  sa  fille  a  fait  main  basse  sur  les  pierre- 
ries d'un  oncle ,  et  emploie  à  défendre  ses  prétentions  matri- 
moniales deux  valets  fripons,  dont  un  galérien.  On  procède 
autrement,  Shakespeare  nous  Ta  appris,  quand  on  veut  faire  res- 
sortir les  vices  d'un  paria.  Le  Juif  portugais  Lemos,  dans  le  Pinto 
de  Lemercier  (joué  en  1800,  composé  deux  ans  auparavant)  est 
plus  naïf  que  ne  l'est  d'ordinaire  un  grand  négociant;  il  prend 
pour  une  marque  de  confiance  la  communication  de  nouvelles  qui 
courent  la  ville  ;  moyennant  un  intérêt  discrétionnaire,  il  prête  au 
duc  de  Bragance  l'argent  destiné  d'abord  à  payer  ses  ouvriers,  et 
se  soucie  peu  s'il  provoque  ainsi  une  mutinerie  contre  le  résident 
d'Espagne,  sur  qui  il  promet  de  rejeter  la  faute  (II,  6)  ;  mais  il  tra- 
yaille  par  là  sans  le  savoir,  à  Taffranchissement  du  Portugal,  et 
c'est  surtout  ce  que  le  spectateur  voit  dans  la  scène.  Le  ban« 
quier  Gripper  qui,  dans  la. Petite  école  des  Pères,  écrite  par 
Etienne  et  Gaagiran-Nanteuil  au  lendemain  de  la  Révolution 
(1802),  parait  vêtu  en  incroyable,  qui  offre  un  tour  de  promenade 
dans  sa  voiture  et  un  dîner  pour  le  lendemain  aux  débiteurs  insol- 
vables dont  il  vient  de  saisir  l'hôtel,  est  un  Juif;  mais  les  dissi- 
pateurs qu'il  trouble  dans  leur  quiétude  ne  s'en  prennent  ni  à  sa 
race  ni  A  sa  religion.  Il  parle  et  agit  simplement  comme  tout  ami 
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décidé  du  profit  et  du  divertissement  :  c  Ma  foi,  écoutez  donci  dit- 
il.  A  Paris,  les  affaires  comme  les  affaires  et  les  plaisirs  comme 
les  plaisirs  I  on  fait  saisir  un  homme,  ça  n*empôclie  pas  de  dîner 
avec  lui.  » 

Les  comiques  français  du  xvm«  siècle  font  même  souvent  comme 
leur  gouvernement  :  ils  feignent  d*ignorer  la  présence  des  Juifs. 
Plusieurs  de  leurs  personnages  doivent  être  des  Israélites  d*aprôs 
leur  nom  et  leur  profession,  mais  rien  autre  dans  la  pièce  n*en 
avertit.  Un  personnage  nommé  Trapolin  dit  d'un  autre,  dans  Les 
agioteurs  de  Dancourt  (1710)  :  «  C'est  un  Juif,  un  altéré,  qui  sait 
bien  que  cela  [l'argent]  est  bon,  et,  pourvu  qu'il  trouve  à  gagner 
gros  avec  sûreté,  il  ne  refuse  point  de  bonnes  affaires,  ce  fripon- 
là.  »  (II,  5.)  L'homme  qui  s'exprime  ainsi  est  peut-être  un  chré- 
tien, d'autant  plus  qu'ailleurs  il  s'écrie  :  «  Est-ce  que  je  suis  un 
Juif,  un  Arabe  ?  »  (III,  9.)  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  prê- 
teur qu'il  qualifie  de  Juif  est,  non  l'usurier  Zacharie  dont  Trapolin 
est  bizarrement  qualifié  filleul,  mais  un  certain  Graquinet  dont  il 
est  lui  Trapolin  l'associé.  C'est  à  se  demander  à  quelle  communion 
appartient  Zacharie.  De  même,  les  noms  seuls  de  la  veuve  du  ban- 
quier Abraham  et  des  membres  de  sa  famille  nous  font  suspecter 
qu'Allainval  nous  introduit  par  son  Ecole  des  Bourgeois  (1728) 
dans  le  monde  Israélite,  car  leurs  travers  sont  simplement  ceux 
des  roturiers  enrichis  qui  veulent  s'allier  avec  la  noblesse  ruinée; 
encore  l'auteur  leur  ouvre-t-il  les  yeux  à  temps;  M«*  Abraham 
éconduit  enfin  l'impertinent  marquis  Moncade  à  qui  elle  allait 
donner  sa  fille.  Même  incertitude  sur  la  nationalité  dlsaac  Gripon 
qui,  dans  une  comédie  de  Voltaire  (la  Femme  qui  a  raison^  1749), 
déploie  un  peu  trop  de  zèle  pour  bien  établir  ses  enfants;  même 
incertitude,  dans  une  pièce  du  premier  Empire,  pour  l'Apre  mar- 
chand de  tableaux  Jacob  qui  hésite  longtemps  à  se  mésallier  en 
acceptant  pour  gendre  le  fils  d'un  peintre  de  mérite  {Laniara  ou 
le  peintre  au  cabaret  par  Barré,  Radet»  Desfontaines  et  Picard, 
1809). 

La  réserve  de  Voltaire,  dans  la  pièce  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  est  d'autant  plus  frappante  qu'on  sait  que  dans  ses  ou- 
vrages de  polémique  religieuse,  il  malmenait  fort  les  Juifs;  elle 
prouve  que  c'était  à  la  Bible,  à  la  préface  de  l'Evangile,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi,  que  Voltaire  en  voulait  et  non  aux  Juifs  de  son 
temps.  Les  contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas.  La  preuve  en 
est,  d'une  part,  que  les  quolibets  def  Voltaire,  qui  trouvaient  d'or- 
dinaire tant  d'écho,  ne  provoquèrent  aucune  recrudescence  de 
haine  ou  de  mépris  contre  les  Juifs,  d'autre  part  que  ce  Ait  un 
prêtre  catholique,  l'abbé  Guénée,  qui  répondit  à  Voltaire  et  que 
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ce  prêtre  rendit  aux  Juifs  de  sod  temps  le  plus  honorable  té- 
moignage ,  les  plaignit  du  traitement  qu'ils  essuyaient  en  Alle- 
magne, admira  la  constance  avec  laquelle  ils  demeuraient  fidèles 
à  leur  foi.  L'accueil  fait  quelques  années  auparavant  par  l'A- 
cadémie des  sciences  et  par  le  gouvernement  à  l'invention  phi- 
lanthropique de  Jacob  Rodriguez  Pereire,  le  premier  instituteur 
des  sourds-muets ,  avait  témoigné  de  raffaiblissement  des  pré- 
jugés ;  non  seulement  cet  agent  dévoué  des  Juifs  portugais  de 
Bordeaux  avait  reçu  une  pension  et  le  titre  d'interprète  du  roi, 
pour  l'espagnol  et  le  portugais,  mais  des  ecclésiastiques  accep- 
taient qu'il  enseignât  le  catéchisme  à  ses  élèves,  tâche  dont  il  s'ac- 
quittait, de  l'aveu  de  ces  prêtres,  avec  loyauté  et  succès;  si,  plus 
tard,  l'opinion  oublia  Pereire  pour  l'abbé  de  l'Epée,  c'est  là  une 
de  ces  vicissitudes  que  la  légèreté  humaine  suffit  à  expliquer  ^ 
MM.  Abraham  Dreyfus  et  Maurice  Bloch,  dans  leurs  piquantes 
conférences,  ont  dit  avec  raison  que,  durant  notre  siècle,  les  dra- 
maturges avaient  souvent  prêté  à  la  femme  juive  un  charme  irré- 
sistible, fatal.  On  n'en  était  pas  encore  là  au  siècle  dernier,  mais 
on  s'y  acheminait.  Dans  le  Pinto  de  Lemercier,  le  zélé  agent  du 
duc  de  Bragance  croit  devoir  présenter  l'un  à  l'autre  un  cordelier 
et  un  capitaine  qu'il  a  enrôlés  dans  sa  conspiration  ;  mais  ces  deux 
auxiliaires  ne  se  connaissent  que  trop  :  «  C'est  toi,  cafard,  s*écrie 
le  capitaine.  —  C'est  toi,  damné  I  répond  le  religieux.  Un  excom- 
munié qui  fait  outrage  au  ciel  par  son  amour  pour  une  Juive  I  » 
Le  militaire  réplique  :  «  Un  moine  qui  se  hasarde  à  me  trouver 
chez  elle  I  »  Le  capitaine  refuse  d'entrer  en  affaires  avec  le  corde- 
lier, qui  de  son  côté  le  qualifie  d'hérétique.  Ils  se  menacent  l'un  de 
l'opinion  publique,  l'autre  du  Saint-Office.  Heureusement  Pinto 
affirme  que  le  capitaine,  en  allant  chez  la  Juive,  prétendait  seule* 
ment  se  distraire,  boire,  la  consoler  de  quelque  chagrin,  et  que  le 
moine  entendait  uniquement  la  convertir.  Ils  en  tombent  d'accord 
et  la  conspiration  se  renoue  (I,  10).  Dans  les  Caquets  de  Ricco- 
boni,  lorsqu'un  personnage  s'étonne  que  la  gracieuse  Babet  soit 
fille  d'un  Juif,  un  autre  répond  qu'il  a  vu  de  jolies  Juives  à  Metz. 
Dans  le  Port  de  mer,  on  vient  de  définir  ainsi  Sabatin:  c  Tiens, 
l'usure,  la  dureté,  la  défiance  et  la  fraude,  le  parjure  avec  quelques 
règles  d'arithmétique,  n'est-ce  pas  ce  qu'on  appelle  ici  M.  Sa- 
batin ?  »  L'interlocuteur  réplique  :  «  Justement.  Mais,  en  récom- 
pense, la  générosité,  la  tendresse,  la  franchise  et  la  constance 
avec  une  taille  divine,  le  visage  le  plus  gracieux,  les  yeux  les  plus 

*  Sur  J.  R.  Pereire,  aïeul  des  deux  célèbres  banquiers,  voir  le  litre  de  M.  Edouard 
Seguin,  Paris,  BaiUère,  1847. 
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brillants  da  monde  et  mille  autres  menus  attraits,  c'est  ce  qa*on 
appelle  ici  Benjamine.  » 

Dira-t-on  que  la  mansuétude  de  Topinion  en  France  à  Tégard 
des  Juifs  n'était  qu^une  indifférence  expliquée  par  leur  petit 
nombre?  Sans  doute,  ils  ne  formaient  chez  nous,  d'après  de 
récents  calculs,  qu'une  faible  partie  de  la  population  puisqu'on 
pense  qu'à  Paris  ils  ne  devaient  pas  être  plus  de  sept  à  huit  cents  \ 
Mais  ils  ne  passaient  nullement  inaperçus;  on  ne  les  oubliait  en 
aucune  façon,  et  c'est  très  sciemment  qu'on  les  laissait  tranquilles. 
Mercier  les  croyait  très  nombreux  à  Paris,  erreur  qui  prouve  la 
liberté  d'action  dont  ils  jouissaient;  il  ajoute  en  effet  que,  sans 
avoir  de  synagogue,  ils  exerçaient  sans  entraves  leur  culte  à  huis 
clos  :  a  La  tolérance  de  l'administration  à  cet  égard,  dit-il,  ne 
saurait  aller  plus  loin.  i>  Il  constate  que  leur  commerce  est  libre, 
que  leurs  mariages  sont  valides,  et  il  cite  cette  curieuse  anecdote  : 
un  Juif  allemand  venu  de  Hollande  et  propriétaire  de  la  seigneurie 
de  Péquigny,  à  qui  on  disputait  le  droit  de  nommer  aux  cures  qui 
dépendaient  de  sa  terre,  a  réclamé  devant  les  tribunaux  et  gagné 
son  procès  {Tableau  de  Paris ^  chap.  cxx)*.  Voici  une  circonstance 
qui  prouve  combien  le  public  était  guéri  des  anciennes  haines.  Sous 
Louis  XV,  un  riche  Israélite  nommé  Dulys  voulut  faire  assassiner 
par  un  valet  un  violoniste  de  l'Opéra  qui  lui  disputait  le  cœur  de  la 
cantatrice  Pélissier;  le  coup  manqua;  on  pendit  le  valet^  et  Dulys 
qui  n'était  pas  alors  en  France  fut  traité  de  même  par  effigie  : 
Toccasion  était  belle  pour  le  fanatisme,  et  pourtant  c'est  à  la 
Pélissier  seule  que  les  chansonniers  s'attaquèrent  (v.  le  Chan^ 
sonnier  historique,  recueil  Clérambault-Maurepas,  V,  p.  253-6). 

La  vraie  cause  de  la  tolérance  dont  jouissaient  les  Juifs  était 
dans  Tesprit  philosophique  qui  grandissait  sans  cesse  chez  nous,  et 
j'ajoute  dans  la  générosité  naturelle.de  notre  nation;  j'en  trouve 
une  preuve  dans  l'histoire  môme  des  derniers  abus  de  l'intolérance 
religieuse  en  France.  Car  il  est  remarquable  que,  si  nos  pères 
eurent  le  tort  d'applaudir  à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  et  si, 
durant  la  première  moitié  du  xviii®  siècle,  on  continua  de  tour- 
menter les  Jansénistes,  du  moins  la  comédie  ne  s'associa  pas  à 
ces  injustices;  on  cite  quelques  pièces  de  vers  composées  contre 
les  protestants  ^  ;  les  Jésuites  tournèrent  quelquefois  en  ridicule 
sur  leurs  théâtres  particuliers  les  derniers  adversaires  de  la  Balle 

*  Article  précité  de  M.  Monin. 

*  C'est  Liefmann  Calmer  ;  voir  Isidore  Loeb,  Un  baroti  juif  français  au  xvui^iiieU^ 
dans  V Annuaire  des  Archives  itraélitet^  2*  année,  p.  25-36. 

*  Lenient,  Poitie  patriotique  in  France  dam  lu  ttmpi  modtrnu,  Pârif|  HtcheUt, 
1894,  t.  I,  p.  411. 
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UniffcnilM^;  mais  les  scènes  publiqaes  respectèrent  les  sectes 
persécutées.  Une  autre  preuve  nous  sera  fournie  par  Tégal  apai- 
sement dont  témoignait  alors  à  Tégard  des  Juifs  le  théâtre  d*une 
autre  nation  latine  qui  recommençait  à  penser  en  lisant  nos  écri- 
vains: ritalie. 

Jadis  le  théâtre  s'y  était  moqué  des  Juifs,  sans  y  mettre,  d*aiN 
leurâ,  râpreté  des  races  anglo-germaniques.  Dans  TArétin,  on  voit 
quelques  méchants  tours  joués  à  des  Israélites.  Par  exemple,  dans 
la  Cortigiana,  un  certain  Rosso,  qui  a  fait  tous  les  métiers  et  pro- 
fessé toutes  les  religions,  aperçoit  le  Juif  Romaneilo  qui  arrive  en 
criant  :  a  Ferraille  à  vendre  I  d  II  lui  marchande  un  justaucorps  pour 
lui  et  un  froc  pour  un  frère  qui  est  religieux;  il  prie  le  Juif  d*es« 
sayer  ce  froc  pour  en  montrer  Tetfet.  Romaneilo  lui  fait  Tarticle. 
Rosso  se  môle  de  le  convertir;  le  Juif  s*y  prête  fort  peu;  Rosso  lui 
vante  pourtant  tous  les  bénéfices  d'une  conversion  publique  :  «  Le 
jour  de  ton  baptême,  tu  auras  un  bassin  plein  d'écus;  Rome  en- 
tière courra  te  voir  couronner  d'olivier...  Tu  mangeras  du  porc. 
Plus  de  signe  rouge  sur  la  poitrine!...  Plus  d'enfants  pour  te 
poursuivre  à  coups  d'écorce  dorange,  de  cosses  de  melon  et  de  ci- 
trouilles I  Ainsi  fais-toi  chrétien,  fais-toi  chrétien,  fais-toi  chré- 
tien 1  J'ai  voulu  te  le  dire  trois  fois.  »  —  «  Je  ne  veux  pas>  répond 
Romaneilo,  je  ne  veux  pas,  je  ne  veux  pas.  Tu  vois  que  moi  aussi 
je  sais  me  répéter.  »  Rosso  se  déclare  alors  quitte  avec  sa  cons- 
cience, et  il  y  parait;  car,  pendant  que  le  Juif  se  retourne  sur  sa 
demande  pour  qu'on  juge  si  le  froc  tombe  bien  par  derrière,  Rosso 
s'enfuit  avec  le  justaucorps.  Romaneilo  le  poursuit,  mais  Rosso  le 
dénonce  à  une  patrouille  de  sbires  comme  un  moine  qui  sort  d'un 
lieu  suspect  et  qui  a  voulu  lui  faire  un  mauvais  parti.  Romaneilo 
s'écrie  qu'il  est,  non  pas  moine,  mais  Juif;  il  n'y  gagne  rien;  les 
sbires  l'iDjurient,  l'arrêtent  et  lui  promettent  une  bonne  cor- 
rection pour  lui  apprendre  à  outrager  la  religion  en  endossant  un 
froc.  Le  malheureux  finit  pourtant  par  avoir  satisfaction  *.  Mais, 
au  XVIII*  siècle,  le  Juif  ne  parait  pour  ainsi  dire  plus  sur  le  théâtre 
italien.  L'hypocrite  don  Pilone,  dans  la  pièce  de  ce  nom  que  Gigli 
a  tirée  du  Tartufe  (1*711],  est  un  Juif  faussement,  converti  au 
christianisme,  mais  on  ne  l'apprend  qu'à  la  fin  et  dans  lé  moment 
oii  rauteur>  pour  accumuler  sur  lui  tous  les  péchés  de  la  création, 
nous  expose  d'une  seule  haleine  qu'il  a  fait  de  la  fausse  monnaiei 

^  Voir  li  Bihliothua  seriptorum  ioeietatu  Jtsus^  tu  mot  Bougeant. 

*  Acte  IV,  ic.  15, 16,  17;  V,  24,  25.  Voir  aussi  du  mémo  Arétin,  //  Jfareseallo, 
lily  1,2.  Il  n'y  a  pas  non  plus  beaucoup  de  bienTeillance  pour  les  JuiCs  dans  un  épi- 
sode de  VAnfijMmtuo  d'Orazio  Vecchi,  opéra-bouffe  de  1597,  dont  on  trouvera  une 
analyse  sommaire  dans  les  Eifolu^ioni  dûl  tMiro  mu$i€4li  Miano  d'Artasga,  2*  édi- 
tion, Venise,  1785. 
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époasé  cinq  femmes,  enlevé  des  religieuses,  et  qu'on  Ta  bn\Ié  en 
effigie  comme  sorcier.  Goldoni  mentionne  un  Juif  qui  prête  sur 
gages  à  la  troisième  scène  du  premier  acte  de  la  Famiglia  delV 
aniiquario;  il  nous  en  présente  ailleurs  un  autre  qui  veut  qu'on 
appelle  négoce  et  non  usure  Tintérêt  exorbitant  qu'il  tire  de  ses 
sequins  de  mauvais  aloi  ;  mais  nous  nous  arrêtons  à  peine  à  ces 
calculs,  occupés  que  nous  sommes  des  désordres  du  ménage  pa- 
tricien qui  recourt  à  lui  (Putta  onorata,  III,  1,  2.)  Si,  à  la  fin  de 
179&  et  au  début  de  1799,  le  peuple  applaudit  avec  fureur  11  ma^ 
trimonio  ébraico  qui  tournait  en  ridicule  les  cérémonies  juives» 
s*il  faillit  se  portera  des  violences  sur  les  Israélites,  ce  fut  surtout 
par  représailles  contre  des  farces  anti-catholiques  et  contre  le  gou- 
vernement  des  Français  que  Souwaroff  allait  momentanément 
détruire;  le  cri  de  Francesi  ladri  !  alternait  avec  celui  de  Morte 
agli  ébrei  ^  I  Dès  avant  l'arrivée  des  Français,  la  tolérance  était 
déjà  passée  en  fait  dans  les  mœurs  de  ritalie.  J'ai  même  cité 
ailleurs  le  passage  où  un  auteur  tragique,  Plerjacopo  Martelli,  a 
osé  mettre  dans  la  bouche  d'un  Juif  une  éloquente  malédiction 
contre  l'autodafé  où  son  père  a  laissé  la  vie  * . 

Donc  il  est  vrai  que,  si  certains  préjugés  haineux  régnent 
longtemps  sur  toute  la  terre,  ils  trouvent  dans  les  génies  divers 
des  peuples  des  auxiliaires  qui  les  fortifient  ou  des  adversaires 
qui  les  combattent.  Notre  ingénuité  a  été  toute  surprise  quand, 
après  nos  malheurs,  on  nous  a  appris  qu'en  Allemagne  Técole 
enseignait  aux  enfants  à  détester  la  France  et  qu'aujourd'hui 
encore  ce  charitable  enseignement  forme  un  des  points  sous-en- 
tendus des  programmes  de  l'éducation  germanique.  Mais  de  tout 
temps,  dans  les  races  du  Nord,  on  a  inculqué  dès  le  berceau  à  la 
jeunesse  les  haines  que  l'on  croyait  utiles.  Dans  une  des  comédies 
allemandes  analysées  par  M.  Garrington,  Der  redliche  Bauerund 
der  grossmûtige  Jude  de  Pauerbach  (Vienne,  1774),  un  enfant  qui 
a  reçu  un  thaler  d'un  Juif  demande  à  sa  mère  s'il  peut  Taccepter, 
car  le  maître  d'école  dit  à  ses  élèves  que  les  Juifs  ne  sont  au  monde 
que  pour  tuer  les  chrétiens,  qu'ils  les  exècrent  tous,  qu'ils  empoi- 
sonnent les  fontaines,  volent  et  mettent  cruellement  à  mort  les 
enfants,  et  qu'il  permet  à  ceux-ci  en  conséquence  de  leur  jouer 
tous  les  tours  possibles. 

Charles  Dejob. 

^  Sur  cet  incident,  voir  p.  129  et  suiv.  du  livre  de  M.  Paglicci  Brozzi,  SiU  tioiro 
giacobino  #  antigiaeobino  in  Italia^  Ilf 96-4805^  Miltn,  Pirola,  1887;  j'en  dois  la  con- 
naissance à  M.  A.  d'Anoona,  de  môme  que  pour  VAnfipamaso  précité.  Sur  let  farces 
anti-catholiques,  voir  QioT.  De  Castro,  MUano  e  la  repubblica  eitêlpina^  Milan,  Dn- 
molard,  1879,  p.  120  et  suiv. 

•  Voir  mes  Études  sur  la  trag^die^  Paris^  Colin,  1896,  p.  124«120. 
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LE  RESSENTIMENT  DE  CAlN 


Parmi  les  incidents  mentionnés  dans  les  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  et  qui  arrêtent  l'attention  de  Texégôte,  le  récit  relatif  à 
la  colère  et  au  crime  de  Gain  (iv,  3  et  suiv.)  présente  de  grandes 
difficultés.  La  brièveté  du  récit  a  ouvert  un  vaste  champ  aux 
hypothèses,  et  les  commentateurs  paraissent  avoir  rivalisé  de 
conjectures  pour  expliquer  ce  crime  et  établir  une  relation  vrai- 
semblable entre  la  cause  et  Teffet.  Tous  sont  d*accord  pour  ad- 
mettre que  c'est  la  jalousie  qui  amena  la  chute  de  Caïn,  mais  ils 
ne  s'entendent  pas  sur  l'origine  de  cette  jalousie.  Les  uns,  en 
vrais  policiers  modernes,  mêlent  une  femme  à  ce  drame,  une  fille 
d*Adam  et  d'Eve  qui  avait  épousé  Abel,  mais  était  aimée  passion- 
nément de  Caïn  ;  d'autres  prétendent  que  la  rupture  entre  les  deux 
frères  eut  pour  origine  des  discussions  d'intérêt  {Genèse  R.,  xxu  ; 
Yalhout,  8  38;  cf.  Pirkè  de  R.  Eliézer,  xxi)  ou  des  discussions 
métaphysiques  (Targoum  Yerousch.).  Mais  comme  le  texte  ne 
présente  aucune  trace  des  explications  de  ce  genre,  les  pasch'- 
tanim  les  ignorent  ;  ils  attribuent  la  querelle  de  Caïn  et  d'Abel 
au  fait  que  Dieu  rejeta  l'offrande  du  premier  et  accepta  celle 
du  second.  C  est  là  Texplication  traditionnelle  mise  en  avant  par 
Josèphe  {Antiquités,  I,  2,  1),  acceptée  par  les  premiers  com- 
mentateurs tels  que  Raschi  et  Ibn  Ëzra,  et  suivie  par  les  mo- 
dernes comme  Fûrst,  Luzzatto(a^  l.)  et  Geiger  {Nachgelassene 
Schriflen,  IV,  223).  Comme,  d'un  autre  côté,  les  professeurs  d'ins- 
truction religieuse  enseignent  cette  explication  à  leurs  élèves  et 
que  les  orateurs  sacrés  reipo3ent  en  chaire,  nous  sommes  tous 
convaincus  que  Caïn  a  tué  son  frère  parce  que  Dieu  l'avait  moins 
bien  accueilli  qu'Abel. 

Mais  comment  Caïn  put-il  savoir  que  Dieu  se  prononçait  contre 

T.  XXXIX,  H*  77.  « 
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lai?  D*anciens  et  de  modernes  commentateurs  ont  répondu  à  cette 
question.  Ils  afSrment  qu'un  feu  descendit  du  ciel  et  consuma  le 
sacrifice  d'Abel,  mais  laissa  intacte  Toffrande  de  Gaïn  (Pesikia, 
Raschi,  Ibn  Ezra,  Bahya  et  même  Fûrst  et  Luzzatto).  En  réalité,  la 
Bible  ne  parle  pas  plus  de  ce  mythe  prométhéen  que  de  la  riyalité 
d'amour  ou  des  discussions  économiques  et  philosophiques. 

Cette  explication  traditionnelle  présente  encore  d'autres  diffi- 
cultés qu'il  est  inutile  d'exposer  ici.  Mais  je  pense  que  nous  en 
avons  dit  assez  pour  prouver  qu'elle  doit  être  rejetée  et  remplacée 
par  une  autre,  plus  naturelle  et  plus  conforme  au  texte.  Voici  cette 
explication  :  Lacté  d'Abel,  gui  ofT^it  un  sacrifice  à  Dieu,  irrita 
Cain.  Caïn  est  l'alné  de  la  famille,  il  croit  que  lui  seul  a  le  droit 
d'offrir  des  sacrifices.  En  voyant  son  frère  suivre  son  exemple,  il 
en  est  fâché,  parce  qu*il  considère  son  acte  comme  une  audacieuse 
témérité,  comme  un  empiétement  sur  son  droit  d'aînesse.  Lisons 
maintenant  notre  texte  : 

bîn  ,innD)3  b«i  ban  b«  'n  y^'^^)  pabnan  i3«as  tm-iM»  «nn 
b«  'n  nîa^'^n  •i*^3d  nbo-»"!  n»»  y?^  ">"^'^  •  i^^^  ^^  nnnD»  bon  T»p 
t^b  D«i  ,tn«TD  a-^o-^n  D«  «bn  ?T^3D  iboa  riTabi  *ib  nnn  î-T»b  rp 

/iDT  yan-i  riNan  nhcb   a'*a'»n 

Ce  texte  ne  prouve-t-il  pas  avec  évidence  que  Caïn  jugea  qu'Abel 
commettait  une  impertinence  en  offrant  un  sacrifice  ?  L'expression 
filti  d:^,  qui  serait  autrement  superflue,  est  mise  ici  pour  faire  res- 
sortir cette  idée;  "^nan  «b«  ûa  i*»»,  disent  les  Talmudistes  (^5^^^ 
/?.,  I,  9).  Elle  signifie  ici  que  l'acte  d'Abel  est  considéré  comme 
étranges  et  qu'il  lui  a  été  inspiré  par  le  désir  de  rivaliser  avec 
Caïn. 

Il  me  semble  que  les  Massorètes,  en  rattachant  les  mots  Y9  ^ 
nano  ttb  mn:»  b^n  à  lyb  nmi,  ont  voulu  appeler  l'attention  du  lec- 
teur à  la  fois  sur  la  faute  de  Caïn  et  sur  la  conséquence  immédiate 
de  cette  faute,  conséquence  qui  est  mentionnée  avant  la  faute 
elle-même.  Que  Caïn  ail  commis  un  délit,  tout  te  monde  l'admet. 
C'est  dans  ce  sens  que  les  paraphrases  de  la  Bible  prennent  les  mots 
nwD  ana-^n  dm  «bn  (Targoum  Onkelos  et  Yerousch.)  ;  les  Midras- 
cbim  et  les  commentateur^  postérieurs  traduisent  également  :  «  Si 
tu  t'amendes,  je  te  pardonnerai  »  '^■^mDV  by  bm73  "«a»  (Genèse  R.^ 
L  c.  Cf.  Jean,  m,  12).  Mais  en  quoi  consistait  cette  faute?  Est-ce 

<  BUa  Wilna  (Addéret  Sliahou,  ad  l.)  fait  cette  même  remarque  :  D2  ba^Tl 
D'^'IIS^an  m3t7373  maD  rrmO  «  fit  Abel,  bien  qu'il  t^t  exempt  de  ToMiga- 
Mon  d'apjpofler  des  prémices » 
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dans  le  genre  d^ofOrande  qu*il  présenta  à  Dieu?  Certainement  non. 
Caïn  était  agriculteur  et  offrit;  par  conséquent,  des  produits  du  sol 
(Cf.  Ikkarim^  m,  ch.  7).  L'école  qui  considère  la  foi  comme  supé- 
rieure à  Tacte  prétend  que  Caïn  manquait  de  foi  (Hébreux,  xi,  4), 
tandis  que  Josèphe  et,  après  lui,  les  Midraschim  [Oenèse  /?.,  Yal- 
kout^  §  35)  affirment  que  l'offrande  de  Caïn  elle-même  présentait 
des  défectuosités,  ^expression  ïroïK'nDTa  prouve,  selon  eux,  qu*il 
avait  choisi  des  fruits  de  qualité  inférieure  nb')Dcnp  *.  Maison 
voit  que  toutes  ces  explications  sont  forcées.  Et  pourtant,  du  mo- 
ment que  Dieu  a  rejeté  l'offrande  de  Caïn,  il  faut  bien  admettre 
qu'il  s*était  rendu  coupable  d*une  faute?  Laquelle?  Il  s^était  mis  en 
colère. 

Quant  au  terme  pmv),  je  crois  qu'il  signifie  ici  «  supériorité,  pré- 
éminence», comme  nfiW)  ^ro  dans  Genèse,  xlix,  3;  cf.  Habaccuc,  i, 
7;  Psaumes,  lxii,  4,  etc.  C'est  ce  sens  que  lui  donnent  Nahmanide, 
Sforno,  Elle  Wilna,  Luzzatto.  Ainsi  Nahmanide,  après  avoir  cité 
les  explications  traditionnelles,  ajoute  :  rrrr  a'^û'^n  û«  "^rrr  bri 
■roaïi  nn«  ^  '^'nta  hy  nwD  nri-^  ^h.  «  Selon  moi  :  si  tu  agis  bien, 
tu  auras  ta  supériorité  sur  ton  frère,  car  tu  es  Taîné.  »  En  réunis- 
sant donc  ce  verset  au  verset  qui  précède  immédiatement  mn  TtfA 
*]■»»  nbcD  rro^  ^b,  il  faut  traduire  ainsi  :  «  Pourquoi  es-tu  irrité  et 
pourquoi  es-tu  attristé?  (Est-ce  parce  que  tu  t'imagines  que  ton 
frère  plus  jeune  veut  empiéter  sur  ton  droit  d'aînesse?)  Situ  agis 
bien,  tu  auras  la  supériorité,  et  si  tu  n'agis  pas  bien,  le  péché 
campe  à  la  porte  »,  c'est-à-dire  tu  tomberas  de  plus  en  plus  bas, 
môme  si  tu  es  l'alné. 

Notre  explication  écarte  les  difficultés  et  rend  toute  l'histoire 
claire  et  compréhensible.  La  colère  de  Caïn  (verset  5  &)  a  son 
origine  dans  la  rivalité  de  son  frère  (v.  4  a)  ;  comme  il  a  montré  de 
l'irritation.  Dieu  a  rejeté  son  offrande  (v.  5  a),  l'avertissant  que  sa 
situation  dans  le  monde  dépendra  uniquement  de  sa  conduite  (v.  *?). 
Mais  cet  avertissement  n'eut  aucune  influence  sur  Tesprit  irrité  de 
Caïn,  et,  comme  des  pensées  coupables  conduisent  à  des  actes 
criminels,  il  finit  par  tuer  son  frère  (v.  8)  et  devenir  errant  et 
fugitif. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  notre  texte  (v.  S-*?)  doit  être 
traduit  ainsi  :  «  Dans  le  cours  du  temps,  il  arriva  que  Caïn  apporta 
des  produits  de  la  terre  comme  offrande  à  Dieu.  Âbel,  lui  aussi, 

I  Arnheim  (éd.  Zudz)  et  Fûrst,  tout  en  s'éctrtant  de  la  lettre  de  l'interprétation 
largoarao-niidraschique,  en  cooflerrent  l'esprit.  Ils  traduisent  ainsi  :  ÛM  Mbn 
PMID  S^D^n  :  «  N'en  est-il  pas  ainsi  ?  Ta  offres  de  beaux  présente  ou  tu  n^en  otfres 
pas.  •  Mais  nous  objecterons  à  cette  traduction  qu'elle  suppose  une  ellipse  assez  grave, 
romission  du  mot  nnS^* 
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apporta  des  premiers  nés  de  son  troupeau  et  des  meilleurs.  Le 
Seigneur  agréa  Abel  et  son  offrande,  mais  il  n*agréa  pas  Caîn  et 
son  offrande,  parce  que  Caïn  était  eu  colère  et  que  son  visage  était 
abattu.  Le  Seigneur  dit  à  Caïn  :  Pourquoi  es-ta  en  colère  et  pour- 
quoi ton  visage  est-il  abattu  ?  Certes  !  si  tu  agis  bien,  tu  auras 
la  supériorité  !  et  si  tu  n*agis  pas  bien,  le  péché  campe  à  la 
porte.  » 

WilmiDgtoo,  N.  C,  jain  1899. 

S.  Mbndelsohn. 


UN  TASSAGE  DIFFICILE  DU  YALKOUT 


Dans  le  Yalkout,  sur  Ps.,  xc,  1,  il  est  dit  :  «•»«  rmi^b  nbcn 
nby©D  nn«  -lan  ...«■»«  r^Tab  D'»pV«  d«t  D*^pb«  miA  «■»«  dn  D'*pbficn 

««  vnmsTan  ««  nbiD»  n"^rt  ba:«. 

Que  signifie  '^y)  nbv  i'i  TWf2  -^Dbttp  y>o  ■^■wip? 

M.  Lôw,  dans  Touvrage  de  M.  Erauss,  s.  v.  paTsno,  veut  changer 
n'a  rmt2  "^b»p  a-^o  •^ynnp  au  Y^'^i  ïto  en  ûyyno  '>'\wp  aa  pt-ïa  ma 
rwi2'0  "^Db  et  traduit  :  «  Qu*est-ce  qu*une  mèche  allumée  en  face  de 
chandelles?  Parce  que  Moïse  descendit  comme  mortel,  etc.  ».  Mo- 
dification et  traduction  ont  le  tort  de  ne  pas  bien  rendre  ^atna, 
qui  ne  signifie  pas  «  mèche  allumée  »,  mais  primitivement  «  ci- 
trouille »  et  ensuite  •  luminaire  »;  cf.  Sanh.,  lia  :  mrvn  airafa, 
termes  dont  les  dames  du  palais  impérial  saluèrent  R.  Abbahou 
et  qui  signifiaient  «  lumière  éclairante  »  ;  Ber.  r.,  85  :  Mrm 
»nr\vn  «  la  lumière  de  la  ville  »,  allusion  au  sens  de  yva. 

Au  lieu  de  ■^Dbîap  a'»o,  il  faut  donc  lire  :  "^n^np  ao  y^'svi  vm 
D^Db'^op,  «  qu'est-ce  qu'une  (simple)  lumière  en  (ace  d*un  phare? 
Moïse,  le  mortel,  monte  vers  Dieu,  qui  est  tout  en  feu  et  dont  tous 
les  serviteurs  sont  de  feu.  »  (tt3«  nbia©  n''apn  b2«  nbv  n'a  nwo 
»N  TT^nttîTDn).  Moïse  est  la  lumière  en  face  de  Dieu  et  de  ses  anges, 
qui  ne  sont  que  du  feu;  Dieu  et  ses  anges  sont  comparés  à  des 
phares,  en  présence  desquels  Moïse  est  une  simple  lumière. 

De  môme,  dans  Ps.  rabba,  s\xr  Ps.,  xc,  5,  il  faut  corriger  :  na 
'•on  n^a  rro»  "^i^aip  aa  patt*^D  im  patt-'O  "«nttnp  aa  "j-^sna  en  :  ao  •pxna  rto 
U5K  rnno73n  ««  nbnD«  n"apn  bswt  nbv  n'a  rro»  «»V>op  •n^np. 

La  façon  de  lire  et  de  traduire  de  M.  LOw  est  viciée  par  le  sens 
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donné  à l'^^a  et  parce  quMl  méconnaît  le  terme  de  comparaison, 
l'opposition  de  «  lumière  «  avec  le  feu  de  Dieu  et  des  anges.  Dans 
la  phrase  «ti  rmW3T  ««  iVisto  rf  an,  il  faut  03Dnb*^op  en  face  de 
l^na.  Il  est  évident  que  TAggadiste  n'a  pas  pu  comparer  Dieu  à 
une  chandelle.  Moïse  «  le  mortel  »  est  une  (simple)  lumière  ;  Dieu 
et  ses  anges  sont  des  phares,  unb  tdm. 

J.  FURST. 


POÉSIES  DE  MOÏSE  HAYYIM  LUZZATTO 

POUR    FÉLICITER    SES    AMIS    PROMUS    DOCTEURS    EN    MÉDECINE 
ET    EN    PHILOSOPHIE 


Parmi  les  hommages  qu*on  adressait  à  un  Juif  qui  avait  obtenu 
le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à  TUniversitù 
de  Padoue^  Tiisage  s'était  établi  qu'un  poète  ami  le  félicitât  en  vers 
hébreux.  C'était  habituellement  un  sonnet,  que  les  imprimeries  de 
Padoueou  de  Venise  publiaient  sous  forme  de  feuilles  détachées 
ornées  de  dessins  et  de  festons.  On  s'est  peu  occupé  jusqu'ici  de 
la  bibliographie  de  ces  feuilles,  qui  jetterait  un  jour  intéressant 
sur  la  culture  des  Juifs  dans  ces  derniers  siècles. 

Beaucoup  de  noms  de  ces  poètes  nous  échappent,  parce  que, 
selon  la  mode  italienne,  ils  se  cachent  sous  des  abréviations  que 
suivaient  déchiffrer  les  contemporains,  mais  qui  pour  nous  sont 
devenues  des  énigmes.  A  en  juger  par  les  noms  qui  nous  sont 
donnés  en  entier,  les  plus  notables  pratiquaient  cette  habitude 
d'adresser  des  vers.  Ainsi  Yesaya  Bassan  composa  une  poésie 
hébraïque  à  Toccasion  de  l'examen  *  de  médecine  et  de  philosophie 
passé  le  14  août  1716  à  Padoue  par  Zebouloun,  tlls  du  médecin 
et  homme  d'État  Israël  Conegliano.  Abraham  Baruch  Piperno 
a  fait  entrer  cette  pièce  dans  son  recueil  de  poésies  italiennes- 
hébraïques  *. 

Comme  ces  poésies  n'étaient  que  des  pièces  de  circonstance, 
leur  date  n'est  pas  indiquée.  Or,  elles  ne  présentent  de  valeur  qu'à 


«  Cf.  Kaufminn,  Dr.  Jira^l  Conegliano,  p.  99,  noie  1  et  IX, 

•  aa;^  b'ïp,  9  a. 
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U  condition  de  pouvoir  être  rapportées  à  lear  date  exacte.  Ainsi,  i 
côté  de  la  poésie  sur  Zebouloun  Conegliano,  j*ai  pu  déterminer  et 
utiliser  d'autres  de  ces  compositions,  comme,  par  exemple,  cellet 
qui  se  rapportent  à  Salomon  Conegliano  *  et  au  médecin  franc- 
fortois  Benjamin  Wolf  Buschbaum  *. 

A  l'exemple  de  Yesaya  Bassan,  son  grand  disciple  Moïse  Hayyim 
Luzzato  fait  partie  de  ces  poètes  qui  célèbrent  les  succès  univer- 
sitaires de  leurs  amis.  Les  feuilles  détachées  sur  lesquelles  ont 
paru  ses  poésies  sont  très  rares.  Elles  ne  nous  renseigneraient 
pas,  d'ailleurs,  sur  leur  âge,  vu  qu'elles  ne  portent  aucune  date. 
Ce  n'est  que  par  les  in^matriculations  de  l'Université  de  Padoue 
que  j'ai  pu  marquer  chronologiquement  Tordre  de  ces  poésies  et 
apporter  quelques  nouveaux  éclaircissements  pour  la  biographie 
si  obscure  de  ce  grand  poète. 

De  très  bonne  heure,  il  se  met  à  composer  des  pièces  de  ce 
genre.  Les  étudiants  venus  à  Padoue  des  pays  les  plus  éloignes 
recherchent  l'amitié  de  Luzzatto,  encore  tout  jeune.  Il  a  seize  ans 
à  peine,  quand  il  dédie  un  sonnet  à  Élie,  fils  de  Samuel  da  Con- 
sigli  »  de  Rovigo,  qui,  le  26  ar  ût  1723,  est  promu  docteur  en  phi- 
losophie et  en  médecine. 

Le  23  octobre  1724,  son  ami  Emmanuel,  fils  de  Raphaël  Calvo 
de  Livourne^,  passe  son  doctorat.  Emmanuel,  qui  lui-même  culti- 
vait la  poésie  hébraïque,  a  dû  reconnaître  de  bonne  heure  le  talent 
de  son  ami,  avec  qui  il  resta  toujours  étroitement  lié.  La  poésie  que 
Luzzatto  composa  à  l'occasion  du  succès  d'Emmanuel  est  un  té- 
moignage de  leur  amitié. 

La  pièce  oii  Luzzatto  compare  à  l'échelle  de  Jacob  les  échelons 
de  la  connaissance  franchis  par  un  de  ses  amis,  était  probable- 
ment adressée  à  Jacob,  fils  de  Moïse  Alpron  de  Rome  ^,  qui  avait 
obtenu  le  diplôme  de  docteur  le  20  août  1727. 

Un  sonnet  demeuré  inconnu  jusqu'ici  est  celui  que  Luzzatto 
écrivit  le  10  octobre  1727,  lors  du  succès  d'Élie  Cesana  de  Corfou. 

De  l'année  où  le  malheur  commença  pour  Luzzatto  date  la  poésie 
où  il  a  célébré  la  promotion  de  Salomon,  fils  d'Isaac  Lampronti,  de 
Rome  (5  mars  1734). 

Le  sonnet  à  neuf  syllabes  sur  Elle  da  Gonsigli,  qui  est  une  des 

•  Voir  Dr.  Itrail  Conegliano,  p.  7,  note  3  etll. 

•  Monatuckrift,  XLI,  133. 

•  Cf.  Almanzi,  ITOH  D^D,  UI,  144,  note  61,  «t  Garmoly,  Hi$t.  iêi  wMêdmi  jwifiy 
p.  241. 

«  Almtnzi,  l.  e.,  117,  note  60,  143,  et  Carmoly,  /.  <;.,  241  ettoîT. 
<  Il  y  t  un  autre  Jacob  Alpron,  fils  d'Aron  Alpron,  de  Zante,  <|ui  paaee  ton  doctont 
à  Padoue  le  18  mai  1734, 
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premières  productions  de  Moïse  Hayyim  Luzzatto,  décèle  déjà  les 
qualités  de  premier  ordre  qu'on  constate  dans  ses  œuvres  de  Tâge 
mûr.  La  langue  est  élégante  et  pure  de  toute  emphase  ;  le  poète 
se  joue  des  difficultés  de  Thébreu.  «  L'enseignement  prodigué 
à  des  intelligences  bornées  ressemble  à  l'action  d'ensemencer  un 
terrain  pierreux,  qui  use  les  instruments  avec  lesquels  on  le  tra- 
vaille, sans  donner  de  moisson  ;  mais  Tesprit  de  Consigli  est  comme 
un  jardin  où  poussent  et  se  pressent  les  fleurs  de  la  connaissance. 
C'est  pourquoi,  au  jour  de  son  succès,  les  splendides  manteaux  de 
la  philosophie  et  de  la  médecine  le  drapent  et  les  sciences  se  ré- 
jouissent de  lui  ceindre  le  front  d'une  couronne  de  lauriers.  » 

Luzzatto  s'élève  au  plus  beau  ton  lyrique  dans  son  sonnet  à  Élie 
Cesana.  a  De  tout  temps,  les  sages  ont  montré  que  l'homme  est  la 
proie  de  la  mort  et  que  c'est  un  vain  effort  de  vouloir  attribuer  la 
vie  au  mortel.  Décevantes  sont  toutes  les  sources  de  notre  sagesse, 
chaque  pas  que  nous  faisons  pour  mieux  savoir  glisse  dans  le  vide 
et  se  perd  dans  la  nuit.  Pour  Élie  Cesana  seul  la  loi  de  la  nature 
semble  avoir  fait  exception.  Quand,  pareil  au  prophète  dont  il 
porte  le  nom,  il  prend  l'essor  vers  les  régions  de  l'inconnu,  l'im- 
pénétrable s'ouvre  à  ses  yeux  et  il  scrute  les  profondeurs  les  plus 
secrètes,  et,  pareil  à  Elie,  il  ressuscite  des  morts,  se  rend  maître 
des  maladies,  sans  avoir  besoin  de  les  longuement  soigner  ». 

David  Kadpmann. 
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pms*^  THX  Commentaire  sur  le  Akëdat  Yishak  dMsaac  Arama,  par  Ephraïm 
Isaac  Preskel.  Wilna,  impr.  Melz,  1899;  in-4o  de  79  p. 

p''"nïT^  ^n*TO  Novelles  sur  le  Semag,  Hilkhot  Pésah,  par  Joseph  Co- 
lon, éd.  par  P.  Z.  Schwartz.  Munkacs,  impr.  Kohn  et  Klein,  1899;  in«8^ 
deSOff. 

*rai  ^2*^21  lSn*7ii3  Midrasch  Ecba  Rabbathi.  Sammlung  agadiscber  Aus- 
legungen  der  Klagelieder  herausgegeben  nach  einer  Handschrift  aus  der 
Bibliolhek  zu  Rom  Cod.  J.  I,  4,  und  einer  Handschrift  des  British  Mu- 
séum Cod.  27089,  krilisch  bearbeitet,  commentirt  und  mit  einer  Ein- 
leltung  versehen  von  Salomon  Buber  in  Lemberg.  Wilna,  Romm, 
1899  ;  in-8*. 

C'est  uDê  boDoe  fortuné  pour  nous  chtque  fois  que  M<  Salomon  Buber, 
ce  chercheur  iDfstigtble,  met  su  jopr  quelque  trésor  caché  de  la  littérature 
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ig^dique.  Aujourd'hui  ce  savant  nous  présente  un  midrasch  sur  les  Lamoi- 
tatioDs,  lequel  porte  le  nom  de  Midrasch  Echa  Rabbati,  pour  se  distinguer 
d'un  midrasch  plus  court,  le  Miirasch  Echa.  En  tête  du  véritable  Midrasch 
Echa  se  trouvent  irenie-six  Pet<h5t  (confurméineni  à  la  valeur  numérique 
du  mot  rr^'^fit),  qui  sont  de  date  beaucouo  plus  récente  et  qui  sont  tirées  dn 
Midrasch  ficha,  de  la  Pesikta,  de  Kohélet  Habba,  du  Sifra  et  du  Sifré,  ainsi 
que  M.  B.  nous  le  démontre  minutieusement.  —  M.  B.  dérive  avec  raiaon  le 
terme  de  <  Petihôt  •  de  ce  fait  que  cliacune  des  trente-six  sections  débute 
par  ces  mots  :  HPC  ^3lbs  "^Sn.  «  Habbi  un  tel  commença  son  homélie  a.— 
Suivant  notre  auteur,  le  véritable  Midrasch  Bcha  aurait  été  rédigé  en  Pa- 
lestine après  le  Talmud  de  Jérusalem,  au  iv*  siècle  de  Tère  chrétienne.  Le 
rédacteur  de  ce  Midrasch  n'a  pas  connaissance  du  Talmud  de  Babylone,  et 
il  utilise  la  Mischna,  la  Tosetia,  la  Mechilta,  le  Sifra,  le  Sifréetle  Talmud 
de  Jérusalem.  —  Quelques  observations  de  détail  :  A  la  Petiha  10,  M.  B.  cor- 
rige justement  ^^^D^7:a^  en  WDl73in.  —  A  la  Pet.  5,  dans  la  phrase  n3^î)3 
Tf^tit  by  D*^0bp  •^nbcnU,  il  faut  lire  D'^D'T'bp  au  lieu  de  Û*obp, 
comme  Sachs  s  corrigé,  1, 162  :  xXiipot  «  sort  ».  —  A  la  Pet.  12,  le  mot  finp") 
de  enpnn  n*^3*n»a  b'^^y  «b  NITOT  n'«73n  bD  doit  se  traduire  •  Taifligé, 
Tattristé  ».  «  Celui  qui  entonne  un  chant  ne  produit  aucun  effet  sur  Toreille 
de  Taffligé.  »  La  Peschito  traduit,  Geo.,  xxiii,  2,  m©  *IDOb  par  YTpnab 
nnO  b^^,  et,  ibid,,  L,  10,  elle  rend  bma  ^0073  D)D  1100*^1  p«r  VTpnfin 
Étnan  fitn*np"17D  173n.  Le  mot  *ipn  a  pris  en  syriaque  le  sens  de  «  por- 
ter le  deuil  >.  —  A  la  Pet.  26,  M.  B.  remarque  que,  dans  la  phrase  rpnp 
^b'Q  llû'^pnopb  Tn  nm»  nOJ©,  Moussafia  explique  pD"»p-lOp  ptr 
rtDnTSÎ  b^n*1  Ma2C>  a.  sa  suite,  il  a  pensé,  comme  aussi  Levy,  Kohut  et 
Erauss,  à  i^épxeTOc,  twercitttt.  Cela  ne  peut  pas  être  exact,  car  l'M  n'anrait 
pas  manque  en  tôte;  et  puis  ce  serait  matériellement  faux,  vu  que  David 
n'avait  pas  desiiné  Jérusalem  à  sou  année.  C'est  le  mot  xatoapoxoiTiov 
•  cour  royale  •  :  David  avait  fait  de  Jérusalem  la  résidence  delà  cour  royale. 
Dans  Schir  Haschir.  R.,  s.  v.  D'':a3  nn^S'^n.  il  y  a  nb«  pû^natp  bD  b03 
^'^'la^'l  •  il  prit  toute  sa  cour  (c^esl-à-dire  toutes  les  personnes  de  sa  cour) 
et  tous  ses  serviteurs  ».  Là  non  plus  le  contexte  n*admet  pas  le  sens  d'<««r- 
eitut.  —  Au  chap.  4  du  Midr.  Echs,  ces  mots  du  texte  p3^^  XWb  paT 
sont  suivis  de  cette  phrase  :  l'^j^y  nnfit  D^D  00*^3^73  HNa  D'»T3n  nSK 
ma^nnîT)  D^npion.  il  feut  lire  D^"ip'*0!l  •  les  siceires  »,  et  non  pas, 
comme  tait  M.  B.,  D^p^ion  ••  les  Sarrasins  •.  En  même  temps  quUls  brû- 
lèrent les  provisions  de  tromeut,  les  sicaires  rompirent  les  conduites  d'eai 
qui  partaieut  de  la  source  d'Btham.  —  y^^'^O  no  vient  pas  de  oupeiv  «  traî- 
ner »,  mais  de  oàpov  «  ordure  ».  •  Ils  disaient  :  M73CD  Vy\0'f  B-  Abbin 
dit  :  ^")1D  Mt  grec  et  signifie  :  ordure  ;  donc  MnO  *iniD  «  ordure,  impa- 
reté  ..  —  /.  Fûrst. 

1DM!l  nrWTD  Livre  de  morale  en  judëo-allemand,  éd.  par  J.  Erausz. 
2«  partie.  Pacs,  impr.  Rosenbaum,  1899;  iD-8^  de  85  ff. 

D'*bnn  'o  Les  Psaumes  avec  le  commentaire  apS?"^  HDia,  par  Jacob  Heil- 
pern.  Lemberg,  impr   Robatyn,  1899  ;  in-8<»  de  60  ff. 

m^an  "^tt-^a  a^3^7:îl  ms:-iNa  D'»'»nm  rmnn  'O  Traduction  bébr^Iqoe  df 
Touvrage  de  M.  Gûdemann,  Geschichle  des  Erztehungswetetu  «.  der  CuUur 
der  abendlândtschen  Juden  wàhrend  des  Mittelatters,  par  A.  S.  Priedherg. 
3°  partie  (correspondant  à  Geschichte. . .  der  Juden  in  Deuischland  toàhnnd 
des  XIV.  und  XV,  Jahrhunderts).  Varsovie,  Société  Ahiasaf,  1899;  in-8® 
de  ZII+  261  p. 

Comme  le  précédent  volume,  celui-ci  a  été  revu  et  augmenté  par  l'iutaor, 
qui  a  ajouté  a  la  bn  divers  textes  empruntés  à  ses  Quellensckrifien  mm*  6^ 
tthichte  des  Vnterrichts  u,  der  Srtièhung  èei  dên  deuUchên  Jmden,  La  tra- 
duction est  excellente  et  se  lit  avec  le  plus  grand  plaitir.  11  fiai  Mbciter  la 
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Société  Âbiasaf  d'tvoir  ftit  entrer  cet  intéressant  onTrtge  dans  sa  bibliothèqnf 
de  Tulgarisaiion  hébraïque. 

'^9')T3Dnn  <  Tachkemoni  »  Jehuda  Âlcbarisi^s  Makamen.  Kritiscbe  Ansgpbe 
nacb  zwei  Mss.  des  Brilisb  Muséum  in  London,  nebst  litcrarhisloriscben 
Brl&uteningen  und  einer  biograpbischea  Einleituug,  Yon  A.  Kaminka. 
Varsovie,  Société  Abiasaf,  1895-1899;  ia-16  de  538  -j-  ^z  p.  (6«  partie  de 
bMnV)'^  natIM,  collection  de  poésies  bëbraïques). 

Ce  sont  des  bijoux  typographiques  que  ces  petites  éditions  des  poètes  du 
moyen  âge.  Format,  netteté  et  beauté  des  caractères,  perfection  de  Pimpres- 
sien,  tout  s^accorde  à  rendre  plus  aitrayanie  la  lecture  de  ces  productions 
de  l'imagination  juive.  On  sait  ie  charme  qui  se  dégage,  en  particulier,  de 
cette  imitation  de  Hariri.  Il  faut  louer  M.  Kamiuka  de  n^avoir  pas  chargé  de 
notes  ces  pages  étinceiantes  d'esprit^  qui  prouveni  bien,  comme  le  voulait 
Pauteur,  que  Thébreu  se  plie  aisément  à  tous  les  usages.  L'introduction 
placée  à  la  fin  du  volume  et  Piodex  sont  faits  avec  le  plus  grand  soin.  Peut- 
être  M.  Kaminka  exagëre-t-il  en  disant  que  Harizi  est  le  premier  auteur 
qui  ait  écrit  de  nouveau  en  prose  biblique. 


2.  Ouvrages  en  langues  modernes. 

Abbahams  (I.)*  Cbapters  on  Jewish  literalure;  tbey  open  wilh  the  fall  of 
Jérusalem  in  tbe  year  'TO  of  tbe  current  era,  aud  end  with  tbe  death  of 
Moses  MendelsBohn  in  1786.  Philadelphie,  Jewish  public.  Society  of 
America,  1899;  in-12  de  2*75  p. 

Adlbr  (Rev.  DO.  The  Norlh  London  pulpil.  A  spécial  séries  of  sermons 
dclivered  at  the  North  London  Synagogue.  N**  10  •  Religious  versut  poli- 
tical  Zionism.  Londres,  Alfred  J.  Isaacs,  1898  ;  16  p. 

Appel  (M.).  Prcdigt  bel  dem  Gottesdienst  zur  Erôffnung  der  zweiten  ordeni- 
licben  Tagung  der  Israël.  Landessynode  des  Grossherzogtums  Baden. 
Carlsruhe,  impr.  Malsch  et  Vogel,  1898  ;  10  p. 

Bachbr  (Wilhelm).  Dieâlteste  Terminologie  der  jûdischen  ScbriftauslegUQg. 
Ein  Wôrterbuch  der  bibeiozegelischen  Eunstsprache  der  Tannaiien. 
Leipzig.  Hinrichs,  1899  ;  gr.  in-B»  de  viii  +  207  p. 

M.  Hacher  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  souffler.  A  peine  avons-nous 
annoncé  le  dernier  volume  de  son  Agada  der  Amorâer  (voir  Bêvue^ 
t.  XXXVIII,  p.  286),  qu'il  nous  faut  maintenant  signaler  à  Padmiration  du 
lecteur  un  nouvel  ouvrage,  non  moins  utile,  du  môme  auteur.  C*est  un  dic- 
tionnaire de  tous  les  termes  techniques  employés  dans  Pinterprétalion  du 
texte  biblique  par  les  plus  anciens  commentateurs  juifs,  a  savoir  les  Tan- 
nalm.  Ces  termes  se  rencontrent  surtout  dans  les  Midraschim  halachiques, 
la  Mechilta,  le  Sifra  et  le  Sifré.  L'explication  qui  en  est  donnée  est  corro- 
borée par  des  citations  nombreuses  et  bien  choisies.  En  particulier,  M.  B. 
mérite  nos  félicitations  pour  son  soin  à  noter  les  ditlérences  de  phraséolo^e 
des  deux  écoles  de  ces  interprèles,  celles  d'ismaél  et  d'Akiba.  Bst-il  péeëH- 
saire  d'ajouter  que  la  science  grammaticale  et  talmudique  de  Péminent  piè- 
fesseur  de  Budapest  fait  de  chaque  article  une  petite  monographie  parfaite 
de  tout  point  ?  Cet  ouvrage  sera  un  instrument  de  travail  nécessaire  à  tous 
les  étudiants  et  même  aux  talmudistes  de  profession.  Nous  espérons  bien  que 
ce'n^st  là  que  le  commencement  d'une  série, 

Ball  (C.-J.).  Light  from  the  east,  or  vtritness  of  the  monuments  :  an  in- 
troduction to  study  of  biblical  archaeology.  Londres,  Byre,  1899  ;  iadi* 
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Basset  (René).  Les  Apocryphes  éthiopiens,  trad.  en  français.  IX.  Apo- 
calypse d'Bsdras.  Paris»  Bibliolbèque  de  la  haute  science,  1899  ;  in-8^ 
de  139  p. 

Si,  comme  noui  en  exprimions  le  regret  dernièrement,  il  nous  faut  déplo- 
rer le  manque  d'une  traduction  française  des  Apocryphes  et  pseudépi- 
graphes  bibliques,  par  contre,  grâce  à  M.  René  Basset,  nous  pouvons  nous 
féliciter  de  posséder  maintenant  une  collection,  excellemment  faite,  des  Apo- 
cryphes rédigés  en  éthiopien.  De  ces  ouvrages,  beaucoup  ne  nous  inté- 
ressent pas  directement,  car  ils  sont  chrétiens  ;  mais  plusieurs  autres  sont 
d*origine  juive,  certains  même  sont  les  seuls  vestiges  d'écrits  juifs  qui  se 
sont  ■  perdus,  tels  que  le  livre  d^Enoch,  le  livre  des  Jubilés,  l'Ascension 
d'isaïe.  De  ceux-ci,  M.  Basset  n^a  encore  publié  que  la  traduction  de  l'As- 
cension d'Isaïe,  mais  il  nous  promet  pour  bientôt  le  complément.  Aux  écrits 
qui  sont  l'œuvre  de  Juifs,  mais  qui  nous  ont  été  conservés  en  d'autres 
langues,  appartiennent  le  Livre  de  Baruch,  dont  la  version  française  ouvre 
la  collection,  et  le  4*  livre  d'fisdras,  dont  la  traduction  vient  de  paraître.  11 
est  heureux  qu'une  telle  entreprise  ait  été  confiée  a  un  savant  comme 
M.  Basset,  car  ce  n'est  pas  seulement  un  éthiopisant  distingué  qui  a  déjà 
fait  ses  preuves  par  diverses  publications  de  textes  geez,  mais  c'est  encore 
un  érudit  très  avisé,  au  courant  de  la  littérature,  comme  on  dit  en  Alle- 
magne, familarisé  avec  les  exigences  de  la  science  moderne.  On  pourra 
s'en  rendre  compte  dans  l'introduction  du  présent  fascicule,  qui  constitue 
une  substantielle  monographie  du  sujet.  M.  B.  commence  par  passer  en 
revue  les  différentes  versions  de  Tont^ioal,  écrit  en  laogue  grecque,  d'après 
lui  :  syriaque,  éthiopienne,  arabes  (au  nombre  de  deux),  arméniennes  (l'une 
d'après  le  grec,  l'autre  d'après  le  latin),  en6n  latine  (deux  groupes  de  mss.. 
espagnol  et  français).  Il  passe  ensuite  a  l'examen  de  l'unité  de  composition  du 
livre.  Avec  raison,  il  rejette  l'hypothèse  de  Kabisch,  adoptée  par  M.  de  Paye, 
qui  y  retrouve  plusieurs  morceaux  indépendants,  d'âges  divers.  Puis,  après 
une  analyse  très  sobre,  il  rapporte  les  nombreuses  opinions  émises  sur  la  date 
de  la  rédaction  et  se  rallie  a  celle  qui  la  ûie  en  Tan  97.  C'est  aujourd'hui 
l'avis  qui  semble  prévaloir.  Ensuite,  il  traite  des  additions  qui  caractérisent  la 
version  latine  et  en  forment  les  chap  i-ii  etxv-ivi.  Les  premiers  ont  vu  le  jour 
en  Egypte,  on  ne  sait  quand  ;  les  autres,  comme  Ta  démontré  vbn  Qutscbmidt, 
ont  été  écrits  après  26^.  Le  tout  a  été  traduit  en  latiu  après  cette  date  et 
avant  saint  Ambroise.  Enfin,  le  dernier  paragraphe  de  l'introduction  est 
consacré  a  l'influence  du  livre  d'Esdras,  en  particulier  sur  le  Rituel.  — 
La  traduction  suit  le  texte  édité  par  DiUmann  ;  elle  est  accompagnée  d'un 
commentaire  qui  signale  principalement  les  variantes  du  latin,  du  syriaque  et 
-  de  l'arabe  ;  le  fond,  comme  il  était  naturel,  y  est  peu  étudié.  Les  leçons  qui 
distinguent  la  version  éthiopienne  ne  sont  pas  trè«  importantes;  ellen  sont 
imprimées  en  italiques,  pour  la  commodité  do  lecteur.  Pour  que  cette  édi- 
tion se  suffit  à  elle-même,  M.  Basset  a  eu  la  bonne  idée  d'y  joindre  la  tra- 
duction des  éditions  latines.  A  tous  ces  titres,  il  a  droit  à  notre  reconnais- 
sance, et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  lui  adresser  les  mômes  éloges,  quand 
il  nous  aura  donné  le  complément  de  sa  collection,  que  nous  attendons  avec 
impatience. 

Beitr&ge  zur  Fôrderung  christlicher  Théologie,  hrsgg.  von  A.  Schlatter  u. 
H.  Gremer.  8.  Jahrgang,  1899;  4.  Heft.  Gûtersloh,  Bertelsmann,  1899; 
gr.  in-8o.  (Contient  :  Schlatter  :  Jochanan  bon  Zakkai,  der  Zeitgenosse 
der  Apostel). 

BsRTHOLBT  (A.).  Die  israelitischen  Vorstellungen  vom  Zustand  nach  dem 
Tod.  Vortrag.  Fribourg-en-Brisgau,  Mohr,  1899  ;  gr.  in-8"  de  31  p. 

Bible  (La),  traduite  du  texte  original  par  les  membres  du  rabbinat  français 
sous  la  direction  do  M.  Zadoc  Kahn,  grand  rabbin.  Tome  I***  (Penta- 
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leaque-Promlers  Prophètes).   Paris,  Durlacher,   1899  ;   ln-8*  de  viii  + 

486  p. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  nouvelle  traduction  française  de  la  Bible 
[t.  XXXV 111,  p.  306)  ;  elle  comptera  parmi  les  œuvres  les  plus  méritoires  du 
rabbinat  de  France.  Elle  l'emporte  incontestablement  sur  ses  devancières 
par  la  manière  rigoureuse  dont  le  texte  a  été  serré  de  près,  par  la  qualité 
solide  de  la  langue  et  l'agrément  du  style. 

Bible  (La)  de  la  jeunesse,  traduite  de  Thebreu  et  abrégée  par  les  membres 
du  rabbinat  français,  sous  la  direclion  de  M.  Zadoc  Kabn,  grand  rabbio. 
Tome  I®**  (Penlaleuque- Premiers  Prophètes).  Paris  Durlacher,  1899;  in-8* 
de  405  p. 

C'est  la  même  traduction,  mais  élaguée  en  certains  chapitres.  Les  sup- 
pressions ne  sont  pas  nombreuses  ;  peut-être  auraient-elles  dû  Pêtre  davan- 
tage. 

Brown  (B.-H.).  The  land  of  Goshen  and  the  Ezodus.  Londres^  Stanford, 
1899  ;  in-8<»  de  86  p.  -f-  2  cartes  -f  4  planches. 

BûCHLBB  (Ad.).  Die  Tobiadcn  u.  die  Oniaden,  voir  Jahresbericht  (VI). 

Ghajes  (H. -P.).  Proverbia-Studien  zu  der  sogenannten  Salomonischen 
Sammlùng,  c.  x-xxii,  16.  Berlin,  Schwctschke  u.  Sohn,  1899  ;  in-8^  de 
VII  +46  p. 

Chauvin  [Victor).  La  récension  égyptienne  des  Mille'et  une  Nuits.  Bruxelles, 
'  Offlce  de  publicité,  1899;  in-8o  de  121  p.  (Bibliothèque  de  la  Faculté  de 
philosophie  et  lettres  de  TUniversite'  de  Liège.  Fascicule  VI). 

M.  V.  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Liège,  s'est  déjà  fait  avanta- 
geusement connaître  par  sa  Bibliographie  des  ouvrages  arabes.  Ce  travail 
colossal  doit  embrasser  tous  les  ouvrages  arabes  ou  relatifs  à  la  langue  ou  à 
la  litiérature  arabe  parus  depuis  1810.  Le  dernier  fascicule,  consacré  à 
Louqmane  et  les  fabulistes,  Barlaam,  Antar  et  les  romans  de  chevalerie,  est 
une  mine  de  renseignements  pour  les  amateurs  de  folk-lore.  La  présente 
étude  dont  nous  allons  rendre  compte  rentre  dans  le  même  domaine  ;  c'est 
un  chapitre,  ce  semble,  de  la  section  consacrée  aux  Mille  et  une  Nuits. 
Quel  point  de  contact  otTre-t-elle  avec  les  recherches  que  nous  poursuivons 
dans  cette  Revue,  c'est  ce  que  va  montrer  tout  de  suite  Tanalyse  de  cette 
monographie.  On  a  déjà  reconnu,  dit  M.  V.  Chauvin,  que  bon  nombre  des 
récits  des  Mille  et  une  Nuits  ont  été  composés  en  Egypte  —  après  le 
triomphe  de  llslam,  cela  va  sans  dire.  Us  sont  l'œuvre,  d'après  M.  Cb.,  de 
deux  auteurs,  l'un  original  et  spirituel,  Tautre  sans  talent,  qui  aurait  re- 
manié et  peut-être  réédité  ce  recueil.  Ce  dernier  est  probablement  un  Juif 
converti  à  Tislamisme.  Son  origine  est  attestée  par  les  éléments  de  prove- 
nance juive  qui  sont  entrés  dans  sa  rédaction,  et  sa  religion  par  l'ortho> 
doxie  musulmane  à^t  ses  opinions.  Or,  précisément,  il  existe  dans  les  Mille 
et  une  Nuits  une  colUction  de  dix-huit  contes  dont  le  caractère  juif  est  in* 
déniable,  comme  l'a  montré  déjà  feu  J.  Perles  {Monatssehri/t,  1873).  C'est 
ce  Juif  converti  qui  a  introduit  ce  petit  recueil,  qui  forme  bloc,  dans  la 
grande  collection.  D^autre  part,  certains  contes,  comme  celui  de  Djamasp 
et  la  reine  des  serpents,  qui  comprend  celui  de  Djanchah  et  de  Beloukia, 
sont  sortis  d'une  plume  juive  :  Beloukia  est  un  roi  Israélite,  il  y  est  ques- 
tion d'un  Berachia,  d'Adam,  de  Stilomon  et  de  Jérusalem  ;  on  y  mentionne 
la  tradition  du  ileuve  sabbatique,  auprès  duquel  s'élève  une  ville  juive  ;  un 
Arabe  y  rend  visite  à  Harout  et  Marout  (Gog  et  Magog)  sous  la  conduite 
d'une  Juive,  etc.  Ces  contes  sont  de  la  même  main.  On  y  remarque  un 
grossissement  fatigaut  des  faits,  la  reprise  fréquente  des  mêmes  épisodes, 
l'abus  du  merveilleux.  Voilà  qui  va    permettre  de  reconnaître  la  griffe  de 
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noire  rédacteur  dans  d'autre^  contée,  qui  n'ont  rien  de  joif.  On  découvrira 
particulièrement  qu'il  a  repris  i  sa  manière  des  histoires  dues  au  premier 
conteur  égyptien.  Son  travail  est  donc  celui  d'un  éditeur,  et  il  fout  lui  attri- 
buer la  recension  égyptienne  des  MilU  et  une  Nuits.  —  Quant  aux 
contes  juifs  qui  composent  la  petite  collection  dont  nous  avons  parlé,  ils 
sont  extraits  d*un  livre  de  Wahb  ibn  Mounabbih  (il  en  sera  question  plus 
loin),  qui  ne  peut  être  que  les  Choses  d* Israël,  ouvrage  destiné  à  prouver 
que  la  rétribution  divine  s^exerce  déjà  ici^bas.  Wabb  Ta  écrit  sur  le  modèle 
du  Hibbour  Maasiot,  «  Ce  livre  juif,  dit  M.  C.,  a  certainement  été  populaire 
chei  les  Israélites  et,  contrairement  à  ce  que  pense  M.  Lévi.  il  doit  avoir 
des  racines  dans  la  littérature  talmudique  ;  du  moins,  plusieurs  citations  qua 
nous  donnons  des  contes  du  livre  des  Choses  d*Israel  nous  semblent 
le  prouver.  Quant  à.  la  date  du  livre  juif,  nous  la  croyons  très  ancienne.  11 
nous  semble  permis  de  penser  qu'il  était  connu  des  Juifs  qui  vivaient  autour 
de  Mahomet  et  qui  y  auront  puisé  certaines  historiettes  dont  on  retrouve  la 
trace  dans  le  Coran.  ■  —  Maintenant  quel  est  cet  auteur  juif  de  la  recen- 
sion égyptienne?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  remarquer,  dit 
M.  C,  qu'il  y  a  eu  peu  de  Juifs  qui  ont  pris  le  turban,  d'-autre  part,  que 
les  Juifs  ont  toujours  témoigné  peu  de  goût  pour  les  Mtlle  et  uns  Nuits, 
Or,  il  existe  une  œuvre  Juive,  TUistoire  du  Jérusalemite,  attribuée  au  fib  de 
Maîmonide,  qui  est  traitée  tout  à  fait  à  la  manière  des  contes  des  Mille  et 
une  Nuits  :  voilà  notre  auteur  trouvé.  M.  C.  ajoute  qu'il  ne  se  dissimule 
pas  le  caractère  conjectural  de  ses  conclusions  ;  cet  aveu  arrête  les  objec- 
tions que  soulève  cet  échafaudage  d'hypothèses.  Mais  puisque  M.  C.  nous 
a  fait  Phonneur  de  nous  ciier,  pour  nous  contredire,  nous  prendrons  la  li- 
berté de  Tinfortner  de  l'erreur  dans  laquelle  il  est  tombé  en  ce  qui  concerne 
le  Hibbour  Maasiot.  Ce  livre,  contrairement  à  ce  que  suppose  M.  C,  qui 
n'a  pu  le  lire,  puisque!  n^a  jamais  été  traduit,  est  un  recueil  factice  de 
contes  et  d'anecdotes  de  toute  espèce,  qui  circulaient  isolément  ou  par  petits 
groupes.  C'est  ainsi  que  dans  les  mss.  on  en  rencontre  tantôt  un,  tantôt  plu- 
sieurs. Ils  sont  entrés  par  parties  dans  diverses  collections  factices  de  Maa- 
siot, tels  le  ms.  d'Oxford  que  nous  avons  analysé  ici  (Refme^  XXXIII, 
p.  47),  celui  du  Vatican,  n«  285  ;  tel  encore  celui  qu'a  édité  M.  Gasier 
[Bcvue,  XXXIV,  p.  153).  Un  livre  intitulé  Hibbour  Maasiot,  la  littéra- 
ture n'en  connaît  pas  avant  Pimprimerie  ;  c^est  un  éditeur  qui,  utilisant 
un  ms.  oii  se  trouvait  justement  cette  collection  factice,  s'est  avisé  de 
donner  ce  nom  à  cette  collection.  11  ne  faut  donc  pas  dire  que  ce  liwn 
était  populaire  chez  les  Israélites,  ni  qu'il  était  connu  des  Juifs  qui  vivaient 
autour  de  Mahomet;  certains  morceaux  qui  le  composent  actuellement 
Tétaient  peut-être  en  ces  temps  reculés,  voilà  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
conjecturer.  Le  caractère  factice  du  recueil  expliquera  la  confusion  commise 
par  M.  C.  à  propos  des  cinç  contes  du  Htbbour  Maasiot  que  nous  avons 
publiés  dans  Mélusine,  <  Le  livre,  dit  M.  C,  doit  avoir  des  racines  dans  la 
littérature  talmudique.  >  En  eilet,  dans  ce  livre  figurent,  \i%r  exemple,  This- 
toire  d'Alexandre  et  du  roi  de  Cassia,  de  Salomon  et  Âsmodée,  de  David  et 
Isbi  Benob.  Ayant  justement  consacré  une  étude  à  chacune  de  ces  légendes, 
nous  n'étions  pas  sans  savoir  que  diverses  parties  du  Hibbour  Maasiot  ont 
leurs  racines  dans  le  Talmud.  Ce  que  nous  avons  publié  dans  Méiusins^ 
c'est  un  ewtrait  de  ce  recueil  ;  et,  en  présentant  ces  cinq  contes  aux  lecteurs, 
nous  faisions  appel  à  leurs  lumières,  s  vouant  n'en  avoir  pas  trouvé  trace 
dans  le  Talmud  ni  le  Midrasch.  Cet  appel  lancé  il  y  a  près  de  quinze  ans 
est  resté  sans  réponse.  M.  René  Basset  a  publié  depuis  dans  la  Repue  des 
Traditions  populaires,  XIII,  p.  222,  un  texte  de  Kazwini  qui  est  identique  à 
l'un  de  ces  contes.  Kazwini  dit  qu'il  provient  des  Histoires  des  Israélites, 
c'est-à-dire  de  Wahb.  Cela  prouve  seulement  que  ce  conte,  et  non  pas  né- 
cessairement les  sutres,  était  connu  déjà  au  vin*  siècle.  —  Les  Appendices  du 
travail  de  M.  C.  en  sont,  à  nos  yeux,  la  partie  la  plus  instructive.  L'auteur  a 
réuni  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  ce  Wahb  ibn  Mounabbih.  C'était  le  des- 
cendant d'un  officier  perse  établi  dans  le  Yémen;  il  vit  le  Jour  dans  cette 
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proTÎoca  au  tii*  siècle  et  mourut-  ftgé  de  90  ins  vers  728.  Se 
était  Juif,  avait  embrassé  l*Islam  du  temps  de  Mahomet;  d^a] 
teur,  il  serait  oé  lui-même  dans  le  Judaïsme.  Ce  fut  un  écriv 
coud;  on  lui  doit  en  particulier  uoe  Histoire  des  Prophèfes  c 
*  des  fragments,  et  qui,  comme  on  le  sait,  raconte  la  vie  des  patrie 

serrant  des  broderies  du  Midrascb.  Son  livre  des  Choses  tTIst 
recueil  d^anecdotes,  de  contes  et  de  légendes.  M.  C.  essaie  d 
tiluer  a  Taide  des  ouvrages  qui  le  citent  ou  paraissent  Tu 
catégorie  de  ces  contes  est  formée  de  la  petite  collection  des  I 
Nuits^  la  deuxième  comprend  ceux  que  les  auteurs  arabes  atl 
mellement  à  Wabb,  enfin  une  troisième  peut  être  rapportée  à 
à  cause  de  leur  caractère  juif.  Chacun  de  ces  contes  est  résuma 
pagné  d^une  notice  littéraire  où  sont  indiqués  avec  soin  les  réféi 
sommes  étonné  que  M.  C.,  toujours  si  bien  informé,  à  propos 
éludé  (le  bâton  creux)  n'ait  pas  indiqué  la  source,  qui  se  tro 
Talmud.  Ensuite,  M.  C.  reproduit  les  cinq  contes  du  Hibbour 
nous  avions  publiés  dans  Mélusine.  Enfin,  il  recherche  quel 
du  préambule  du  roman  d^Antar.  Comme  ces  pages  contiennes 
d*Abrabam  et  celle  du  chameau  borgne,  qui  sont  d'origine  juive 
clul  qu'elles  sont  également  l'œurre  du  pseudo-Maïmonide.  Tout 
jectures  sont  évidemment  risquées,  mais  elles  méritent  Tattentio 
ce  titre  que  nous  les  recommandons  aux  savants  juifs. 

Chbtnb  (M.-A.).  Das  religiôse  Leben  der  Juden  nach  dem  Exi 
von  H.  Stocks.  Giesseo,  J.  Ricker,  1899  ;  gr.  in-S^  de  xii  +  26^ 

Cheyne  (M.-A.\  Tbe  book  of  tbe  propbet  Isaiah.  Critical  editi 
Uebrew  text,  arrangea  in  chronological  order  and  printed  in 
bibiting  tfic  composite  structure  of  thc  book  ;  with  noies.  Le; 
riebs,  1899  ;  gr.  in-S»  de  206  p.  (Tbe  sacreil  books  of  tbe  < 
ment...  under  tbe  cditorial  direction  of  P.  Haupt). 

Diclionary  of  tbe  Bible,  dealing  wilb  its  language,  literature 
tents;  éd.  by.  J.  Hastings.  Vol.  2.  Feing-Kinsman .  Bdimboi 
1899  ;  in-8**  de  886  p. 

DôLLBR  (J  ).  Rbvthmus,  Mctrik  und  Stropbik  in  der  bibliscb-b 
Poésie,  systematiscb  dargestelitl.  Paderborn,  F.  Scbôningb. 
iii-8**  de  vn  +  100  p. 

DuRiEU  (Louis).  Le  prolétariat  juif  en  Algérie.  Paris,  libr.  de  la 
cialiste,  1899;  gr.  in-8<»  de  23  p.  (Extrait  du  n°  173  de  la 
oialiste). 

Fbucutwano  (David).  Kanzelreden.  I.  Teil.  Francfort.  J.  Kauffin 
in-8*de  218  p. 

Flobknbr  (C).  Ueber  den  Cbarakter  der  alttestamentlichen  Poesi( 
Haenel,  1898;  in-40  de  28  p. 

Plubosl  (Maurice).  Tbe  Zend-Avesta  and  easlern  religions.  C< 
législations,  doctrines  and  rites  of  Parseism,  Brabmanism 
dbism;  bearing  upon  Bible,  Talmud,  Gospel,  Koran,  tbcir 
ideals  and  social  problème.  Baltimore,  H.  Fluegel,  1898;  in-8 

ÔASTBR  (M.).  Tbe  Cbronicles  of  Jerahmeel,  or  tbe  bebrew  Bi: 
aie,  being  a  collection  of  apocrypbal  and  pseudo-epigrapb 
dealing  with  the  bistory  of  tbe  world  from  tbe  création  to  il 


Digitized  by 


Google 


144  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

Judas   Maccabens,  traoslated,  together  with    an  introduction,    critioal 
notes,  a  full  index  and  Ave  facsimiles.  Londres,   Royal  asiatio  Society, 
1899  ;  in-8<*  deczii  +  341  p.  (Oriental  translation  Fund,  new  séries,  I^. 
Mériterait  un  compte  rendu  déuillé. 

Gbsenius  (W.)-  Hebrâisches  und  aram&ischos  Handwôrterbuch  ûber  das 
Altc  Testament-  In  Verbindung  mit  Proff.  Albert  Socin  und  H.  Zimmern 
bearbeitet  von  Prof.  D'  Frants  Buhl.  18.  Auflage.  Leipzig,  Vogel,  1899; 
gr.  in-8®  de  xii  +  1030  p. 

GiBSON  (B.-C.-S.)-  The  book  of  Job,  with  introduction  and  notes.  New* 
York,  The  Macmillan  G®,  1899  ;  in-8*»  de  xxx  +  23d  p. 

Haguenaubr  (p.)-  Les  Soubbotniky,  ou  uno  secte  judalsante  de  Russie. 
Epinal,  impr.  Klein,  1899;  in-8^  de  17  p. 

HooNACKBR  (A.  van).  Le  sacerdoce  lëvitique  dans  la  loi  et  dans  l'histoire 
des  Hébreux.  Louvain,  Islas,  1899  ;  gr.  in-8o  de  x  4*  ^^  P- 

Jahrbuch  fur  jûdische  Gcschicbie  und  Litoratur,  hrsgg.  vom  Verbande  der 
Vereine  fur  jûdische  Gescbichte  u.  Liloratur  in  Deutschland.  II.  Band. 
Berlin,  Albert  Katz.  1899;  in-8*  de  265  p. 
Table  des  matières  : 

Mirtin  Pbilippson  :  JahresrOckblick  ; 

Gustav  Karpeles  :  Literariscbe  Jabrosrevue; 

H.  Steinlbal  :  Die  Idée  der  Weliscbôptung; 

Wilbelm  Bacber  :  Drei  Bil>elabenielzungen  (celles  des  LXX,  de   Saadia 
et  de  Mendelssobn)  ; 

Martin  Scbreiner  :  Was  lehrten  die  Pharis&er  ? 

A.  Sulzbacb  :  Die  Romulussage  im  Talmud  und  Midrascb  ; 

Adolf  Scbwarz  :  Die  Hocbscbulen  in  Pal&stina  und  Babylon  ; 

A.  Harkavy  :  Anan,  der  Stifler  der  Kar&iscben  Secte  ; 

D.   Kaufmano    :  R.  Naftali   Coben    im    Kampfe  gegen  Chajjun    (paru 
d'abord  dans  uotre  Revue)  ; 

M.  Brano  :  Aus  Salomon  Munk's  nacbgelassenen  Briefen  ; 

H.  York-Steioer  :  Maskir,  novelle  ; 

J.  Ldwenberg  :  Die  scbwarze  Kiwke. 

Mitibeilungeu  aus  dem  Verband  der  Vereine  fur  JOdiscbe  Geechichia  und 
Literatur  in  Deutscblaod. 

Jahresbericht  (VI  )  der  israelitisch-theologischeo  Lehranstalt  in  Wien  Hir 
das  Schuljahr  1898-1899.  Vorangeht  :  Die  Tobiaden  u.  die  Oniaden  im 
II.  Makkab&erbuche  u.  in  der  verwaodten  Jûdisch-hellcnistichen  Lit- 
teratur.  Unlersuchung  zur  Gescbichte  der  Juden  von  220*160  u.  sur  JCi- 
disch-hellenistichen  Lilteratur,  von  Prof.  D^  Adolf  Bûchler.  Vienne,  Vei^ 
lag  der  israei.-theol.  Lehranstalt,  1899  ;  in-8<»  de  232  p. 

M.  Théodore  Reinack  rendra  compte  procbainement  de  cette  imporUnle 
étude. 

Kent  (C.-F.).  A  history  of  tbe  Jewish  people  during  tbe  Babylonian,  Per- 
sian  and  Greok  periods.  New-York,  Scribner*s  tons,  1899;  in-12  de  xx 
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Stbwàbt  (R.-L.)*  The  land  of  Israël  :  a  lext-book  on  the  physical  and 
hislorical  geography  of  the  Holy  Land,  emboyding  the  results  of  récent 
researchs.  New-York,  Fleming,  H.  Réveil,  1899;  in-12  de  352  p.  + 
17  cartes. 

Ttlbr  (Thomas).  Ecclesiastes.  An  introduction  to  the  book  ;  an  exegetical 
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1899;  gr.  ln-8«  de  xi  +  168  p. 
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Wellhausbn  (J.).  Skizze  und  Vorarbeiton.  6.  Heft.  Berlin,  G.  Reimer, 
1899,  gr.  in-80  de  viii  +  260  p. 

Reoferme,  entre  autres,  des  études  sar  les  Pstumes,  •  le  fils  de  Thomme*, 
la  littérature  apocalyptique,  les  verbes  faibles  eu  hébreu.  Montre  que  le 
4*  Ezra  a  été  écrit  originairement  en  hébreu  et  quil  est  postérieur  à  T  Apo- 
calypse de  Barucb. 

WiNCKLBR  (H.).  Altorientalische  Forschungen.  2.  Reihe.  IL  Band.  2  Helt. 
Leipzig,  E.  PfeiflEer,  1899;  gr.  in-8o  de  p.  241-320. 

Contient,  entre  autres,  l'époque  de  Tarrivée  d*Ezra  i  Jérusalem,  notes  sur 
le  livre  de  Jonas,  de  Judith. 

Year  book  of  Central  conférence  of  American  rabbis,  1899  =:  5659.  Cin* 
cinnati,  impr.  May  et  Kreidler,  1899  ;  in-8<*  de  218  p. 

ZiB&isSBN  (0.)*  Die  Bibel  in  der  Gescbichte.  fieitrâgc  zur  Bibelû'age  u.  su 
einer  Geschichtsphilosophie  vom  Mittelpunkte  der  biblischen  Anschau* 
ung.  Gotha,  Thionemann,  1899  ;  gr.  in-S^  de  xi  +  1^0  p. 


3.  Périodiques. 

thip  AverieAB  Jommal  of  ■emllle  langiuigesaBd  lileratmres  (Chicago, 
trimestriel).  Vol.  XV,  1899.  =  =  N°  4,  jaUlet.  =  =  Morris  Jastrow  : 
Adam  and  Eve  in  Babylonian  literature.  —  C  Levias  :  A  grammar  of 
the  Aramaic  idiom  contained  in  the  Babylonian  Talmud.  III. 

The  Jewlsh  qnnrferly  Review  (Londres).  =  =  Vol.  XI,  1899.  =s  = 
N®  44.  G.  Margoliouth  :  Responses  of  Maimonides  in  the  original  Arabie. 
—  T.  K.  Cheyne  :  The  N.  Arabian  land  of  Musri  in  early  Hebrew  tra- 
dition. —  Du  môme  :  Gleanings  in  biblical  criticism.  —  Miss  Nina  Da- 
vis :  Poetry,  the  âges  of  man.  —  A.  Feldman  :  The  Bible  in  neo-hebraic 
poetry.  —  Moritz  Sleinschneider  :  An  introduction  to  the  Arabie  litera- 
ture of  the  Jews  [suite], — L  Abrahams  :  Professer  Schûrer  on  lifeunder  the 
Jewish  law.  —  S.  Schechter  i  Geniza  spécimens.  A  letter  of  Chushiel.  — 
W.  Bâcher  :  Notes  on  the  critique  of  the  text  of  the  Targum  of  the  Pro- 
phète. —  D*  Kaufmann  :  Joseph  ibn  Verga's  extract  from  the  Cairo-Me* 


Digitized  by 


Google 


BIBU06RAPH1E  147 

gilla .  —  Du  môme  :  Shullam*s  report  of  tbe  burning  of  Samuel  Zarza  : 
a  Icgend  based  of  a  name.  —  Du  môme  :  Jedidiah  of  Rimioi,  or  Amadeo 
di  Moïse  de  Recanati.  —  D.'S.  MargoUoulh  :  A  Jewish-persian  law  report. 

—  Samuel  Erauss  :  c  Euilat  »  in  tbe  LXX.  —  E.  N.  Adler  :  A  bebrew 
ms.  illustrated  by  Giotto.  —  Du  môme  :  Lay  poems  of  Bagdad.  —  Cri- 
tical  notices. 

Honaessehriri  fllr  Gesehtelite  «od   Wlssensehaft  des  JndenthiiniB 

(Berlin).  =  =  43«  année,  1899.  =  =  N®  6,  juin.  J.  Ziegler  :  Die  bagga- 
discbe  Exégèse  und  der  elnfacbe  Wortsinn  (fin).  —  J.  Guttmann  :  Ans 
der  Zeit  der  Renaissance  (Nicolas  de  Cusa,  Jacobus  Faber  3tapulensis, 
Bonet  de  Lattes,  Carolus  Boyilius).  —  A.  Feilcbenfeld  :  Die  &lteste  Ge* 
scbicbte  der  deutschen  Juden  in  Hamburg  (suiie,  n?  7).  —  M.  Stein- 
scbneider  :  Die  italieniscbe  Litteratur  der  Juden  {suites  d?  7).  —  J.  Eron- 
berg  :  Die  Vertretung  der  Dûnner'scben  Talmud-glossen  im  «  Israelit  »• 
==  =:  N*^  7«  juillet.  Zuckermandl  :  Nacbtrag  zu  mciner  Tosefta-Ausgabe* 
•^  Louis  Ginzberg  :  Die  Haggada  bel  den  Eirchenv&tern  u.  in  der  apo- 
krypbiscben  Litteratur  {iuite),  —  U.  Brody  :  c  Gabirol  u.  Samuel  der 
Fûrst  ».  —  David  Eaufmann  :  Das  Huldigungsgedicbt  Salomon  Ibn  Gabi- 
rols  fur  Samuel  ba-Nagid. 

Eevtte  blbllqve  Internationale  (Paris,  trimestrielle)  =  =  8«  année, 
1899.  ==  N"»  8,  juillet.  Lagrange  :  Le  Sinat  biblique.  ^  D'  Ro\)Yier  : 
Ptolémais-Acé.  —  Lévesque  :  Les  mots  égyptiens  dans  Tbistoire  de  Jo- 
seph. —  Germer  Durand  :  Epigrapbie  palestinienne,  nouveaux  milliairet. 

—  Clermont'Ganneau  et  Lagrange  :  Gezer.  —  Vincent  :  Notes  archéolo** 
giques  et  nouvelles.  Les  fouilles  anglaises  à  Tell  Zakariya. 

lettschrlft  fur  die  alltestnmentllehe  Wlssensehaft  (Giessen,  semes- 
triel). ==  19»  année,  1899.==  No  2.  W.J.  Moulton  :  Ueber  die  Ueber- 
lieferung  und  den  textkritischen  Werth  des  dritten  Esrabuches.  —  Ed. 
Kônig  :  Syntactiscbe  Bxcurse  zum  Alten  Testament.  —  Bberbard  Bau- 
mann  :  Die  Yerwendbarkeit  der  Pesita  zum  Bucb  Ijob  fiir  die  Textkri- 
tik.  —  Karl  Albrecht  :  Zum  Lexikon  und  zur  Grammatik  des  Neuhe- 
brftischen  (Tarsis  des  Mose  ben  Ezra).  —  Adolf  Bûchler  :  Zur  Gescbicbte 
der  Tempelmusik  und  der  Tempelpsalmen.  —  Bâcher  :  Eine  verkannte 
Redensart  in  Genesis,  20,  10.  —  Jacob  :  Bericbtigung  zu  Mandelkem*t 
(grosser)  Konkordanz  ;  ^  Zu  Bacber^s  Bemerkungen.  —  Kaban  :  Eine 
Brwiderung  auf  D'  Mandelkem's  Pro  domo.  —  Bibliographie. 


4.  Notes  et  extraits  divers. 

z  =1  La  condition  des  Juifs  dans  la  société  hellénique  et  romaine.  —  Nous 
analysons  maintenant  Tarticle  Judaei  que  M.  Théodore  Reinach  a  publié 
dans  le  Dictionnaire  des  Antiquités  et  que  nous  avons  annoncé  dans  le 
dernier  numéro  do  cette  Revue,  «  La  distribution  géographique  de  la  race 
des  Juifs,  le  régime  civil  auquel  ils  étaient  soumis  [chez  les  Grecs  et  les 
Romains],  Torganisation  juridique,  la  condition  économique  et  sociale  de 
leurs  communautés,  les  succès  de  leur  propagande,  qui  a  préparé  Tavène» 
ment  du  christianisme,  enfin  le  premier  contre-coup  du  triomphe  de  la 
religion  nouvelle  sur  leur  situation  légale,  tels  sont  les  sujets  »  traités 
dans  cet  article.  —  L  «  Le  premier  et  le  plus  remarquable  phénomène 
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que  présente  le  judaïsme  à  Tépoque  gréco- romaine  est  sa  dispersion  à 
travers  le  monde  méditerranéen.  »  M.  R.  attribue  à  celte  dispersion  pour 
cause  la  plus  notable  «  les  destinées  si  agitées  et  finalement  si  désas- 
treuses du  Judaldme  dans  son  pays  d'origine  »,  et,  à  ce  propos,  il  trace 
un  résumé,  excellemment  présenté,  de  la  situation  de  la  Judée  depuis  le 
retour  de  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  prise  de  Bétar  (135).  — 
II.  M.  R.  passe  ensuite  aux  causes  particulières  qui  ont  provoqué  la  dis- 
persion des  Juifs  dans  les  pays  grecs  et  romains.  Peut-ôlre  ici  aurait-il 
fallu,  à  la  suite  de  Renan  et  de  Wellhausen,  indiquer,  au  moins,  Tattrac* 
tion  qu'exerça  sur  les  populations  pauvres  la  fondation  de  Tempire  ma- 
cédonien :  TËgypte  et  la  Syrie  furent  pour  elles  comme  V Amérique  en  ce 
siècle,  et  les  Juifs  qui  pliaient  sans  doute  sous  le  poids  des  impdts  de  la 
hiérocratie  dominante  émigrcrent  vers  ces  pays  neufs  tout  comme  les 
Grecs.  M.  R.  montre  surtout  Taction  exercée  sur  ce  mouvement  d'émi- 
gration par  «  les  révolutions  qui  se  succédèrent  en  Cœlé-Syrie  :  les  Juifs 
qui  avalent  lié  partie  avec  Tun  des  compétiteurs  aimaient  mieux  le  suivre 
dans  sa  retraite  que  de  s'exposer  aux  vengeances  du  vainqueur.  » 
«  D'autre  part,  pendant  les  guerres  du  m*  et  du  ii*  siècle  av.  J.-G.,  des 
milliers  de  Juifs  furent  faits  prisonniers,  réduits  en  esclavage  et  passèrent 
de  main  en  main  et  de  pays  en  pays  jusqu'à  ce  que  l'afifrancbissement  les 
délivrât. . .  Us  trouvaient  facilement  des  coreligionnaires  disposés  à  payer 
leur  rançon.  Les  inscriptions  de  Delpbes  nous  ont  conservé  le  souvenir 
d*un^e  ces  affrancbissements  d'esclaves  juifs  à  prix  d'argent.  Le  célèbre 
rhéteur  Célicius  de  Calacté  était  aussi  d*origine  un  esclave  juif.  » 
«  Le  Juif  afifranchi,  au  lieu  de  retourner  en  Palestine,  se  fixait  ordinaire- 
ment dans  son  dernier  pays  de  séjour  et  s'y  groupait  avec  ses  ttéreB  pour 
former  une  communauté.  D'après  le  témoignage  formel  de  Philon,  la 
communauté  juive  de  Rome  devait  ainsi  son  origine  à  des  prisonniers  de 
guerre  libérés  ;  Timportance  politique  qu'elle  avait  acquise  dès  le  procès 
de  Flaccus  (en  59  av.  J.-G.)  [et  que  Gicéron  exagère  probablement  à 
dessein]  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  s'agisse  des  quelques  captifs  amenés 
par  Pompée  (63  av.  J.-C.),  mais  bien  des  prisonniers  faits  dans  les 
guerres  antérieures,  en  Asie  Mineure,  par  exemple*  Les  grandes  insur- 
rections juives  sous  Vespasien,  Trajan  et  Hadrien,  avec  leur  issue  désas- 
treuse, jetèrent  sur  le  marché  des  myriades  de  captifs  juifs;  transportés 
en  Occident,  ils  devinrent  [peut-être]  le  noyau  dos  communautés  d'Italie, 
d'Esppgne,  de  Gaule,  etc.  A  l'émigration  politique,  à  la  vente  des  pri- 
sonniers de  guerre  s'ajoutent,  comme  sources  de  la  diasparat  les  déporta- 
tions plus  ou  moins  volontaires  exécutées  par  divers  gouvernements,  soit 
pour  châtier  la  nation  au  col  rebelle,  soit  pour  peupler  des  cantons 
déserts  de  leurs  États. . .  Plusieurs  princes,  sans  recourir  à  des  moyens 
aussi  violents,  s'efforcèrent  avec  succès  d'attirer  des  colons  juifs  dans 
des  villes  nouvellement  fondées  en  leur  concédant  d'importants  privi- 
lèges :  ainsi  firent,  sinon  Alexandre,  du  moins  Séleucus  Nicator,  Ptolé- 
mée  Philadelphe,les  successeurs  d'Antiochus  Epiphane  (à  Antioche),etc.» 
«  En  dernier  lieu,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Juifs  étaient  une  race 
féconde.  La  Judée,  pays  assez  peu  fertile,  dut  être  promptement  surpeu- 
plée; il  fallut  essaimer. . .  »  Et  les  Juifâ  émigrent  comme  les  Égyptiens, 
les  Syriens,  les  Phéniciens  qu'on  rencontre  alors  dans  les  mêmes  régions 
et  propageant,  comme  les  Juifs,  leurs  cultes  nationaux;  «  mais  le  Juif 
émigrait  plus  facilement,  parce  que  sa  religion  était  attachée  à  un  livre, 
non  à  un  lieu;  pniS|  grâce  à  la  haie  que  des  pratiques  profondément  enra- 
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cinécs  faisaient  autour  de  ses  croyances,  il  ne  s'absorbait  pas  dans  les 
populations  avoislnantcs.  Une  propagande  religieuse  des  plus   actives 
faisait,  au  contraire,  do  chaque  petit  groupe  de  familles  juives  un  centre 
do   cristallisation  autour  duquel   menaient   s'agglomérer  de   nombreux 
prosélytes  de  race  étrangère  dont  beaucoup  devenaient  à  la  longue  des 
juifs  véritables.  On  peat  dire  que,  si  le  prosélytisme  n*a  pas  été  le  but  de 
la  diaspora,  il  a  puissamment  contribué  à  la  consolider  et  à  Taccrottre.  » 
M.  R.  montre  ensuite,  d*aprés  les  auteurs  anciens,  que  le  judaïsme  était 
alors  répandu  dans  toutes  les  parties  du  monde  civilisé.  Puis,  à  Taide  des 
inscriptions,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse,  il  dresse  la  nomencla- 
ture de  toutes  les  provinces  et  localités  où  a  été  signalée  rezistence  d*une 
communauté  Juive,  en  Asie,   Asie  Mineure,  Europe   et  Afrique.  Cette 
partie  du  travail  de  M.  R.,  qui  ne  prôte  pas  à  une  analyse  et  qui  a  dû  lui 
•  coûter  les  plus  laborieuses  recherches,  est  une  des  meilleures  et  des  plus 
utiles.  Quanta  fixer,  môme  approximativement,  le  chiffre  de  la  population 
Juive  dans  la  diaspora,  c'est  impossible,  et  à  cause  de  la  rareté  des  ren* 
seignements  et  parce  que  ces  renseignements  n'intéressent  qu'une  région 
limitée  dans  un  temps  déterminé.  Us  étaient  nombreux  en  Syrie,  parti- 
culièrement à  Anlioche,  en  Egypte,  où,  d'après  Philon,  ils  formaient  le 
huitième  de  la  population,  plus  tard  en  CyrénaTque,  à  Chypre,  en  Méso- 
potamie. A  Rome,  dès  le  temps  d'Auguste,  ils  étaient  plus  de  huit  mille. 
—  III.  «  Cette  expansion  du  judaïsme  dans  le  monde  gréco-romain  ne 
laissa  pas  de  rencontrer  de  vives  résistances.  La  bourgeoisie  des  villes 
grecques  était  mal  disposée  envers  les  nouveaux  venus  ;  leur  particula- 
risme religieux  et  national,  leur  mépris  hautement  affiché  des   cultes 
grecs,  des  spectacles,  des  gymnases,  bref  de  tout  ce  qui  constituait  la  vie 
commune  d'une  cité  hellénique,  peut*être  aussi  la  crainte  secrète  de 
trouver  en  eux  des  concurrents  commerciaux,  enfin  Tefficacité  de  leur 
propagande  religieuse  contribuaient  à  Timpopularité  des  Juifs.   Dans 
certaines  villes,  comme  à  Parium  (et  non  Paros),  à  Tralles,  des  décrets 
formels  interdirent  Texercice  du  culte  et  la  pratique  des  rites  juifs.    On 
connaît  les  tentatives  faites  par  les  villes  d'Ionie  pour  Texpulsion  des 
Juifs,  rbostililé  qui  régnait  entre  eux  et  les  Grecs  dans  toute  la  Syrie,  les 
massacres  de  Tan  66,  les  boucheries  qui  éclatèrent  presque  au  môme 
moment  sous  Trajan  en  Mésopotamie,  à  Chypre,   à  Cyrène,   la  guerre 
d'extermination  qu*à  Chypre  surtout  les  deux  partis  se  firent,  les  rivalités 
polémiques  de  4f>lume,  les  explosions  populaires  dont  Alexandrie  fut  le 
théûtre.  Contre  cette  intolérance  jalouse  de  la  bourgeoisie  grecque,  les 
Juifs  trouvèrent  des  protecteurs  efficaces  dans  les  monarques  hellénis- 
tiques d*abord,  puis  dans  les  Romains.  On  peut  dire  que,  sans  les  vues 
larges  et  cosmopolites  des   diadoques,  qui   favorisaient,  dans  Tintérôt 
môme  de  leur  pouvoir,  le  mélange  et  la  pénétration  dos  races,  la  diaspora 
juive  n^aurait  pu  ni  se  fonder,  ni  se  maintenir.  »  Si  les  Romains  d'abord 
montrèrent  peu  de  disposition  à  recevoir  les  Juifs  parmi  eux,  «  Jules 
César,  qui  interdit  tous  les  coliegia  étrangers  à  Rome,  fit  une  exception 
formelle  en  faveur  des  Juifs,  dont  il  était  Tobligé  ».  La  suite  de  leur  his- 
toire sous  les  empereurs  est  connue.  «  A  aucune  époque,  Tan ti judaïsme 
no  fut  pour  le  gouvernement  romain  un  article  d'exportation,  »  c  De  très 
bonne  heure  Rome  avait  fait  alliance  avec  les  Juifs  de  Palestine  —  les 
premiers  de  tous  les  Orientaux  —  et  par  cette  alliance  plusieurs  fois  re- 
nouvelée, entretenue  à  prix  d'or,  elle  avait  contracté  rengagement  moral 
de  défendre  la  liberté  religieuse  des  Juifs  émigrés  partout  où  s'exerçait 
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gon  influence.  »  c  En  recueillant  la  succession  de  la  Macédoine,  de  Per- 
game,  des  Séleucides  et  enfin  des  Lagides,  Rome  hérita  de  leur  protection 
envers  les  Juifs  dispersés  contre  la  malveillance  et  les  tracasseries  des 
villes  grecques  passées  sous  sa  tutelle.  C'est  surtout  depuis  Jules  César 
qu'elle  prit  à  cœur  ce  devoir.  »  On  connaît  Taction  heureuse  des  Hërodes 
auprès  des  empereurs  en  faveur  dos  Juifs  do  la  diaspora.  Les  Césars  se 
montrèrent,  en  somme,  éq[uîtables  envers  eux- même  après  rinsurrection 
de  66-70.  «  Le  judaïsme,  pendant  tout  TEmplre  romain,  resta  une  religion 
autorisée  (religio  Ucita)  et  môme  singulièrement  privilégiée.  »  —  IV.  «  Voici 
en  quoi  consistaient  ces  privilèges  :  P  Les  Juifs,  là  où  Us  étaient  légale* 
ment  établis,  ne  pouvaient  ôtre  expulsés  sans  une  décision  expresse  de 
Tautorité  suprême...  >  2^ «Dans  leur  quartier,  ils  avaient  le  droit  d'élever 
une  ou  plusieurs  maisons  communes  qui  servaient  de  lieux  de  réunion 
pour  les  prières  et  la  lecture  de  la  Loi  :  c'étaient   les  synagogues... 
Quelquefois  les  autorités  elles-mêmes  désignaient,  et  sans  doute  con- 
cédaient gratuitement   le  terrain  où   devait   s'élever   la  synagogue... 
Quelques    synagogues  paraissent  avoir  possédé  le  droit  d*asile...  Bn 
dehors  de  leurs  synagogues,  dont  quelques  ruines  ont  subsislé,  les  Juifs 
avaient  des  cimetières  spéciaux  disposés  comme  les  catacombes  chré- 
tiennes...  Synagogues  et  cimetières  étaient  placés  sous  la  protection 
des  lois.  Les  premières  furent  souvent  menacées  d'incendie  après  le 
triomphe  du  christianisme,  et  il  fallut  des  sanctions  pénales  énergiques 
pour  les  préserver...»  3o  «Le  culte  juif  comportait, outre  les  réunions  quo- 
tidiennes de  la  synagogue,  la  célébration  du  Sabbat  et  des  antres  fêtes, 
dont  quelques-unes  étaient  accompagnées  de  repas  en  commun,  l'observa- 
tion des  lois  alimentaires  et  de  pureté,  la  circoncision,  bref  l'ensemble 
des  coutumes  des  ancêtres»  Le  libre  exercice  de  ces  coutumes  était  garanti 
aux  Juife  par  la  loi...  Une  seule  coutume,  la  circoncision,  fut  momen- 
tanément défendue  par  Hadrien,  et  cette  interdiction  fut  une  des  causes 
de  la  révolte  de  182.  Plus  tard,  on  se  contenta  d'interdire  la  circoncision 
des  non-juifs,  défense  qui  rentre  dans  un  autre  ordre  d'idées.  »  On  leur 
accorda  «  la  dispense  du  culte  des  empereurs,  qui  ne  fut  menacée  se* 
rieusement  que  sous  Caligula...  >>  4^  «  Chaque  communauté  juive  est 
autorisée,  au  moins  tacitement,  à  se  donner  une  organisation  autonome, 
à  la  fois  administrative,  financière  et  judiciaire.  Il  ne  faudrait  pas  se 
hâter  d'en  conclure,  comme  on  Ta  fait  quelquefois,  que  les  aggloméra- 
tions juives  fussent,  en  pays  grec,  assimilées  de  plein  droit  aux  associa- 
tions religieuses  païennes  (ihiases,  éranes)  qui  jouissaient  d^lmportanls 
privilèges  juridiques, ..  Aucun  texte  officiel  ne  nous  montre  jamais,  en 
pays  grec,  les  communautés  juives  proprement  dites  officiellement  quali*- 
fiées  de  tMases.,»  Leur  situation   était  plutôt  comparable  à  celle  des 
groupes  de  citoyens  romains  dans  les  cités  helléniques  :  elles  formaient, 
comme  ceux-ci,  un  petit  État  dans  l'État,  ayant  sa  constitution^  ses  lois, 
ses  assemblées,  ses  magistrats  particuliers,  tout  on  jouissant  de  la  pro- 
tection générale  des  lois  de  la  cité. . .  Un  seul  texto,  de  provenance 
romaine,  semble  considérer  les  communautés  juives  comme  des  thiases, 
mais   ce   mot  traduit  ici  le  latin  collecta  ;  c'étaient,  en  tout  cas,  des 
collecta  imparfaits,  qui  ne  jouissaient  pas  de  la  personnalité  civile,  ni, 
par  conséquent,  du  droit  de  posséder  des  capitaux  ou  des  immeubles  : 
un  rescrit  de  Caracalla  déclare  nul  un  legs  fait  à  Vuniversitas  des  Juiili 
d'Ântioche.  »  —  Ce  dernier  point  est,  à  ma  connaissance,  mis  pour  la 
première  fois  en  lumière  par  M.  R.  —  «  L'organisation  intérieure  de  ces 
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petites  «  cîtds  »  juives  était  calquëe  sur  celle  des  commun 
Elle  a  été  trop  souvent  décrite  pour  que  nous  jugions  utile 
chapitre,  dont  Schûrer  a  dëjà  fourni  toute  la  matière, 
seulement  un  détail  qui  nous  paraît  contestable.  «  A  côté 
chef  do  l'administration^  on  trouve,  dans  beaucoup  do  con 
ou  peut-ôlre  plusieurs  à^x^aM^iytayoi^  chefs  de  la  synagogue 
La  parenthèse,  à  notre  avis,  doit  être  rayëe;  Tarchisjnagog 
au  roseh  hakenérset,  qui  désigne  seulement  le  président  de 
la  synagogue,  mais  non  le  rabbin.  Si,  d'après  Justin  Marty 
gogue  prêche  le  jour  du  sabbat,  c*est  au  môme  titre  q 
membres  de  la  synagogue.  Il  ne  fallait  pas  être  rabbin  pc 
le  texte  biblique.  —  5*  «  Les  communautés  juives  avaient 
le  droit  d'imposer  leurs  membres  pour  subvenir  aux  flrais  c 
ticulièrement  à  Tentrelien  de  la  synagogue  »,  mais  les  dét 
sur  la  nature  des  taxes  qu'elles  prélevaient.  La  principal 
était  celle  du  didrachme,  due  par  chaque  juif  adulte  du  se 
destinée  à  alimenter  le  trésor  du  temple  de  Jérusalem.  0 
sommes  recueillies  ainsi  par  les  communautés  étaient  cei 
verties  en  or  et  transportées  à  Jérusalem,  que  plusieurs 
grecques  et  le  gouvernement  romain  voulurent  arrêter  ce 
d'or,  que,  plus  tard,  César  et  Auguste  autorisèrent  de  ne 
vois.  Après  la  destruction  du  temple,  Rome  décida  que  c 
perçu  par  elle  et  versé  au  trésor  de  Jupiter  CapitoUn.  «  Te 
du  flscus  Judaicus,  impôt  doublement  pénible  aux  Juifs  et  i 
tion,  par  des  procureurs  ad  hoc  {proeuratores  ad  capitulari 
d'après  des  registres  où  devaient  s'inscrire  tous  les  circonc 
notamment  sous  Domitien,  aux  vexations  les  plus  odieuses 
les  abus  et  les  délations,  mais  non  l'impôt  lui-même,  q 
perçu  au  temps  d'Origène.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fût  p 
placé  par  des  exactions  régulières,  souvent  prélevées  à  Y 
qui  furent  définitivement  abolies  par  Julien  ;  à  cette  occasi 
les  registres  fiscaux  où  étaient  inscrits  les  Juifs.  »  —  6^  < 
nautés  jouissaient  du  privilège  de  juger  elles-mêmes  leui 
gieuses,  d'avoir  leurs  propres  juges,  leur  propre  code,  ces 
commentées  avec  tant  d'ardeur  par  les  rabbins,  et  que  Jui( 
étudiaient,  à  Texclusion  du  droit  romain,  comme  Juvénal  h 
indignation ...  En  matière  civile^  l'autonomie  des  Juifs 
en  principe  qu'aux  afifaires  où  les  deux  parties  étaient  ju 
procès  mixte,  même  si  le  défendeur  était  juif,  le  tribunal  l 
était  seul  compétent. . .  En  matière  pénale,  au  début  de  1* 
les  magistrats  juifs  exerçaient  un  pouvoir  disciplinaire  et 
tant  le  droit  d'incarcérer  et  de  flageller;  mais  il  ne  aemb 
juridiction  s'étendit  aux  délits  de  droit  commun,  et,  eu  te 
comportait  pas  le  droit  de  prononcer  des  sentences  capits 
mie  juridique  du  rabbin  subsista  même  après  l'admission 
cité  romaine;  ce  fut  alors  que  la  juridiction  suprême  du 
Tibériade  prit  le  plus  d'importance;  Origène  prétend  qu'i 
faisait  exécuter  des  sentences  do  mort,  mais  de  parc 
n'avaient  certainement  pas  une  valeur  légale  —  Origène  lu 
qu'en  Judée  la  juridiction  criminelle  a  passé  aux  Romaine 
s'exécutaient,  c'était  en  secret,  comme  les  jugements  de  la 
.  au  moyen  âge.  Nous  verrons  que  le  Code  Théodosien  ne  Is 
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naox  rabbiniquet  que  le  caractère  d'une  joridiction  arbitrale  et  toIoii- 
taire.  »  —  7^  «  Les  monarchies  hellënistiqaes  avaient  astreint  les  Juifs 
an  serriee  militaire  et  en  avaient  obtenn  parfois  de  bons  résultats.  Tonte- 
fois  le  service  en  campagne  était  difficilement  compatible  avec  Tobserva- 
tion  rigoureuse  des  lois  alimentaires  et  du  repos  sabbatique...  De  là 
résultaient  parfois  des  inconvénients. . .  Les  Romains,  malgré  Tassislance 
très  efficace  que  César  avait  reçue  des  Juifo  en  Egypte,  les  exemptèrent 
complètement  du  service  militaire,  peut-être  moyennant  une  indemnité 
pécuniaire.  —  V.  «  Si  les  Juifs  étaient  des  periçrM  privilégiés,  ils  n*en 
étaient  pas  moins  des  perigrini,  c'est-à-dire  privés  de  tous  les  droits  et 
honneurs  aoxqucls  donnait  accès  la  qualité  de  citoyen  dans  les  villes 
grecques  comme  dans  TÉtat  romain  ;  outre  tous  les  impôts  de  droit  com- 
mun, ils  étaient  soumis  aussi  à  des  taxes  spéciales,  dont  les  citoyens 
étaient  exempts.  ••  Tontes  ces  entraves  inspirèrent  aux  Jnifo  Tambition 
d'obtenir  le  droit  de  cité. . .  Mais  cette  prétention  impliquait  une  contra- 
diction.*, parce  que  les  Juifs  voulaient  cumuler  les  droits  de  citoyens 
avec  le  maintien  de  leura  prérogatives...  En  outre,  la  cité  antique  re- 
posait essentiellement  sur  Tadoration  de  dieux  communs  à  tous  les 
habitants  de  la  cité,  et  c'est  à  quoi  les  Juifs  ne  pouvaient  évidemment 
consentir  sans  renier  leur  raison  d'être.  »  €^  chapitre  tranche  définitive- 
ment, à  notre  sens,  une  des  questions  les  plus  difficiles  de  l'histoire  des 
Juifs  dans  la  diaspora,  «  En  pays  grec,  dans  les  villes  qui  avaient  des 
institutions  républicaines  —  les  seules  où  le  titre  de  citoyen  eût  une 
valeur  réelle  —  les  aspirations  des  Juifs  paraisssnt  être  demeurées  sans 
résultat,  au  moins  jusqu'à  la  conquête  romaine;  les  assertions  contraires 
des  historiens  juifs  [dire  plutôt  de  Josèpbe]  ne  doivent  être  accueillies 
qu'avec  la  plus  grande  méfiance.  • .  A  Cyrèno,  les  Juifs  prétendaient 
avoir  obtenu  des  Ptolémées  VUonomia;  mais,  sous  cette  expression  vague, 
on  ne  peut  entendre  que  Visoteleia^  l'égalité  devant  Timpôt,  qui  leur  ftot, 
en  effet,  confirmée  par  Agrippa...  Il  y  a  un  peu  plus  d'apparence  dans 
l'assertion  de  Josèphe  d'après  laquelle  Séleucus  Nicator,  dans  les  villes 
fondées  par  lui,  y  compris  Antioche,  aurait  accordé  aux  Juifs  le  droit  de 
bourgeoisie  («oXitefa)  et  l'égalité  sociale  (l90Tt(i(a)  avec  les  Hellènes  et  les 
Macédoniens. . .  Malgré  tout,  ces  privilèges  ne  paraissent  pas  avoir  com- 
pris la  participation  au  gouvernement  do  la  cité...  Pareillement  à 
Alexandrie...  Pbilon  met  une  certaine  affectation  à  déclarer  que  les 
Juifs  considèrent  comme  leurs  «  véritables  patries  »  les  pays  où  ils 
habitent,  et  il  est  possible  que  le  droit  de  cité  véritable  ait  été  accordé 
individuellement  à  certains  Israélites  —  saint  Paul,  par  exemple,  se 
disait  citoyen  do  Tarae  —  mais  nous  n'avons  aucun  exemple  d'une  con- 
cession collective  de  ce  genre.  A  défaut  du  droit  de  cité  grecque,  les 
Juifs  se  rabattirent  sur  le  droit  de  cité  romaine,  qui  conférait,,  même  en 
pays  grec,  de  grands  avantages.  Ici  ils  furent  plus  heureux...  Cepen- 
dant le  Juif  devenu  citoyen  romain  no  paraît  pas  avoir  possédé  le  jus 
hofwrum,  et  il  en  était  de  même  du  Romain  d'origine  qui  embrassait  la 
religion  juive.  La  loi  ne  fut  modifiée  sur  ce  point  que  par  une  constitu- 
tion de  Sévère  et  de  Caracaila...  Dès  cette  époque,  la  notion  du  droit 
de  cité  local  s'était  fort  obscurcie  dans  les  esprits  et  s'effaçait  devant  la 
conception  plus  large  de  la  nationalité  romaine,  adéquate,  ou  peu  s*en 
faut,  à  la  qualité  même  d'homme  civilisé  habitant  l'Empire.  Bientôt 
paraissait  la  constitution  de  Caracaila  qui,  dans  un  intérêt  fiscal,  oc- 
troyait ou  Imposait  le  droit  de  cité  romaine  à  tous  les  sujets  de  l'Empire. 
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En  Terta  de  cette  constitution^  les  Juife  acquirent  désormais  sans  con- 
teste le  jm  honorwn  et  rezercice  do  tous  les  droits  civils,  connubium, 
eommgreiumt  Uitamenti  factiOy  môme  la  tutelle  sur  des  non-juifs.  Toute- 
fois, comme  ils  avaient  été  des  peregrini  privilégiés,  ils  restèrent,  à 
certains  égards,  des  eive$  privilégiés;  ils  eurent  tous  les  droits  des 
citoyens,  ils  n'exercèrent  parmi  les  devoirs  que  ceux  qui  notaient  pas 
en  conflit  avec  leurs  libertés  religieuses...  Parmi  ces  privilèges  figura 
encore  quelque  temps,  outre  Texemption  du  service  militaire,  celle  des 
charges  plus  onéreuses  qu'honorifiques  de  la  curie.  »  —  VI.  M.  R.  passe 
ensuite  à  la  description  de  l'état  social  et  économique  des  Juifs,  de  leurs 
occupations,  de  leurs  relations  avec  les  païens.  Il  remarque  très  juste-  * 
meut  que,  presque  jamais  avant  Tépoque  médiévale,  les  Juifs  ne  sont 
cités  comme  pratiquant  le  commerce  d'argent,  la  banque  ou  l'usure.  — - 
YII.  Ce  qui  dislingue  les  Juifs  de  la  diaspora,  c'est  l'ardeur  de  leur  pro- 
sélytisme, ractivild  de  leur  propagande  religieuse.  Le  tableau  de  celte 
propagande^  les  motifs  du  succès  qu'ils  remportèrent  ont  déjà  élé 
maintes  fois  tracés.  M.  R.,  dans  un  raccourci  puissant,  résume  tout  ce 
qui  a  été  dit  déjà  à  ce  sujet,  en  y  ajoutant  des  observations  très  fines.  Le 
gouvernement  romain,  après  70,  «  prit  des  mesures  sévères  pour  empê- 
cher désormais  les  Juifs  de  faire  des  recrues,  que  le  patriotisme  romain 
conside'rait  comme  des  déserteurs...  »  «  Les  succès  attestés  de  lapro. 
pagande  juive,  les  lois  sévères  qui  furent  nécessaires  pour  l'arrêter,  mo- 
difient l'impression  que  font  naître  les  jugements  des  écrivains  anciens 
sur  les  Juifs.  C'est  la  preuve  qu'à  tous  le  judaïsme  n'apparaissait  pas 
comme  un  objet  d'horreur,  une  superstition  folle,  etc.  Il  a  rencontré, 
dans  la  foule,  comme  dans  l'élite  dégagée  des  préjugés  nationaux,  de 
nombreuses  sympathies.  *  —  VIII.  Lorsque  l'Empire  romain  devint 
chrétien,  ^  le  judaïsme  se  trouva  dans  la  situation  difficile  d'une  mino- 
rité religieuse  incoercible  et  suspecte  d'esprit  de  propagande.  On  ne 
ressuscita  pas  contre  lui  les  anciennes  exclusions  fondées  sur  des  diffé- 
rences nationales  :  un  siècle  après  l'édit  de  Caracalla,  il  ne  pouvait  plus 
être  question  de  nationalités  diverses  dans  l'immense  unité  de  Vorbii 
romanus.  C'est  presque  uniquement  comme  secte  dissidente  qu'il  fut 
envisagé  et  rangé  dans  la  même  catégorie  que  les  hérétiques,  les  cœli« 
colœ  et  les  païens  eux-mêmes.  A  ce  titre,  daos  une  société  de  plus  en 
plus  fondée  sur  Tuoion  do  l'Église  catholique  et  de  l'État,  il  ne  pouvait 
manquer  d'être  l'objet  de  restrictions  sévères  de  la  part  du  législateur. 
On  peut  suivre  les  progrès  de  cette  sévérité  dans  les  nombreuses  consti- 
tutions rendues  par  les  empereurs  chrélicos  et  conservées  par  les  Codes 
Théodosien  et  Justinien,  depuis  celles  de  Constantin,  qui  sont  encore 
empreintes  d'un  véritable  esprit  de  tolérance  et  de  neutralité  religieuse, 
jusqu'aux  mesures  presque  draconiennes  des  fils  et  petits-fils  de  Théo- 
dose. Naturellement,  il  faut  aussi  tenir  compte  des  dispositions  indivi- 
duelles des  empereurs  :  à  cet  égard,  l'altilude  brutale  des  fils  de  Cons- 
tantin contraste  avec  l'humanité  de  Jovien  et  de  Valentinien,  sans  parler 
de  Julien.  Le  langage  suit  la  même  évolution  que  la  pensée  :  il  prend  un 
ton  de  plus  en  plus  méprisant;  bientôt  le  nom  de  judaïsme  n'est  plus 
prononcé  sans  être  accompagné  des  épilhètes  les  plus  injurieuses  :  c'est 
une  secte  funeste,  honteuse,  sacrilège,  perverse,  abominable  ;  leurs  réu- 
nions sont  impies,  etc.  Rarement  le  mot  de  secte  est  remplacé  par  celui 
de  nation  :  preuve  curieuse  que  le  judaïsme  au  iv^  siècle  était  en  train  de 
dépouiller  son  caractère  national  et  qu'il  ne  l'a  repris  peu  à  peu  que 
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sous  la  pression  d^une  législation  restrictive.  »  M.  R.  résume  ensuite  les 
dispositions  générales  de  cette  législation.  Nous  avons,  pour  arrêter  ici 
notre  analyse,  une  raison  que  nous  sommes  heureux  de  communiquer  à 
nos  lecteurs  :  nous  publierons,  dans  la  collection  des  Fontet  rerum 
judaicarum  entreprise  par  notre  Société,  une  e'tude  détailMo  et  complète 
de  M.  Théodore  Reinach  sur  ce  sujet,  que  notre  excellent  collaborateur 
s'est  contenté  d*effleurer  dans  son  article.  Dans  notre  abrégé  de  ce  tra- 
vail, nous  avons  omis  à  dessein  tous  les  faits  cités  par  Tauteur  à  l'appui 
de  ses  assertions,  de  mdme  que  Tindication  des  sources  et  références 
mises  en  notes  ;  nous  avons  voulu  seulement  amorcer  la  curiosité  de  nos 
lecteurs  et  les  inciter  à  se  reporter  à  l'article  lui-mdme,  dont  il  serait 
superflu  de  faire  reloge. 

=r  =  Ztf  Congrès  de  Vhittoire  des  religions.  —  La  Commission  d'organisation 
du  Congrès  de  l'Histoire  des  religions,  qui  se  tiendra  à  Paris,  en 
septembre  1900,  a  rédigé  un  programme  «  des  questions  qui,  dans  chaque 
section,  lui  paraissent  utiles  à  étudier  et  de  nature  à  provoquer  des 
rapports  ».  Nous  croyons  devoir  en  extraire  celles  qui  intéresseront  les 
lecteurs  de  notre  Eevue  : 

AssyrO'Chaldée  :  Comment  concilier  la  croyance  à  Tétemité  du  monde 
chez  les  Chaldéens  avec  les  données  sur  la  création  du  ciel,  de  la  terre, 
des  dieux  et  des  astres?  Quelles  étaient  au  juste  les  idées  sur  Tablme 
primordial  et  le  chaos  enfantant  l'univers  ?  Quelle  était  la  relation  do  ces 
croyances  avec  la  tradition  juive  d'un  dieu  créateur  sans  commence- 
ment? 

Judaïsme  :  1^  De  la  contribution  que  les  découvertes  de  Tarchéologie 
et  de  répigraphie  sémitiques  apportent  à  la  connaissance  de  la  religion 
du  peuple  d'Israël  pour  les  périodes  antérieures  à  Esdras  et  à  Néhémie. 

2^  Indiquer  et  décrire,  d'après  les  sources  bibliques  et  profanes  et  les 
monuments  épigraphiques,  les  sanctuaires,  tombeaux,  lieux  de  culte  et 
de  péleriDBge  en  Palestine  et  dans  les  régions  voisines  (Syrie,  Phénicie, 
Idumée,  Péninsule  sinatlique). 

3<>  Réaction  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme. 

40  Valeur  documentaire  du  Talmud  et  de  ses  annexes  pour  l'histoire 
des  idées  religieuses  et  des  rites  chez  les  Juifs  et  pour  l'histoire  du  Chris- 
tianisme naissant. 

Christianisme  :  PL'essénismo  peut-il  être  considéré  comme  un  des  fac- 
teurs du  Christianisme  originel  ? 

2^  Quelle  est  la  part  des  antécédents  grecs  et  celle  des  antécédents 
juifs  dans  l'élaboration  de  l'ancienne  eschatologie  chrétienne  ? 

3^  Les  sources  antiques  (grecques,  latines,  arabes,  juives  et  byzantines] 
auxquelles  ont  puisé  le  plus  les  théologiens  de  l'Occident  au  moyen  âge. 

«  Ce  programme  n'est  ni  exclusif,  ni  limitatif.  Les  communications  sur 
»  des  sujets  qui  n*y  sont  pas  portées  seront  admises  également...  » 
Nous  engageons  vivement  dos  confrères  à  prendre  part  aux  travaux  de 
ce  CoDgrès. 

=  =:La  revue  Mimisraeh  Umimaarabh^  dirigée  par  M.  Ruben  Brainin  a  cessé 
d'être  mensuelle  (l'a-t-elle  Jamais  été?)  Un  quatrième  fascicule  vient  de 
paraître  (Berlin,  impr.  Itzkowski).  Il  contient,  entre  autres,  une  biogra- 
phie d*Ëlie  Wilna  par  l'éditeur,  le  commencement  du  Tose}  Eammekand^ 
avec  notes  de  M.  Zadoc  KBhn  ;  Igçéret  ffappetira  du  philosophe  Abu 
Bekr  ibn  Elzaig,  éd.  par  M.  Schreiner  ;  notes  diverses  sur  l'histoire  des 
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U.  K,  montre  â*abord  rextraordiaaire  aetlTité  qui  régnait  dans  les 
grands  eentres  musalmans,  jnifs  et  chrétiens  au  xn*  siècle,  cet  c  âge 
d*or  de  la  traduction  »,  Tardeur  arec  laquelle  on  faisait  passer  en 
bébrea  et  en  latin  les  produciioas  capitales  de  la  tbéologie  arabe  et 
de  la  philosophie  grecque,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  haines  de  re- 
ligion d*ètre  très  vivaces,  puisque  c'est  l'époque  des  Croisades  et 
bientôt  celle  de  llnquisition.  A  vrai  dire,  si  l'on  étudiait  ainsi  STee 
acharnement  les  théologies  adTcrses,  c'était  généralement  moins 
par  amour  désintéressé  de  la  culture  scientifique  que  pour  s*exercer 
à  une  polémique  forte  et  nourrie.  On  tenait  à  se  bien  connaître  pour 
mieux  se  combattre.  Hais  quand  l*ouyrage  était  solide,  comme  le 
Ouide  des  Égarés,  on  ne  laissait  pas  d*en  faire  son  profit.  M.  K.  passe 
en  revue  tour  à  tour  la  version  arabe  (l'original),  les  versions  hé- 
braïques, la  version  latine,  enfin  les  versions  anciennes  et  modernes, 
en  langues  vivantes. 

Voici,  brièvement  résumée,  son  exposition. 

Peu  de  temps  après  Tachèvemenl  du  Guide,  des  copies  de  Toriginal 
arrivèrent  dans  le  Sud  de  la  France  et  parvinrent  entre  les  mains  du 
premier  traducteur  hébreu,  Samuel  ibn  Tibbon.  La  Bibliothèque 
Nationale,  à  Paris,  possède  des  fragments  d*un  des  plus  anciens 
manuscrits  arabes  du  Guide.  Des  commentaires  arabes  dus  à  des 
Musulmans  attestent  le  succès  rapide  de  Touvrage.  Joseph  Caspi 
(Bonafoux  d*Argentières)  relate  dans  un  écrit  composé  à  Tarascon 
en  4339,  que  dans  les  écoles  supérieures  des  Musulmans  à  Fez,  des 
Juifs  faisaient  des  conférences  aux  étudiants  arabes  sur  le  Guide.  Il 
n'y  avait  que  les  chapitres  où  Maîmonide  traite  de  la  prophétie  qui 
pouvaient  déplaire  aux  sectateurs  de  Mahomet. 

Moins  de  dix  ans  après  Tapparition  du  Guide,  Samuel  ibn  TibboD, 
de  la  grande  famille  des  traducteurs  juifs  établis  à  Lunel,  se  mit  en 
devoir  de  le  traduire  en  hébreu.  La  tâche  était  ardue,  Thébreu 
n'étant  pas  fait  pour  Tabstraction  et  la  dialectique  et  ne  possédant  pas 
de  terminologie  pour  les  sciences.  Cependant  Samuel  ibn  Tibl>on  vint 
i  bout  de  sa  tflche  et  il  eut  soin  de  s'assurer  ^  concours  de  Tauteur 
lui-même,  qui  vérifia  Texactitude  du  ms.  arabe  et  expliqua  au  tra- 
ducteur les  passages  difficiles.  Cette  traduction,  achevée  à  Arles,  le 
30  novembre  4204,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Maîmonide, 
possède,  grâce  à  ces  garanties  de  fidélité,  une  valeur  inappréciable. 
Immédiatement  copiée  à  un  grand  nombre  d*exemplaires  et  répandue 
partout,  elle  eut  une  influence  considérable  sur  le  judaïsme.  Elle 
révolutionna  vraiment  la  prédication,  l'exégèse,  l'idéal  juifs.  Après 
quelques  orages  violents,  —  conséquence  inévitable  de  toute  innova- 
tion importante  dans  la  sphère  de  la  croyance,  «— qui  ne  durèrent 
d'ailleurs  que  deux  ou  trois  générations,  le  More  Nebouchim,  titre  de 
la  traduction  d'Ibn  Tibbon,  était  adopté  définitivement  dans  le 
judaïsme;  et  désormais  ce  ne  sont  partout  qu'hommages  enthou- 
siastes à  l'auteur.  Une  preuve  de  la  vénération  qu*on  lui  témoigna, 
c*e8t  que  la  traduction  dlbn  Tibbon  eut  Thonneur  d*èlre  un  des  pre- 
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miers  ouvrages  sortis  des  presses  de  Guienberg  el  fut  certainement 
imprimée  avant  U80. 

Mais  la  traduction  d'Ibn  Tibbon,  à  cause  de  sa  fidélité  même,  était 
peu  intelligible  à  la  masse.  Le  traducteur  parlait  arabe  en  hébreu. 
C'était  bon  pour  les  savants.  Le  vulgaire,  même  lettré,  désirait  un 
livre  écrit  dans  un  hébreu  plus  limpide.  De  Marseille  ou  d'Espagne» 
—  on  ne  sait  au  juste,  ~  on  chargea  Juda  Âlharizi,  poète  espagnol 
très  renommé,  doot  le  ^ivan  était  déjà  fort  répandu;  de  faire  une 
nouvelle  traduction  du  Guide  en  hébreu.  Mais  si  Âlharizi  était  un 
littérateur  de  talent»  c'était  un  philosophe  et  un  savant  médiocre. 
Son  œuvre,  d'une  grande  beauté  de  forme,  fourmille  d'inexactitudes 
et  de  contresens,  bien  qu'il  eût  eu  à  sa  disposition  la  traduction  de 
son  devancier.  Ses  inadvertances  le  firent  tancer  par  Ibn  Tibbon  lui- 
môme  et  par  le  fils  de  Malmonide,  Abraham,  pourtant  réputé  pour 
son  indulgence.  La  postérité  a,  d'ailleurs,  généralement  ratifié  le  ju- 
gement sévère  des  connaisseurs.  La  traduction  d'Alharlzi  a  été  im- 
primée pour  la  première  fois  en  4854  seulement,  à  Londres,  sur  un 
manuscrit  unique  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris,  datant  de 
4234.  Cette  édition  est,  naturellement,  très  fautive  et  ses  imperfections 
ne  sont  pas  toutes  imputables  à  Alharizi.  Il  serait  à  souhaiter,  dit 
M.  K.,  qu'on  pût  établir  le  véritable  texte  de  la  traduction  d' Alharizi, 
d'autant  plus  que,  si  inférieure  qu'elle  soit  à  celle  d'Ibn  Tibbon,  elle 
a  une  importance  bien  plus  considérable  au  point  de  vue  historique  : 
c'est  elle  qui  a  servi  de  base  à  la  version  latine  qui  fit  connaître  le 
Guide  au  monde  chrétien. 

Cette  version  latine,  quand  fut-elle  composée  et  par  qui?  On 
l'ignore.  Mais  on  peut  tenir  pour  certain  qu'il  en  exista  une  dès  le 
début  du  XIII*  siècle.  Les  hommes  les  plus  considérables  de  la 
chrétienté,  les  plus  illustres  moines  dominicains  et  franciscains 
montrent  une  connaissance  approfondie  du  Guide  de  R.  Moïse  le  Juif, 
comme  on  l'appelle  dans  la  scolastique.  M.  K.  énumère  les  différents 
auteurs  qui  en  parlent  et  note  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
parties  philosophiques,  mais  les  thèses  essentiellement  juives  qui 
retiennent  l'attention.  Alexandre  de  Haies,  Guillaume  d'Auvergne, 
Albert  le  Grand,  Thomas  d'Aquin,  Vincent  de  Beauvais,  Duns  Scot, 
s'inspirent  indéniablement  de  Malmonide.  Enfin,  M.  E.  rappelle,  après 
M.  Gûdemann,  Textraordinaire  influence  du  Guide  sur  l'empereur 
lettré  Frédéric  II  Barberousse,  qui  expliqua  la  Bible  selon  la  méthode 
n^ème  de  Malmonide.  Une  découverte  récente  a  confirmé  l'existence, 
dès  le  xiii«  siècle,  de  la  version  latine  du  Guide.  J.  Perlés,  le  regretté 
rabbin  de  Munich,  a  retrouvé  en  4875  un  manuscrit  de  cette  version, 
qui,  outre  sa  valeur  intrinsèque,  a  jeté  un  jour  curieux  sur  la  traduc- 
tion latine  parue  en  4520,  à  Paris,  et  due  à  l'éTèque  de  Nebbio, 
Augustin  Giustiniani.  On  s'est  aperçu,  en  efifet,  que,  loin  d*avoir  fait 
une  œuvre  originale,  Giustiniani  s'était  contenté  de  recopier,  en 
l'arrangeant  un  peu,  l'ancienne  version  latine,  représentée  aujourd'hui 
par  le  manuscrit  de  Munich.  Il  n'y  a  donc  eu  pour  tout  le  moyen  fige 
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qu*UDe  traduction  latine,  et  une  traduction  anonyme.  Elle  a  beau 
receyoir  les  tilres  les  plus  variés,  suivant  les  auteurs  qui  en  parient 
(le  mot  Guide  est  traduit,  en  effet,  par  direclio,  director,  dux,  demons- 
tralor,  director,  doctor,  elle  mot  Égarés  parneutrorum,  perplezorum, 
errantium,  nutantium,  dubitantium,  titubantium),  il  s'agit  toujours, 
selon  M.  K.,  de  la  même  version. 

La  seconde  traduction  latine  qui  ait  paru  depuis  le  moyen  âge, 
abstraction  faite  des  mss.  qui  n*ont  pas  encore  ôlé  étudiés  et  qui  peuvent 
receler  une  autre  version  ancienne,  est  celle  de  Jean  Buxlorf  le  Jeune, 
qui  date  de  4629.  Cette  traduction,  indépendante  de  Tancienne,  a  été 
faite  sur  le  More  d^Ibn  Tibbon.  L*œuvre  de  Buxlorf  eut  tant  de  vogue 
qu*un  collectionneur,  Jacob  Roman,  voulut,  dès  4634,  éditer  à  Gons- 
tantinople  une  polyglotte  du  Guide  qui  aurait  compris  le  texte  arabe 
en  caractères  bébralques,  la  version  d'ibn  Tibbon  et  celle  de  Buxtorf. 
C*est  par  la  version  de  Buxtorf  que  Leibnitz  et  Scaliger  ont  connu  et 
admiré  Maïmonide.  Mais,  quelle  que  soit  la  supériorité  de  cette 
version  sur  la  version  latine  primitive,  M.  K.  pense  qu'il  y  aurait  un 
grand  Intérêt  à  établir  un  bon  texte  de  cette  dernière,  puisque  c'est 
sur  elle  que  la  scolastique  a  travaillé. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  langues  modernes  et  d'abord  i 
l'espagnol.  Menendez  Pelayo,  dans  son  Historia  de  los  Aeterodoxos 
EspanoUSf  avait,  en  4877,  signalé  incidemment,  et  pour  la  première 
fois  sans  doute,  la  version  castillane  du  Guide.  M.  Mario  Scbiff  a,  tout 
récemment,  en  4897,  au  cours  de  ses  études  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid,  étudié  le  premier  cette  version  ;  il  a  consigné 
ses  remarques  dans  la  Revista  critica  de  Historia  y  Ziteratura  (II, 
p.  460-476).  Chose  curieuse,  c'est  au  moment  où  Tlaquisition  allait 
sévir  le  plus  cruellement  contre  les  Juifs  qu*on  éprouva  le  besoin  en 
Espagne  de  traduire  l'œuvre  de  Maïmonide  dans  la  langue  nationale* 
Cette  version  fut  faite  dans  le  premier  tiers  du  xv«  siècle,  par  Pedro 
de  Tolède,  apparemment  un  juif  converti,  sous  le  patronage  d'un 
membre  d'une  des  plus  nobles  familles  castillanes,  Gomez  Suarez  de 
Figueroa.  Bien  que  sachant  l'arabe,  Pedro  n'a  pas  traduit  le  Guide  sur 
Torlginal,  dont  il  n'y  avait  sans  doute  plus  d'exemplaires  en  Espagne. 
Il  connaît  les  deux  traductions  hébraïques  précitées  et  d'autres 
encore.  Il  accorde  la  palme  à  celle  d'Alharizi.  De  sûrs  indices  (tels 
que  la  division  en  478  chapitres;  Ibn  Tibbon  divise  en  477)  montre 
que  c'est  celle-là  qu'il  suit.  La  publication  prochaine  de  cette  ver- 
sion castillane  aura,  entre  autres  mérites,  celui  de  concourir  à 
rétablissement  du  texte  si  fautif  de  la  version  d'Alharizi.  M.  K.  ne 
nous  dit  pas  (est-ce  une  omission?)  le  titre  de  la  traduction  de  Pedro 
de  Tolède. 

Avant  la  découverte  de  cette  traduction,  c^élait  la  version  italienne 
qui  passait  pour  la  plus  ancienne  en  langue  moderne.  Or  elle  est 
d'environ  cent  soixante  ans  postérieure  à  celle  de  Pedro.  On  n'en  a 
que  deux  exemplaires,  tous  deux  en  caractères  hébraïques  :  l'un 
appartient  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  l'autre  à  la  collection 
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de  J.  B.  de  Rossi.  C'est  ea  U84  ou  4583  que  parut  VErudizione  de 
Confusi,  due  à  Amadeo  ben  Moses  de  Recanati,  copiste  renommé, 
poète  et  prosateur  de  taleot,  précepteur  du  fils  dïsaac  ben  Juda 
d'Urbino.  IL  dédia  son  œuvre  à  un  personnage  qui  n'est  autre^  selon 
M.  Steinscbneider,  que  le  célèbre  rabbin  et  cabbaliste  Menabem 
Âzaria  de  Fano.  Amadeo,  rempli  de  vénération  pour  Maîmonide,  le 
comparait  à  Euclide,  à  Galien,  le  déclarait  plus  divin  que  Platon, 
plus  savant  astronome  que  Ptolémée.  La  version  d*Amadeo,  inspirée 
de  celle  d'Ibn  Tibbon,  est  écrite  dans  une  langue  que  Tauteur  a 
cherché  à  rendre  très  claire  et  accessible  ainsi  à  tous  les  lecteurs 
italiens. 

On  ne  connaît  pas  d'autre  traduction  jusqu'au  xix^  siècle.  Cepen- 
dant Tœuvre  de  Maïmonide  ne  cessa  pas  d'exercer  son  influence 
durant  ces  trois  siècles  d'intervalle,  témoin  les  éditions  de  Thomas 
Hyde  et  d'Edouard  Pococke  (Poria  Mosis)^  et  les  doctrines  de  Men- 
delssohn  et  de  Saiomon  Maïmon,  dont  le  Guide  a  été  le  point  de 
départ. 

Après  une  nouvelle  traduction  hébraïque  de  presque  toute  la 
première  partie,  faite  par  Mendel  Lewin  de  Satanow  à  Zolklew, 
en  1829,  on  commence  à  traduire  le  Guide  en  allemand.  Simon 
B.  Scheyer  traduit  la  III«  partie  (Francfort-sur-le-Mein,  1838),  Furs- 
tenthal,  la  l^  (Krotoschin,  4839].  Mais  ces  travaux  partiels  sont 
bien  éclipsés  par  l'édition  monumentale  du  Guide  arabe  et  la  traduc- 
tion française  de  Saiomon  Munk  (4856-1866).  M.  K.  rend  un  chaleureux 
hommage  à  ce  magistral  effort  scientifique.  L'œuvre  de  Munk  sert  à 
son  tour  à  d'autres  travaux.  Grâce  à  elle,  M.  E.  Stern  traduit,  en  1864, 
la  II"  partie  du  Guide  qui  manquait  encore  à  la  version  allemande. 
Puis  vient  le  Ouida  degli  Smarritiy  traduction  italienne  due  à  David 
Jacob  Maroni,  rabbin  de  Florence  (Livourne,  4870-4876),  la  traduction 
hongroise  de  Moritz  Klein  (4878-4890).  La  traduction  anglaise,  The 
Quide  of  the  perplexed  de  M.  Friedlsnder  (Londres,  4884-4885),  est  un 
travail  plus  Indépendant. 

En  terminant,  M.  E.  constate  avec  regret  que  la  langue  allemande» 
seule  dans  la  littérature  savante  de  ce  temps,  manque  encore  d'une 
édition  et  d'une  traduction  homogènes  du  chef-d'œuvre  de  Maïmonide. 
Il  estime  qu'il  y  a  encore  à  faire,  même  après  Munk,  tous  les  mss. 
notamment  n'ayant  pas  encore  été  mis  au  jour.  Quant  à  nous,  félici- 
tons-nous de  ce  que  la  science  juive  française,  généralement  avare  de 
ses  efforts  en  ce  qui  concerne  la  traduction  de  nos  grands  auteurs  du 
moyen  âge,  ait  au  moins  Imposé  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance 
du  monde  savant  le  grand  travail  de  Munk  sur  l'œuvre  capitale  de  la 
pensée  juive  au  moyen  âge,  sur  ce  Guide  des  égarés  dont  M.  K.  nous 
a  excellemment  raconté  Téclatante  fortune. 

Julien  Weill. 

Mars  1899. 
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ADDITIONS  Eï  RECTIFICATIONS 


T.  XXXVIII  : 

Page   91,  ligne  7  d'en  bas,  au  Uea  de  wn»  "^"^  ^rt^l,  Ure  narw  '«•^  D  rt^l 
93     »     9  »  "^««a  '^ttD     »      naw©  nw 

100      »      6  »  qOD'^l       »  C|90*'1 

105     »   48  »  anD»rt  bj^a     »     dns»n  b^a 

115  »  10  »  'nnn     »  nnann 

116  »     9  »  D'^bDnn73  peut-être  tS'^bnDns 

[comme  ^niHM  Û9  '«nbnD3,  Genèse,  xxx,  8} 

118  »   12  »  rnï3 ,  lire  .  wra 

119  »     9  »  mïTiTai     »   nmanîai 

120  »   15  »  ^nab     »      ^nab 

i9.  /.  Bàlbcrêiam. 
JM.t  187,  note  2.  Au  lien  «  MMfr,  lire  in  fae$  de. 


Le  gérant  : 

Israël  Lbvi. 


YEA  SAILLKS,   IMPRIMBAIES  CBRF,  59,  RUB  DUPLESSIS. 
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grand-prôtre  Onias  gardait  pour  lai  les  tributs  destinés  au  roi 
d*Égypte,  et  faillit  de  la  sorte  attirer  sur  la  ville  de  Jérusalem  les 
plus  grands  malheurs  ;  comment  son  neveu  Joseph,  fils  de  Tobie, 
habile  intrigant,  profita  de  ses  fautes,  s*insinua  dans  les  bonnes 
grâces  du  Ptolémée  et  de  sa  femme  Cléopâtre  par  les  bassesses  et 
les  bouffonneries  qui  ont  réussi  auprès  des  khédives  de  tous  les 
temps,  se  fit  adjuger  et  conserva  pendant  vingt-deux  ans  la  ferme 
des  impôts  de  la  Koilé-Syrie,  et  acquit  ainsi  des  richesses  colos- 
sales; comment  il  eut  un  fils,  Hyrkan,  qui,  venu  tout  jeune  à  la 
cour  d'Egypte  par  ordre  de  son  père,  le  distança  de  beaucoup  en 
souplesse  et  en  friponnerie  *• 

Ce  récit  des  aventures  de  Joseph  et  d'Hyrkan,  ou  Ton  démêle 
tout  de  suite  bien  des  traits  légendaires,  recouvre-t-il  un  fond 
d*histoire  vraie,  ou  n'est-il  qu'un  roman  à  prétentions  historiques» 
imaginé  pour  les  besoins  d*une  de  ces  polémiques  qui  mettaient 
aux  prises,  à  Tépoque  hasmonéenne,  les  différents  partis  de  la 
nation  juive  ?  G*est  une  question  qu'on  a  beaucoup  agitée,  et  qui, 
vraisemblablement,  fournira  matière  encore  à  de  longues  dis- 
cussions*. Mais  il  est  certain  que  Flavius  Josèphe  ne  se  Test  pas 
posée  :  il  a  tenu  pour  vérldiques  les  faits  mentionnés  dans  la 
chronique  qu'il  consultait,  et  les  a  transcrits  ou  résumés  sans 
défiance.  De  plus,  dupe  en  cela  d^une  méprise  qu'on  a  depuis 
longtemps  relevée  ^,  il  a  cru  qu'ils  s'étaient  passés  sous  le  r^e 

Wellhauseo,  242;  Willrich,  94  ;  Bftchler,  91-93.  Jotèphe  doit  l'cToir  emprimléà  ««• 
chronique  différente  de  celle  qnt  loi  •  foarni  set  §  158-223,  et  qu'il  »,  da  n»W,  fart 
mal  raccordée  à  U  première.  Noua  n'aTona  paa  à  noua  occuper  ici  de  ce  aecood  récit. 

*  Ce  résumé,  dénué  de  grayité,  de  l'amusante  hiatoire  des  Tobiadea  est  empranté 
(saur  quelquea  mota  ajoutés  ça  et  là  pour  préciser  cartaina  détaila)  à  Rcl«i  .  Jffiaf. 
d'Israël,  IV,  273-274. 

*  Schiatter,  Bupolemott  644  [je  n'ai  pu  consulter  cet  ouvrage];  Wt-Ur.a  r.-  <  .^2; 
Willrich,  94  et  suiv.,  considèrent  Thistoire  des  Tobiades  comme  une  ficuo  •  u  --«  - 
cicuse  *,  où  se  reflète  l'image  déformée  de  quelquea  évéoementa  cuthe'  '  ^^  . 
Slark,  Gâta,  412  et  suiv.,  et  Bûchler,  96  et  suiv.,  estiment,  eu  contraut,  4  t..  • 
est,  dana  lenaernbU,  digne  de  créance. 

*  Sur  la  méprise  qu'a  commise  ici  Flavius  Joaèphe ,  voir  Wellhanaen,  '. 
Willricb,  95;  Mabafiy,  216;  Bùchter,  44.  —  On  aait  qu'un  interpola tenr  ancien  *. - 
Joaèphe  a  écrit  an  §  158  (cf.  163)  :  etc  ^t^v  tili/ncn  (Oniaa)  'ràv  plsoiXéc  IIto3i«|U|l 
[t6v  EùepY^TTjv,  Ô;  ^v  ««r^p  xoù  ^iXoTcàtopo;]  —,  et  qu'Baaèbe  {Ckron.^  II,  ifBb^ 
éd.  Schoene)  place  en  247,  année  de  l'avènement  d'B vergetés,  le  début  de  Tadmî- 
nislraiion  du  fermier  Joseph,  fila  de  Tobie.  Surk,  Gomû^  412-416;  Mahaffj,  Smtp. 
oftke  Ptolem.,  217  et  suiv.  ;  SchOrer,  OesU.  de$  jUd,  Volkât,  III,  3*  éd.,  7^,  note  7, 
oQt.  en  partie,  adopté  cette  chronologie  :  auivant  eux,  le  Tobiade  aurait  été  fervSer 
des  impôu  de  la  Koilé-Syrie  sous  les  règnes  d'E vergetés  et  de  Philopator,  aoit  en- 
viron de  229  à  207  ;  et  je  dois  dire  qu'après  nn  attentif  examen  dee  textee,  knr 
opinion  me  parait  digne  de  quelque  considération.  BQchler  (59  et  aaiv.;  74-75}  petttte 
que  les  années  220-198  marqueraient  lea  limitée  de  la  gestion  de  Joseph,  en  aorte  nue 
celui-ci  aurait  été  an  aervice  de  l'Egypte  durant  le  règne  presque  entier  de  Philo- 
pAtor  et  les  premières  années  du  règne  d'Bpipbaaea.  C'^est  un  système  qui  8« 
heurte  à  quantité  d'invraisembUnces  et  qu'on  ne  peut  raisonnablement  soutenir. 
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de  Ptolémëe  V  Épîphanes,  après  que  ce  prince  eut  épousé  Gléo- 
pfttre,  fllle  d'Antiochos  III.  C'est  pourquoi,  au  chapitre  iv  de  son 
livre  XII,  l'histoire  du  fermier  Joseph  et  de  son  fils  se  trouve 
précédée  du  préambule  que  voici  :  (§  154)  [i.sTà  8s  rauta  cpiXtav  xotl 

tfitovSàc  Ttp^ç  lÎToXsfjLaTov  'Avt(oj^o;  iizoïy^tsono  xaî  BtScaaiv  aùro)  tv^v  ôuyot- 
T^pa  KXsoicàTpav  Tz^hç  yà^i-OY  Trapa/wpi^ffa;  aurai  tt^ç  xotXTQç  Sup(aç  xal 
£a(i.ap£{«ç  xcà  'Ioo8a(aç  xaî  ^0'v(xiri;  (pepvTj;  ovc^j^art.  —  On    sait  d'ail- 

leurs  que  ces  lignes  renferment  une  grave  erreur  historique^  : 
il  se  peut  qu*en  196,  lorsqu'il  fit  sa  paix  avec  lui,  ou,  en  193,  lors- 
qu'il lui  donna  sa  fille,  Antiochos  III  ait  promis  à  Ptolémée  V 
de  lai  restituer  la  Koilé-Syrie  récemment  conquise^;  mais  un 
teite  tout  à  fait  formel  de  Polybe,  pour  ne  parler  que  de  celui-là, 
démontre  de  façon  péremptolre  que  la  promesse  ne  fut  jamais 
tenue  *. 

A  ce  préambule  succède  immédiatement,  dans  le  chapitre  iv  de 
Flavius  Josèphe,  une  phrase  (§  155)  sur  laquelle  vont  porter  toutes 
mes  observations  et  qui  fera  proprement  Tobjet  de  cette  étude. 

Elle  est  ainsi  conçue  :  xzl  StatpeOévTcov  elç  à|icpOT£pouç  toÙç  ^OLaïkioLÇ 
tôv  f(ip(i>v  ràç  I8ia;  exa<JTOi  T(t)V  êTctarjfjLwv  wvouvto  -irarp^Sa;  ^opoXoYsïv 
xal  mivaôpotÇovTeç  xb  ■jcpo^iTSTaYfJi.svov    xecpxXaiov  toTç  padtXeudtv  eTeXouv. 

*  La  mdaie  erreur  se  retrouve,  comine  on  sait,  dans  Appien  {St/r,^  5,  374,  Men- 
4e)aa.)  :  x«l  IHeXciutii^  pièv  U  Mv^inow  itfte>Xl  KXeonàTp&v  ti^v  ZCpotv  èizi%\yi<ji^y 
ic^^xa  Svpiav  n^v  xo{Xt)v  èiriStdoû;. . .  ;  et  aussi  dans  Eusèbe  {Chron.,  II,  124,  SchœQe) 
et  dans  S^  Jérôme  {In  Daniel.,  xi,  17),  qui  tous  deux  copient  probablement  Por- 
phyre. Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  Josèphe  en  soit  le  premier  auteur;  Josèphe, 
Appien  et  Porphyre  ont  puisé  bien  plutôt  à  une  source  commune. 

*  Le  conflit  qui  s'éleva,  en  173,  entre  Philométor  et  Antiochos  IV  (voy.  Polyb., 
xxvin,  1,  5)  implique  Texistencede  ces  promesses.  C'était  d'elles  que  s'autorisaient  les 
ministres  alexandrins  pour  réclamer  la  rétrocession  de  la  Koilé- Syrie;  voir  Polyb., 
XXTUI,  20,  9  :  èÇapvoviuvo;  (Antiochos)  t^v  ôjioXoYiav  ^^v  Içaaav  ol  xatà  t^v  'AXeÇàv- 
<f|»fp>  TSvétfOff  ||ToX«(Mi^>  T^  V8(d0tl  futviXXax^t  ^P^<  'Avt(oxov  t6v  ixeivov  itoiré^a 
dri  dtt  X^^tîv  oOtàv  Iv  fspv^  xoiXt}v  Supiocv,  5t*  iX4(|Ji^«ve  KXeoirâTpav. 

<  Le  texte  de  Polybe  dont  il  s'agit  ici  est  celui-ci  :  (xxviii,  1,  2-3)  ouvépaive  de 
ft^fdv  tèv  *Avt(oxov  (Antiochos  IV)  tûv  xatà  xoiXyiv  Suptav  xai  4»oivCxyiv  icpaY(JWrrwv 
éÇ  oO  yàp  'Avtîoxo;  ô  ««nfip  toO  vOv  Xeyotiivou  ^aoiXécoc  <v{xT)oe  t^  irepi  xd  Ilàviov 
p4^  'Fovç  |lToXe{M(îou  ^pd(ry)YGV4i  àn^  éxeivbiv  tûv  yJ^6v(a^f  èiceCOovTO  icovre;  o{ 
ir^stp7}{iivoi  TÔnoi  ToT;  iv  Svpio^  ^aaiXeuaiv.  —  D'autre  part,  il  faut  tenir  compte 
•éeoré  dee  Indications  suivantes  :  1"  Il  est  dit  que,  pendant  sa  guerre  contre  Rome, 
dinsfhi^er  de  191-190,  Antiochos  III  armait  des  flottes  en  Phénicie:  Uv.  [=  Polyb.], 
ItltVii,  S,  3;  App.,  iijr.,  22,  392  (Meodelss.).  —  2«  Sous  le  règne  de  Séleukos  IV, 
lUNfi  ttiTons  la  Eoilé- Syrie  et  la  Pbénicie  administrées  par  un  stratège,  Apollonios, 
lUdd  T^Mséas,  fonctionnaire  aux  ordres  du  roi  d'Asie  :  II  Maccb.,  m,  5;  in,  7; 
If,  I.  —  I*  Sous  le  même  règne,  l^istoire  d'Héliodore  —  qu^elle  soit  d'ailleurs  véri- 
table 0Q  apocf^pbe  —  atleste  à  chaque  ligne  que  la  domination  syrienne  s'étendait  à 
ta  Koité-Syrie,  à  la  Pbénicie  et  à  la  Judée  :  II  Macch.,  m,  7  et  suiv.;  notamment, 
ui,  S  et  lu,  13.  —  40  Le  fait  que  Ptolémée  Epiphanes  se  préparait,  vers  la  fin  de  son 
gti|fte,  à  eoTitlrir  la  Koilé-Syrte  et  à  hi  conquérir  par  les  armes  (Oiod.,  xxxx,  29, 
raid.;  Hieron.,  in  DimieL,  xi,  20)  est  sans  doute  une  preuve  assez  manifeste 
qa'eHe  avait  échappé  à  la  domination  des  Lagides.  —  Comp.,  on  général,  Stark, 
42S-4i»,  et  BûChler,  41-47. 
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On  n'a  jamais,  à  ma  connaissance,  donné  de  ces  mots  qa*ane 
seule  traduction,  celle-ci  :  «  Les  tributs  [de  la  Eoilé-Syrie]  ayant 
été  partagés  entre  les  deux  rois  [c*est-à-dire  entre  Antiochos 
et  Ptolémée],  les  principaux  de  chaque  nation  achetaient  le  droit 
d'imposer  leurs  concitoyens,  et,  réunissant  la  somme  prescrite, 
la  remettaient  aux  deux  souverains  [d*A.sie  et  d*Égypte].  »  Per- 
sonne ne  s*est  avisé  d'émettre  le  plus  léger  doute  sur  l'exactitude 
de  cette  version.  Elle  est  adoptée  par  tous  et  constamment  repro- 
duite; elle  est  traditionnelle,  elle  est  consacrée. 

Seulement,  tandis  que  de  nombreux  érudits  *  faisaient  bon 
accueil  à  la  phrase  ainsi  traduite,  acceptaient  sans  défiance  le 
renseignement  qu'ils  y  trouvaient,  et  tenaient  donc  pour  assuré 
qu'à  partir  de  196  (ou  de  193)  les  impôts  de  la  Eoiié-Syrie  furent 
divisés  par  moitié  entre  Antiochos  et  son  gendre' ,  d'autres,  en  ces 
temps  derniers,  et  notamment  Bùchler,  rayant  regardée  de  plus 
près,  y  ont  découvert  de  grandes  difficultés,  l'ont  jugée  beaucoup 
plus  embarrassante  qu'instructive,  et  finalement  ont  renoncé  à 
faire  état  de  l'assertion,  trop  suspecte  à  leurs  yeux,  qu'elle 
contient  ^  Je  pense  que  ceux-ci  ont  vu  plus  clair  que  leurs  pré- 
décesseurs ;  et,  reprenant  une  partie  de  leur  argumentation,  la 
développant  aussi  et  la  fortifiant  de  remarques  nouvelles,  je  vou- 
drais tout  d'abord  faire  paraître  combien  fondées  sont  leurs  cri- 
tiques, motivées  leurs  inquiétudes  et  justifiées  leurs  répugnances. 


IL 


J'écarte  de  la  présente  recherche  toute  considération  extrinsèque, 
et,  partant,  toute  considération  tirée  soit  de  l'étude  de  l'histoire, 
soit  de  la  lecture  d'écrivains  autres  que  Josèphe  ;  je  m'en  tiens  au 

^  Voir:  Droyaen^  De  Lagidarumregno^  S  (^  KL  Schrifien^ll,  360);  Sharpe-Jolo- 
wicz,  Crâsch,  Egypten^s^  I,  247,  avec  la  noie  de  Gutschmid  ;  Mommsen,  Bâm,  QuGh., 
1,  275,  note  1  ;  Slark,  412,  427;  A.  Heyden,  Ma  ab  Antioeho  111  Jfayffo...  f«t/««, 
56;  Schaeiderwinh,  Die  polit,  Be^iekung.  der  Romer  €u  Aegypten,  15,  19  ;  RospaU, 
PMlolog,,  XXV, 44  et  noie  1  ;  TetzlatT,  De  Antiochi  111  Magni  régie  rébus  geêtie,.,, 
34  et  noie  1  ;  Heoan,  Hist.  d'ierail,  IV,  263  ;  Holm,  Qrieck.  Qeeek.,  iV,  434;  WUckeo, 
ap.  Pauly-Wissowa,  aux  mots  Antiochos  111,  2466,  et  Auttoekot  IV,  2471-2472,  cf. 
DroyseOfT/.  Schriften,  II,  433,  note  à  360&/Mahaffy,  Emp.oftke  PtoUmies,  306; 
Strack,  Dynast.  der  Ptolem.^  91  et  note  4  ;  Niese,  Getch.  der  makêd,  Staat.,  II,  674 
et  note  2. 

*  Cest  là,  du  reste,  en  tout  état  de  cause,  une  conclusion  trop  hâtive,  et  qni, 
même  si  la  phrase  de  Josèphe  signiliait  ce  qu'on  lui  fait  signifier,  serait  bien  difficile 
à  admettre.  Voir  p.  175,  note  1,  mes  remarques  sur  ce  point. 

*  Wellhausen,  223  et  note  1,  241  ;  Willrich,  95;  BOchler,  47.  On  trouvera  pins 
loin  la  citation  intégrale  des  passages  visés  ici  par  référence. 
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simple  examen  de  la  phrase  en  discussion  et  de  son  contexte,  et  je 
pose  cette  question  :  Traduite  comme  on  fait  d*ordinaire,  la 
phrase  qui  forme  le  §  155  du  livre  XII  des  Antiquités  Judaïques 
offre-t-elle,  au  lieu  où  on  la  trouve,  un  sens  naturel  et  conve- 
nable? Cadre-t-elle  avec  les  parties  de  texte  qui  Tenvironnent? 
A-t-elle  du  rapport  et  se  lie-t-elle  à  ce  qui  la  précède  et  la  suit  ? 

Rappelons  ce  qui  vient  avant  elle.  Flavius  Josèphe  nous  in- 
forme dans  son  §  154  —  j'ai  cité  le  texte  plus  haut  —  qu'An- 
tiochos,  ayant  traité  avec  Ptolémée  Epiphanes  et  l'ayant  pris  pour 
gendre,  lui  fit  abandon  des  provinces  de  Koilé-Syrie,  de  Samarie, 
de  Judée  et  de  Phénicie,  qui  formèrent  la  dot  de  Gléopâtre.  Manifes- 
tement, pour  toute  personne  d'esprit  non  prévenu,  il  s'agit  là  d'une 
donation  intégrale  que  ne  limitait  ni  ne  tempérait  aucune  réserve  ; 
d'une  cession  pure  et  simple,  en  suite  de  quoi  les  provinces  cédées 
furent  soumises  à  l'absolue  souveraineté  et  devinrent  la  pleine 
propriété  du  roi  Lagide  :  d'où  cette  conséquence  que  les  tributs 
qui  y  étaient  perçus  durent  être  désormais  versés  en  totalité  au  fisc 
égyptien.  Cependant,  tout  de  suite  après  (§  155),  on  nous  déclare, 
sans  nul  avertissement,  que,  dans  le  temps  qui  suivit  la  paix 
conclue  entre  les  deux  monarchies  orientales,  les  impôts  syriens 
appartenaient  moitié  au  roi  d'Asie,  moitié  au  roi  d'Egypte.  Voilà 
vraiment  qui  était  bien  inattendu  :  il  faut  convenir  que  la  secousse 
est  brusque  et  la  surprise  forte.  Dira-t-on  que  Flavius  Josèphe  a 
cru  qu'Ëpiphanes,  par  l'effet  d'un  arrangement  diplomatique  très 
singulier  et  dont  on  ne  trouverait  pas  facilement  d'autre  exemple, 
n'exerçait  sur  la  Koilé-Syrie  qu'une  domination  incomplète,  et, 
possédant  la  terre,  n'avait  droit  qu'à  partie  de  l'argent  que  la  terre 
rapportait?  Mais  la  chose,  en  raison  de  son  étrangeté  même,  eût 
mérité  qu'il  y  insistât  d'abord  et  qu'il  la  spécifiât  en  termes  exprès, 
au  lieu  de  s'en  tenir  à  cette  formule  générale  :  ^aca/wpi^daç  aÙT(j> 
(Antiochus)  tt^ç  xo{Xtj;  Suptaç çepvT^ç  ôvoî^aTt,  qui  devait  néces- 
sairement prêter  à  erreur*.  A  tout  le  moins,  la  première  phrase 
étant  ce  qu'elle  est,  pour  qu'on  pût,  sans  soubresaut,  passer  à  la  se- 
conde, Josèphe  aurait-il  dû  ajouter  quelques  mots  d'éclaircissement, 
formant  transition  :  le  lecteur  réclame  d'instinct  une  phrase  inter- 

^  Bien  que  je  me  sois  iDterdit,  dans  !•  présente  discussion,  tout  rapprochement 
entre  notre  texte  et  ceux  d'autres  auteurs,  il  m'est  impossible  de  ne  pas  taire  observer 
en  note  que  ni  Appien,  ni  Porphyre  (dans  Eusèbe  et  saint  Jérôme),  qui  ont  cru, 
comme  Josèphe,  qu'Antiochos  lU  avait  rendu  la  Koilé- Syrie  à  Epiphanes,  ne  disent 
un  mot  du  partage  des  tributs  qui  aurait  accompagné  la  rétrocession  de  la  province. 
Comment  supposer  cependant  qu'ils  niaient  pas  eu  connaissance  d'un  fait  si  particulier 
et  si  important,  ou  que,  l'ayant  connu,  ils  l'aient  jugé  peu  digne  de  mention?  Le 
silence  qu'ils  ont  gardé  aurait  dû  seul  l'aire  naître  des  doutes  sur  le  sens  générale- 
ment aUribué  à  notre  §  155. 
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médiaire,  restrictive  de  la  première,  par  là  explicative  de  la 
seconde,  dont  le  sens  soit  celui-ci  :  «  Le  traité  qui  cédait  la  Eoilë- 
Syrie  à  t^tolémée  maintint  d*ailleurs  formelleiment  les  droits  d^Àn- 
ttocbos  à  la  moitié  des  tributs  payés  par  les  hal)itants.  »  Toute 
liaison  de  cette  sorte  faisant  défaut,  il  ne  reste  qu'à  constater  ici 
un  désaccord  trop  apparent  ' .  Bntre  les  conclusions,  que  rien 
n'atténue,  qui  se  dégagent  naturellement  et  légitimement  de  la 
première  ptirase,  et  Tindication  que  renferme  la  seconde,  Il  y  a 

heurt.  Les  mots  ^tatpeOévrwv Tôv  ^dpwv  sont  en  contradiction 

avec  ce  qui  les  précède,  bien  loin  qu'ils  s'y  adaptent. 

S'adaptent-ils  mieux  à  ce  qui  les  suit?  Il  ne  semble  guère.  Ce 
qui  les  suit,  on  le  sait  déjà,  c'est  l'histoire  du  Tobiade  Joseph.  Or, 
s'il  est  uri  fait  qui  ressorte  avec  certitude  de  cette  histoire,  telle 
que  Flavius  Josèphe  l'a  reproduite^  c'est  qu'au  temps  ou  se  pas- 
saient les  événements  dont  elle  parle,  la  Eoilé-Syrle  obéissait 
sans  nulle  restriction  à  l'autorité  du  roi  d'Egypte  *.  À  chaque 
ligne,  on  peut  le  dire,  le  Ptolémée  nous  est  représenté  comme  le 
maître  du  pays  :  il  en  tire  des  impôts  qu'il  alarme  en  personne 
et  dont  il  a  lui-même  fixé  le  montant  (§  169  ;  cf.  175-179)  ;  il  y 
expédie  des  troupes,  peut  y  installer  des  colonies  militaires  et 
en  chasser  les  habitants  (§  180  ;  159)  ;  il  y  entretient  un  corpi  de 
fonctionnaires  (§  220)  ;  il  donne  pleine  faculté  à  ses  agents  de 
traiter  avec  la  dernière  rigueur  les  contribuables  récalcitrants,  les 
autorisant  à  réduire  leurs  villes  par  la  force,  à  prononcer  contre 
eux  des  condamnations  à  mort  et  à  opérer  la  saisie  de  leur  fortune 
(§  181-183);  toute  offense  faite,  en  Koilé-Syrie,  à  sa  personne  ou 
à  sa  maison  est  réputée  crime  de  lèse-majesté  et  punie  par  la 
confiscation  des  biens  du  coupable  au  profit  de  son  trésor  (§  176; 
cf.  181  ;  183)  ;  enfin,  lorsqu'il  lui  naît  un  fils,  les  principaux  des 
villes  syriennes,  prenant  en  hâte  le  chemin  d'Alexandrie,  6'em- 
pressent  à  le  féliciter  et  lui  apportent  des  présents  (§  196).  En 
revanche,  qu'on  examine  le  récit  d'un  bout  à  l'autre,  on  n'y  dé- 
couvrira nulle  mention  du  roi  d'Asie  ;  pas  un  mot  n'a  trait,  pas 
une  allusion  n'est  faite  à  une  action  quelconque  exercée  par  lui 
dans  les  provinces  Jordaniques  '.  Rien  de  plus  significatif  que  ce 
contraste.  Pour  un  lecteur  sans  parti  pris,  tout,  dans  rhistoire 

^  Cf.  BQcbler,  47  :  «  Dièse  Meldung,  die,  im  Gegentatte  zu  der  vorhergeheodeQ, 
voD  der  Provioz,  nicht  mehr  als  dem  ausschliesslicbea  Besitze  der  Ptolemfter,  sondirn 
UDvermitteIt  nur  von  deren  Steuern  spricht...  • 

*  Cf.  Bacbler,  54  :  «  Koilesjrien  ist  sooach  durchgeheads  als  eiot  Provins 
Aegypten'tt  dargeslellt...  •;  Schûrer,  III,  75,  note  7  :  «  Auch  tetsl  di«  gansa 
Erzfthlung  Toraus,  dass  Pal&stina  damais  noch  den  Ptolemâern  gebdrta.  » 

^  Cf.  Stark,  414;  Bacbler,  4748  :  •  Sie  [die  Tobiac^engeschichle]  ksitta  Sp«r 
syriscber  Verwaltung  zeigt.  » 
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des  Tobiades,  exclut  et  exclut  absolument  l'idée  d*un  partage, 
aboutissant  dans  te  fait  à  uneco-suzeralnetë  des  deux  cours  orien- 
tales, tel  que  celui  qu*on  suppose  avoir  été  établi  en  196  ou  193. 
Je  puis,  en  vérité,  me  dispenser  d'insister  là-dessus  plus  longue- 
ment, tant  leà  observations  faites  par  d'autres  sont  déjà  con- 
cluantes ^  et  tant  la  lecture  du  texte  de  Flavius  Josèphe  est  à  elle 
seule  décisive. 

l)ès  lors  ]i  raut  le  reconnaître  avec  simplicité  :  la  phrase  qui 
mentionne  la  «  Btaipefft;  toîv  çcJpwv  »  —  ou  qui  passé  pour  la  men- 
tiotiner  —  demeure  isolée  dans  notre  chapitre  iv  ;  elle  y  reste  à 
Tëlat  d'accident,  inexpliqué  et  déconcertant;  non  seulement  elle 
ne  se  rattache  k  rien  de  ce  qui  Tentoure,  mais  elle  est  en  opposi- 
tion avec  tout  ce  qui  Tentoure.  Et  ainsi,  la  présence  de  celte 
phrase  dans  ce  chapitre  est  injustifiable  et  incompréhensible;  Ton 
ne  sait  à  quoi  elle  rime,  et,  bref,  elle  a  tout  i*air  de  n'exprimer 
qu'une  ineptie. 


III 


Ni  Wellhausen,  ni  Willrich,  ni  Biichler  n'ont  reculé  devant  cette 
affligeante  conclusion  ;  et  c'est  de  quoi  je  ne  puis  que  les  ap- 
prouver. Seulement,  ils  ont  jugé  bon,  dans  leur  embarras,  d'in- 
fliger à  Flavius  Josèphe  le  rôle  de  bouc  émissaire  *  ;  et  c'est  en 
quoi  je  crains  qu'ils  n'aient  péché  fort  inutilement  par  témérité. 
A  les  en  croire,  de  Josèphe  viendrait  tout  le  mal.  Ne  sachant  que 
faire  de  la  phrase  qui  les  gène  et  qui  nous  gêne,  ils  lui  en  imputent 
aussitôt  rentière  paternité  et  l'en  déclarent  Tunique  auteur  :  tan- 
dis que,  dans  son  chapitre  iv,  le  §  154,  d'une  part,  l'histoire  des 
TobiadeS;  de  l'autre,  sont  des  morceaux  empruntés,  c'est  lui  et  lui 
seul  qui,  de  but  en  blanc  et  sans  que  rien  dans  ses  sources  Vy 
invitât,  aurait  imaginé  cette  «  Btatpecri;  t(Sv  ©(J^tov  »,  cause  de  tant 

^  Slaik,  Bûchler,  Scbarer,  dans  les  passages  précédemment  visés  ou  cités.  Cf. 
Wellhausen,  241  ;  Willrich,  98. 

*  WellhauseOi  241  :  «  Die  Behauplung,  dass  sich  die  beiden  M&chle  in  die 
Einkûnfle  des  Landes  geieilt  h&tten,  ist  eine  Verlegenheitsauskunfi  des  Joeephus, 
die  den  Voraussetzungen  der  Erzfthlung  selber  nicht  gereclit  ^ird  >  ;  cf.  228,  note  1. 
—  Willrich,  95  :  «  Josephus...  balf  sich  mit  der  Verlegenheitsanuahme,  dass  Au- 
l^ochos  der  Kleopatra  die  Sleuern  Sjrien's,  Phônikien^s,  Samareia's  als  Mitgift  gege- 
ben  habe.  »  —  Bûcliler,  48  :  «  Ço  erweist  s^ch  ^ie  Nachricht  Ton  der  Tbeilung  der 
Binkûiifta  als  vôUig  unhàltbar  und  sie  ist  aïs  eine  dnreh  niekts  bagrftlideU  Vsrie- 
genheitsannabme  des  Josephus  anzuseben,  die  zur  Erkl&rung  des  Berichtas  Dichi 
verwsadet  werden  darf.  > 
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de  tracas  pour  ses  lecteurs.  Il  sera  permis  de  trouver  que  c*est  là 
une  conjecture  un  peu  prompte,  et  qu*on  a  trop  négligé  de  Tap- 
puyer  de  raisons  valables.  Mais  le  plus  grave,  c^est  qu'elle  a  le 
tort  de  n'avancer  guère  les  choses,  ou,  à  parler  franc,  qu'elle  ne 
les  avance  pas  du  tout.  Car,  la  responsabilité  de  Josèphe  fût-elle 
établie,  —  et  elle  ne  Test  pas,  ne  peut  pas  Tétre  S  —  il  s'agirait 
toujours  de  comprendre  comment  il  a  pu  risquer  une  affirmation 
qui  ne  s'accorde  ni  avec  ce  qu'il  a  rapporté,  une  ligne  plus  haut, 
du  traité  conclu  entre  Antiochos  m  et  Ptolémée  Y»  ni  avec  le 
long  récit,  relatif  aux  Tobiades,  dont  il  Ta  fait  suivre  pendant 
plusieurs  pages  *.  Là  est  tout  le  problème,  et  qu'on  ne  résout  pas. 
Alléguer  ou  sous-entendre  que  Josèphe  est  un  pauvre  esprit  et 
un  historien  confus  (ce  que,  d'ailleurs,  je  n'ai  garde  de  contester) 
serait,  en  l'espèce,  une  explication  vraiment  trop  simple  pour 
que  personne  la  pût  estimer  suffisante. 

Peut-être,  avant  de  charger  Josèphe  ou  tout  autre  de  l'absurdité 
qu'on  aperçoit  ici,  eût-il  été  d'une  sage  méthode  de  commencer  par 
rechercher  où  réside  exactement  cette  absurdité.  Se  trouve-t-elle 
dans  le  texte,  ou,  d'aventure,  ne  serait-elle  pas  simplement  dans  la 
version  qu'on  en  a  faite?  L'interprétation  traditionnelle  des  mots 

ocatpeOévTcov tîov  oôpcov  ne  mène  à  rien  de  raisonnable  :  voilà 

qui  est  dûment  acquis.  Mais  il  reste  à  voir  si,  à  Tinterprétation 
traditionnelle,  il  n'est  pas  loisible  d'en  substituer  une  meilleure. 

*  On  voit,  par  la  note  2  de  la  page  précédenie,  que  le  terme  de  «  Verlegeoheilaan- 
nahme  »  a  fait  fortune.  Suivant  les  trois  auteura  que  j'y  ai  citée,  Josèphe  se  serait  trouvé 
dans  un  grand  embarras,  d'où  il  n'aurait  pu  se  tirer  que  par  an  expédient  de  ren- 
contrera savoir  par  IVGrmation  aventurée,  contenue  dans  son  §155.  Mais  favoue  qu'à 
Texamen  les  angoisses  de  Josèphe  ne  m'apparaissent  pas  avec  tant  de  clarté.  Willrich 
(95)  explique  du  mieux  qu'il  peut  en  quoi  elles  auraient  consisté  :  —  Josèphe  savait 
que  la  Koilé-Syrie,  conquise  par  Antiochos  III  de  203  à  198,  demeura  «n  son 
pouvoir  même  après  le  traité  de  196  et  le  mariage  de  Cléopfttre;  —  mais  il  croyait 
savoir,  d'autre  part,  que  l'histoire  des  Tobiades  était  contemporaine  du  règne  de  Pto- 
lémée Bpiphanes;  »  or,  cette  histoire  lui  montrait  un  Ptolémée  (qu'il  pensait  donc 
être  Ptolémée  V)  levant  des  impôts  en  Koilé-Sjrie;  »  pour  expliquer  ce  fait, 
Josèphe  s'est  ainsi  vu  réduit  k  supposer  qu*Antiochoe  III  avait  renoncé  en  favenr  de 
son  gendre  à  la  moitié  des  tributs  payés  par  les  Koilé-Syriens.  Voilà  qui  eai  bien 
déduit  et  qui  serait  spécieux,  n'était  qu^on  débute  dans  cette  argumentation  par  un 
postulat,  à  mon  avis  inadmissible.  Où  prend-on  que  Josèphe  savait  qu'après  19<>  la 
Koilé- Syrie  resta  au  pouvoir  des  Séleucides?  Il  l'a  si  peu  su,  qu'il  déclare  préci- 
sément le  contraire,  et  que,  dans  la  phrase  qui  forme  son  §  154,  il  attribue  catégo- 
riquement au  roi  d'Egypte,  nous  l'avons  vu  de  reste,  la  possession  de  la  province.  La 
vérité,  c'est  que  le  problème,  dont  le  §  155  des  Anti^uiUi  Judûtquu^  si  l'on  en 
croit  nos  critiques,  serait  la  solution  désespérée,  ne  s'est  jamais  posé  à  Tesprit  de 
Josèphe. 

*  Voyez  la  Juste  remarque  de  BQchler,  47  :  «  Bleibt  es  noch  immer  un9$rttàndlic\^ 
wie  Josepbus  die  Theilung  der  Steuern  unter  die  beiden  Eônige  mit  dem  in  der 
Tobiadengeschichte  Erzfthlten  in  Einklang  gebracht  bat.  » 
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IV. 


Ce  qa*on  aurait  dû  remarquer  depuis  longtemps,  c'est  que  la 
phrase  en  discussion  est  au  moins  équivoque.  On  peut  la  traduire 
comme  on  a  toujours  fait,  sauf  à  s'engager  dans  l'impasse  que  j'ai 
signalée  et  que  d^autres  avaient  signalée  avant  moi  ;  on  peut  aussi 
en  proposer  une  traduction  différente.  Le  point  capital  ici,  c'est 
évidemment  la  signification  des  mots  ol  àa^orepot  ^aatXetç,  xotc 
pa<nX8v<Ttv.  Tout  le  monde  s'est  mis  en  tête  quMls  désignent  les  rois 
d'Asie  et  d*Égypte  :  mais  il  n'y  a  à  cela  nulle  nécessité.  Dans  la 
phrase  (§  154)  qui  précède  immédiatement  la  nôtre,  il  est  fait 
mention  d'Ântlochos  III,  de  Ptolémée  V  et  de  Gléopâtre.  On  voit 
mal  pourquoi  les  àfi^orspoi  pa^iXeTç  seraient  les  deux  premiers  per- 
sonnages plutôt  que  le  second  et  le  troisième.  Le  fait  est  que,  si 
nous  nous  reportons  à  l'histoire  du  Tobiade  Joseph,  dans  la  partie 
de  cette  histoire  où  est  raconté  le  séjour  d'Hyrkan  en  Egypte, 

nous  lisons,  au  §  208  :  xcà  toc»;  StaXimov  7i{j.6Ga;  b  *Tpxavbç  7)(X7:a(TaT0 
Toùç  pa^tXéaç*  ot  ol  àfffiévcoç  aùrov  etSov...,  et,  au  §218  :  ô  S'^Tpxavbç 
oyç  «vK^caTo  'KoîiooLç  éxarôv  xcà  TcapOévouç  roffaÛTOç . . .  ^:c>o<sr^•^z•^ty  toi>ç  |xev 
T<3  ^a^tXei,  roLÇ  81  tt^  KXeo-jtàTpa*  TcivTwv  8e  OaujxairàvTcov  ttjV  Tcap'  £X7rt8a 
Tftiv  owpwv  iroXuTsXeiav  xol\  twv  padiXéwv  «ùtwv  *...  Personne  ne  niera 
que,  dans  ces  deux  passages,  le  titre  de  pa^tXeT;  s'applique  au  roi  et 
à  la  reine  d'Egypte.  Il  en  peut  être  de  môme  dans  celui  qui  nous 
occupe.  De  sorte  que  rien  ne  sera  plus  légitime  que  la  version 
suivante  :  <(  Les  tributs  [de  la  Koilé-Syrie]  ayant  été  partagés 
entre  les  deux  souverains  de  l'Egypte,  les  principaux  de  chaque 
pays  achetaient  le  droit  d'imposer  leurs  concitoyens,  et  remet- 
taient au  roi  et  à  la  reine  le  montant  des  tributs,  qui  avait  été  fixé 
à  Tavance.  » 

Philologiquement,  cette  traduction  est  irréprochable,  et  j'estime 
qu'elle  donne  un  sens  parfaitement  plausible.  Il  faut  cependant 
prévoir  une  objection.  Plusieurs,  sans  doute,  auront  peine  à 

*  L'expression  ol  PaoïXeî;,  «  les  rois  t,  désignant  le  roi  et  la  reine  d'Egypte,  était 
ai  bien  passée  dans  Tusage,  à  la  basse  époque  alexandrine,  qu'on  la  retrouve  m6me 
ches  les  Latins.  On  lit  dans  T.  Live  :  Alexandream  ad  Piolemsum  et  Cleopatram 

reges  M.  Atilins,  M\  Acilius  le^ti dona  tulere  (xxvii,  4,  10'  ;  —  Legati  ab  Ptc- 

lemso  et  Oeopatra  rtgihué  iËgypti  gratulantes  quod  M'.  Âcilius  consul  Anliocbum 
regem  Gracia  expnlisset  venerunt;  — reges  ^Egypti  ad  ea  quœ  censuisset  Seoatus, 
puratos  fore,  gratis  regibut  aclie  (xxxvii,  3,  9-11);  —  Primi  Âlezandrini  legati  ab 
Plolemao  et  Cleopatra  regibuê  vocati  sunt  (zliv,  19,  6);  —  R^gibus  M,gy^\Â^  Ptole- 
m«o  Cleopatraïque,  si  quid  pcr  se  boni  commodîque  evenisset,  id  magno  opère 
Senatum  l»tari  (xlt,  13,  7). 
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admettre  ce  partage  des  impôts  provinciaux  qu'auraient  consenti, 
selon  notre  explication,  le  roi  et  la  reine  d'Egypte  :  ils  allëgaeront 
probablement  que  Thistoire  des  Lagides  ne  nous  a  rien  révélé 
de  tel,  et  que  nul  écrit  d'origine  alexandrine,  nul  document 
public  des  temps  ptolémaïques  arrivé  jusqu'à  nous  n'offre  trace 
d'un  pareil  fait.  Il  se  peut;  mais  la  question  n'est  pas  de  savoir 
si  le  partage  dont  il  s'agit  a  été  un  fait  réel  ;  la  question  est  de 
savoir  si  le  chroniqueur  anonyme  à  qui  Flavius  Josèpbe  emprunta 
l'histoire  des  Tobiades  —  car  il  n'y  a  nul  motif  pour  faire  inter- 
venir ici,  comme  on  l'a  voulu,  la  personne  môme  de  Josèpbe  —a 
pu  en  avoir  ridée  et  croire  à  sa  réalité.  Or,  la  chose,  à  la  réflexioa, 
est  tout  à  fait  vraisemblable.  La  plupart  des  critiques  s'accordent 
aujourd'hui  à  reconnaître  que  cet  anonyme,  —  sans  doute  un 
habitant  de  la  Samarie',  —  rédigea  sa  narration  à  une  époque 
assez  basse  :  certainement  après  193,  à  cause  du  nom  de  CléopAtre 
qu'il  donne  à  la  reine*;  très  probablement  dans  le  courant  ou 
vers  la  tin  du  ii®  siècle  3;  peut-être  même,  comme  le  suppose 
Willrich^,  après  l'année  107,  en  raison  de  la  mention  apéciale 
qu'il  fait  de  la  ville  de  Skythopolis.  Il  parait  donc  sûr  qu'il  écrivait 
dans  un  temps  où,  en  vertu  d'un  régime  qui  datait  du  règne  de 
Philométor  ^,  les  reines  d'Egypte  étaient  associées  offlciellement 
et  dans  les  formes  les  plus  solennelles  à  l'exercice  de  la  puissance 
royale.  C'était  là  une  particularité  propre  au  royaume  Laglde, 
sans  analogue  dans  les  autres  monarchies,  dont  notre  auteur, 
comme  tous  les  étrangers,  ne  pouvait  manquer  d'être  frappé.  Il 
en  a  été  vivement  frappé  en  efiét  :  la  preuve  en  est  que, sans  souci 
ou  plutôt  sans  soupçon  de  Tanachronisme,  il  l'a  transportée  dans 
son  récit,  bien  qu'il  s'agisse  dans  ce  récit  d'  une  époque  fort  anté- 
rieure à  celle  où  vivait  le  narrateur.  Ce  qu'on  observe,  dès  qu'on 
parcourt  l'histoire  des  Tobiades,  c'est  que  Cléopàtre  y  occupe 
presque  autant  de  place  que  Ptolémée^  :  non  seulement  le  roi 
parait  ordinairement  accompagné  de  la  reine  ^;  non  seulement 
les  deux  souverains  font  ensemble  accueil  aux  étrangers  de 
marque^;  non  seulement  la  reine  reçoit  d'eux  les  mêmes  hom- 

1  Willrich,  99-100,  101-102;  Bùchler,  86  et  suiv.,  95. 
»  Voir  Bûchler,  106. 
»  BOchler,  même  page. 

*  Willrich,  98-99.  Voir  cependaDt  les  objections  de  Bûchler,  "0,  noie  74. 

»  S'rack,  Di/h.  der  Ptolem,,  2-3,  32;   cf.   Wilcken,  BtrL  Pkilol  WockeMCkf., 
1896,  1493. 

*  Buchler,  106,  a  d^ji  fait,  avec  raitOD,  cette  remarque. 
'  g  m  ;  20S  et  suiv. 

'  Mdmea  passages. 
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mages  et  les  mAroes  pr^nts  que  le  roi  '  ;  mais,  de  plus,  on  nous  la 
montre  participant  aux  affaires  publiques  :  c^est  ainsi,  pour  citer 
un  trait  caractéristique,  que  Tambassadeur  Athénion,  à  son  retour 
de  Judée,  l'informe,  aussi  bien  que  Ptolémée,  des  résultats  de  sa 
mission  *.  Visiblement,  pour  Thistorien  de  Joseph  et  d*Hyrkan, 
rÉgypte  —  rÉgypte  de  tous  les  temps,  à  Timage  de  celle  du  sien 
—  était  un  pays  où  les  reines  étaient  les  égales  des  rois.  Plein  de 
cette  idée,  oh  comprend  que,  par  une  suite  facile  d'exagérations, 
il  se  soit  persuadé  que  cette  égalité  se  retrouvait  en  toutes  choses; 
qu'ainsi,  les  deux  souverains  avaient  Tun  et  Tautre  un  droit  pareil 
sur  les  revenus  de  TÉtat;  qu'en  conséquence,  ils  les  divisaient 
exactement  entre  eux;  et  que  les  impôts  des  provinces,  partagés 
par  moitié,  allaient  remplir  à  la  fois  et  le  trésor  du  roi  et  celui  de 
la  reine.  Ce  qui  put  rendre  Terreur  plus  aisée,  c'est  qu'au  temps 
où  fut  composée  la  chronique  qui  célébrait  la  fortune  des  To* 
biades^  la  Palestine  ayant  cessé  depuis  bien  des  années  de  dé- 
pendre de  la  monarchie  Lagide,  ses  relations  avec  rÉgypte 
8*élaient  sensiblement  relâchées  :  rien  d'étonnant  si,  chez  les  Hé- 
breux demeurés  au  pays,  on  n'avait  plus  alors  qu'une  connais- 
sance assez  incertaine  des  règles  de  Tadministration  alexandrine. 
Atnst,  l'objection  qu'on  pouvait  d'abord  être  tenté  de  m'opposer 
se  laisse  facilement  écarter.  —  A  peine,  à  présent,  est-il  besoin  de 
faire  remarquer  par  quels  avantages  se  recommande  l'interpréta- 
tion nouvelle  que  J'ai  proposée.  Avec  elle  s'évanouissent  toutes  les 
difRcullés  qu'entraînait  l'interpréta tion  traditionnelle  et  qui,  tout 
à  l'heure,  nous  arrêtaient.  Les  incohérences  et  les  contradictions 
relevées  plus  haut  disparaitîsent;  tout,  maintenant,  se  suit  bien  et 
marche  à  souhait  :  —  Les  pays  syriens  ont  été  cédés,  en  toute 
propriété,  par  Anliochosà  son  gendre;  —  Ptolémée  et  Cléopàtre 
s'en  sont  partagé  la  Jouissance;  —  tons  les  tributs  que  doivent 
ces  pays  sont  donc  désormais  affermés  et  perçus  pour  le  compte 
de  la  couronne  égyptienne,  avant  d'être  versés  entre  les  mains 
du  roi  et  de  la  reine;  —  l'histoire  du  fermier  Joseph  nous  montre 
précisément  comme  il  est  procédé,  au  nom  de  l'Egypte,  à  leur 
adjudication  et  à  leur  rentrée.  On  le  voit  :  la  phrase  relative  à  la 
a  $t«(fifftc  Tiov  f (Spu>v  D  n'est  plus  pour  causer  au  lecteur  ni  gène  ni 
surprise;  elle  renferme  une  indication  qui  se  concilie  sans  nulle 
peine  avec  les  données  du  contexte.  A  la  vérité,  il  peut  sembler  au 
premier  moment  que  cette  indication  n'avait  rien  d'indispensable 

.' itOB;  ^17.  Comp.,  au  §  185,  ce  qui  est  dit  des  cadeaux  que  Joseph  expédie, 
de  ^rïe,  an  roi  t(  à  ta  reine, 
*  S  167. 
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et  qu*on  Teût  omise  sans  dommage  ;  je  crois  cependant  que  nous 
nous  apercevrons  dans  un  instant  qu'elle  n*était  pas  superflue. 


On  ne  s*étonnera  pas,  au  point  où  nous  sommes  parvenus,  que 
ma  traduction  me  paraisse  devoir  être  préférée  à  celle  qui  a  eu 
cours  jusqu'ici.  J'ose  me  flatter  que  quelques-uns  de  mes  lecteurs 
partagent  déjà  cette  préférence.  Ils  sont  en  droit,  toutefois,  d*at- 
tendre  de  moi  un  supplément  de  preuve  qui  lève  tous  leurs  doutes 
et  fixe  leur  opinion.  Le  mieux,  certainement,  serait  que  quelque 
passage  de  notre  chapitre  iv,  inintelligible  ou  peu  intelligible  tant 
qu*on  s'en  est  tenu  pour  le  §  155  à  Tancienne  interprétation, 
s'éclairât,  grâce  à  la  nouvelle,  d'une  pleine  lumière.  Il  me  semble 
que  ce  cas  se  présente  et  que  les  §  l'77-l'78  nous  viennent  fournir 
à  propos  la  confirmation  souhaitée. 

On  nous  raconte  là  comment,  le  jour  où  devait  être  adjugée,  i 
Alexandrie,  la  ferme  des  impôts  de  la  Koilé-Syrie,  le  Tobiade 
Joseph  se  fit  fort,  en  présence  du  roi,  de  tirer  des  contribuables 
une  somme  double  de  celle  qu'offraient  ses  concurrents,  les  autres 
candidats  à  la  ferme.  Le  récit  se  poursuit  ainsi  :  tou  Be  pa<riXé<iK 

YjSéwç  àxou(TavTOç  xat  03;  auÇovxi  ty|v  7rpô(To8ov  auroiî  xoeraxupouv  ttjv  wv-ï^v 
Tc5v  TeXwv  sxe(vci>  çtqœocvtoç,  epofXÊVOu  Se  el  xal  roùç  iyy\ji\(TO\i.i'^o\}ç  ocûrov 
e;^et,  (Tçpdôp'  à(TTeta)ç  aTuexp^vaTO*  «  Bwau)  yctp,  eItcev,  àvÔpwTcouç  àyadoùç  xal 
xaXou;,  olç  oùx  oLTzitj'z-f^tjsTt  * .  »  AÉ^eiv  5e  toutou;  oiTiveç  eUv  elicdvTOç, 
«  aÙTdv,  elirev,  m  paaiXeu,  (ré  t6  xoà  tyjv  yuvaTxa  tt,v  <jr^y  (jtzïo  éxocrepou 
jxépouç  èYYUTrj(yofi.Évouç  Stocofit  <C<rot"?>*»  »  FeXàffaç  o'b  IlToXep^Toc 
(TuveyoSp7j(T6v  auTco  ZiyoL  twv  ôjjLoXoyouvTwv  eyeiv  Ta  TéXir|.  Ce  qui,  tra- 
duit littéralement,  veut  dire  (on  ne  saurait  citer  une  traduction 
plus  littérale  que  la  version  latine  reproduite  dans  l'édition  Di- 
dot)  :  a  Quum  autem  rex  ista  libenter  audivisset  dixissetque  se 
ei,  ut  qui  reditus  suos  augeret  et  ampliflcaret,  vectigalia  addicere, 
praeterea  vero  id  eum  interrogaret  ecquos  sponsores  dare  posset, 

*  Le  manuscrit  P  {Palatinus  du  Vatican)  donne  àiTKmiaeTai.  La  leçon  àirtoTif)9£Tc 
est  celle  de  VEpitome  de  Josèpbe;  elle  ne  peut  faire  l'objet  du  moindre  doute,  et  c'est 
avec  pleine  raison  qu'on  Ta  reçue  dans  la  vulgate. 

*  Dans  la  vulgate,  on  lit  StSci>(i{  aoi.  La  présence  du  second  mot  se  concilierait 
assez  mal  avec  Pinterprélation  que  je  proposerai  plus  loin  ;  en  effet,  comme  on  le 
verra,  ce  n'est  pas  au  roi  seul,  c^est  au  roi  et  à  la  reine  que  Joseph  doit  offrir  des 
garants.  Mais,  précisément,  M.  Théodore  Reinach  veut  bien  me  faire  remarquer  que 
le  mot  aot  est  omis  dans  le  manuscrit  {E\  de  VBpitome^  dont  les  leçons,  poar  les 
1.  XI-XV  des  Antiquitét  Judaïques  (cf.  Niese,  Fi.  Josephi  Optra ^  III,  pr«f.,  xxxTi), 
méritent  souvent  la  plus  sérieuse  considération. 
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festive  admodum  respondit  :  a  Dabo  enim,inquit,  bonos  et  honestos 
hommes  quibus  non  diffidetis,i>Q\i\xmq}xe  iuberet  [rex]  ut  qui  sint 
isti  diceret,  «  Te  ipsum,  subiecit,  o  rex,  coniungemque  tuam  pro 
tUraque  parie  sponsores  do.  »  Hic  subridens  Ptolemieus  ei  vecti- 
galia  sine  ûdeiiussoribus  addixit.  » 

Je  crois  que  cet  entretien  du  roi  et  de  Joseph  n'a  jamais  été 
pleinement  compris.  Il  est  deux  endroits,  en  effet,  où  me  semblent 
avoir  bronché,  sans  exception  \  les  traducteurs  ou  commentateurs 
que  j*ai  consultés.  A  tous,  autant  que  je  puis  voir,  le  verbe  au 
pluriel  irtdTiideTÊ,  d*une  part,  les  mots  ûTcèp  éxaTÉpou  [lépou;,  de 
Tautre,  ont  causé  le  même  grand  embarras.  Citons  quelques  exem- 
ples. Le  vénérable  Arnauld  d'Andilly  écrit  *  :  «  Le  roy  vit  avec 
plaisir  que  Joseph  augmentoit  ainsi  son  revenu;  mais  il  luy 
demanda  quelles  cautions  il  luy  donneroit.  Il  luy  répondit  de 
bonne  grâce  qu*il  luy  en  donneroit  d'excellentes  et  telles  qjiHl  iie 
pourrait  les  refuser.  Le  roy  luy  ayant  commandé  de  les  nommer, 
il  luy  dit  :  «  Mes  cautions,  sire,  seront  Votre  Majesté  et  la  Reine, 
qui  tous  deux  répondrez  pour  moy.  »  C'est  se  tirer  d'affaire  com- 
modément, mais  en  manquant  à  tous  ses  devoirs  de  traducteur  : 
au  pluriel  à7ri<TTi^(7eTe  qui  le  gênait,  on  voit  qu'Arnauld  a  substitué 
tout  simplement  un  singulier,  puis  que,  par  un  escamotage  oppor- 
tun des  mots  uTiàp  exarépou  fi.épouç,  il  a  supprimé  la  seconde  des  deux 
difficultés  qu'il  avait  à  résoudre.  Moins  cavalière,  l'interprétation 
du  P.  Gillet  n'est  guère  plus  satisfaisante  '  :  a  Le  roi  accepta  avec 
plaisir  des  offres  qui  augmentoient  aussi  considérablement  ses 
revenus. . .  Mais  avez-vous, dit-il  à  Joseph, des  cautions  à  donner? 
Oui,  répondit  agréablement  ce  jeune  homme,  j'en  ai;  ce  sont  des 
gens  de  bien,  fort  solvables,  et  dans  lesquels  vous  aurez  pleine 
confiance.  Et  qui  sont-ils,  poursuivit  le  roi?  Vous-même,  d'une 
pari,  répliqua  Joseph,  et  la  reine,  de  l'autre,  vous  répondrez  l'un 
et  Tautre  pour  moi.  »  Il  est  manifeste  que  les  mots  uTtep  àxaTÉpou 
[xfipou;  sont  ici  pris  à  contre-sens;  et  pour  iTzicrr^atTs,  si  on  Ta 
prudemment  rendu  par  un  pluriel  qui,  au  premier  abord,  peut 
faire  illusion,  il  apparaît  trop  cependant  que  ce  n'est  qu'un  faux 
pluriel,  et  qu'au  verbe  le  traducteur  donne  pour  sujet  Ptolémée, 
ce  qui,  sans  doute,  est  un  peu  osé.  Whiston,  dont  la  version 
anglaise  est  justement  appréciée,  ne  se  montre,  dans  le  passage 

*  Peul-dire  cependant  la  vérité  a-t-elle  été  entrevue  par  Mafiahy  (Smjj.  of  the 
Ptolemieê,  218)  :  «  ...  Josephus  offers,  by  way  of  joke,  the  king  and  queen  as 
•ureties  to  tbemselves  on  his  part,  •  Le  savant  historien  n'a,  du  reste,  pas  mieux 
compris  que  les  autres  commentateurs  en  quoi  consiste  la  plaisanterie  du  Tobiide. 

>  Œmvtu  de  Jotiphe,  Paris,  1667,  I,  43. 

»  Œuvres  de  Joeèphe,  Paris,  1756,  II,  497. 
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qui  noQS  intéresse,  guère  supérieur  à  ses  confrères  *  :  «  The  king 
was  pleased  to  hear  that  offer,  écrit-il . . .  But  when  he  asked  him 
this  question  :  a  Whether  he  had  any  surettes,  that  would  be  boaiid 
for  the  payment  of  the  money  V  »,  he  ans^^rered  very  pleaaantly  : 
«  I  w  ill  give  such  security,  and  those  of  persons  good  and  res|Kni- 
sible,  and  which  you  shall  hâve  no  reason  to  distrust,  n  And  irheft 
he  badehim  name  them  who  they  were,  he  replied  :  c  I  gîte  thee 
no  other  persons,  o  king,  for  my  sureties  than  thyseif  and  this  thy 
wife,  and  you  shall  be  security  for  hoth  parties.  »  Assurément, 
a  you  shall  bave  no  reason  to  distrust  »  est  une  traduction  exacte 
de  «  olç  oùx  h.TZits'zr^fsixi  »,  puisque  Tanglais  suit  ici  le  grec  mot  à 
mot;  mais  quel  est  le  sujet  du  verbe,  et  d*où  vient  que  ce  »uj«t  Mt 
au  pluriel?  Voilà  ce  qu*on  aimerait  à  savoir, ce  que  Whiston  aurait 
dû  indiquer,  et  sur  quoi  il  glisse  prestement.  Le  lecteur  ignorant 
quelles  personnes  représente  le  pronom  «  you  »,  la  phraaede 
Joseph  en  demeure  parfaitement  incompréhensible.  Quant  à  tra- 
duire i-Kï^  éxaTÉpou  fxcGouçparn  forboth  parties  »,  c*estuB  contre- 
sens (si  ce  n*est  un  non-sens?)  qui  égale  pour  le  moins  celui  du 
P.  Gillet*. 

Ajoutons  maintenant  que,  chez  tous  ces  interprètes,  la  aecofide 
réponse  faite  au  roi  par  le  fermier  Joseph,  —  laquelle,  au  dire  de 
son  biographe,  est  pourtant  extrêmement  plaisante  (9<p%'  à^riffoc 
à:rexp(vaTo  ^)  —  nous  parait  à  nous  singulièrement  froide  et  tout  à 
fait  dépourvue  d*agrément.  Ptolémée  exigeant  de  lui  des  cautions, 
au  moment  où  il  lui  va  confier  la  ferme  de  la  Koilë-Sjrrle,  le 
Tobiade  déclare  qu*il  choisit  pour  garants  et  le  roi  lui-même  #t  la 
reine.  Franchement,  à  qui  persuadera-t-on  que  cela  soit  f9rt8i>iri- 
tuel?  Convenons  qu'il  est  impossible  de  goàter  le  sel  de  éette  niaise 
turtupinade,  et  difficile  même  de  lui  trouver  un  sens.  8*il  aof&t 
d*elie  pour  que  le  roi,  ravi,  ne  se  tienne  pas  de  joie,  comme  il  est 
dit  au  §  178,  c'est  que  vraiment  sa  bonne  volonté  était  grande 
ou  que  les  dieux  Tavaient  fait  d'un  heureux  naturel. 

t  AntifmHifg  of  tU  Jtws  (1737),  p.  491  ëe  Véà.  de  1897. 

*  Lumbroso  (Hech.  sur  VEconomie  politique  d$  VÈgypte^  325)  •  prétenté  des 
mêmes  mots  une  explicalion  originale,  qui  mérite  d*étre  eitée  :  •  Joceph,  &XA\j 
•'étant  proposé  pour  U  ferme  et  des  inpdle  $t  du  rêpenu  dês  eoê/iieâ$io»$  (cf.  |  11$  : 
«vTÔç  ik  ÔmXaviova  (tihi?iv  t»v  teXcàvl  daxraiv  \jmrr)(yiixo  xoi  twv  &pLapT6vT«tiv  tU  w 
oîxov  aÙTOv  ta;  ouata;  àvaTréfx^J/siv  œ'jtw  •  xaî  yàp  tovto  toï;  TéXeai  ovvsiciitpà«xcto}» 
\ê  roi,  après  la  lui  avoir  adjugée,  demanda  aussitôt  quelles  étaiest  ms  cêsiisftt».  Le 
fermier  promit  alors  des  ûdéijusseurs  dignes  de  toute  conûance,  et,  pressé  de  les  in- 
diquer, déclara  que  c'étaient  le  roi  et  la  reine  qu'il  donnait  oooime  garants /N>«r  /'•• 
$t  Vautré  revenu  [O^àp  ixaTcpov  {upov;)  >.  Celte  interprétation  est  ingénteilfe,  mais 
tirée  de  bien  loin  et  trop  compliquée  ;  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  s^  tenir.  Ce  qui 
suffirait,  au  surplus,  i  la  faire  condamner,  c'est  qu^avec  elle  la  ptaisanlttrlè  àéSùêift 
demeure  aussi  peu  intelligible  qu'avec  les  précédentes. 

»  §  178. 
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Mais  cependant  tout  change  et  tout  s'arrange,  sitôt  qu'on  entend 
la  phrase  . .  .BtaipeôévTwv  . .  .twv  9<$p(ov  comme  j'ai  proposé  tout  à 
l*heure  qu'on  Tentendît.  D'abord,  on  démôle  sans  peine  la  signifi- 
cation des  mots  uirkp  éxat^pou  [xcpou;  :  les  deux  «  fiépYj  n  sont  les 
deux  parts  des  impôts  syriens,  afférentes  l'une  au  roi,  l'autre  à  la 
reine.  Pour  chaque  part  il  faut  une  caution;  ainsi,  chacun  des  deux 
souverains  a  besoin  d'un  garant  :  de  là  la  phrase  de  Joseph  :  Sa>(Ta> 

l^àp...    avOpto^rouç .  .  .    oU  oux  iirKTTYjdCTs,    OÙ  le    verbe    à7ti<TTr,«7eTe    a 

naturellement  pour  sujets  Ptolémée  et  Cléopâtre.  Et  quant  à  la 
plaisanterie  du  fermier,  on  voit  nettement,  à  présent,  en  quoi  elle 
consiste;  si  elle  ne  mérite  pas  l'éloge  trop  véhément  qu'en  fait  le 
narrateur,  elle  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  assez  gentiment 
malicieuse  :  au  roi,  Joseph  offre  pour  garant  sa  femme;  à  la  reine, 
il  offre  son  mari;  les  deux  époux  devront  répondre  l'un  pour 
rautre.  —  Ainsi,  l'explication  que  j'ai  donnée  du  §  155  une  fois 
admise,  les  §§  1*77-178  se  trouvent  expliqués  du  même  coup  dans 
toutes  leurs  parties,  et  rien  ne  subsiste  des  obscurités  qu'on  y 
rencontrait.  Je  ne  pouvais,  en  vérité,  désirer  une  contre-épreuve 
plus  conciuante,ni  paroùapparût,avec  plus  d'évidence, la  nécessité 
de  l'interprétation  que  J'ai  adoptée.  Celle-ci  nous  livre  le  mot  d*une 
énigme,  insoluble  Jusque-là,  et  qui  avait  rebuté  les  plus  clair- 
voyants. 


VI 


Les  résultats  très  simples  auxquels  aboutit  cette  étude  doivent 
être  précisés  en  peu  de  mots  : 

l"»  Les  manaels  d'histoire  ancienne  nous  enseignent  communé- 
ment (ja'après  le  mariage  de  Cléopâtre,  fille  d'Antiochos  111,  avec 
Ptoiémée  V  Spiphanes,  les  revenus  de  la  Koilé-Syrie  furent  attri- 
bués mi-partie  au  royaume  d'Egypte,  mi-partie  au  royaume  d'Asie. 
Cette  opinion  doit  être  abandonnée.  Elle  se  fondait  uniquement, 
prêtant  d'ailleurs  aux  plus  graves  objections  historiques  *,  sur  une 

'  On  69t  eo  droit  de  t'étooner,  en  effet,  que  les  critiques  qui,  comme  Mommsen, 
Wilcken,  Niese,  sont  convaincus  —  et  convaincus  avec  juste  raison  —  que,  de- 
puis le  début  du  m*  siècle,  la  Koilé-Syrie  dépendit  complètement  des  Séleu- 
€fées,  pmmemi  croire  en  mdme  lemp*  au  partage  des  tributs  ds  la  province. 
On  ssrait  eartotix  de  savoir  per  quei  biais  ils  aeeordeat  eeite  eroyanea  avec 
Tarfirmation  si  catégorique  de  Polybe^  reproduite  plus  haut  —  itretSovre  Tcévtec  ol 
9cpoeipiT)(jiivoi  Toicot  xqXç  év  LvçIcl  ^atriXeûaiv  (xxviii,!,  2-3)  — ,  et  avec  les  passages  si 
explicites  du  II*  livre  des  Macchabées,  qui  nous  montrent  Héliodore,  agent  de  Sé- 
leukos  IV,  réclamant  pour  son  prince  les  trésors  déposés  dans  le  tei^ple  de  Jéru- 
salem. Ce  sont  là  des  textes  dont  il  est  impossible  de  faire  bon  marché  ;  et  force  est 
de  reconnaître  qu'ils  contredisent  tout  à  fait  l'hypothèse  du  partage. 
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certaine  Caçon  de  traduire  une  certaine  phrase  de  Flavias  Joeèpbe. 
Or,  cette  tradactîoo,  inacceptable  à  première  Toe  eai  raison  des 
contradictions  qu'elle  introduit  dans  le  texte  de  lliistorien,  est 
manifestement  Ticiée  par  le  pins  fâcheux  contre-sens.  Il  ne  s'agît, 
dans  la  phrase  en  question,  que  d*un  prétendu  partage  des  impôts 
de  la  Koilé-Syrie  entre  un  roi  et  une  reine  d'Egypte. 

2*  J*ajoute  que  ceux-ci,  bien  qu'ils  portent  les  noms  dePtoléaiée 
et  de  Cléopâtr^,  n'ont  sûrement  rien  de  commun  avec  Ptolémée 
Rpipbanes  et  la  fille  d'Antiochos  III.  Comme  Tatteste,  en  effet,  le 
rapport  que  nous  avons  établi  entre  elle  et  un  passage  de  Tbistoire 
des  Tobiades  (^  1*77-178),  la  phrase  où  il  est  parlé  du  partage  des 
tributs  émane  du  même  écrivain  à  qui  est  due  cette  histoire  :  c'est 
de  lui  que  Flavius  Josèpbe  l'a  prise  ou  en  a  pris  les  éléments.  En 
sorte  que  le  Ptolémée  et  la  Cléopâtre  associés  pour  la  «  oiaipsoK 
To>v  <^<;&o>v  »  ne  sont  autres  que  les  souverains,  d'un  caractère  on  peu 
trop  légendaire,  mais  certainement  antérieurs,  s'ils  ont  existé,  à 
l'époque  d'Epiphanes,  qui  sont  censés  avoir  été  les  protecteurs  du 
fermier  Joseph  et  de  son  fils  Hyrkan  *. 

3<»  Si  Flavius  Josèphe  a  reproduit  volontiers,  d'après  sa  source, 
la  phrase  qui  a  été  l'objet  d'un  si  long  malentendu,  la  raison 
en  est  sans  doute  que,  rapportant  l'histoire  des  Tobiades  an 
temps  qui  suivit  le  mariage  d'Epiphanes  avec  Cléopâtre  et  pen- 
sant, d'autre  part,  que  la  Eoilé-Syrie  avait  formé  la  dot  de  la 
princesse,  il  estimait  tout  naturel  qu'elle  eût  gardé  des  droits 
personnels  sur  les  revenus  de  son  apport.  Au  surplus,  la  présence, 
dans  le  chapitre  IV,  du  §  155  était  nécessaire  pour  que  le  lecteur 
de  ce  chapitre  eût  la  claire  intelligence  des  §  177-178. 

4^  En  somme,  Josèphe,  tout  à  fait  conséquent  avec  lui-même,  a 
simplement  cru,  lorsqu'il  écrivait  son  §  155,  ce  qu*il  croyait  d^à 
en  écrivant  le  §  154  :  que,  depuis  196,  les  provinces  syriennes 
étaient  retombées  dans  la  dépendance  exclusive  de  l'Egypte.  C'est 
la  même  erreur  qui  se  trouve  dans  les  deux  passages  et  qui  se 
poursuit  de  l'un  à  l'autre.  Il  est  singulier  qu'on  ne  s'en  soit  pas 
avisé  plus  tôt. 

Maurice  Hollsaux. 

I  Cf.  plus  haut,  p.  162,  note  3.  Remarquont,  en  tout  cas,  que  si  Pon  admet  leur 
existence  réelle,  le  nom  de  Cléopâtre  est  forcément  inexact,  puisque  la  première 
roioe  d*Egypte  qui  l'ait  porté  est  la  femme  d'Epiphanes. 
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DE  JÉSUS,  FILS  DE  SIRA 

(suite  «) 


Avant  de  poursuivre  la  démonstration  que  nous  avons  entre- 
prise, il  nous  faut  signaler  la  publication  de  deux  nouveaux 
feuillets  du  manuscrit  du  Caire  dont  nous  nous  occupons  pour  le 
moment.  M.  G.  Margoliouth  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
H.  D.-S.  Margoliouth,  l'auteur  de  la  notice  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  p.  2)  a  édité  dans  le  dernier  numéro  du  Jewlsh  Quar- 
ierly  Review  (octobre  1899,  p.  1  et  suiv.)  deux  fragments  qui  com- 
plètent ceux  de  Cambridge,  le  premier  s'insérant  entre  les  p.  12 
et  13,  le  second  entre  p.  16  et  1*7  ;  l'un  va  du  ch.  xxxi,  12,  à  31  ; 
l'autre  du  ch.  xxxvi,  19,  à  xxxvii,  26.  Le  premier  feuillet  pré- 
sente tous  les  caractères  qui  distinguent  celui  qui  le  précède  et 
celui  qui  le  suit  ;  notamment  il  est  chargé  de  doublets  s'accor- 
dant,  l'un  avec  la  version 'grecque  (G.),  l'autre  avec  le  sy- 
riaque (S.). 

Or,  ici  encore,  dans  les  doublets  conformes  à  S.,  nous  consta- 
tons des  indices  indéniables  d'une  traduction  hébraïque  de  S., 
traduction  même  mal  faite,  à  l'occasion. 

>  Voir  plof  haot,  p.  1.  —MM.  Rubens  Daval  et  Beyao  ont  bien  toqIu  me  faire  re- 
marquer que  nir^T  *X^  (plus  haut,  p.  7)  ne  peut  avoir  le  seas  de  «  quoique  petit  •,  et 
que  "in  *1UT  QO  signifie  pas  «  peu  ».  Eo  ce  cas,  l'iiébreu  ne  serait  donc  coupable  que 
d'avoir  reproduit  seryiLement  S.  Mais,  à  ma  décharge,  je  dois  dire  que  je  n'ai  pas  été 
seul  à  commettre  cette  erreur.  La  traduction  latine  de  la  Pescbito,  dans  la  Polyglotte 
de  Walton,  dit  paiement  :  c  Âudite  doctrioam  meam  licet  ewtguam  »,  et  c  parum  in 
ea  laboravi  ».  Bien  mieux,  l'arabe,  qui,  comme  on  le  sait,  est  la  version  de  S.,  rend 
pareillement  nn  m  JT  par  «b'^Vp,  «  peu  »  ;  quant  à  -jl  JT  ^D,  il  le  traduit  «  par 
UQ  bref  langage  ». 

T.  XXXIX,  N»  78.  12 
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Ainsi,  OB  lit,  cb.  xxxi,  13  a-13  d  : 

:  nan  ^yy  rran  ^5  •  nrDT  A  *  

:  vra  vh  i3»t3  m  b«  «yro  t"^  r^  B 

:  *  ^nn  ïtwt  û'^îDtti      ^^^  ^ntn  «nan  te  •^swo  m  "O  B 

rmb  03  .te  ■'5D53  «  p  te  te  pte  «b  \^n  »  !n  A 

Citons  la  traduction  de  M.  G.  Margoliouth  : 

«  Souviens-toi  qu*un  mauvais  œil  est  une  mauvaise  cliose,     . 

Dieu  hait  celui  qui  a  un  mauvais  œil, 

Et  il  n*a  rien  créé  de  pire; 

C'est  pourquoi  k  toute  occasion  Tœil  laisse  couler  (des  larmes), 

Et  de  la  face  court  la  larme. 

Dieu  n'a  rien  créé  de  pire  que  Fœil, 

C'est  pourquoi  de  la  face  de  tous  court  son  humidité.  > 

Rien  de  plus  instructif  que  de  placer  en  regard  de  ce  texte  0. 
et  S.  : 

G.  :  jxvT^ffÔTjTt  ôTt  xaxbv  oçpôaXjxbç  irovvip^ç. 

iiov7|p^epov  o^ôaXfjLOiî  ti  exTiorai  ; 

oià  TouTO  iii:h  ^ravrbç  icpoaoiTCOu  Baxpusi. 

«  Souviens-toi  que  c*est  une  mauvaise  chose  qu*ua  œil  mauvais 
(avide)  ; 
A-t-il  été  créé  quelque  chose  de  pire  que  l'œil  ? 
C'est  pourquoi  de  toute  face  il  pleure.  » 

S.  :  jna  fi^b  513»  «"^an  Hrtte  «30  v^r^y  riTO^an  teïî 

«yni  fiwan  «r«  )m       w:?  h^^i  DiTgte  D^Tp  \q  «an  bot 

«  Car  Dieu  déteste  la  méchanceté  de  Tœil, 
Et  il  n'a  rien  créé  de  pire'  ; 

1  La  lettre  A  désigne  le  premier  doublet,  B  le  second. 

*  En  marge  71  «  sache  •,  qui  est  une  correction. 
»  En  marge  T-'TP. 

4  En  marge  r^'^DD,  qui  est  un  essai  decorreclion. 

»  En  marge  :  (?)  b  pbn  '73  3^-|,  qu'il  faut  probablement  lire  bfit  pte  i  !•  phratt 
peut-être  est  interrogative,  comme  en  0. 

•  En  marge  :  •»DDb73  h'D  b^,  leçon  fautive  pour  le  deuxième  mot. 

^  À  ce  propos,  montrons  par  un  exemple  avec  quelle  circonspection  il  fitat  îbto- 
quer  les  preuves  en  faveur  de  Poriginalité  du  texte  hébreu.  A  bM  fiClQ  1^3f  91 
correspond  en  S.  :  feClbK  M:D  ^^'^T  m-)lD'^ni  bott  «  Dieu  hait  la  méckémeeté  da 
Tcsil.  >  Or  le  contexte  exige  que  Toriginal  ait  porté  «  TcBil  mauvais  »,  ce  qui  sa  lil 
précisément  en  H.  M.  Margoliouth  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  S.  %  lu  Y^y  j|^,  sa 
lieu  de  7*1*  ot  il  en  déduit  avec  apparence  de  raison  que  H.  est  biaii  rorigiatl.  Or, 
l'arabe,  fui  traduit  5.,  suppose  la  lecture  M)Z)^a  M3^9,penduit  laztct  de  H. 
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C^est  pourquoi  devant  (ou  avant)  toute  chose  *  rœil  tremble 
El  de  la  face  coulent  les  larmes.  » 

Nous  ne  chicanerons  pas  M.  G.  Margoliouth  sur  tel  ou  tel 
détails  de  sa  traduction  que  nous  ne  saurions  accepter,  nous  nous 
arrêterons  seulement  sur  les  deux  mots  que  nous  y  avons  soulignés. 
«  C*est  pourquoi  ^  répond  difflcilemeht  à  rrr  "^s,  qui  peut  unique- 
ment signifier  «  car  celui-là  »,  ou  «  car  cela  ».  C'est  sous  l'in- 
fluence di|  contexte  que  M.  Margoliouth  a  rendu  ainsi  ces  deux 
vocables,  peut-être  aussi  à  la  lumière  du  doublet  qui  suit,  où  il  y 
9  p  by,  qui  effectivement  veut  dire  «  c^est  pourquoi  »,  et  qui  cor- 
resppnd  exactement  à  Bià  touto  employé  ici  par  G.  D'où  vient 
^opc  cette  sorte  de  variante  incorrecte  ?  Il  suffit  de  se  reporter  à  S., 
dont  rhébreu  est  ici  le  calque  parfait,  pour  s'en  rendre  compte  : 

Les  deux  premiers  mots  signifient  bien  «  à  cause  de  cela  », 
«  d^eat  pourquoi  »  ;  mais  bia^s,  pris  seul,  se  rend  exactement  i»ar 
-o,  ^t  K^rr  par  rrr  :  c'est  une  traduction  littérale  et  absurde. 

Nous  pourrions  produire  d'autres  exemples  de  pareils  contre- 
sens qui  se  rencontrent  dans  ce  feuillet,  mais  comme  ils  nous  en- 
tralqeraient  dans  de  longues  discussions  de  détail,  nous  préférons 
nous  borner  à  celui-ci,  qui  est  topique  et  sui^  lequel,  à  notre  avis, 
toute  contestation  est  impossible. 

Qui  plus  est,  tous  les  commentateurs,  entre  autres  Edersheim, 
M.  Félix  Perles»  et,  en  dernier  lieu,  M.  Ryssel,  s'accordent,  avec 
raison  ce  sembla,  à  voir  dans  le  dernier  vers  de  S.  une  douUe  tra- 
ductiop  :  ûTTd  bD  tnp  \d  «  devant  (ou  avant)  toute  chose  »  est  I9 
tfgductiop  de  Thébreu  bD  "^^073,  et  mcm  \q  «  de  la  face  »  est  une 
aMtre  interprétation  du  môme  mot,  analogue  à  celle  de  O.,  dé 
même  que  nc^^  aartyi  est  une  variante  de  l*^:^  r^rn,  variante  con- 
forme à  la  Iraduction  de  G,  On  sait,  en  effet,  que  la  Peschito  a 
subi  iine  revision  d'après  G.  M.  Perles  explique  môme  très  ingé- 
l^ieusement  la  cause  de  ces  divergences  :  le  texte  aura  porté  : 
Ttvrfn  «  tremble  »  =  S.,  lu  nron  «  pleure  »  par  G.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  vraiment  S.  est  fait  de  deux  traductions  différentes,  l'hé- 
breu reproduit  non  seulement  une  version  syriaque,  mais  encore 
ce^e  de  la  Peschito  revisée ,  et  nous  avons  ici  un  doublet  formé 
d'une  double  traduction  ! 

1  L'anbe  a  peut-6tre  bien  compris  le  sens  de  cette  proposition  ea  disant  :  «  avant 
tout  autre  organe  ».  Cest  la  traduction  qu'adopte  M.  Ryssel ,  dans  2>f>  Apokryphen 
W.  Pakdgpigraphen  de$  Alten  Testaments,  de  Kautisch. 

«  J2«HP#,  XXXV,  p.  62. 
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Autre  particularité  remarquable  que  nous  avons  déjà  constatée 
et  sur  laquelle  nous  avons  appelé  Tattention  :  emploi  du  verbe  pbn 
dans  le  sens  de  «  créer  ».  Cette  fois  il  ne  peut  plus  y  avoir  de 
doute  sur  Tacception  dans  laquelle  Tauteur  prend  ce  mot  :  il 
figure  dans  un  doublet  où  il  correspond  à  fins  c  créer  »  employé 
dans  Tautre  doublets 

Bien  mieux,  ce  verbe  est  employé  plus  loin,  dans  un  doublet, 
au  passif  {nifcU)  :  ««n»  pbnD  b^A  ètw  t  Et  il  (le  vin)  a  été  créé 
dès  l'origine  pour  la  joie  *  »  (xxxi,  27  d).  Là  aussi  ce  verbe  est  le 
synonyme  de  «  créé  w  employé  d'abord  en  A  :  natnî. 

Nous  allons  tout  de  suite  dire  Timportance  de  ce  détail»  dans  la 
question  que  nous  examinons,  et,  pour  cela,  nous  demanderons  la 
permission  de  laisser  pour  un  instant  le  chapitre  que  nous  avions 
annoncé  dans  notre  précédent  article. 

Des  savants,  dont  je  ne  veux  pas  dire  dès  à  présent  le  nom,  et 
dont  je  pourrais  invoquer  Tautorité  avec  une  certaine  fierté, 
ont  bien  voulu  m*écrire  quMls  adoptaient  mes  conclusions  en  ce 
qui  a  trait  et  au  morceau  final  et  aux  doublets.  Pour  le  morceau 
final,  si  je  comprends  bien  leur  sentiment,  c'est,  à  leurs  yeux,  an 
couplet  ajouté  à  tel  manuscrit  de  Touvrage  auquel  il  manquait  et 
qu'un  lecteur  savant  a  emprunté  à  la  version  syriaque.  Cette  con- 
jecture est  celle  qui  m'était  venue  tout  d'abord  à  l'esprit.  Pour 
les  interpolations,  qu'entend-on  par  là  ?  Sont-ce  les  deux  doublets 
qu'on  appelle  ainsi,  ou  simplement  celui  qui  s'accorde  avec  S.  ? 
Dans  le  premier  cas,  la  concession  serait  de  poids,  car  elle  consa- 
crerait le  triomphe  de  ma  thèse. 

En  effet,  de  quelque  façon  qu'on  considère  l'emploi  du  verbe 
pVn  dans  le  sens  de  créer,  qu'on  y  voie,  comme  nous,  l'influence 
de  l'arabe,  parlé  par  l'auteur  de  notre  texte  ^,  ou  la  recherche  d'an 
écrivain  prétentieux,  il  est  indéniable  qu'il  détonne  :  il  caractérise 
le  style  d'un  auteur  qui  n'écrivait  pas  comme  tout  le  monde.  Per- 
sonne ne  souscrira  en  faux  contre  cette  affirmation.  Eh  bien,  si 
ce  verbe  avec  cette  acception  émaille  tout  aussi  bien  les  préten- 
dues interpolations  que  le  texte  soi-disant  original,  c'est  donc 
que  Vinierpolaieur  et  l'auteur  de  noire  texte  hébreu  sont  une 

*  M.  G.  Margolioulh  est  forcé  de  convenir  que  A  est  sûrement  le  doublet  de  B. 
Plus  loin  il  fait  la  môme  concession  pour  les  versets  15-16,  et  môme  il  confesse  que 
B  provient  de  S.  Mais,  dit-il,  un  exemple  —  s'il  n'y  en  avait  qu'an  I  —  n'est  pas 
sutûsant  pour  infirmer  la  thèse  généralement  admise. 

*  Cf.,  xxxix,  25,  ;Dfit")73  pbn,  qui  correspond  à  «  a  été  créé  »  en  G.  et  en  S. 

*  Pour  répondre  à  une  observation  de  M.  Bâcher,  il  me  sera  permis  de  rappeler 
que  Je  n'ai  jamais  supposé  que  le  traducteur  eût  sous  les  yeux  un  texte  arabe  écrit  «n 
caractères  hébraïques,  ni  qu'il  se  soit  proposé  d'écrire  en  arabe.  SUl  s'est  servi  de  oo 
verbe  comme  synonyme  de  fi<*^3,  c'est  par  une  confusion  due  à  la  circonstance  qu^U 
parlait  l'arabe. 
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seule  et  même  personne.  On  ne  soutiendra  pas,  je  pense,  qae  Tin- 
terpolateur  supposé  se  serait  ingénié  à  imiter  les  idiosyncrasies  de 
Fauteur. 

Mais  peat*ôtre  seul  le  doublet  emprunté  au  syriaque  est-il  une 
interpolation,  et  Tautre,  d'accord  avec  O.,  représente-t-il  l'ori- 
ginalf  bien  conservé  par  cette  version.  Nous  allons  voir  que  cette 
solution  ne  peut  pas  se  soutenir. 

DOUBLETS  TRADUITS  l'UN  DU  SYRIAQUE,   L'AUTRE  DU  OREG. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  certains  doublets  corres- 
pondent Tuu  à  S.,  Tautre  à  G.  Tout  d'abord,  nous  avions  quelque 
répugnance  à  supposer  chez  notre  traducteur  la  connaissance  du 
syriaque  et  du  grec.  En  admettant  môme  que  les  deux  doublets 
étaient  son  œuvre  —  ou  celle  du  prétendu  interpolateur  —  nous 
pouvions  croire  qu1l  avait  consulté,  non  G.,  mais  la  traduction 
syriaque  de  O.j  qui  existe.  On  sait,  en  effet,  que  la  Syro-Hexa^ 
plaris  retrouvée  par  Ceriani  est  une  version  de  G.  Mais  il  nous  a 
fallu  renoncer  à  cette  conjecture,  qui  n'explique  pas  le  fait  — 
capital  en  la  matière  —  de  contresens  provenant  d'une  mau~ 
vaise  lecture  de  O.  Si  des  erreurs  imputables  à  cette  cause  se 
rencontrent  dans  les  doublets  conformes  à  G.,  il  ne  restera  plus  de 
doute  qu'ils  ne  proviennent  directement  de  cette  version.  Or,  c'est 
ce  que  nous  montre  un  examen  minutieux  de  riit^brou. 

G.  est  ainsi  ainsi  conçu  au  ch.  xxx,  18-20  : 

Tt  9u(i^épei  xàp7C(t)9tç  eloa>Xa)  ; 

oike  yàp  IBeTai,  ouxe  [jl7|  ©«yççavÔTj. 

ouTcoç  ô  éx8iox(i>xofi.evoc  Otuo  xupi'ou  pXéirwv  ev  o^OaXfxoï;  xai  «jTevàCcDV, 

(oairep  cùvoujro;  7:eptXa|ji6xva)v  irapôtvov  xal  orevàïwv, 

oiiT(i>c  0  Tcoiûv  tv  p{a  xpifiara. 

u  Des  biens  répandus  sur  une  bouche  fermée, 

Ce  sont  viandes  placées  sur  une  tombe. 

EL  quoi  sert  une  offrande  à  une  idole  ? 

Elle  ne  mange,  ni  ne  sent. 

Ainsi  celui  qui,  tourmenté  par  Dieu, 

Voyant  de  ses  yeux  et  soupirant. 

Comme  un  eunuque  embrassant  une  vierge  et  soupirant, 

Ainsi  celui  qui  fait  malgré  lui  la  justice.  » 

Il  s'agit,  comme  le  montre  très  clairement  le  contexte,  du  riche 
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que  la  maladie  empêche  de  joair  de  ses  biens.  La  pensée  se  déitMde 
donc  atec  une  limpidité  parfaite  à  travers  tontes  ces  comparri- 
sons,  dont  la  dernière  est  particulièrement  frappante  :  le  ridie 
malade  voit  de  ses  yeax  les  mets  qui  loi  plaisent,  mais  ne  peut 
pas  j  toucher  et  s*en  afflige,  comme  reonuqae  qui  presse  en  ses 
bras  une  vierge.  Mais  que  viennent  faire  les  derniers  mots  : 
«  Ainsi  celui  qui  fait  malgré  lui  la  Jastice  »?  Ils  ne  peuvent  se 
comprendre  que  si,  détachant  le  premier  hémistiche  de  son  cadre, 
on  en  a  fait  une  pensée  indépendante  :  «  Comme  l'eunuque  qui 
embrasse  une  vierge  et  soupire,  cUnsi  est  celui  qui  fait  la  jostioe 
malgré  lui.  »  Mais  il  est  manifeste  que  cette  réflexion  serait  ici 
un  hors-d'œuvre  déplacé.  Or,  justement  certains  mss.  n'ont  pas 
cette  finale,  et»  d'autre  part,  elle  se  lit  déjà  au  ch.  xx,  3,  où  elle 
est  plus  en  situation.  Aussi  Fritzsche  déclare-t-ii  que  ces  mots 
sont  une  interpolation  qui  s'est  glissée  ici,  attirée  par  le  pre- 
mier hémistiche,  qui  précisément  l'accompagne  aussi  au  ch.  xx. 
M.  Ryssel  supprime  même  l'hémistiche  et.ne  le  traduit  pas. 

Or,  l'hébreu,  qui  suit  G.  dans  tout  ce  morceau,  se  termine  ^- 
lement  par  cette  interpolation  : 

DWD73  oîiÈW  rrov  p  nsfitrei  rrvD  pam  o-no  Toao  A 

Si  la  conclusion  de  Fritzsche  s'impose  —  et  c'est  notre  avis,  — 
la  présence  dans  l'hébreu  de  cette  finale  révèle  une  traduction 
faite  sur  une  version  grecque  déjà  contaminée  ^ 

*  M.  Bd.  KOnig,  qui  tient  pour  l'originalité  de  tout  le  texte  hébrea,  et  mêoie  <les 
doublets,  interprète  les  deux  formes  du  verset  20  b-c  d'une  manière  bien  faite  assuré- 
ment pour  déconcerter  {Tke  Bxpository  Ttmes,  XI,  p.  174).  il  faut  reproduire  inté- 
l^ralemenl  son  commentaire  pour  ne  pas  prêter  au  soupçon  d'avoir  k  dessein  déSgvré 
sa  pensée.  •  Le  vers.  20  b  porte  en  H.  :  «  Comme  un  eunuque  embrasse  Qne  jeune 
Ijlle  et  s*afllige  -,  et  ces  mots  se  rattacbent,  comme  le  montre  le  a  comme  »  (*^lSfiO}f 
a  ce  qui  précède.  Puis  vient  :  «  Ainsi  celui  qui  reud  le  jugement  avec  violence  •; 
ensuite  :  «  Comme  un  gardien  de  harem  [sic)  qui  dort  avec  une  vierge.  •  Car  10 
\t2tlO  est  une  fausse  leçon  de  173M33,  résultant  d'une  dittograpbie,  et  t73M3  est  !• 
confident  par  excellence,  c'est-à-dire  le  gardien  du  harem.  Le  professeur  Margolioath 
dit  que  certainement  le  premier  des  trois  hémistiches  est  une  imitation  de  G.,  tandis 
que  le  troisième  correspond  à  S.  Mais  ce  n'est  pas  exact.  Il  n'est  pas  '  nécessaire  de 
regarder  173MD  comme  une  imitation  du  syriaque  173'«rT73.  De  plus,  comme  il  a  été 
déjà  dit,  373^33  doit  avoir  été  la  forme  écrite  telle  qu'elle  existait  lorsque  les  lettres 
finales  n'étaient  pas  encore  employées.  Encore  une  fois,  la  pensée  du  premier  hé- 
mistiche et  celle  du  troisième  ne  sont  pas  identiques,  et  rinSdélîté  de  la  part  d'an 
gardien  de  harem  était  chose  possible,  comme  on  le  voit  par  les  mots  éict6u{ua 
sùvouxou*..  du  ch.  XX,  3  a,  et  par  la  discussion  du  mariage  de  l'eunuque  Patîpbar 
dans  Ebers,  Atgyptem  u.  die  Bueker  Mose's^  298.  Finalement,  si  Taul^ur  de  H.  avait 
eu  devant  lui  le  texte  de  G.  et  celui  de  S.,  il  aurait  laissé  20a  de  G.  (oûtaK  é  ix- 
dicoxotuvo;...)  et  19 e-^,  20a  de  S.  (<  Ainsi  le  riche  qui  n'use  pas  de  ses  biens  et 
voit  de  ses  yeux  et  soupire  >)•  Les  vues  du  professeur  Margoliouth  sur  Torigine  des 
trois  hémistiches  de  H.  ne  sont  donc  pas  plausibles.  »  Pour  répondre  à  une  psrsûls 
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Cet  exemple,  s'il  montre  que  A  dérive  d'un  mauvais  texte  de  6., 
ne  ph)uverait  pas  qu'il  en  provient  directement,  puisque  rbéiuis- 
tiche  se  lit  dans  la  Syro-Hexaplaris.  . 

Mais  voici  une  autre  preuve  qui  se  suffit  à  elle-même  et  qui 
atteste  remploi  direct  de  G.  Nous  la  tirons  du  ch.  xxxi,  4  : 

T«Tat  rrtr  mr  Dfin  wa  lorh  '^^  yy^  A 

nb  rma  ifh  mr  Dtn  ire  nonb  '^^  Vw  h 

interprétation,  il  suffira  de  citer,  non  pas  les  troiSf  mais  les  juain  hémisticliet  de  H. 
et  de  les  comparer  avec  les  versions  : 

I9&9»  Wî«a .  tm^^P  P  ns^n»!  m^a  pam  o-no  -ï»«d  a 

«  Comme  un  eunuque  qui  embrasse  une  jeune  fille  et  s'afflige  ;  ainsi  celui  qui  fait 
lé  Biétt  fotÉ  ijtA  HhA  justice)  malgré  lui.  » 

La  pensée  se  suffit  à  elle  même  et  est  indépendante  de  ce  qui  précède.  Le  premier 
hémistiche  est  une  comparaison  destinée  à  éclairer  la  proposition  principale  :  «  Ainsi 
eelùi  qni  rend  justice  malgré  lui  •,  et  cette  proposition  jure  avec  le  contexte  qui  parle 
éé  </ttagrfd  du  riche  qui  ne  peut  jouir  de  ses  biens.  Or,  c^est  exactement  ce  qn'on  Ut 
e»  Q.  dans  fuelpus  mûnuseritt  êmUment  : 

6e1tip  eùvoOxoc  itEpt)Lati6dtv»v  icapOivov  %aX  orevÀCaiv, 

t  Ainsi  le  fidèle  qui  passe  la  nuit  avec  une  vierge  et  Dieu  lui  en  demande 
compta.  •  •  . 

La  proposition  est  cette  fois  le  complément  de  ce  qui  précède  ;  «  Ainsi  le  riche  qui 
▼oie  de  ées  yeui  ses  hiens  et,  ne  pouvant  en  jouir,  s^aftlige,  tel  Teunuque  qui  passe 
la  nuit  avec  one  vierge,  et  Dieu  lui  en  demande  compte.  • 

Comment  supposer  qu*un  auteur  aurait  fait  de  la  mime  comparaison  d'abord  une 
pensée  indépendante,  puis  le  complément  de  ce  qui  précède  cette  pensée*^  Or,  jus- 
tement on  lit  en  S.  le  pendant  exact  de  l'bébreu  : 

nr^a  ^an  fioiTan  «nbnna  mnb  ^7311  «373^773  ^"^ 

«  GdèMie  un  éttnà^ùa  qui  passe  la  nuit  devant  une  vierge,  et  le  maître  lai  en  de- 
mande compte.  • 

Bien  mieux,  îl  .y  a  en  S.  un  terme,  p'^HD.  qui  est  courant  en  syriaque  pour  ou- 
nufos^  tandis  que  172(13  n'est  jamais  pris  dans  ce  sens  en  hébreu.  Si  toutes  ces 
étrai^etéjt  ne  é*etplii]ueot  pas  de  la  manière  la  pliift  simple  par  Thypothèèe  J'une 
doublé  Iradiicitiov  laite  sur  Q.  et  S.,  il  faudra  créer  une  nouvelle  logique  à  Tusage  de 
la  critique.  (Noos  ne  fiisons  pas  état  de  la  méprise  que  peut-être  11.  a  commise  en 
prenant  fiP*)73  pour  «  Seigneur  •,  «  Dieu  »  au  lieu  de  «  maître  >,  qui  cadre  mieux 
avec  lé  tottCêtte.) 

A  tloire  expKcation,  qui  rend  compte  de  toutes  les  singularités  de  H.,  il  faudrait 
préférer  celle-ci  : 

{•  L'ôHgidal  comporUU  deux  propositions,  l'une  indépendante  du  sujet  et  Pautra 
le  complétant,  et  toutes  les  deux  avec  la  même  image  ; 

2*  Pe  ces  deux  propositions,  G.  en  a  pris  l'une,  et  S.  l'autre; 

•  3*  L'original  avait  ^T^fiOa  (ce  qui  ne  remédie  à  rien,  d'ailleurs),  et  un  copiste  a 
Id  4  tdh  inM3  pf  ^t  par  le  plus  grand  des  basardF,  S.  avait  sous  les  yeux  déjà 
cêUe  faute,  bien  qu'il  n'eût  pas  le  même  texte  que  G. 

4*  t)3M3  lignifierait  «  confident,  gardien  de  barem  > ,  sens  inconnu  absolument  à 
la  Bihle. 

pour  Bons  convaincre  d'erreur,  il  faudra  nous  opposer  des  argumenti  pins  sdidet . 
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«  Le  pauvre  se  fatigue  pour  les  besoins  (iittéralement  le  manque) 
de  sa  maison» 
Et,  sli  se  repose,  il  devient  indigent. 
Le  pauvre  travaille  pour  diminuer  sa  force, 
Et,  s'il  se  repose,  cela  ne  lui  profite  pas* 

Le  premier  verset  est  traduit  de  S.,  comme  le  démontrent  suffi- 
samment :  1^  un  contre-sens  ;  2>^  le  maintien  d'an  mot  de  S.  qui 
n*est  pas  usité  en  ce  sens  en  hébreu.  Après  avoir  dit  :  le  riche  tra- 
vaille pour  amasser  de  la  fortune  et,  lorsqu'il  se  repose,  il  en  tire 
une  jouissance,  S.  continue  : 

«  Le  pauvre  travaille  pour  les  besoins  (littér.  le  manque)  de  sa  vie. 
Et  s'il  se  repose,  il  devient  indigent.  » 

L*adjectif  ^"-tt  offre  une  ressemblance  singulière  avec  flcn^  ; 
seulement  c'est  uniquement  en  araméen  que  ce  terme  a  le  sens 
d'  (K  indigent  »  ;  en  hébreu  —  et  encore  dans  l'hébreu  de  la  Mi- 
schna  ^  il  signifie  «  nécessaire,  ayant  besoin  de  ».  Voilà 
pour  le  syriacisme  ,  et  voici  pour  le  contre-sens.  On  remar- 
quera que  l'hébreu  dit  maison  là  où  S.  met  vie.  Cest  qu'en  sy- 
riaque vtwyy  signifie  aussi  bien  ^naison  que  vie: la  confosion  était 
donc  facile.  Reste  à  prouver  qu'en  cette  phrase  le  mot  syriaque 
veut  certainement  dire  vie.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  con- 
sulter G.,  qui  porte: 

«  Le  pauvre  travaille  dans  le  manque  de  vivres  (de  moyens  de 
▼ivre,  de  subsistances)  '.  » 

Tandis  que,  si  S.  voulait  dire  maison^  on  ne  s'expliquerait  pas 
la  variante  vie  de  O.,  il  y  a  identité  absolue  entre  6.  et  S.,  si 
le  mot  «ii2Xf  doit  se  traduire  par  vie. 

A  correspondant  à  S.,  on  est  tenté  de  voir  dans  B  le  pendant  de 
G.  Mais  comment  vivre,  ou  vie,  aurait-il  pu  devenir  force?  De  la 
façon  la  plus  simple  :  le  traducteur  a  pris  ptou  pour  piau;.  Cette  con- 
fusion est  des  plus  fréquentes. 

Pour  qu'il  ne  reste  pas  le  moindre  doute  sur  cette  méprise,  de- 
mandons-nous si  l'original  hébreu  n'était  pas  force  et  si  ce  n'est 
pas  un  copiste  qui  a  lu  piou  au  lieu  de  ^laç.  S.  répond  surabondam- 

«  Il  y  avait  tans  doute  dan?  i'ori|çUjal  nnOTO  «l  ?T^, 
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ment  à  ce  point  d'interrogation  :  le  mot  td,  force,  ne  correspon- 
drait ni  à  maison^  ni  à  vivre. 

Cet  exemple  nous  fournira  également  la  preuve  que  notre  tra- 
ducteur —  ou  notre  interpolateur  —  n*a  pas  utilisé  la  Syro-Hexa- 
plaris,  car  cette  version  a  ici  fion»  qu*il  aurait  sûrement  rendu 
par  T«n  ou  tr»n. 

Voici  une  autre  preuve  analogue  à  la  première,  montrant  que 
H.  a  suivi  une  recension  de  G.  altérée.  Nous  la  citons  de  préfé- 
rence à  d'autres  que  nous  pourrions  encore  invoquer,  parce  que 
M.  G.  Margoliouth  veut  Justement  y  trouver  un  argument  en  fa- 
veur de  sa  thèse  (xxxi,  21). 

tm  ÉCt^m    •••••••  ^ 

^b  ma-n  mp  mp  tnixrM^  rrnosfc^D  dki  B 

En  S.  on  lit  : 

<(  Si  tu  as  été  forcé  dans  les  mets  (si  lu  as  trop  mangé), 
Bloigne-loi  du  milieu  de  la  société  et  tu  seras  à  ton  aise  ». 

àvdtara  [jLeeroTcopoiv  xal  àva7taù<r7;. 

«  Si  tu  as  été  forcé  dans  les  mels, 

Lève-toi  marchant  au  milieu  {sic)*  et  repose- toi.  > 

La  comparaison  des  deux  versions  atteste  que  le  texte  original 
comportait  cette  idée  que  le  convive  qui  s'est  laissé  entraîner  à 
trop  manger  doit  quitter  la  société,  la  table. 

Or,  le  ms.  248  de  G.  a,  à  cdté  de  (xsao^ropiov^  Ifiecrov  a  vomis  »  ; 
pareillement  le  latin  :  surge  e  medio,  evome  et  refrigerabit, 
M.  Ryssel,  à  la  suite  d'autres  commentateurs,  suppose  que  I(i.6<tov 
est  une  dittographie  de  pievoTropàîv  ;  cette  conjecture  parait  ex- 
cellente. 

Or,  il  est  visible  que  mp  de  H.  doit  ici  se  traduire  a  vomis  »  (de 
la  racine  Kip)  *.  Vraisemblablement  Â.  disait  comme  S.  :  a  éloigne- 
toi  du  milieu  de  rassemblée  ».  Notre  hébreu  proviendrait  donc  en- 
core une  fois  d*un  mauvais  texte  de  6. 

M.  G.  Margoliouth  tire  de  ce  passage  une  conclusion  bien  dif- 

^  C*e  ft-à-dire  :  lèTf-toi  du  milieu  du  festin.  La  Syro-Heaaplariê^  qui  reproduit 
serviUment  6«,  a  :  yc\o^  n7X73  173  D?p  «  lève-toi  du  milieu  de  la  société  i,  leçon 
qui  est  confirmée  par  le  latin  et  S. 

*  Le  premier  eet  probablement  une  faute  de  copiste  pour  Ûlp  =  àvdvra. 
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téteote.  D  tradoit  :  «  espère,  espère  'kcep  on  kopin^),  et  tv  i 
à  Taise  *,  Ce  mot  espère,  ajoote-t-il,  a  été  mal  compris;  eoo- 
fonda  avec  mcp,  iJ  a  donné  iiea  à  la  version  «  Tooiis  ».  Toilà  donc 
la  preoTe  que  H.  représente  bien  l'original. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  sûrement  Toriginal  ne  parlait  pés 
d'espoir  ?  M.  G.  M argoliooth  nous  en  dispense,  car,  en  note,  îl  dé» 
trait  loi-méme  son  argumentation  :  «  It  la,  indeed,  not  impossible 
tbat  Tnp  actaally  représenta  a  corrupt  form  of  a  word  comîng 
from  the  root  irp  ^vomir).  » 

Les  doublets  que  nous  Tenons  d'examiner  sont  donc  bien,  dans 
leur  double  forme,  de  doubles  iraductions^  (aites  Tune  sur  le 
syriaque,  l'autre  sur  le  grec,  et  la  conclusion  que  nous  en  aTons 
tirée  reste  entière  :  celui  qui  en  est  l'auteur  est  probablement 
Fauteur  de  partie  ou  de  la  totalité  du  restant  de  TouTrage. 


PROCÉDÉS   DE  RÉDACTION  DU  TRADUCTEUR  JUIF. 

Nous  pourrions  insister,  pour  la  défense  de  notre  thèse,  sur  le 
grand  nombre  d*à  peu  près  qui  s'observent  dans  le  texte  hébreu 
et  spécialement  sur  le  vague  de  certaines  expressions  qui  dans 
Toriginal  devaient  être  plus  précises  et  qui  dans  les  versions 
grecque  et  syriaque  le  sont  encore  :  un  tel  vague  est  assurément 
le  fait  d'un  traducteur  embarrassé  qui  ne  trouve  pas  dans  son 
vocabulaire  le  terme  propre  convenant  à  la  situation.  Peut-être 
reviendrons-nous  sur  ce  point  dans  la  suite.  Mais  dès  à  présent 
nous  pourrons,  à  l'aide  dés  doublets,  saisir  sur  le  vif  an  pro- 
cédé du  traducteur  qui  éclairera  d*un  nouveau  jour  certaineik 
particularités  qui  avaient  fait  illusion  dans  les  chapitres  édités 
en  1897. 

Un  des  indices  qui  ont  fait  croire  tout  d'abord  à  rorigItiatKé  4<i 
texte  hébreu  découvert  dans  la  gueniza  du  Caire,  c'est  la  préd^noe, 
dans  ces  fragments,  d'un  grand  nombre  de  centons  bibliques; 
centons  qui  ne  s*accordent  pas  toujours  avec  G,  et  S.  Il  panHs- 
sait  peu  probable  qu'un  retraducteur  eût  retrouvé  si  heorecise- 
ment  sous  ces  versions  la  citation  biblique  qui  s'y  cache.  Ces  cen- 
tons ont  permis,  en  outre,  de  déterminer  les  livres  bibliques  dont 
Ben  Sira  s'était  le  mieux  nourri  ou  qui  étaient  connus  de  son 
temps. 

Les  doublets,  qui  nous  ont  déjà  fourni  tant  de  renâei^emeiits 
sur  le  caractère  du  texte  hébreu,  vont^  à  notre  avis,  modifier  3éA« 
aiblement  notre  Jugement  sur  ces  centons. 
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ReffrenoDS  le  cb.  xxxi,  13,  qui  a  fait  plus  haut  (p.  174)  l'objet 
d'un  commentaire. 

Ttnb  03  te  •<»»  "p  by  b«  pbn  tah  T^  ^  B 

c  Dieu  ii*a  rien  créé  de  pire  que  rœil, 

C'est  pourquoi  devant  tout  (ou  à  cause  de  tout)  sa  fraicbeur 
s'enfuit'.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  ce  doublet  correspond  à  6.,  tandis  que 
les  quatre  hémistiches  précédents,  qui  expriment  la  môme  idée, 
font  pendant  à  S.  Seulement,  le  second  hémistiche  de  ce  dou- 
blet, dans  ses  deux  derniers  mots,  offre  peu  d'analogie  avec 
O.  Celui-ci  dit  simplement  :  pleure  (Saxpùec),  et  cette  version 
de  G.  est  confirmée  par  S.  Non  seulement  notre  hébreu  n'em- 
ploie pas  ce  verbe ,  mais  encore  il  dit  le  contraire  :  l'œil  de 
Fenvieux  ne  pleare  pas  à  tout  propos,  il  perd  sa  fraîcheur,  ou, 
plus  exactement,  son  humidité.  Si  tel  avait  été  l'original,  à  dup-» 
poser  que  ni  O.  ni  S.  n'eussent  jugé  à  propos  de  reproduire  l'image. 
Us  se  seraient  certainement  inspirés  de  l'idée  qu'elle  exprime  ;  iti 
M  se  seraient  pas  concertés,  à  plusieurs  siècles  de  distance,  pour 
traduire  c  son  humidité  s'enfuit  o  par  <  verser  des  larmes  »  ;  il  est 
méoie  vraisemblable  qu'ils  auraient^  Fun  ou  l'autre,  conservé 
quelque  vestige  de  la  métaphore.  Notre  hébreu  ne  peut  se  com- 
prendre que  d*une  façon  :  le  traducteur,  pour  faire  montre  d'élé- 
gance et  ne  point  répéter  les  termes  mômes  dont  il  s'était  déjà 
servi  (et  c'est  pour  cela  aussi,  sans  doute,  qu'il  met  pbn,  au  lieu  de 
iha,  déjà  employé  plus  haut)  a  emprunté  à  ses  souvenirs  bibliques 
une  métaphore  qui  lui  paraissait  s'appliquer  à  la  circonstance, 
bien  qu*en  réalité,  elle  ait  une  tout  autre  signification.  A  propos 
de  Moïse,  le  Deutéronome,  xxxiv,  7,  dit  :  03  «bi  nr»^  nmD  vh 
rtnb  «  Son  œil  ne  s'était  pas  affaibli,  et  sa  fraicheur  n'avait  pas 
fUi.  »Le  procédé  du  rédacteur  éclate  ici  dans  toute  sa  naïveté,  et 
c'est  précisément  celui  de  beaucoup  de  traducteurs  juifs  de  nos 
Jours  qui,  séduits  par  des  réminiscences  de  la  Bible,  usent  de  rÉcri** 
ture  per  fas  et  nefas^  sans  crainte  des  à-peu-près  et  môme  des 
contre-sens  «. 

Or,  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  doublets  que  nous  voyons 
fleurir  ce  genre  de  traduction.  Au  ch.  xxx,  22,  on  lit  : 

^  M.  G.  Margoliouth  traduit  TexpresBion  par  •  sou  humidité  court  v  ;  mais  03  si- 
gnifie fuitj  et  Doo  court. 

*  C*e«t  pour  une  raison  du  même  ordre  qu'apparaissent  en  H.  tant  d'expressions 
bibliques  rare»  ou  même  uniques  :  ainsi  procédaient  les  pûUauim,  dont,  d'ailleurs, 
ooa  fragments  adoptent  souvent  la  langue  et  certaines  hardiesses  grammaticales.  Nous 
rtriendroiiç  sur  ce  point  dans  la  suite. 
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nw^  T^'Tfiirr  ûw  V»5n  ©•'fit  •'^  *  wi  aab  nra« 

«  La  joie  du  cœur,  c'est  la  vie  de  Thomme, 
El  le  plaisir  de  rhomme  prolonge  sa  colère.  » 

Sans  recourir  aux  versions,  on  devine  tout  de  suite  qu'au  lieu 
de  «  sa  colère  »,  il  faut  ici  «  ses  jours  x>  ou  «  sa  vie  ».  Effective- 
ment les  deux  versions  s'expriment  ainsi.  La  faute  est  due  à  une 
réminiscence  de  Proverbes,  xix,  11  :  idê^  7»'tWi  onfi^  bô«  «  L*intel« 
ligeuce  de  l*bomme  prolonge  sa  colère  (le  rend  longanime).  » 


QUELQUES    SYRIACISMBS    DANS  LES  DERNIERS  CHAPITRES. 

Venons-en  maintenant  aux  syriacismes  qui  se  rencontrent  dans 
dans  les  ch.  xxxix-xlix,  Qu*on  ne  s'attende  pas  à  en  trouver  une 
profusion,  surtout  si  on  néglige  les  gloses  marginales.  Ces  deux 
chapitres,  qui,  pour  notre  confusion,  ont  été  découverts  les  pre- 
miers, sont  singulièrement  mieux  soignés  que  ceux  que  nous  ve- 
nons d'étudier,  et  l'auteur  n'y  répète  pas  tous  les  termes  emprun- 
tés, dans  nos  nouveaux  fragments ,  directement  au  syriaque.  C'est 
ainsi  que  le  verbe  «  broncher,  trébucher  »,  n'y  est  plus  rendu  par 
Vpn,  mais  par  Vid:d;  «  pierre  d'achoppement  »  par  nVpn,  mais  par 
©pi»;  «  chagrin  »  par  y^^i  ou  yn,  mais  par  nnn.  Si  donc  l'auteur 
s'oublie  parfois,  il  faut  enregistrer  ces  défaillances  de  son  atten- 
tion comme  des  aveux  involontaires  du  rôle  qu'il  a  joué. 

Nous  ferons  d'abord  entrer  sous  cette  rubrique  un  exemple  qui 
n'est  pas  à  proprement  parler  un  syriacisme,  mais  —  ce  qui  est 
plus  probant  —  une  fausse  traduction  d'un  mot  syriaque  ou  ara- 
méen  mal  lu. 

A  la  an  du  ch.  xlvi,  vers.  20,  à  propos  du  prophète  Samuel,  il 
est  dit  : 

rsnn  *]b»b  *^y^^  «nnî  mi»  •^'ttw  toi 

«  Et  même  après  sa  mort,  ayant  été  consulté, 
Il  révéla  au  roi  ses  voies.  » 

Au  lieu  du  mot  souligné^  on  attendrait  plutôt  sa  fin.  Cestce 

qu'on  lit,  en  effet,  en  G.  l   xal  u^rtSeiÇev  paciXeï  tyjv  TeXeuTYjv   aÙTOu. 

L'original  portait  donc  m'^nn». 

Pour  expliquer  cette  singularité,  nous  avions  supposé  que  la  le- 
çon originale  était  "im«  ou  rmn*T«  «  ses  voies  »  (terme,  il  est  vrai, 

»  Ce  mol,  qui  choque  ici,  correspond  à  S.  :  l'iïlî''^. 
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impropre),  leçon  que  remplaça  un  copiste  étourdi  par  le  syno- 
nyme T»Dnn.  Et  précisément  on  lit  en  S.  nrm».  C'était  un  expédient 
désespéré.  La  solution  est  infiniment  plus  simple  maintenant  que 
nous  sommes  affranchis  de  l'idée  préconçue  que  notre  texte  hébreu 
représente  Toriginal  :  G.  a  conservé  la  version  primitive,  in'^'TnK, 
qui  convient  au  sens;  S.,  confondant  ce  mot  avec  rmmfit,  Ta  cor- 
rectement rendu  par  son  équivalent  syriaque  îm-n»,  et  H.,  tradui- 
sant S.,  Ta  correctement  rendu  aussi  par  son  équivalent  hébreu 
ordinaire  rDTT. 

Nous  passons  maintenant  aux  syriacismes  proprement  dits.  Nous 
ne  tirons  pas  parti  des  racines  verbales  inconnues  à  Thébreu  et 
usitées  en  syriaque,  et  que  notre  auteur  ne  se  fait  pas  scrupule 
d'employer.  Tel,  par  exemple,  le  verbe  rots,  on  hébreu  «  triom- 
pher »,  pris  dans  le  sens  de  luire  comme  en  syriaque  (xliii,  5 
et  13)*.  Si  le  doute  était  permis  en  1897,  il  ne  Test  plus  aujour- 
d'hui, car  au  ch.  xxxii,  9,  dans  deux  doublets,  ce  verbe  est  em- 
ployé incontestablement  dans  ce  sens  de  «  luire  »  :  pns  n^S'^  ns  *>3Db 
«  avant  la  grêle  luit  Téclair  ».  L'exemple  le  plus  probant  de  sy- 
riacisme  nous  est  fourni  par  cet  hémistiche,  xlii,  12  :  )y^m  n'^sn 
•mnon  b«  «  Et  qu'elle  ne  bavarde  pas  (ou  n'entre  pas  en  concilia- 
bule) au  milieu  des  femmes.  »  6.  a  ici  ev  [léau)  «  au  milieu  »  et  S. 
nrs?  qui  a  le  même  sens.  L'hébreu  n'^s  est  donc  sûrement  le  sy- 
riaque nî'»a,  qui  se  prononce  n-^a.  C'est  ce  que  MM.  Neubauer  et 
Cowley  ont  reconnu,  d'ailleurs.  —  Les  mêmes  éditeurs  ont  vu  éga- 
lement que,  XL,  16,  noa,  bord,  est  le  syriaque  «ea:;. 

Pour  les  gloses  marginales,  il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  : 
de  même  que  dans  les  nouveaux  fragments  on  trouve  ûid 
«  bouche  »  pour  rm,  dans  les  autres  on  lit,  par  exemple ,  ïits'^d 
«  trésor  »  pour  nsti»  (xli,  12, 14). 


CONCLUSION    PROVISOIRE. 

Il  nous  faut  donc  constater  qu'en  un  chapitre  —  le  morceau  final 
—  H.  dépend  étroitement  de  S.  ;  que  dans  les  doublets  H.  s'inspire 
également  de  S.  et  même  de  G.  ;  que  certains  termes  caractéris- 
tiques se  rencontrent  égalementdans  les  ch.  xxxix-xlix  et  les  pré- 
cédents ;  que  des  syriacismes  ne  font  pas  complètement  défaut 
dans  les  parties  les  mieux  rédigées.  Si,  en  de  très  nombreux  pas- 
sages, H.  n'était  pas  différent  à  la  fois  de  G.  et  de  S.  et  si,  en 
d'autres,  il  ne  représentait  pas  sûrement  une  version  plus  proche 

*  Tel  auMÎ  le  verbe  DVD^^nb  «  pour  raconter  »  (xuv,  8),  de  l'araméea  K2^ntt)it 
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de  l'original  que  6.  et  S.,  la  solution  serait  toute  simple.  Viuy  \9 
problème  est  bien  plu»  complexe  ;  il  faut,  pour  essayer  ^*en  ve- 
nir à  bout,  l'examiner  sous  toutes  ses  faces,  et  nous  ne  pourrons 
le  tenter  qu'après  avoir  étudié  les  fragments  qui  proviennent  d*|i|i 
autre  manuscrit,  appelé  À.  par  les  éditeurs.  C'est  ce  que  nous 
ferons  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre  ^ 

Isràbl  hiYU 
(A  suivre.) 

*  Nous  réservons  pour  U  suite  TexaroeD  de  ceUe  question  :  pourquoi  les  doublets 
oot-iis  disparu  dans  les  cb.  xxxiv  et  suiv.,  s*il  est  vrai  çu'ils  aient  disparu  réelle- 
ment, —  Reyenani  sur  la  première  parlie  de  cette  étude,  nous  citerons  encore 
l'exemple  de  deux  versets  —  qui  ne  sont  pas  des  doublets  —  et  qui  portent  la  OAf  rque 
ipdéniable  de  leur  provenance  de  S. 

Après  avoir  dit  :  Quel  est  l'homme  qui  a  accompli  cette  merveille  de  résister  aux 
dangers  de  la  fortune,  notre  texte  ajoute  : 

M.dib«  ib  rrm  na  paia©  nt  finn  '^z 

«  Quel  est-il  que  nous  nous  attachions  à  lui  ? 

Et  il  a  eu  la  paix...  >  (xxxi,  10). 

La  marge  porte' ps^^n  (solécisme)  #  Quel  est  celui  qui  s*est  attaché  à  Iqi  •• 

G.  a  sûrement  ici  la  bonne  leçon  :  «  Quel  est  celui  qui,  éprouvé  par  lui(rargeot)« 
s'en  est  tiré  à  son  avantage?  »  Ce  qui  suppose  pour  Toriginal  :  pTaSH  ÏIT  KTÎl  ^73 
(Dbt3   mm  ou)  DbTD"»T   13. 

Le  dernier  mot  fait  exactement  pendant  à  D^ur  2t^?33  du  verset  8.  C*est  ce  qui  « 
été  déjà  observé  par  Edersheim  et  M.  Ryssei. 

Or,  en  S.,  on  lit  : 

NttbD  ïib  «im  nb  pmnfirr  fiwn  nsta 

«  Quel  est  celui  qui  s'y  est  attaché  et  a  eu  la  paix.  * 

Notre  hébreu  a  donc,  à  son  insu,  reproduit  les  deux  contre-sens  de  S. 

^xxii,  12  : 

:  bD  nonn  «bn  b«  n«n"»n  y\yr\  dbtîi 


<   ...  fais  ce  qui  te  plait, 

[Mais]  avec  la  crainte  de  Dieu  et  non  avec  le  mangve  de  tout.  • 
G.  et  le  contexte  attestent  quHl  faut  •  et  non  avac  impiété  *.  Or,  S.  dit  justement 
la  mSme  chose  que  notre  hébreu  : 

«a^Dina  «bi  Knbfin  nnbma 

s.  a  lu  nona  le  mot  nona  àe  Toriginal,  ou  un  copiste  a  écrit  K3*^0Va  »«  lieu 
de  MIDina.  Le  traducteur  hébreu  a  reproduit  sans  broncher  ce  nnu-sens  et  a  ajouté 
le  mot  bs,  d'après  Deut.,  xxviii,  48  et  57,  suivant  le  procédé  dont  nous  avona 
parlé  plus  haut,  p.  l87.  —  Cet  exemple  est  particulièrement  instructif. 
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Ceux  qui  ont  étudié  le  Taliuud  savent  que  parfois. certaines  dif- 
ficultés qu'on  y  rencontre  proviennent  de  ce  qu'on  y  trouve  des 
viprianles  dont  la  divergence  peut  avoir  au  point  de  vue  hala- 
cUique  des  coqséquences  très  importantes.  C*est  pourquoi  Rabbè- 
npaTam  et,  avant  lui,  R.  Guerschom,  «  la  lumière  de  l'exil  »,  ont 
menacé  d'anathème  celui  qui,  à  la  légère,  sans  avoir  des  preuves 
convaincantes,  corrige  les  versions  du  Talmud  en  vertu  d'un 
simple  raisonnements  Lorsque  la  contradiction  de  deux  ver- 
sions peut  amener  une  différence  halachique,  les  rabbins  s'ef- 
forcent, par  une  discussion  très  approfondie»  de  rétablir  le  texte 
véritable  avec  toutes  les  conséquences  qui  en  découlent.  On  voit 
dor^C  que  la  fixation  exacte  du  texte  est  utile  au  point  de  vue  de 
I9  Ha|9cba.  Quant  ^  l'Aggada,  on  8*efforce  moins  d'établir  un  texte 
oprrect,  parce  que  les  variantes,  dans  ce  domaine,  sont  indiffé- 
rents pour  la  pratique. 

On  cherche,  de  même,  à  bien  déterminer  le  nom  du  docteur 
auqi^el  on  attribue  telle  ou  telle  opinion.  Le  Talmud  Babli  surtout 
procède  avec  beaucoup  de  soin  pour  faire  connaître  avec  exacti- 
tude Ips  auteurs  des  diverses  Halacliot,  et  il  va  parfois  jusqu'à  ca- 
ractériser tel  docteur  par  des  signes  distinctlfs  pour  Tempôcher 
d'être  confondu  avec  un  homonyme*.  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit.  on  i^e  retrouve  pas  cette  minutie  et  cette  exactitude  dans  l'Ag- 

*  Voir  U  préface  eu  ^ftr  Hayaschar. 

par  '-I  ;  Bèça,  28  h  :  ns'^aa'î  nbpTD  HD»  r-i'>mba  T«Db7D  31  mm^T  r-nnc» 

ïrDbn  an;  Pesahim,  wzb  : <bn2T\  t)OT»  «m  ,b^^T\  »•««  t\ov  «nn 

p  'prtr^  "«an  tca  .to^b»  p  pn^t-  -«an  «in  .«bpn  p  pn^t*»  ^an  win 
.HMÉtnia«i  omD  p  pnar"»  -an  Nin  «n:^»©n  Kn«. 
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gada  ;  là  r^ne  un  certain  désordre  en  ce  qui  conoeme  les  noms 
des  docteurs  et  les  textes  eux-mêmes.  On  sait  qae  les  diilérents 
Midrascbim  présentent  de  sérieuses  variantes  pour  on  même 
texte.  La  cause  en  est  facile  à  comprendre  :  les  docteurs  qui  ont 
achevé  la  rédaction  du  Talmud  ont  été,  par  suite  du  manque  de 
temps,  pressés  de  rédiger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  nom- 
breuses Halachot  sans  pouvoir  s'occuper  de  l'Aggada.  La  Hala- 
cba  elle-même  présente  des  parties  inachevées,  tels  les  traités  qui 
s^occupent  des  semences  (tPTn  Tio),  de  la  pureté  et  de  Timporeté 
(m*nj  TO)  et  d*atttres  traités  qui  ne  sont  que  d'une  importance 
secondaire.  Si  les  docteurs  ont  commenté  et  rédigé  le  traité  des 
sacrifices,  qui  parait  moins  urgent  (D^np  *no),  c'est  qu'après  la 
catastrophe  qui  avait  entraîné  la  destruction  du  temple,  ils  avaient 
conservé  le  secret  espoir  de  voir  la  nationalité  juive  reconstituée  *  ; 
les  Ualachot  contenues  dans  ce  traité  étaient  donc  pour  eux  de 
la  plus  haute  valear. 

Voici  un  exemple  qui  montre  combien  le  Talmud  s'applique  à 
déterminer  nettement  la  personnalité  des  auteurs  des  Halachot. 
Nous  lisons  dans  Sanhédrin,  17  b  :  •'aa  ■»7D'»nfin  rr^'^y  txcmMnon  •«■nn 
Mnm  «  Les  gens  subtils  de  Poumbedita  sont  Ëïfa  et  Âbimi,  fils  de 
Rehaba  *  »,  c'est-à-dire  que  chaque  fois  que  le  Talmud  mentionne 
les  c  gens  subtils  de  Poumbedita  »,  il  a  en  vue  Eïfa  et  Abimi,  fils 
de  Rehaba'.  Cette  version  est  contraire  à  un  autre  passage  du  Tal- 
mud ♦,  où  il  est  dit  :  y-wb  nxina  nbny  y^  wn'^TattTDi  -«nn  'naiK 
...pm*»  'TT  rr^pb  îtitt  an  rinb©  «  Les  gens  subtils  de  Poumbedita 
disent  que  la  défense  faite  par  la  Tora  de  ne  pas  manger  les  fruits 
d'un  arbre  avant  trois  ans,  à  partir  du  moment  où  il  a  été  planté, 
ne  8*applique  qu'aux  arbres  de  la  Palestine;  R.  Juda  a  commu- 
niqué cette  opinion  à  R.  Yohanan. . .  »  Pour  comprendre  la  con- 
tradiction existant  entre  ces  deux  passages,  il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  chronologiques. 

Après  la  mort  de  R.  Houna  (298  de  l'ère  vulgaire),  chef  de  l'école 
de  Sora,  ses  disciples  se  rendirent  auprès  de  R.  Juda,  chef  de 
l'école  de  Poumbedita  ^  ;  un  de  ces  disciples  était  Rabbah  (na  nsn 

t  Voir  Sehabbat,  12  h  ;  Taanit,  17  b  ;  Bèça,  5  b  ;  Sosch  Easehana,  30  «,  etc. 

*  L'orthographe  du  nom  d'Eïfa  varie  :  on  écrit  ^TD^it,  OT'^K»  HD'^J,  itD^J.  Dt 
même,  le  nom  de  MSnn  se  termine  tantôt  par  un  K,  tantôt  par  an  n* 

*  Nous  devons  faire  remarquer  que  les  «  gens  subtils  de  Poumbedita  »  ne  sont 
mentionnés  que  deux  fois  dans  le  Talmud.  Il  est  plus  que  probable  que  c^est  à  causa 
de  leur  subtilité  môme  qu'on  n^«  pas  pris  leurs  décisious  en  considéraUon,  de  même 
qu'on  n'a  pas  voulu  accepter  les  décisions  halachiques  de  R.  Méir  à  cause  de  sa  trop 
grande  finesse;  cf.  Sroubin^  \Zb, 

^  Kiddousckin,  39  a. 

*  Voir  Lettre  de  R.  Scherira. 
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^ynrtsi)  ^  Quand  R.  Juda  fut  mort  (300  de  Tère  vulgaire),  Rabbah 
lai  succéda  et  eut  pour  disciple  Eifa,  comme  le  prouve  un  passage 
du  Talmud  ».  Rehaba  (wm),  qui,  d'après  la  version  de  Sanhédrin 
que  nojis  avons  rapportée,  serait  le  père  d'Eïfa  et  d'Abimi,  a  été, 
comme  Rabbah,  le  disciple  de  R.  Juda  à  Poumbedita,  et  un  de  ses 
disciples  les  plus  attentifs,  car  il  s'efforçait  de  répéter,  sans  y 
changer  un  mot,  ce  que  son  maître  lui  avait  enseigné  ^, 

Or,  s'il  est  vrai  que  Rehaba  a  été  le  disciple  de  R.  Juda  à  Poum- 
bedita et  son  fils  Ëïfa  celui  de  Rabbah  à  la  môme  école,  comment 
peut-on  admettre  que  R.  Juda  ait  communiqué  à  R.  Yohanan,  en 
Palestine,  l'opinion  d*£ïfa  et  d'Abimi,  comme  une  opinion  accré- 
ditée et  méritant  d*étre  soumise  à  l'approbation  d'un  des  plus 
grands  docteurs  de  ce  temps,  puisque,  du  vivant  de  R.  Juda  ils 
devaient  encore  être  très  jeunes  ?  De  plus,  puisque  R.  Yohanan 
s'est  élevé  avec  indignation  contre  «  les  gens  subtils  de  Poumbedita» 
à  cause  de  leurs  opinions  halachiques  ^,  on  peut  en  conclure  que 
ce  n'étaient  pas  de  jeunes  disciples  sans  autorité,  mais  des  docteurs 
renommés,  dont  les  décisions  étaient  acceptées  par  le  public.  D'ail- 
leurs, les  fils  de  Rehaba  qui  sont  toujours  cités  dans  le  Talmud 
sous  le  nom  de  Msm  '«33,  «  les  fils  de  Rehaba  »,  sont  non  seulement 
postérieurs  à  R.  Juda,  mais  aussi  à  Rabbah  et  à  R.  Joseph,  succes- 
seurs de  R.  Juda  à  l'école  de  Poumbedita  ^. 

Nous  croyons  donc  que  la  leçon  exacte  de  Sanhédrin  est  celle 
que  donne  R.  Hananel  «  :  nnm  "«anM  "«tt-^nKi  «s"»3^  «rna^ioT  '«D'nn 
«  Les  gens  subtils  de  Poumbedita  sont  Eïfa  et  Abimi  bt  les  fils  de 
Rehaba.  »  D'après  cette  leçon,  Eïfa  et  Abimi  n'étaient  nullement 
les  fils  de  Rehaba  ;  ils  vivaient  en  môme  temps  que  R.  Juda  à 
Poumbedita,  et  ce  sont  leurs  décisions  rituelles  que  R.  Juda  a  fait 
connaître  à  R.  Yohanan,  en  Palestine,  et  qui  jouissaient  d'une  si 
grande  autorité.  A  notre  avis,  ils  sont  différents  des  docteurs  por- 
tant le  même  nom  et  qui  furent  élèves  de  Rabbah. 

D'autres  textes  talmudiques  prouvent,  d'ailleurs,  l'existence  de 
docteurs  du  nom  d  Eïfa  et  d'Abimi  et  contemporains  de  R.  Juda. 
Ainsi,  un  Abimi  a  eu  des  discussions  halachiques  avec  Rab  Hisda 
et  R.  Nahman  ;  ce  dernier  lui  demanda  même  de  résoudre  une 

»  Cf.  Broubim,  40  J,  où  Rabbah  dit  :  -^a  -^«nN  "^D  ..♦♦.N3in  3")   ^D   W^lrt  ''a 

«  Sehebouot,  29  b. 
»  B^rachot^  33  b. 

*  Kiddovtekin,  39  a. 

»  Sehabbat,  103  a  :  pK^iû  taDTa  iïr"»nn  "•^î^NT  ^01"»  ail  nai  •rayp  "^Kta 

«am   "^33    na  1«p   n-r  n«;  cî.  Sanhédrin,  *i6  a, 

*  Voir  la  nouvelle  édition  de  Vilna,  ad.  l. 

T.  XXXIX,  H»  78.  13 
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a^lacha'.  Or,  R.  Hisda  vivait  à  Càfri  et  R.  Natimàri  était  EHèt 
d'école  à  Nébardéa  au  temps  où  R.  Juda  dirigeait  Técole  de  Poaiii- 
bedita*.  De  même,  il  y  avait  à  celte  éfioqùe  un  âotre  docteuf  dd 
nom  d'Ëïfa  qui  était  en  relations  avec  Rabba  bàr  bat*  Haha.  JLitiSi 
lé  Talmad  dit  »  :  prrr  '-n  -n^bn  fin»  ïisn  na  na  nanS  rr^i  rvi  Tb« 
tè^3n  'nD  Tn^3  p»  'jsm"»  'ns  irrra:^*  «  Eïfa  disait  à  Rabba  bar  bar 
Hana  :  «  Vous,  disci|>les  de  R.  Yohanaii,  vous  suivez  rot)inion  de 
R.  Yohanari  ;  nous,  nous  suivons  Topiriion  de  R.  Hanih^.  »  Fai- 
sons remarquer,  en  passant,  que  Raschi,  s'appuyant  sut*  la  leçon 
inexacte  de  Sanhédrin,  dit  ici  également  <|u*Eïra  est  le  âls  de  Re- 
habâ  de  Poumbedita. 

Pour  déterminer  l*époque  à  laquelle  vivait  Elfa,  il  faut  tout 
d'abord  déterminer  la  personnalité  de  Rabba  bar  bar  Hana,  car 
il  sernblé  y  avoir  eu  deux  docteurs  de  ce  nom,  l'un  du  temps 
dé  Rab  (mort  en  248  de  Tère  vulgaire),  et  l'autre  du  temps  de  R. 
Juda,  chef  de  l'école  de  Poumbedita  (mort  en  300  de  l'ère  vul- 
gaire). Ainsi,  le  Talmud  dit  :  «  Une  fois  Rabba  bar  barHàna^  86 
trouvant  à  Poumbedita,  n*alla  pas  assister  aux  conférences  de 
R.  Jiida  ;  celui-ci  envoya  son  domestique  pour  le  faire  vetiir, 
même  de  force  *.  »  Ce  Râbba  semble  donc  avoir  été  rinférièùi*  de 
R.  Jiida.  Ailleurs  le  Talmud  dit  :  «  Rabba  bar  bar  llana  étant  toibbé 
malade,  R.  Juda  et  les  docteurs  allèrent  le  visiter  et  Idi  demâii- 
dèrent  de  leur  résoudre  une  difficulté  Htoelle  *.  »  Ici,  il  doit  s'a^r 
d'ûii  autre  Rabbà  ;  on  ne  peut  pas  admettî*e  qu'uii  docteur  de  la 
valeur  de  R.  Judà,  chef  de  Técole  de  Poumbedita,  et  d'autres 
docteurs  considérables  soient  allés  visiter  et  interroger  sur  une 
Halàcba  ce  même  Rabba  bar  bar  Haha  que  R.  Juda  avait  ti-hité 
ed  inférieur  eh  rol)ligeant  à  assister  à  ses  cours  ? 

Le  Séder  Haddorot^  sans  avoir  aperçu  la  difficdlté  que  nous 
avons  signalée,  admet  4û*il  y  avait  deux  doctèui*s  du  nom  de 
Rabba  bar  bar  Hana  ;  l'un  (celui  qui  reçut  la  visite  de  H.  Juda) 
était  le  disciple  de  R.  Juda  le  Saint,  le  rédacteur  de  la  Miscbna, 
et  l'autre  le  disciple  de  R.  Yohanan,  qui  Jamais,  ne  quitta  la 
Palestine  pour  aller  en  Babylonie\  Nous  ne  voulons  pas  en- 

^  MenaAott  la. 

f  KiMouêckin,  70  a.  Voir  Lettre  de  R.  Scherira  Gaon. 

*  Le  Séd$r  Haddorot  veut  maintenir  la  leçon  d*Abraham  Zaccuf^^qui  ,fi|èt§^'V« 
leçon  reproduite  dans  le  Dikdouk€  Soferim  de  Rabbinoyitz.  Mais  cé\ui-cl.îfi&  WW- 
quer  que  la  version  imprimée  est  la  plus  exacte  ;  elle  est,  d'aillears,  celle  de  tl. 
Hananel  (dans  la  nouvelle  édition  de  Vilna). 

*  'Scfîàbb'at^  148  à. 

*  Buittin,  16  «  et17&. 

'  Voir  8éd9r  Haddorot  au  nom  de  fc»b'»6^  et  au  nom  je  S4SH  H!l  HS  h4n. 
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Nf  dâii&  ië  détail  de^  dbjectiohs  4ue  Ton  petit  élever  contré  eette 
fly^Uitlie^  M  Sédè^  Bhddôirôt,  ^Atcé  4ile  cela  nous  m'ènerâlt  ttbp 
loin.  Disons  seulement  que,  si  Ton  peut  admettre  à  Itt  riguéùf  ^tl'U 
fiii  etl  d^ui  dU&leUt*d  llotilbîl^itiëâ,  il  est  ItiAdihisdiblè  qu^  ces 
déhx  dôdteurâ  Siétll  eu  fellàcuh  iln  g^ahd-pë^e  portant  le  itlôthe 
Hbtil,  dd  ilôrs  lé  Tklttlùd  d^  B&bylotié,  hvëc  i6t\  exactitude  bien 
bBHttlie;  Abi*9it  bértëihëihëht  bhebché  â  lés  disiinélle^  d^titlë  mlilière 
MûëlbtttKitie.  b'ihtïe  phrt,  6h  rië  peut  pas  ilbn  {iiuâ  admettre  t'opi- 
MtBH  iû  fdiiÂiïiifïi  qlii  ëfcrit  le  boni  d'un  de  fces  doctëut-s  «Vec  iin 
fttftinlèt  l'fthtrë  ftiéb  titl  h  (na^)  * ,  ce  ijuî  est  cd!it^édit  pir  tobs 
HUâ  tëitës  tainlddi(iued,  oil  de  noftli  est  tddjourâ  écrit  â^ëc  M  n 
(ftil^:  bd  l^eëtë;  ôri  Hë  fient  t>aâ  tëiiir  compte  dil  bhàtlgeiiieilt  dé  la 
tëltfë  IrisëiiàlBl^  4di  termine  un  nom.  Ce  bhàhgement  est  thës  fbé- 
quent  dans  le  Talmud  Babli  et  surtout  dans  lé  TéroùàChâlitli, 
WkiA^  bii  l'tt  +li  t^lûé  haut  poû\r  narrl  et  nb^nk  K 

Nbttè  t>ropoâohd  uilë  autre  soliilidh  dé  la  difâculté.  Le  diàci^le 
H8  À:  Jlldâ  lé  Saint  ^tli  feçUt  l'ittveëtiture,  grâce  fl  nhtérvëntibn 
dé  m  ohclë  R.  Hlyyd,  lohdqîlMI  alla  eh  BâbylbUie,  était  »ân 
Hjh  '^a  (Rdbbâ  fllë  de  Hâhah)  ^  coribu  dans  le  Talmdd  de  Jétdsà- 
lëib  Sblis  lé  Hbtti  de  rtth  ni  ê^dk  ou  îi3H  ^  m.  C'est  à  ce  docteur 
^é  R.  5tldà  et  leâ  ÏUtrës  bbbiHs  sont  allés  rendre  Visité  et  i  i^ui 
m  M  déinShd'é  de  hésdUdre  Utlë  Halàôhà.  Dbnb;  dtttls  le  pâs^d^e 
Hil  il  tei  HlièsltbH  de  celte  Viâite,  il  fàUt  ^empladër  îi3H  na  na  rtan 
mâkHâ  l^â^  Ut  Hâtlâ)  bâr  HJri  na  nan  (Rabbâ  bâr  itarià)*.  0aaht 
Itt  âobtédt*  $111  bbHait  le  hdbl  dé  Rabbà  bar  bar  Hahà,  il  fa^étâit 
ilhlteiilëHt,  cdiUble  les  Tdéafités  l'ont  dit  et  comme  on  ré  brd,  le 
nu  d'ë  hSh  "i:!  AâA  *,  c4r;  dbti^  ce  cA§,  liddrqtlol  don  ilom  ëst-il  âc- 
SbtHtiliffilé  âd  nom  de  kôû  grâbd-pêre  et  ddh  de  celui  de  ion  pète, 

Îbt  StfiltCëtiendaHt  Illustre  et  tbès  cbhhii«?  Bh  Idéalité,  il  h^ëxiste 
dliilH  lieh  de  bâteHtéehtre  bes  deui  docteUM  ;  ils  H*étàieiit  méifae 
tlâis  bbdltt&biôtes.  Râbbft  bfth  Hana  étall  hé  eU  Bal)ylôhl6,  dahs  la 
ville  de  Cafri  ^  ;  Rabba  bar  bar  Hana  était,  au  contraire,  Palesti- 

\ 


i  y^\\  ^«^  ^^^*  ^'  ^^^'  °^^^  ^' 


.   .       .         yo\^  Ppr  .ce  pa^Mgç  quç  JFr^nkel,  à$^  ti(^^  Màf(\  Maye- 

r<mteMmi,  à  rariicle  n?txn?t  &<P(|jt)  sa  Jfompe  en  disant  que  ce  4octeur  est  toujoart 
resté  en  Babylonie  et  n'a  jamais  été  en  Palestine. 

^  Lorsqu'on  trouve  dans  le  Talmûd  un  passage  oh  Raliba  b.  b.  H^na  est  men- 
tionné à  côté  de  Rab  et  ses  contemporains,  il  faut  lire  :  Rabba  b.  Hana. 

»  Volr&nA^rtJi,  54. 

•  L'explication  de  R.  Méïr  de  Lublin  Cj^baibtt  d^nSltt)  «ur  tpsafqL  L  c^  est 
forcée,  la  question  reste  toujours  :  pourquoi  le  nom  de  Tiyn  "la  nû  3^1  ^t-il 
accompagné  du  nom  de  son  grand-père  et  non  pas  de  celui  de  son  b^re  ?  YoiV  Fran- 

'  Sênkéirm,  5  a. 
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nien  ^  et  c'est  pourquoi,  quand  il  fut  en  Babylonie,  il  suiralt  en 
cachette  les  us  et  coutumes  palestiniens*.  D'ailleurs,  on  ne  lui 
connaît  aucun  maître  babylonien. 

A  l'arrivée  de  Kabba  bar  bar  Hana  à  Poumbedita,  R.  Juda  était 
déjà  très  âgé,  car,  lorsque  le  docteur  palestinien,  avant  d'at- 
teindre cette  ville,  avait  passé  d'abord  par  Sora  ',  il  y  avait  ren- 
contré, non  pas  R.  Houna^  qui  était  déjà  mort,  mais  son  fils.  Or  l'on 
sait,  d'une  part,  que  R.  Juda  est  mort  deux  ans  après  Houna^,  et, 
d'autre  part,  que  ce  docteur  a  vécu  jusqu'à  un  âge  très  avancé'. 
Il  est  donc  de  toute  évidence  que  le  chef  de  Técole  de  Poumbedita 
était  très  vieux  lorsque  Rabba  bar  bar  Hana  vint  dans  cette 
ville  ^,  et  c'est  sans  doute  à  cause  de  l'autorité  que  lui  conférait 
son  grand  âge  que  R.  Juda  a  obligé  le  docteur  palestinien  à  suivre 
ses  conférences. 

Revenons  maintenant  à  Eïfa.  Nous  avons  rapporté  plus  haut 
les  paroles  de  ce  docteur  à  Rabba  bar  bar  Hana  :  «  Vous,  disciples 
de  R.  Tohanan,  vous  suivez  l'opinion  de  votre  maître,  tandis  que 
nous,  nous  suivons  celle  de  R.  Hanina.  »  Comme  nous  l'avons  vu 
à  propos  des  gens  subtils  de  Poumbedita,  l'autorité  de  R.  Toha- 
nan  était  très  grande  chez  les  docteurs  babyloniens.  Une  fois, 
dans  une  discussion,  R.  Juda  dit  :  «  Je  ne  reviendrai  sur  ma  dé- 
cision que  lorsque  tu  m'auras  apporté  une  lettre  de  la  Palestine  », 
c'est-à-dire  de  R.  Yohanan  ^  De  même,  Rabba  bar  Nahmani,  dis- 
ciple de  R.  Juda,  quand  il  voulait  faire  accepter  ses  interdictions 
par  le  public,  disait  :  «  R.  Tohanan  a  envoyé  une  lettre  de  la  Pales- 
tine pour  dire  que  c'est  défendu  '•  »  Peut-on  alors  admettre  que 
le  docteur  du  nom  de  Eïfa  qui  parla  à  Rabba  bar  bar  Hana  avec 
une  certaine  désinvolture  de  R.  Yohanan  fût  le  jeune  Eïfa,  disciple 
de  Rabba  bar  Nahmani  ?  D'ailleurs,  Rabba  bar  Nahmani  et  son  col- 
lègue R.  Joseph  discutent,  dans  un  passage  du  Talmud^,  sur  la  fa-, 
çon  dont  Rabba  bar  bar  Hana  avait  rapporté  une  Halacha  au  nom 

>  Une  tnecdote  racontée  dans  le  Talmud  semble,  il  est  vrai,  contredire  cette  asser- 
tion (Yoma^  9  b).  On  y  dit  qu'une  fois  que  Resch  Lakiscb  se  baignait  dans  le  Jour- 
dain, Rabba  b.  b.  Hana  lui  ayant  tendu  la  main,  il  lui  dit  :  Je  vous  déteste  vous 
autres  (Babyloniens,  qui  n'êtes  pas  revenus  en  Judée  du  temps  d*Ezra).  Mais  le 
Talmud  lui-m6me  doute  de  Tautbencité  de  ce  récit.  Cf.,  Cant,  JSabba^  viu,  9,  une 
apostrophe  analogue  adressée  par  un  Palestinien  à  R.  Zeira. 

*  Peiahim,  51  a,  et  Rabbènou  Ascher,  ad,  l, 
»  Jbid. 

^  Voir  la  Lettre  de  Scherira. 
s  Mo$d  Katan,  2Sa. 
<  GuUtin,  19  b. 
^  Baba  Batra,  41  b. 

*  ScJiabbat,  115a. 

*  Baba  Kamma^  51  b. 


Digitized  by 


Google  I 


LES  GENS  SUBTILS  DE  POUMBËDITA  197 

de  R.  ManiS  ce  qui  ferait  croire  que  Rabba  bar  bar  Hana  n'exis^ 
tait  plus  lorsque  cette  discussion  eut  lieu.  Donc  Eïfa,  le  disciple  de 
Rabba  bar  Nahmani,  ne  pouvait  pas  avoir  eu  d'entretien  avec  Rabba 
bar  bar  Hana.  En  admettant  môme  que  Rabba  bar  bar  Hana  ait 
vécu  encore  du  temps  de  Eïfa,  il  aurait  été  déjà  très  avancé  en  âge, 
car  Rabba  bar  bar  Hana  est  arrivé  en  Babylonie  du  temps  Rabba, 
ûls  de  R.  Houna  *.  Nous  devons  donc  admettre  que  le  Eïfa  qui 
8*est  entretenu  avec  Rabba  bar  bar  Hana  n'était  pas  le  jeune  Eïfa, 
disciple  de  Rabba  bar  Nahmani,  mais  un  docteur  du  même  nom, 
d*une  renommée  égale  à  celle  de  Rabba  bar  bar  Hana  et  qui  vivait 
à  l'époque  des  deux  grands  docteurs  babyloniens,  R.  Houna,  chef 
de  récole  de  Sora,  et  R.  Juda.  chef  de  Técole  de  Poumbedita.  Et, 
en  effet,  à  cette  époque  Ta utori té  deR.  Yohanan  n'était  pas  encore 
reconnue  en  Babylonie,  comme  le  prouve  l'exemple  suivant.  Plu- 
sieurs docteurs,  tant  babyloniens  que  palestiniens,  rapportaient  au 
nom  de  R.  Yohanan  des  Halachot  devant  R.  Hisda  ;  ce  docteur 
leur  répondit  en  des  termes  peu  flatteurs  pour  R.  Yohanan  :  iMa 
•jan  prm  'nbn  ^b  n^^  :  t  Qui  t'écoutera,  toi  et  ton  maître  R.  Yoha- 
nan >?  »  De  même,  quand  Oula,  docteur  palestinien,  rapportait  un 
jour  une  halacba  au  nom  de  R.  Yohanan  devant  R.  Nahmann,  doc- 
dear  babylonien,  contemporain  de  R.  Hisda,  ce  docteur  dit  à  Oula  : 
rvb  Nrrv>"«2S  nV  ?r»isa  pm"»  'n  ••b  rriTDfit  d«  6"»rTbfia  «  Je  jure  par 
Dieu  que  si  R.  Yohanan  m'avait  dit  lui-môme  cette  halacha,  je  ne 
l'aurais  pas  écouté  ♦.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Eïfa  se  soit  exprimé  devant  Rabba 
bar  bar  Hana  au  sujet  de  R.  Yohanan  de  la  môme  façon  que 
R.  Hisda  et  R.  Nahman. 

En  résumé,  à  l'époque  de  R.  Juda,  chef  de  l'école  de  Poumbe- 
dita, il  y  a  eu  deux  docteurs  du  nom  de  Eïfa  et  Abimi,  et  la  ver- 
sion de  R.  Hananel  dans  Sanhédrbi,  ■»»"»a«'i  wj  «n-nattion  ■»D'»^n 
»am  ^5aW,  se  trouve  pleinement  justifiée.  D'après  cette  version,  la 
périphrase  fivn'nn^iDn  ^D'nn  «  les  subtils  de  Poumbedita  »  ne  désigne 
nullement  des  docteurs  contemporains  des  fils  de  Rehaba.  Eïfa  et 
Abimi  vivaient,  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  du  temps  de 
R.  Juda,  chef  de  l'école  de  Poumbedita,  qui  a  communiqué  leur 

*  €•  R.  Mani  TiYait  du  temps  de  R.  Yohtnan.  Voir  Menahot^  21  a, 

*  Il  faut  remplacer  Rabba  b.  b.  Hana  par  Rabba  b.  Hanin  dans  les  passages  où  ce 
docteur  s'entretient  avec  Âbbaî  ;  voir  Eroubin^  45  a,  et  Pesahim^  51  0,  correction  de 
Salomon  Louria. 

*  Pesakim,  ZZb  ;  Sekebouot,  103,  et  Ifel/a,  12a.  Il  se  pourrait  cependant  que  R. 
Hitda  ait  reconnu  plus  tard  l'autorité  de  R.  Yohanan,  car  il  rapporte  lui-mdme  des 
balachot  au  nom  de  ce  docteur.  Cf.  Pesahim,  117a/  Baba  Batra,  1203;  Aboda 
ZêTû,  27  h  ;  Maceoty  23  a. 

^  BoMllin,  124. 
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déci^iQA  riteelle  j^  Ç.  Ypjijipm.  Or,  f^li^i-çi  ^st  ojqrt  gn  5^  jlf  \:^^ 
des  S01eucides  {prisse  x^y^i^)  ou  38Q  d§  Vête  vulgaire.  R.  Ji^â  û( 
lOQFt  en  610  de  Tère  de?  Sélei^cide^  ou  3QQ  de  Tère  vulgaire.  ]^.  ^Dfji 
a  eu  poqr  successeur  {la))ba  bar  Nabaiani,  qui  i|irige«  pef)j|af)| 
viD|;t-deux  ans  l'école  dePpupabedm.  4près  sa  fport,  son  ppil^Hg 
B.  Joseph  lui  succéda  e(  M  chef  4'écple  deux  ans  ^t  deip),  (9p4|f 
qa^  npias  voyons  les  fils  de  Rebaba  prendre  p^t  pour  {{  pfe||(jèj^ 
fois  aux  discussions  de  Técole  après  la  i^prt  de  Babba  |)^  Ny^- 
maniet  de  son  colli^gue  R.  Joseph  '. 

L.  Bank. 

^  Vdr  plus  haut,  p.  193,  note  5. 
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Parmi  ses  manuscrits  qui  proviennçiit  de  la  Queniza  d^  Cairfi, 
M.  Elkan  N.  ^dlçr,  de  Londres,  a  trouvé  une  vieille  feuille  jaunie 
renferiDQnt  une  li^te  d^  livras  sem)}lable  à  celle  que  j'ai  pu])liée  et 
ëtudi^^  i^n§  }$  iieptieil  ^X^IU  P*  126  çt  su|v.).  Çe^e  (isuilie,  que 
son  oblige$iot  posses^epr  a  ))ien  voulu  m*autoriser  à  reproduire, 
offre  <|e,3  p^'rticulorités  trè?  intéressantes.  Quelques-unes  me  sont 
demeqr^es  jppQinpr^^ensibles;  gussi  je  m'empresse  d'appeler  ^up 
elles  1  attf^nMQQ  de  nos  collaborateurs,  aân  qu'ils  exercent  leur 
sagacité  sur  les  parties  que  je  n'ai  pu  déchiffrer  et  nous  en  ap- 
portent Pexplication. 

La  feuille,  d*une  largeur  de  13  centimètres  sur  une  longueur 
égale,  est  cliargéê  d'ié^cfllure  sur  les  deux  côtés.  La  partie  supé- 
rieure esl  ihlacte;'les  deiix  marges  sont  un  peu  entamées,  et  le 
textea  eu  à' souffrir.  Qiiarit  àû'bôrid  inférieur',  il  a  été  serièible- 
roent  atteint;  proliabremeh^t  il  en  manque  une  bonne  partie,  si 
bionique  certains  numéros  dé  la  liste  ohtdispâru  et  que  d'autres 
sont  devenus  illisibles.  Le  texte  est  de  l'arabe  écrit  en  caractères 
hébreux  àû 'fypé  oriental.  Les  points  diacritiques  maiiquent  tout 
à  fait  pour  b  ('=  ^)  et  h  (=  c>)  ;  pour  à  {=  j),  le  point  ne  se  trouve 
que  rarement  ;  ifsç  voit  parfois 'pour  i:  {=\ys>)  et  b  (=  là).  Quel- 
quefois ledhammq  est  inàigué,  souvent  le  teschdid;  une  fois  le 
poinV-voyelIe  h'èbi'éu  çéré  se  Trouve  placé'  au-dessus  de  la  lettre', 
selon  le  système  T)àBylonien  (voir  n^'él). 

Je  vats  reproduire  Te  texle  exactement  comme  le  donne  la 
feuille,  avec^es  sigpes;  je  reproduis  aussi  l'aspect  des  lignes 
avec  *lèuV  "différence  de  longueur.  Pour^  plus  de  commodité,  j^al 
numéroté  les'arfîëles. 

pecto. 

bDnnbN  3Kn5  nnTDà^n  ûbiJ^n  t-nm»  nba^  ïtd  hw]  * 

*  ii68  caracjàfet  wabes  employés  dans  oel  article  Tiennent  de  l'Imprimerie  Nationale. 
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T0^^^  ïTDism  nDion  mien  «éd  menn  rro  ibi^  p-j  irfai]  * 

rrch]  n»p«b«   awna  me  iTai  •    man£n  rr©  nba^a  irLan]  » 
pi  r-i'»3  a»  p-^bjn  û'»3Dn  onbt  ompn  ^nbio 

toTtt  -onsb  tn-D-^p  rpD  nm  "  ■'Dïn»  njno  rr^e  iwh]  " 

rmnbb  »n«nfio:T>  iw  *•  «rntin  n5«Tm  tmnac  rrs  iwii]  "^ 
ma'^jb»  ?T»D  im  *•  ïi'^îKxn  rran  pj^b  D«bD  me  jitw»  itah]  *• 

cnrn  ©ii'^i  nsfitrm 
naTTab»  ovnb  hN]nDa  n-^oon  inàà  nwh]  " 

T»  rpDiwh]  •■ 

Verso. 


ny©  STD  pnw  nbaa  nm  "    min  rpizW  ■'d]  i^d-»  ro^m  im  ** 

nîfiwn  iTai  "    r-i«3nKDtti  r-n»-n73i  û[..]b«  rrpan  me  im  " 

nya^îÈO  r-n3«b73  ma«  •l'^ODm  bD-wb»  sNna  p  a«n  rro  nw  *• 

[n"»^]^o  "oa-ib  d'»-i3'« 
laa-îb  pnb«  -«by  nrin  Dfiopb»  -«by  Tîb«  nos  a«nD  rno  nm  *• 

b"T  rpi:^o 
nirrbo  nm  »*  nîiro  r-nîntti  myo  lîanb  ïribarb»  mai  n"»D  nwi  »• 

mD'»D  toiarb 
n^a  nba»  mon  m©ï3  ns^ittt  û"»nT  ÔKob»  nwi  ••    r-n«-ntt  nui  ** 

pn  nbaa  hrjan  »^  moM  ■•NînTaœn 
IT3  nasnîTa  S"»Kon  iwi  »•    t\"»2Nxn  nnj  rre  pna  nban  nw  »» 

t|or  n  b«onn 
■oanb  b-'fiiott  ïtdi  n«n«mDb«  -«d  nm  »•   •>3Êna:^  v«  rrc  iwi  '^ 

b'T  rrnjo 
rrei  «if>N  n:«m  ntai  "  m^m  nwi  **  pna  ibàt)  n«©Êm  toi  »• 

n«©Énn  n^D  ^nâib  iw\  **  m^bn  nm  *»  «i"»K  nK«Énn  ntat  *• 
&»o?»  a«nD  moi  -«otanpbb  nbo73  men  mwariÉOn  me  toi  *» 

1"»tt«TDn  mpyb«  rre  ntai  ♦'  pna  nbài  -ifiona«T  b-wo-i  yiwaTa  nwn  *• 

nui  "   «i''»  n«TÊnsN  toi  **    tt3"»n«nDbN  •'ba^  r-i«TKnDÉ<  rrc  iwi  *• 

n«awDT3 
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ro«m  htai]  "   ...1»  ïT»M  rtNp3b«  '>t  im  »•  «-1%  rpD  tj-^ûb  irai  " 

]n3N]Tn  iMi  •* 

a'^'ij^tt  ^ï-^Di Kari*' iwi  " 

■'D  im  " 

Pour  ce  qui  concerne  le  titre  de  la  liste,  seule  la  deuxième  partie 
en  est  compréhensible.  En  voici  la  transcription  en  caractères 

arabes  :  ^Ia^  ^y  âa^U  Jjé\  CU  dJs.  Ce  qui  signifie  :  c<  Cela  est 

de  ce  qui  a  été  mis  de  côté  et  ne  doit  pas  être  vendu.  »  Il  peut 
s'agir  d'un  stock  en  librairie  dont  une  partie  est  objet  de  vente  et 
dont  l'autre,  comprise  dans  la  liste,  doit  être  réservée.  De  ce  que 
certains  livres,  notamment  des  rituels,  se  trouvent  en  nombreux 
exemplaires,  nous  sommes  fondés  à  conclure  que  nous  n'avons 
pas  affaire  à  une  collection  privée,  mais  à  des  livres  en  magasin. 

Un  seul  mot  de  la  première  moitié  est  intelligible,  c'est  cxa$  ; 
toutefois  il  n'est  pas  bien  clair,  car  son  sens  habituel,  qui  est  celui 
de  «  preuve,  argument  »,  ne  s'explique  guère  ici.  Quant  au  mot 
suivant  ^nfiobt^,  après  lequel  on  peut  encore  distinguer  les  restes 
d'un  n  et  d'un  1,  je  ne  le  comprends  pas  du  tout. 

Les  numéros  de  notre  liste  de  livres  sont  désignés  comme  in. 

D'ordinaire,  ce  mot  (Iv4-)  signifie  un  «  tome  »  (voyez,  par  exemple, 
la  désignation  des  trois  parties  du  Dalâlat  -  alhâïrin  de  Maï- 
monide).  Ici  ce  mot  marque  le  «  volume  ».  Certains  volumes 
portent  chacun  un  titre,  tels  autres  réunissent  chacun  différents 
ouvrages  ;  parfois  ils  renferment  des  morceaux  de  nature  très 

diverse.  Il  arrive  qu'au  mot  in  est  ajouté  le  mot  Ttcyn  (^5-^), 
afin  d'indiquer  que  le  volume  est  un  recueil  de  pièces  variées 
(13,  19.  44). 

Certains  numéros  sont  affectés  de  signes  extérieurs.  Un  volume 
est  appelé  ouIûJ,  a  petit  »,  ou  «joli  »  (n""  51).  De  certains  il  est  dit 

qu'ils  sont  ^^,  «  nus  »,  probablement  «  non  reliés  »  (n'^''  21,  22, 

44)  ;  d,*autres  qu'ils  sont  ^^,  «  reliés  en  cuir  »  (n®*  3,  4,  5).  Deux 

numéros  sont  dits  ^^  ^xJla^,  «  reliés  en  fin  parchemin  »  (n^*  35, 39), 

dont  ^j  «xXj^  (n«  34)  est  une  variante,  et  peut-être  aussi  ^xJL^  ^; 

(n<*  2)  ;  toutefois  cette  dernière  expression  peut  signifier  aussi  que 
le  livre  môme  est  en  fin  parchemin  et  qu'il  est  relié  en  cuir.  Au 
sujet  d*un  volume  contenant  une  poésie  (25),  nous  lisons  qu'il  est 

ôj;l  ^^^  <  en  cuir  bleu  ». 

Pour  ce  qui  est  des  genres  littéraires  représentés  dans  notre 
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liste,  ce  sont  le«  oarrages  liturgiques  qui  prédoaûBent.  Le  I 
babitael  poor  désigner  les  oarrages  liturgiques  est  nann  (Âik^), 
sabstaotjr  arabe  formé  de  fm,  employé  à  la  place  de  -rmc  o«  de 
'i'iiMLi»  Noos  retrouvons  ce  mot  dans  le  titre  d*iin  ancieii  recoefl 
litargiqae  des  Karaïtes  (voir  Pintker,  LVUunUé  Kadmoniat, 
appendice,  p.  137j.  Les  numéros  suivants  de  notre  liste  sont 
donnés  comme  rcaim  :  7,  27,  40,  53,  54;  pour  d'autres  (17, 20, 41, 
47),  tf^vm  figure  à  c<5té  d'autres  morceaux,  epgr  iens  nui^fQf , 
on  inc}ique  les  fêtes  auxquelles  est  destinée  la  liturgie  <)u'yolif]pe  ; 
n*2  pour  Roscb  Hascbana,  Soukkot,  Hanookka  ei*|e'7«*jour  ^ 
Pâque  (désigné  par  yxsm,  parce  que  la  périccfpe  de  ce  jour  com- 
mence par  ce  mot,  Ex.,  xiv,  30)  •  ;  n»  24,  rmn  mOT  à  Jb^  rWITO, 
«  liturgie  spéciale  à  la  fête  de  la  réjouissance  <)e  la  l.oi  ?  ».  (In 
volume  du  recueil,  n^"  17,  contient,  outre  nseim,  des  nynp,  par 
oif  il  (aat  entendre  des  hymnes  religieuses  (cf.  dans  la  prière  du 
matin  —  -iKfiro  yn^  —  l'expression  nTr73T3"i  mrp«n  rjV^  gf  ^JfJ? 
nantr  Texpression  nraon  n^;  voir  ^ussi  dans  Je  S^d^our  rjj 
Saadia  (Steinschneider,  Ca^  BodL,  col.  2204)  l*ar|)^  7^^^f^i* 
Un  autre  volume  (n^  31)  est  composé  ()e  prières  de  pénitepj^,  J^ 
S^IJbot  pour  le  Kippour».  Le  yvzfD  est  nommé  parpçiilièpejment 
dans  un  recueil  (n«  47)  sous  la  forme  du  pluriel  arabe  Y^^xo 
({j^}^)'  I^A^s  le  même  volume  se  trouvait  aàssl  une  dhéda,  po^me 
liturgique  sur  le  sacrifice  dlsaac  appartenant  aux  Selihot.  La  poésie 
liturgique  des  soirs  de  fête,  Maarib  *,  est  éplement  représentée 
(n*  55).  —  Le  n»*  12  renferme  des  lamentations  (Kinjôt}/ nbn  sur  le 
9  d*Al),  mais  irn»  ^Dnxb,  «  sur  les  morts  ».  On  ne  savait  pas  jus- 
qu^jci,  i^  ma  connaissance  di^  moins,  qu'il  existât  des  recueils  par- 
ticuliers de  lamentations  funèbres. 

On  trouve  des  pièces  de  poésie  profane  désignée  sous  le  nom 
arabe  jm^  dans  les  n*"?  11,  15,  25,  37.  Dans  deux  d*enfre  eux 
(11,  37)  la  poésie  est  expressément  appelée  «  poésie  hébraïqjje  » 
(j}y^ jjim).  Il  est  probable  que  les  deux  autres  numéros  çpntej 
naient  des  pièces  de  poésie  arabe.  Un  recueil  (13)  renfermait  des 

morceaux  métriques,  en  arabe  {jy)y^  (^^P^  ^u  bébreu). 
(^a  littérature  midrascbique  n'est  représentée  par  auçuçe  ^uvre 

*  Cf.  dans  Zudz,  Literaturgesch.  d.  iy%ag.  Poésie^  p.  69,  le  Ifoeer  4$  I*  ^ 
Ï13173»  bfct  ytDI^I  ;  le  rCT^I  UJmTD  dans  le  Beth-Hamidroichy  I,  38^57 'de  JèS 
lé  3fU)Vn  tDTJHD  daoi  Zanz,  •*.,  p.  22.  note  1.  "  '"** 

*  CI.  ZuDz,  U.y  p.  82  et  suiv.  ;  kitus^  p.  86  et  suiv. 

*  Voir  ZuDZ,  Die  tynag,  Pouie  d,  MiitelaUers^  p.  76. 
^  Voir  2(uDx,  LUêTûtwf^eï^*  d.  $pn.  PoMi$t  p.  73. 
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marqaée  d'au  nom  spécial.  Nous  apprenons  seulement  que  (es 
nfî  l?  è^  51  jrenferment  jdu  «jnTO,  les  n««  10,  86,  32,  des  n'Wpn. 
Ce  pluriel,  dans  la  langue  de  Maïmonide  par  exemple,  désigne  la 
totalité  de  la  littérature  midraschique  (voir  mon  livre  :  Die  Bibel- 
exégèse  Moses  Maimûnis,  p.  35  et  suiv.).  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ces  mttDnn»  le  pluriel  arabe  PNiDfini,  que  portent  cinq 
numéros  de  notre  liste  (4,  13.  39,  42,  44).  Ce  pluriel  arabe  corres- 
pond au  pluriel  hébreu  nn^nn,  que  Mâïmonide  emploie  constam- 
ment avpc  Tarticle  arabe  (voir  ib.,  p.  33  et  suiv.,  Revue,  XîUl, 
312).  Il  semble  que  ces  nfi^iDfinn  renfermaient  des  interprétations 
agadiques,  vraisemblal)lement  des  extraits  du  Talmud  et  du 
Hidrascb. 

Pp  volume  çoppren^if  des  ^cflacfiot  (43).  S'agit-il  des  Ha,lachot 
Qued^oloi  ?  Nous  fie  saurions  le  dire.  Même  incertitude  au  suje^  des 
m^ï^JJ  C^jfii  (Ju  n*  3.  ï^e  );itre  peuf  signifier  «  Remarques  jitil^s 
sur  les  Halachot  »,  et  il  serait  question  des  Haiachot  Guedolot. 
Dans  le  même  volume,  il  y  avait  encore  une  «  Explication  d'ex- 

PFpÇ^fpns  »  ({ôli^l  v)n*rD).  Ce  mot  vise  peut-être  des  expr^^fionç 
des  IJalachot  jSuedojol;  ou  du  Talraifd  (voir  Revue,  XXXIt,  128). 
Da^  le  n<^  33,  un  écrit  est  désigné  comme  sui^  :  «  plxpreçj^jon^ 
(lôÙII)  des  traités  mischnaïques  Zeraïm  et  Moëi  »;  c*étaient  j;)eut- 
étre  46S  ar^cles  emprui^tés  aux  glossaires  sur  |a  (lisclm^,  conf  me 
en  coufposèrent  les  Gaonim  S'^.Uerira  et  Haï  (voir  Lebenu,  ]Yerk^ 
de^4bulwali(i Uerwân Ibn  Gandh,  p.  85  et  su|v.)  Li  n*  ?8  ^yjiif 
un  commentaire  sur  les  principaux  travaux  interdits  le  sabbat 
(rnskbtt*nn-i«  JlyU'^)t  donc  sur  le  viï«  chapitre  de  la  Mischrîa 
de  Sc|^^))))at.  H^lachique  é^ait  probablement  le  contenir  4n  [pbr- 
cçau  dit  D'^pipb  qui  occupe  la  première  place  dans  le  recueil  n^  1^ 
(cf.'ïmfinT  'jTa  û-^tfipb  =  ^\^vùyn  ^rHn  û-^aipb,  Revue,  XXXII,  128). 
Quant  aux  n<>>  6  et  30,  qui  portaient  le  titre  «  La  table  sacrée  et 
les  pains  de  proposition  »,  «  Les  offrandes  sacerdotales  »,  je  n'en 
saurai  déterminer  le  contenu.  Avaient  un  titre  arabe  et  étaient 
probablepient  écrits  en  arabe  les  n^  38  et  34  :  «  Des  témoignages  »  ^ 

(u^l^l^^l  «^)  et  ce  Le  livre  sur  les  parties  de  Timpureté  léYitiq]a^  » 

(  nveoDjI  X**j\  v^^^-  Pour  ce  dernier  écrit  le  nom  de  Tauteur 
était  indiqué,  mais  sur  notre  feuille  il  est  devenu  illisible.  Peut- 
êtr^  pourra -t-op,  par  voie  de  conjecture,  compléter  le  com- 
m^PCeipent  qui  nous  a  été  conservé  et  qui  est  ...3  p.  Les  pianiDn 
du  D«  5  sont-elles  des  Consultations  de  Gaonim?  lmpossil)le  de 
Ta^rmer  ;  aussi  bien,  ce  p^pt  être  le  titre  d'i^p  oifvr^ge  dç  Vt^^- 
inique.  Par  contre,  on  peut  CQn8i4^fer  çomxne  des  réponses  le 
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n""  36,  u  Lettres  missives,  extrait  de  l'ensemble  des  lettres  missives 

de  R.  Joseph  >  (tpr  'n  c|Li^  ç^  iuiui  j5L»;).  Comme  notre  liste 

a  vu  le  jour  très  probablement  avant  le  xii*  siècle  et  en  Orient, 
ce  R.  Joseph  ne  saurait  être  R.  Joseph  b.  Migasch,  disciple 
d'Alfasi,  mais  Tun  des  Gaonim  du  nom  de  Joseph  (voir  MùUer^ 
Einleiiung  in  die  Responsen  der  babylonischen  Qaonen^  p.  79). 
Le  n®  50  renferme  des  lettres  échangées  probablement  entre 

hommes  savants  (c:>U3l5C«)  ;  dans  les  n*»*  26  et  45,  il  en  est  question 
également. 

Le  n»  33  contient,  outre  le  glossaire  sur  une  partie  de  la  Mischna 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  «  Rouleau  de  la  maison  des  Asmo- 

néens  »  en  traduction  arabe  {'ij^^  '^vcrmsn  rr^a  nba»).  L'auteur 
des  Halachot  Guedolot  (éd.  Hiidesheimer,  p.  615)  donne  le  môme 
titre  au  Rouleau  des  Asmonéens.  Dans  les  ms.  yéménites  il  est 

souvent  question  d'une  traduction  arabe  de  ce  Rouleau  (car  ijLÀjè 
ne  signifie  pas  ici  c  commenté  »,  mais  «  traduit  en  arabe  »)  ;  dans 
son  Arabie  Chrestomaihy  (voir  Revue,  XXV,  153),  M.  Hirschfeld 
a  publié  un  de  ces  textes.  Cf.  Harkavy,  Leben  w.  Werke  Saadicis 
(en  hébr.),  I,  205  et  suiv.  ;  Gaster,  The  scroll  of  the  ffastno- 
neans,  p.  9). 

Avant  de  parler  des  écrits  de  Saadia  dont  il  est  question  dans 
notre  liste,  je  citerai  un  ouvrage  anonyme  avec  titre  arabe  qui  est 
désigné  expressément  comme  n'étant  pas  juif.  C'est  le  premier 

numéro,  qui  est  ainsi  décrit  :   *y»>y  Dbn^n  tv\ryy^  ^  aa»  ^^ 

J^iSJi  Lj\x5  «  Volume  qui  renferme  de  la  science  des  non-juifs, 

avec  le  titre  Kitâb-al-madhal  (Livre  de  l'introduction)  ».  Il  est 
probable  qu'il  s'agit  de  l'ouvrage  astrologique  d'Abou  Maaschar 

(ix«  siècle) ^;aa5uI  J^oCJI  (Introductio  major).  Voir  Steinschneider, 
Die  hébr.  Uebersetzungen  d.  Milielalters,  p.  567  et  sqq.  Le  n'*28 
renfermait  un  chapitre  du  même  ouvrage  (J^<>dt  v^  {^  V^)- 
Je  n'ai  pu  déterminer  ce  qui  se  trouve  au  n«  6  sous  la  rubrique 
^Lâ^^t  iJjS  «  Livre  de  la  claire  explication  o.  Je  connais  an  écrit 
d'un  auteur  postérieur  à  Maîroonide  qui  portait  comme  titre 
«x^tyUt   ^L>âjt,  ou  plutôt  iuu^^l    «x^tyOI   ^^  «  Explication 

claire  des  fondements  de  la  religion  »  (voir  Neubauer,  Catalogue 
de  la  Bodléienne,  n®»  626  et  1313).  Il  se  pourrait  que  le  n**  6  de 
notre  liste  offrit  un  contenu  analogue. 

Parmi  les  écrits  de  Saadia,  notre  nomenclature  cite  principale-i 
ment  ceux  qui  ont  trait  à  la  Halacba. 
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1.  Le  n<»  28  signale  comme  dernière  pièce  les  «  quatre  portes  de 
KabbènoQ  Saadia  x.  Le  n^  41  parle  des  mêmes  c  quatre  portes  ». 
Nous  ne  connaissons  pas  d*ouvrage  du  Gaon  portant  ce  nom; 
mais  comme  il  existe  un  écrit  halachique  du  Gaon  Haï  intitulé 
nvnao  "^^wd  *,  nous  pouvons  en  inférer  que  nos  «  quatre  portes  9 
étaient  un  ouvrage  similaire.  Les  m^yn'a  "^r^  "^^itû  et  les  ■^"iJW 
hnr^sio,  qu*un  ms.  de  la  Bibliothèque  de  Parme  attribue  à  Saadia, 
ne  sauraient  être  dues  à  sa  plume,  ainsi  que  Ta  montré  Stein- 
schneider  (Cat,  BodL,  col,  2161). 

2.  Le  n**  13  parle  d'un  écrit  sur  V  «  impureté  et  la  pureté  ». 
C'est  évidemment  le  rrtrtaT  inixtrù  '0,  qu'on  cite  comme  un  ouvrage 
du  Gaon  (voir  Rapoport,  Bikkouré  Haîiiim,  IX,  28,  note  19  ;  Stein- 
schneider,  ib,,  col.  2162). 

3.  Le  n°  20  renferme,  outre  de  la  liturgie  (rt3»m),  un  écrit  sur 
r  et  intercalation  »  et  un  autre  sur  «  la  fixation  de  la  néoménie  ». 
Le  premier  serait  en  arabe,  attendu  que  le  titre  marque  l'article 
arabe  (mav  Jt).  Il  s'agit  sans  aucun  doute  du  "rsy^y  Jt  ybLS'de 
Saadia,  que  le  Fihriste  mentionne  parmi  les  écrits  de  ce  Gaon 
(voir  Poznanski, 7ei(?i5/i  Quarterly  Review,J.,^^0),  L'autre  écrit, 
désigné  par  les  mots  de  ujnnrr  «înTp,  avait  vraisemblablement  le 
même  contenu  que  l'ouvrage  de  Saadia  ;  il  ne  saurait  donc  être  de 
lui.  Joël  Mûller,  dans  son  introduction  aux  écrits  halachiques  de 
Saadia  {Œuvres  complètes  de  R.  Saadia,  t.  IX,  p.  xvii  de  la 
partie  hébraïque),  cite  aussi  un  livre  du  Gaon  sur  «Tnrr  ^yvp. 
Mais  ce  n'est  pas  le  titre  d'un  ouvrage  ;  Mûller,  qui  à  ce  sujet 
renvoie  à  J.  Q.  R,,  V,  190,  a  rendu  par  «nrm  ttJiTp  l'anglais 
a  Calendar  d,  sans  faire  attention  que  ce  terme  s'appliquait  au 
ya:>yrt  'o  de  Saadia. 

4.  Le  n<^  8  est  ainsi  conçu  :  ^L^l^  s^jiâjjtlt  i  |*^\^,  a  Traité  sur 
la  Pentecôte  et  sur  les  fêtes  ».  Il  est  possible,  quoique  peu  pro- 
bable, qu'il  soit  question  de  l'écrit  de  Saadia  sur  les  fêtes.  Cet  écrit, 
que  Saadia  appelle  >\js^]  t^U^  dans  son  Se  fer  Haggalouï  (voir 
Harkavy,  /.  c,  p.  153  ;  ib.  212  et  suiv.)  était  en  hébreu  et  aurait 
porté  un  titre  hébreu  dans  notre  liste.  La  mention  spéciale  de  la 
Pentecôte  indique  que  dans  récrit  en  question  cette  fête  était  Tobjet 
d'une  étude  particulière  et  vraisemblablement  d'une  polémique. 
Il  se  pourrait  que  cet  écrit  intitulé  ^:^  fût  une  partie  de  Touvrage 
polémique  de  Saadia  contre  IbnSâqeveihi,  ouvrage  qui  porte,  entre 
autres,  sur  la  Pentecôte  (voir  /.  <?.  R.,  IX,  435  ;  X,  253).  Le  titre 
et  le  commencement  manquaient  probablement  au  n^  8,  en  sorte 
qu'au  lieu  du  titre,  on  a  donné  une  indication  sur  le  contenu. 

^  Voir  Steintchneider,  Cat,  JSodl.,  col.  102S. 
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5.  Lé  n^  28  signale  expressément  Sâadia  bômttie  ëUtit  Taaiear 
a'tlri  ouvrage  d'ordre  J)olémique.  En  voici  là  transcrifltiôll  àtàhê  : 
Vt  îrns^D  li-^aS^  ^  JL^  H^^  pLoJI  Jb  l^S^J^.  Hrfflt  les 
écrits  polémiques  connus  de  Saadià,  il  n'y  en  a  pas  qui  ait  ce  .titre, 
(jont  la  signification  est  la  suivante  :  a  Écartemeni  de  la  rénilailon 

^avQtis 

donc  désigné  au  n*  28  par  -UiJl,  et  nous  apprenons  par  le  tlire 
que  le  Gaon  prit  sa  plume  contré  une  j^éfutation  caràïte  de  cet 
^crit  et  réfuta  la  réfutation.  Peut-ôtrè  cet  ouvrage  èsl-iî  identique 
\  l'écrit  poléniique  contre  Ibn  Sâqeveihi  dont  rioiis  avons  parlé 
plus  haut.  Dès  lors  nous  devons  admettre  (\}ï^  ce  dernier  dans  son 
œuvre  polémique  contre  les  Rabbanites  et  contre  Sâàdia  a  eu  par- 
ticulièrement en  vue  le  «  Kitâb  alkiyâm  »  de  Sàadia. 

6.  Len«38  parle  de  <<  Questions  »(jSL^)  de  Saadià.  Peut-être 
s'agit-il  de  questions  halacliiques  et  de  réponses  qui  y  furent  faites. 

7.  Le  n<>  30  renferme  un  écrit  de  Saadià  sur  t  L'obligation  de  ia 
prière  »  (ïttjd  I3a-ib  »^l»âJ!  v>^i)-  C'est  le  titre  de  rintroduction 
du  Siddour  du  Gaon  (voir  Steinschneider,  Cat.  BodL,  col.  2204  : 

8.  Le  n°  21  offl'ait  un  extrait  du  commentaire  de  18  Bible  8e 
Saadià  ;  car  c'est  probablement  ainsi  qu'il  faut  ëntehdrë  ces  mots 
hi-^h^ajl  ^jjp^^^^^^ç-^».  Par  conséquent  «tSfsiri  hé  slfeilltte 
t)àë,  comme  d'6î*(liiiairé,  la  traductioh  arabe  de  Saadià,  itiSIs  stin 

horifimentiire  sur  te  Pehtateuque  {habituellement  rr^). 

9.  Il  est  possible  que  le  n^  22  ait  contenu  le  commentaire  de 
Sâadii  slir  la  bèrtèsé.  Il  fàiidi-alt  compléter  5dn  par  [rw5  nlîan  ; 
^6ir  les  n<>"  28  et  29.  tes  lettres  qui  se  trouvent  â  là  fiii  de  lia  ligUe 
sont  inintelligibles.  11  faut  admettre  que^^^t  u>lx5"était  lé  titre 
du  cônamentâire  de  Saadià  sur  le  Peiitatedque  [rrm).  Cela  confir- 
merait l'indication  qui  se  trouve  dans  Neiibauer  (Cat.  BodL,  ri**éîfe, 
col.  I2I),  suivant  laquelle  le  commieritaire  de  Sàadia  sur  le  Penta- 
leuqùe  est  cité  sous  la  dénomination  de  (lisez  nriTNPfi^  ')  nHnrb»  awiD. 

^0.  Le  livre  sur  le  langage  (iUWI  i)  du  n®  9  était  peut-être  le 

Â*Ut  t-jUS'de  Saadià  ou  une  partie  de  ce  livre  (voir  hion  ouvrage  : 
Die  Anfaenpe  d.  hebr,  Grammatik,  p.  39). 

»  Voir  Poznanski,  J,  Q.  Revievf.yi.,  259. 

«  Cf.  le  tn-'ttJfc^na  -l-^OSn  n±nbtt,  deRirkîsâni  {Steinscknêiier-F^àiùknft.^iW-^ 
Brody,  Hebr.  Bibliogr,,  II,  100). 
»  Dans  l'index  (col.  1063,  en  haut),  il  y  a  nwntî^bN  afcln^. 
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11.  Lé  n®  14;  sans  ilommer  le  Gaon  môme,  noiis  donne  le  titrô 
^rabe  cbraplet  d*iin  de  ses  ouvrages  philologiques,  qu'il  appelait 

en  hébreu  îlnîllH  'S.  Car  j}jj^\jLji  J^»  LjbS  fi'est  que  lé  iilh^ 

complet  supposé  par  M.  Harkavy  {Leben  u,  Werke  des  Gaon  Saa- 
diç,  p., 30),  dont  l'abrégé  jt^l^^juJI  <^b5'est  employé  par  S. 
liiême  dans  Tintroduction  au  6V/Vr  Haggalouï,  tandis  que  l'ad- 
versaire de  Saadia,Mebasser,  a  l'abrégé^^jLiJI  J^t  4->lx57Le  titre 
f^ntier  t^l  qu'il  se  trouve  dans  notre  catalogue  porte^-iJU  au  lieu 
de  uuJI.  Grâce  à  cette  nuance,  le  titre  prend  un  autre  sens,  car 

qlors  J^\  ne  saurait  signifier  «  racines  i»  (fondements,  principes) 
de  la  poésie,  mais  les  racines  de  la  langue,  et  le  sens  du  titre 
serait  :  «  Livre  des  racines  pour  la  poésie  hébraïiiue  *  >>.  Ce 
séttS  correspond  rhieux  au  contenu  de  Touvrâge.  JL'Agroh  est  ùh 
vocabulaire  double,  ou  les  mots  sont  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique des  initiales  et  des  finales,  et  il  a  pour  objet  de  faciliter  leur 
tâche  aut  chercheurs  d'acrostiches  et  de  rimes.  Saadia  donne 
leà  racines,  c'est-à-dire  les  formes  verbales  reconnues  par  lui 
comme  telles  ;  donc  le  livre  pouvait  à  bon  droit  s'appeler  «  Livre 
des  itacines  ».  Ainsi,  le  dictionnaire  de  rimes  de  Saadia  aurait  eu 
le  ^ême  titre  que  plus  tard  le  grand  dictionnaire  d'Aboulwaild. 

li|9,fâit  qUe  notre  liste  compte  tant  d'ouvrages  de  Saadia  prouve 
qo^elle  est  d'une  époque  où  on  lisait  beaucoup  les  œuvres  du  Gaon. 
Aux  n««  29  et  38,  on  accole  au  nom  de  Saadia  la  formule  usitée 
povir  lç8  défphts  iVt  =  TOnab  idtidt).  Donc  il  y  a  apparence  que 
notre  liste  date  du  siècle  qui  a  suivi  sa  mort.  Cette  supposltioi) 
est  confirmée  par  la  présence,  dans  notre  liste,  d'un  auteur  qui  fut 
au  nombre  des  plus  éminents  savants  karaïles  et  qui  fiorissait  vers 
la  fin  d,u  ix«  et  le  commencement  du  x«  siècle,  par  conséquent  peu 
avant  âaadiâ,  de  î)anlel  al-kiimisi,  sur  qui  nous  sommes  informés 
grâce,â  Kirkisâni  mieux  qqiè  ne  l'était  Pinsker  {Likkouté  kadmo--' 
nïàl,  î,  4é  ;  II,  188).  Voir  karkàvy,  Vlll*^  vol.  des  Àbhandlungen 
d.  Russ.  archaeoL  Gesellschaft,  pp.  280  et  316;  J.  (J.  R.,  Vil, 
éfeèt  sulv.  î  Vllt  681  et  suiv.  ;  IX,  436.  Le  w^  45  contient  iin 
écrit  d^  ibi,  qui  porte  comme  titre  le  simple  mot  de  <  Question  » 

(jJLli).  Peut-ôlre  était-ce  un  chapitre  de  son  rrctryn  'b  écHt  ëh 
hébreu.  Qu'au  tnilteu  d'une  collection  d'ouvrages  essentiellement 
rabbanites  nous  rencontrions  un  écrit  karaïte^  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant pour  \û\  èait  l'ardeur  de  polémic^ue  où  Karâïtes  et  Rabbanites 
étStëitt  IfioHtëâ  ail  temps  dont  date  notre  liste.  11  seiiibrë,  dd  reite, 

.    n   .       <         .  .  •  Ci  • 

1  11  /«udi?  dooc  ratifier  ma  traduciioQ  «  Livre  dea  principes  de  la  prosodie  >  [Die 
kebr,  SpraehioUsensefutft  vom  40.  bit  16.  Jahrh.^  p.  16). 
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Le  dernier  Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Eisioria  de 
Madrid  (octobre  1899)  contient  sur  une  antique  synagogue  de 
Ségovie  un  article  extrêmement  intéressant,  que  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  d'analyser  en  détail. 

L'église  dite  du  Corpus  Christi  de  Ségovie,  qui  fut,  il  y  a 
quelques  mois,  la  proie  des  flammes,  était  une  ancienne  synagogue 
dont  Torigine  se  perd  dans  les  premiers  temps  de  Thistoire  de 
la  péninsule  ibérique.  Cet  ancien  monument  judaïque  passait  à 
juste  titre  pour  un  des  plus  beaux  joyaux  architectoniques  de  la 
Vieille-Castille.  Bien  que  transformé  depuis  le  commencement 
du  XV®  siècle  en  un  temple  catholique,  dépendant,  en  dernier  lieu, 
de  Tordre  des  Sœurs  Franciscaines,  il  gardait  de  sa  destination 
première  un  caractère  particulier  que  n'avaient  pu  effacer  les 
changements  apportés  à  son  aménagement  intérieur.  Les  clichés 
que  l'on  trouvera  plus  loin  et  qui  ont  été  gracieusement  prêtés 
à  la  Revue  par  l'Académie  Royale  d'histoire  de  Madrid  suf- 
fisent à  le  montrer  d'une  façon  saisissante.  Le  premier  de  ces 
clichés  reproduit,  d'après  une  photographie  de  M.  Joaquim  Maria 
Gastellarnau,  l'aspect  actuel  de  l'intérieur  de  l'ancienne  synagogue 
avec  ses  arcades  entourant  la  nef  centrale  et  ses  murs  épais, 
noircis  par  l'incendie.  Le  second  donne  un  plan  de  la  construction, 
dans  lequel  les  lignes  pleines  indiquent  les  murs  de  la  primitive 
synagogue,  et  les  autres  ceux  dont  rédiflcation  fut  nécessitée  ulté- 
rieurement par  la  nouvelle  affectation  de  la  bâtisse.  Ce  plan  est 
une  réduction  du  plan  de  l'église  et  du  couvent  du  Corpus  Chrîsli 
levé  par  les  soins  de  M.  Odriozola,  architecte  municipal  de  la  ville 
de  Ségovie. 

Cet  édifice  existait  déjà  au  moment  ou  Alphonse  YI  entra  dans 
la  ville  en  conquérant.  Une  autre  version  cependant  n'en  ferait 
remonter  la  construction  guère  au  delà  du  règne  d'Alphonse  X, 
dit  le  Sage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Israélites  y  ont 

T.  XXXIX,  kO  78.  14 
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à  déterminer  la  nature  et  Tétendae  des  travaux  effectués  pe 
le  séjour  des  moines.  Or,  dans  ce  qui  a  été  la  synagogue,  M.  C 


Fig.  t.  —  Plan  de  la  construclion. 

larnaa  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  d'une  modification  po 
être  attribuée  à  cette  période.  Incontestablement,  dit-il,  Y 
tation  de  l'ancienne  synagogue  au  culte  catholique  n*a  pu  s( 
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sans  qu'on  y  introduisit  quelques  modifications  ;  seulement  il  n*en 
reste  pas  trace.  Peut-être  ces  modifications  se  réduisirent-elles  à 
l'érection  d'un  autel  à  la  place  du  sanctuaire.  Mais  si  on  ne  trouve 
pas  le  moindre  vestige  d'aucun  travail  des  moines  dans  la  syna- 
gogue, on  peut  affirmer^  en  revanche,  que  la  construction  du  cou- 
vent actuel  est  presque  entièrement  leur  œuvre.  Il  y  avait  autre- 
fois, à  côté  de  la  synagogue  et  y  attenant,  une  maison  qui  devait 
servir  d'habitation  au  grand-rabbin.  C'est  sur  son  emplacement 
que  fut  élevé  le  couvent.  Celui-ci,  d'après  M.  Castellarnau,  ne 
saurait  remonter  au  delà  du  xv^  siècle,  étant  donnée  la  nature  des 
matériaux  employés  à  sa  construction.  Les  portiques  de  la  cour 
intérieure  et  la  galerie  supérieure  du  couvent  qui  se  conservent 
encore  debout  avec  leurs  colonnes,  leurs  chapiteaux  de  granit  et 
leurs  voûtes  surbaissées  portent  la  marque  de  l'époque.  On  peut 
en  dire  autant  du  portique  de  Téglise  marqué  en  A  (fig.  2).  En 
effet,  l'arc  de  cette  entrée  est  en  pierre  granitique,  comme  les 
colonnes  de  la  cour  du  couvent,  et  cette  sorte  de  pierre  ne  se 
trouve  pas  employée  dans  les  travaux  incontestablement  plus 
récents  comme  les  murs  désignés  dans  le  plan  que  nous  repro- 
duisons par  les  lettres  BBB,  GG  et  H  (fig.  2).  On  conçoit,  d'ail- 
leurs, que  les  moines  aient  voulu  se  ménager  une  entrée  dans 
M'église  en  A,  l'entrée  du  couvent  donnant  sur  une  cour  de  ce 
côté.  Autrement  ils  eussent  été  obligés  de  faire  un  détour  pour 
pénétrer  dans  l'église,  soit  par  la  grande  porte  NN  sur  la  façade 
de  la  primitive  synagogue,  soit  par  la  porte  P  ménagée  sur  l'un 
des  côtés  du  temple. 

Dans  son  histoire  de  Ségovie,  Colmenares  a  écrit  quelque  part 
que  de  son  temps  l'église  du  Corpus  Càristi  «  fut  renouvelée  »  (en 
nuestros  dias  se  renovo  aquella  fabrica),  et  M.  Castellarnau,  qui 
rapporte  ces  paroles,  y  voit  une  confirmation  de  l'avis  quMl  émet 
sur  les  autres  constructions  ajoutées  à  la  primitive  synagogue  en 
outre  du  couvent  et  de  la  porte  A.  Mais,  en  l'absence  même  de 
tout  document  contemporain,  aujourd'hui  que  le  feu  a  dépouillé 
les  murs  de  ses  revêtements,  on  distingue  avec  la  plus  grande  faci* 
lité  ce  qui  a  été  bâti  presque  vers  le  commencement  du  xv«  «iècle 
de  ce  qui  est  postérieur.  Il  suffit,  dit  M.  Castellarnau,  du  plus  léger 
examen  pour  être  frappé  par  les  différences  qui  existent  entre  le 
solide  maçonnage  ancien  et  les  murs  ajoutés  depuis.  On  peut  même 
fixer  à  peu  près  la  date  de  quelques-unes  de  ces  constructions. 
Le  presbytère,  par  exemple,  en  forme  de  croix  grecque,  surmonté 
d'une  coupole  hémisphérique,  a  du  être  bâti  à  une  époque  relati- 
vement récente,  probablement  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle, 
comme  l'indique  son  style  néo-classique  de  Tordre  toscan.  Peut- 
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être  même  est-ce  plus  particulièrement  à  son  achèvement  que  fait 
allusion  Colmenares  dans  le  passage  de  Thistoire  de  Ségovie  que 
nous  avons  cité. 

Il  ne  saurait  être  douteux  pour  quiconque  examine  le  plan  (flg.  2) 
que  les  parties  au  trait  plein  représentent  bien  les  seuls  vestiges 
de  Tancienne  synagogue  qui  subsistent  debout,  comme  le  veut 
M.  Castellarnau.  Eu  eflfet,  les  murs  que  Ton  voit  indiqués  en  BBB, 
6G   et  H  constitueraient  de    véritables  excroissances  architec- 
toniques  dans  une  synagogue.  Ils  se  comprennent,  au  contraire, 
à  merveille  si  Ton  considère  les  nécessités  créées  par  la  présence 
de  sœurs  recluses.  Ceux  qui  furent  chargés  d'aménager  l'ancienne 
synagogue,  de  manière  que  les  religieuses  pussent  assister  aux 
offices  sans  communiquer  avec  la  partie  du  temple  accessible  au 
public,  ne  pouvaient  manquer  d'imaginer  la   cloison  BBB.   La 
portion  E  de  la  nef  centrale  fut  ensuite  séparée  des  parties  laté- 
rales pour  former  le  chœur;  mais,  ses  dimensions  étant  exiguës 
on  le  prolongea  au  travers  de  l'ouverture  NN,  en  construisant  les 
murs  GG  et  H.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  tous  ces  murs  n'ont  au- 
cune liaison  avec  les  murs  qui  constituaient  la  primitive  construc^ 
tion  et  ne  sont  qu'adossés  aux  anciennes  parois  de  la  synagogue. 
On  peut  encore  faire  remarquer  que  les  murs  GG  et  H  se  trouvent 
trop  rapprochés  de  la  muraille  d'enceinte  de  la  ville  pour  avoir  été 
bâtis  par  ceux  qui  élevèrent  la  synagogue.   Cette  construction 
remonte,  en  eflfet,  comme  nous  l'avons  dit,  au  règne  d'Alphonse  X, 
si  ce  n'est  à  une  époque  antérieure.  Or,  tout  le  monde  sait  quel 
rôle  avaient  dans  les  guerres  de  cette  époque  les  murailles  des 
villes.  Peut-on  dès  lors  admettre  que  l'on  eût  permis  aux  Juifs  de 
Ségovie  de  construire  leur  synagogue  adossée,  pour  ainsi  dire,  à 
la  muraille  de  la  ville?  Même  après  que  la  synagogue  fut  affectée 
au  culte  catholique,  en  1410,  les  moines  de  Parraces  n'osèrent  pas 
construire  leur  couvent  aussi  près  de  cette  muraille.  A  la  fin  du 
xvi«  siècle,  alors  qu'on  ne  faisait  déjà  plus  la  guerre  de  la  môme 
façon,  c'était  tout  autre  chose,  et  les  architectes  des  Sœurs  Fran- 
ciscaines n'avaient  pas  à  se  gêner. 

Dès  lors,  il  devient  loisible  de  reconstituer  les  dispositions  pre- 
mières de  l'antique  synagogue  de  Ségovie,  telle  qu'elle  devait  être 
vers  1410^  date  de  Texpulsion  des  Juifs.  Elle  occupait  vraisembla- 
blement une  surface  rectangulaire  limitée  par  quatre  murs  épais, 
dont  trois  subsistent  encore  (fig.  2,  partie  en  traits  pleins).  Les 
murs  latéraux  dirigés  dans  le  sens  Nord-Sud  (VV  et  PA),  la  façade 
JJ  regardant  le  Sud,  l'ouverture  qu'on  y  remarque  ayant  dû  ré- 
pondre évidemment  à  l'entrée  principale.  Le  mur  qui  devait  clore 
l'enceinte  de  la  synagogue  du  côté  Nord  a  dû  être  démoli  lors  de 
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la  construction  du  presbytère.  C'est  là  que  devaient  se  trouver  le 
tabernacle  et  le  sanctuaire. 

Nous  avons  dit  que  l'ouverture  NN  devait  répondre  à  l'entrée 
principale  de  la  synagogue.  En  effet,  les  pans  de  mars  JJ  n'en- 
closent que  les  deux  nefs  latérales  de  la  construction,  laissant 
ouverte  la  nef  centrale.  Leurs  extrémités  NN  présentent,  en  outre, 
des  particularités  qui  ne  s'expliqueraient  pas  sans  Texistence 
d'une  porte  à  cet  endroit.  D'abord,  dans  une  étendue  de  2">,50 
environ,  à  partir  de  NN,  les  murs  JJ  sont  formés  par  des  blocs  de 
pierre  calcaire,  et  c'est  le  seul  endroit  où  cette  espèce  de  pierre  se 
trouve  employée.  Ensuite,  ils  sont  renforcés  extérieurement  par 
deux  gros  piliers  carrés  d'environ  0'",73  centimètres,  également  en 
pierre  de  taille.  Finalement,  de  chaque  côté  de  l'ouverture  NN, 
en  dedans,  se  trouvent  deux  demi-piliers  d'où  partent  les  arcades 
qui  partageaient  antérieurement  l'ancienne  synagogue  en  trois  nefs, 
comme  nous  le  montrerons  tout  à  l'heure,  et  ces  piliers,  eux  aussi* 
sont  en  pierre  calcaire.  Ne  voit-on  pas  que  tout  cela  n'a  eu  qu'un 
but,  donner  plus  de  solidité  aux  extrémités  NN  des  murs  qui 
ferment  les  nefs  latérales,  afin  qu'ils  pussent  porter  l'arc  de  la 
porte  principale  de  la  synagogue?  On  peut  observer  encore  le 
point  de  départ  de  cet  arc,  qui  aura  été  démoli  au  moment  où, 
voulant  élargir  le  chœur,  on  a  élevé  les  murs  GG  et  H,  comme 
nous  l'avons  expliqué. 

La  synagogue  devait  avoir  encore  une  autre  entrée  :  celle  que 
nous  avons  indiquée  en  P  et  qui  a  subsisté  toujours.  Il  est  visible, 
en  effet,  qu'elle  n'a  pas  été  pratiquée  depuis  la  nouvelle  affectation 
de  la  bâtisse.  On  peut  supposer  qu'elle  desservait  la  nef  réservée 
aux  femmes^  car  on  ne  voit  pas  qu'il  y  eût  dans  la  synagogue  un 
autre  endroit  qui  leur  fût  destiné.  Là  devaient  se  borner  les 
ouvertures  primitives,  car  les  fenêtres  qui  existent  aujourd'hui 
sur  la  paroi  Y V  y  ont  été  vraisemblablement  pratiquées  depuis. 
Tel  est  du  moins  l'avis  de  M.  Castellarnau. 

Si  maintenant  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  la  distribu- 
tion intérieure  de  la  synagogue  en  nous  aidant  des  vestiges  qui  en 
subsistent,  voici  la  description  qu*en  donne  M.  Castellarnau  : 

tt  L'enceinte  de  la  synagogue  était  partagée  en  trois  nefs  par 
deux  majestueuses  arcades  dont  les  arcs,  en  fer  à  cheval,  s'ap- 
puyaient sur  des  piliers  octogones.  Arcades  et  piliers  se  conservent 
encore  debout  (voyez  le  cliché  âg.  1).  Ces  deux  arcades  se  com- 
posent de  cinq  arcs  chacune,  mais  il  devait  y  en  avoir  sept  primi- 
tivement. Les  deux  premiers  s'appuient  sur  les  demi -piliers  octo- 
gones en  pierre  qui  se  trouvent  de  chaque  côté  de  l'entrée  princi- 
pale (NN  fig.  2),  et  les  derniers  sur  les  pilastres  qui  soutiennent 
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les  arcs  tores  du  presbytère.  La  hauteur  de  ( 
nefs  latérales,  mais  intérieurement,  par-dessui 
toit  de  la  nef  centrale,  se  déroulait  une  préci 
sir  arcs  soutenus  par  vingt-sept  colonnettes. 
arcs  se  sont  écroulés  pendant  Tincendie,  < 
debout  menacent  ruine,  car  la  paroi  qu'ils  o 
cloison  reposant  sur  les  cimaises  qui  support 
la  nef  latérale,  lesquelles  se  sont  carbonisées  [ 
réduites  en  cendres  par  endroits.  Ces  arcades 
furent  aveugles,  n'avaient  qu'un  but  orneme 
par  des  arcs  en  fer  à  cheval  reposant  sui 
géminées  à  fût  cylindrique.  La  décoration 
formée  tantôt  par  cinq  lobules  qui  altèrent  u 
fer  à  cheval,  tantôt  par  un  simple  feston.  Ât 
des  arcs,  il  y  a  une  rosace. 

«  Un  bandeau  décoratif  se  déroulait  le  loi 
dessous  des  arcatures  de  la  corniche,  et  enti 
une  frise  composée  de  deux  larges  bandes  sép 
plus  étroite  dans  l'arcature  de  TËst.  Ces  band 
à  la  suite  de  quelque  ravalement. 

<i  L'ornementation  des  chapiteaux  des  pi 
soutiennent  les  arcades  est  extrêmement  origi 
est  constituée  par  des  palmes  gracieusemen 
façon  à  former  des  losanges  dont  les  extrémi 
deux  en  forme  de  volute,  s'enroulent  au-d( 
de  pin,  Il  y  a  vingt-quatre  volutes  à  chaque 
chacune  des  faces  de  la  colonne  et  une  à  chaqu 
se  trouvent  ainsi  disposées,  de  façon  à  occuper 
des  vingt-quatre  losanges  dans  lesquels  Tent 
tige  des  palmes  partage  le  chapiteau.  »  L'ense 
mentation  devait  être  d'un  efTet  très  heureux. 

Toute  la  décoration  de  la  synagogue,  tant 
supérieure  que  celle  des  chapiteaux,  frises  < 
plâtre  et  se  trouvait  fortement  détériorée  à  la 
blanchissements  qu'elle  avait  dû  subir.  Aujou 
passé  par  là,  il  n*y  a  que  de  rares  endroits 
encore  des  vestiges  de  cette  ornementation.  Ai 
dont  nous  venons  de  donner  la  description  n'e 
qu*en  les  complétant  les  uns  par  les  autres  qu 
pu  les  reconstituer  comme  ils  étaient  aux  beau 
monument  judaïque. 

Même  le  revêtement  à  la  chaux  a  dispan 
arcades  sous  l'action  des  flammes,  mettant  à 
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construction.  Elle  fait  honneur  aux  ouvriers  qui  Font  édifiée  en 
des  temps  lointains,  car  on  n'y  découvre  pas  la  moindre  fissure, 
et  ces  parois,  vieilles  de  six  siècles,^  paraissent  inébranlables,  tant 
leur  aspect  est  solide.  Rien  n'a  bougé  ;  pas  une  brique  ne  s*est 
ébranlée.  Piliers  et  arcades  se  dressent  d'aplomb  comme  au  temps 
où  les  achevèrent  les  habiles  artisans  qui  les  bâtirent. 

En  accomplissant  son  œuvre  de  destruction,  le  feu  a  ainsi,  du 
même  coup,  mis  à  néant  la  légende  du  sacrilège  imputé  à  quelques 
rabbins  en  1410,  et  qui  servit  de  prétexte  à  leur  expulsion  et  à  la 
confiscation  de  leur  synagogue.  Les  briques,  que  les  flammes  ont 
mises  à  découvert,  attestent  qu'elles  n^ont  eu  à  subir  aucune  recons- 
truction  à  aucune  époque.  Que  devient  dès  lors  le  récit  du  frère 
Alonzo  ie  la  Ëspina,  disant  qu'après  que  les  rabbins  eurent  commis 
leur  abominable  crime,  «  la  synagogue  fut  violemment  secouée 
avec  grand  bruit  et  fracas,  si  bien  que  ses  piliers  et  ses  arcs  se 
fendirent  ».  Et  pourtant  ce  récit  trouva  créance  jusqu'au  xvii« 
siècle.  Golmenares,  dans  son  Histoire  de  la  très  ancienne^  noble 
et  loyale  ville  de  Ségovie,  publiée  en  1637,  dit  en  parlant  du  pré- 
tendu sacrilège  :  «  Toute  la  synagogue  trembla,  les  arcs  et  les 
piliers  se  fendirent  et  restèrent  ainsi  jusqu'à  nos  jours  ».  De 
sorte  que,  dit  M.  Castellarnau,  d'après  Golmenares,  les  piliers  et 
les  arcades  de  la  synagogue  seraient  restés  dans  ce  triste  état 
pendant  environ  deux  siècles  et  demi,  depuis  1410  jusqu'en  1631. 
Or,  aujourd'hui  nous  pouvons  constater  que  jamais  aucune  brisure 
ne  s'y  est  produite,  ni  les  piliers,  ni  les  arcades  ne  portant  la  trace 
d'aucune  restauration.  C'est  également  à  tort,  dit  encore  M.  Cas- 
tellarnau, que  M.  José  Maria  Cuadrado,  dans  son  livre  Souvenirs 
et  beautés  de  V Espagne  (1865-1872),  dit  que  l'on  voit  dans  le  mur 
du  fond  de  la  synagogae  une  fente  qui  remonte  au  moment  où, 
par  suite  du  sacrilège  des  rabbins,  la  synagogue  fut  secouée  dans 
ses  fondements.  On  voit,  en  effet,  sur  le  mur  indiqué  en  H  (fig.  2) 
une  fente,  mais,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Castellarnau,  ce  mur 
n*a  jamais  appartenu  à  la  synagogue.  Si  M.  Cuadrado  pouvait  la 
voir  aujourd'hui,  il  s'en  apercevrait  tout  le  premier. 

La  très  éruditc  communication  de  M.  Castellarnau,  que  nous 
venons  d'analyser,  présente  donc  le  double  intérêt  de  nous  donner 
une  reconstitution  minutieuse  d'un  des  plus  anciens  monuments 
judaïques  de  l'Espagne  et  de  faire  bonne  justice  d'une  vieille 
légende  que  des  auteurs,  d'ordinaire  plus  circonspects,  avaient 
rapportée  jusque  de  nos  jours  sur  la  foi  des  chroniqueurs  du 
xvii«  siècle. 

Oscar  d'Araujo. 
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B.   ISAA.C  B.   JOSEPH  BENVENI8TE  DE  SA.RAGOSSE 
AUX  PRINCES  KALONTMOS  ET  LËVI  DE  NARBONNE 

(suite  ET  FIN*) 


^rrriÉn  .«ïT33n«  ^b  ««s  nambi  >-jsn«b  '»naïT«  y-ifita  ^bnnn  Qp 
»•»»  fiba  •'b  tnnsi  ^-^annî    aa^n   yn«    -^s   insna  -«b  j^an 
mnb  ^bnïti  ïnrîm  .^jnnanb  "«tasa  nnbai  nBoas  n»»  -«a  ,*{nan« 

D-Tifitm  inam  û»n  taibto  Tiwab  ^j-^b»  mnx  t|n:^b  nanbtt)Ni  .tabton 
t|i3:  i3nD«i  ^j-^ac  -n«a  mrnb  jnT^nbn  irr:^  •'a  ^{^^••'nnbi  ,Jnnn«^ 
nraîNi  .^nfins:  panb  monna  la'^n-'i  ,T^nD«i  t^d  p«3b  m»bn  «an 
p-^m^n  ,^tia?i»  1î3«3  :  Dbto  r^-^^to»  aiû  ^«a^  bip  :^i»tt;b  Jmai«p 
.^aonp«nND  yî  tpv  -Ta  pnsf'  -Ta  Jnta©  ttj»  ,^n^naa 


Mètre 


:  T^picn  b:^  ta-^N  aab  n-im  pi  .«^aab  nnn  T^-^bn  ])J^^^ 

:  T^pi3t»  tan  nx«3n  T'T't»      ,by  ^^■'bn  pbm  obta  n-^n 
:  rpbn  »n«tD  ««ït»  t«  •'pbm       ,pbnn  ^nariNa  apbn  "^dd 

.^nbnaa  pmm  pmnm  ,*]73ibtt)  nî^^tttaa  •tn-^s^  m^ity   s-rîban 

>  Voir  plas  haut,  p.  62. 
■  Geo.,  XIII,  17. 

*  Jo8.,  zv,  19. 

♦  Ps.,  Lxvni,  14. 

»  Allusion  à  son  nom  Scheschel;  ntD©  "«p^n  =  d^^H  Pltt^TD.     • 

•  Ps.,  LI.IO. 
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îinan  t^-noan  p  ''nb  h^san   na^an  ^«n  ta^rirt  np*»?! 

."fis  mô»  t*45an 


îmh)î3T73tt  r^b  ^«  'b'^DWîab 

:  niTswa  «b  -«d  d*^©*^»  "i"»d 

:  j™»ib:?n  yi^^  «b  ^k 

:  *  mapna  -^nn"»»  ^b  ba 


^a-^np»  ^na?^« 

,an«  *jbi 

.nia  n^«n 

-n  iroaai 

,û'»3"'jb  r 

-in  n:^  yatD  ta-n* 


:'"'TO  mn  -^ba  T»»  nnttn  •'wn 
:  •noa»  nn«i  -n»  rifin»  *]m«a 
:tto  ^bbnî^^  rwn»  ^nansa 
î  ■^ns3  T^iT  mn  ^bnn  '«ttnbnan 

••^npb  ^T  •'D  •»:«  aab  na  '»d  m«i 
pmr»  in-^KD  bsa  ^b-^s^m 


,^)3D3  ■'ab  ^ai  ^73:^ 
.Jrr^aa  Tia^n  -jn 

.Jnitttt  ybnn  ■'«ds 
,^Dï3  nna  t:  ba  b:^ 


:  bnrro  •'sab  nab  nw  «b  d*-!»-!»"!  ,naa  -r^^i  ba  ^by  n-»»  m» 

:  bin73  b:^  "1531  b«  '»:Db  tn:^  baa  •'-isnD  ^-^«n  ''a»  la  nb 

:  birra  «npm  ^^n»  ana  b-ïnan^-  ^tdt:  n*w  •'sa  n-^t)  d:^  ' 

:  «birra  lan  dai  ittx:?  \^^b!^  -7:  -«d  bbnnm  »«3nî 


pn»  l'^aD:^^'!  ra"i073  >i<ri  xDinb  «nn^an  tarb  dr»  ^an  r 
ta-'a'^wtti  ,^ni*i5  yto-^baiDi  ,Jnn5Tb  ^n•l«  r"  ^'^''^^  T" 
D-^p-^DûTD  ^^^'^n  "^^T^^  T»n73«  dJîan  ,irn: 
ia  -itîN  Vpït/  tny  n:^  nwns  r'^n  tav  -i««  •'in»  i 
omnb  ab  W  p^^  j^^i  .T^maa-i»  •»7::^d  inn«  ^in^  ,^n:^' 
bai  piX73y6\H  ba  irb«  la^apî  i3?n  .T^nn   n«  tnrnnb 

*  J^^Mliii,  29. 
"  P«-  Ht,  15. 

*  MoD''|lQQ3  ^^  déposée  chez  toi,  et  ceux  qui  me  Yoieot  sont  étopnés 
P*'**  livre  MD8  flme. 

'  \  civi.  8. 
'  tb,  XI,  4. 

'  =  1^3». 

>  Ps.,  cxxxix,  18. 


Digitized  by 


Google 


220  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

,i3'»m''bs  ''T»b^)3  û"^pa»3Hîn  toTO^aîn  ,»irnna«TO  •»5a)3i  *  «ts  n»  ©m 
fa-nx»»  n«N  «•»«?!  '»s  n3'*3Db  iDb^  ^««  d-^pb»  nsb  ïmDjr  nweb 
.laptDïi  nnpn  •p'^i  .lab-^D^n  fwiîsn  ûnbi  isb-^stn  iia-^n  n-nai  ,*i3byn 
^nna  nn:^  nn»  .nb.  rr^n  n»  lî^^n*^  «b  ,ibbaa  b^n  -lî^na'^n  n^crûi 
tanon  ^j-nin  bipb  j»©*»  ^ta-^iaro  ntnpb  ta^^oa  wt^  ^bn  b»  ri 
irry  ïTsn  •'D  .^'^nin  rrr^^Tsi  ^a  s-rrowsi  nb-^asi  .T'o^^d  "pn^ 
3^tttt)b  man«p  irswi  .^-^aD  t^t  nifinbi  ,^-nn  ta^aa  nnrnb  t-n-^ibn 
n3''n'»i  ,^n6npb  nfcotb  «tni^ÉC  nibp  na-^bi^n  *  !TT^aN  moiD  bip 
tana  ptûsb  ta-^fiiit  nos  tnwb»  i3'»mns©i  ^•^nKnit  panb  «t-nW'nD 
.i-jan»  nn3n3  nrmbinan  4i««5n  î-rbnj:  •»!»  n«ab  na-nnna  ,t*^d« 
,mbnn  •n"'»  nn^ab  na-na^an  na-^a-^pn  ,^'»aDb'—isnsbn  tTob  in  S-^^m 
,^*n*n  •tmama  b^b  t|0fiW3  pp?TT»n«  •^a^n  ,*]nb?ina  innaarbi  nm«b 
bNitD  .taibtDT  aïo  Titt)a73  ,T»n'n  "^wb  Nwas:  mmM  T^bai  ba^  nain 
,*jp«n*na  nDaan  ,^nan»  n-^DN  ,dib«  dnb©  ton  bnpa  tnrp^  onbob 
•^opno   5a  sjot'   na   pnaf*  -îa  pprt  n»»  ,*{ni»m   ^atcnb  no^îT 

•toibtD  'mpT  "pon  -n»  p«a73  Traj^  b«iï:tî 


•îias  ïa  •ïnb  n  nasan  n«n  t^«an  rma^m  !Tn«73b  tnDiïan  ni^ 
a»  n»73  naan  binan  tosm  firwan 

-u u -u V — :  Mètre 

l-^^Kn  »b  ^a  '^pïçn  .dsi  ^ab  nixD    ;pîn 

!  i-^TaNn  nb-'NTatt)»  w  .b-^ÉWa^n  îia*»»»»  d» 

:  l"^»  i'»)3i  ba  abn  n-^a»  .  ."^a»  torpa^'TDb  «^-m 

•^n©p  Tnnn  •'♦aataon  Tan»  nnm  -^nw  ^pwr^n  *a  Y'  DICDH 
''nnttK  .''TaibtD  nnaa  -^nna^a  /•■^a^a'^on  î-nattb-^^nwn  •'xnbi 
n'»a  y-i»a  nai  a^a  •^nmai  ^-^annn  ^nna  naa^b"\  paa^'^atan  ^npiian 
^an«  ,'»apTjn[n](n)i  ^a  pan»  ^-^anpdn  «b  dnbobi  .-^a^wi  "^w-n  •'aMltir 
toto  tniaa  -^nta  -^b  r^a  nan  y*.n  ^n»  «a  b«  .•»a«[3l?]t«a)m  rrana 
,^?b»  pnfit  «a  riK-^ati»  ^naitt»  Jn-^a^n  d«i  ,?-i:5n»  [n](n^rwn 
*p   by   •'D  nan   ntîa^n  b»  ^a-^a^i  ■'abb  pn  .T^a'^ya  aiak^pb  moa^i 

•  iMîe,  xxzu,  2. 

•  Ez.fZzzii,  1,  23. 

•  Nombres,  xxiv,  1. 

•  Jér.,  xLVii,  1. 

•  Comp.  U  prière  n7a©a. 

•  Nombres,  z,  25. 

T  Job,  X,  3.  V 

•  Ps.,  cxix,  4, 
•Jér.,  ix,2. 

i«  Lament.,  i|i,  12.  \ 
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Vîn«  to'^K'Tip  .•^niDpa  ta'nDvn  -^nbfiw)  ta-^smîT  '»mfi«  to^it»2î3  ,tiéi»d 
,'n'»3  mb^n  13  Tinaa  ^««  ■'mat  ■'d  .-^b  a-ï^nb  tamisi  ^by  Su 

•^m^Tan  Sa:  mn  'riNin   •^5»    n««  ny  bDa  ««b  m»   nîî-»»  rn 

T^5D  ^n«  ainp)2  tnifinbi  ^b'^yj2  *qaa  Taab  Sdik  j^^bi  pimtj 
T^D  p«3bi  TiKis:  br  Scabn  ^a  panb  «rronm  nmn«n  -nacs  «^br» 
msaî:  ••b  tDnpb  "^îd  ta-^briTa  rr'bmai  nw?i  yn^n  'W'Oîi  .'p5'»>i 
to-'ttsrT  ba»  nai  .^nanx  naa  npon  "^a  ifiwn  •»«d5i  .tanan» 
bs^^ttO'»  tmai  an»  ^^n  nna  rï3i73»a  nniNi  ,vinna  mbnnan  ^:DV^ 
'>'^n  bTiyrt  '^n»  •  ï-rnN  •'b  ^^«a  r^nip  pnrr.»  "^ssm  .■»n«nK  ^fin«n 
«3a-i  ûj»  [DlTïTD  r^wsn  finaan  taann  -^niSîa  "pasi  •^:^«)'^n  -^-n»  .tph 
T>3D  nbn»  .^•'•n  •»»•'  ba  Tinn»-»-!  '  ^^b»  inb*»  taibicm  maan  ^b 
tn  r*^x»M  i^TDb  ^:^n«i  .^•^ain  •^î^^'^nrrbi  ^T'SobTD  aia  innata  •'Dnaîb 
nan»  Jnnpoa  "^^npoi  •anb^m  tD^'^nn  *jnN  Ti-na  -^a  rwm  *p^ya 
tmmwa  .n3im  .^^'b»  mibî  ^^n-^naa  p'^man  *{nan«  na3>  /  taiboi 
.•^laopno  jj-a  riOT»  na  pnx-»  na  noo  T«n«  .^aai  Sj^ 


Jî  rro»  «aan  «^«jan  la  ina  •'ib  n 

r^a^i  ,'»n'»ip  aia  "^a  /•'^^sa  ^•^nNN  "^a  "^xp  riTai  Sn*»»  "^a  -«na  fjQ 
n  /*■»»«  laa»  •^n»»'»  tann:^  .**^©^  r^^a-^n  m»b  nbn"'Ki  yn 
mn  **ï-iDJ'»  T»3va  aian  r^in  n  *»Tna73  itsd  '^rr'  npb  n  'jna 
Tiaott)  -^«n  n-^aobi  ."^nbap  ^ryizvô  n»»  r'^  P"»  P'^^^  asTOn  ^bnn 
•i73«5a  n^N  lainpn  a^n  nam  ,"»nana  :^nn  by  i^oi  /»'>ry5'»a  "^a-^-icii 
nrNi  .D'^aa  n«:^  ta-'attîTs  h}(n)nN  la  bi^  tnannb  1»»  /«ta'»fitnpa  na» 
•n?afir  n^ai  .rra^na  iab«5i  ina-^a  naWT  /'nbvNO  h^a»  -^aa  b»  nn»  la 

«  Hos..  XI,  7. 

*  Gen..  ZLi,  51. 

*  E8ih.,v,  13. 

^  Geo.,  zxxii,  26. 

*  Ps.,  xui.  12. 

*  Isaîe,  xLiii,  1. 

»  Allusion  à  la  pièce  :  naïaa  nma». 

8  Mal.,  u,  5. 

*  Isaie,Lx,  17. 
»•  Job,  VI,  11. 

"  Lis.  bLtKiibid.^  xxx,  26. 

"  /*«/.,  1,21. 

»  Ibid. 

«*  1  Chr.,  xiii,  19. 

*»  Jér.,  XI,  12. 

"  Jacob  =  Israël. 

"  Gcn.,  xxxvii,  35. 
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LETTRES  DE  SCHES 

ODD   a'>07Db   nb    -inrnb  a^n  ,f^3a  î-nr 

&îTm7D"in5n  •»mNn  ^3sb    '>a  ,">73n373  S: 

trta  -^b  i"^»  n«N  a^^^  n^rtam  ,niN?Ti  « 
npns  Ti:r  -^b  ri72i  ,vbN  ^bin  '»3Ni  »a 
anab  faiiriTaîi  bab  bbaa  t-iNT  nam  . 
•vnîra  -«a  ■^n^n'^i  tan«  "«n»  .tanoa  ton^  ' 
p3:na  rrarri  .ûnbawnr:  •'baNbn  tn-^a  " 
^a  ,tormann  ^pnyr:  bapb  nsNTD  •»©& 
.aabip  to^'nnb  dnbnam  rïbj^ab  an-^ss 
nxnroi  nba  T^a-»  nrn  «  b^nœ^^Ta  'laa  nb:: 
173  s-pnbaîi  "o73«5n  nnn  lann  ba  i\> 
in»  f -liai  D-^ab»  "^sa  nnn  '»mna  n^aa  J 
nn-Y»  137373  c^anai  ta-'p-^na:  ta'»'T'om  a 
bina  '-«nb^b  K::n73  "^b  nb-^bn  "^ski  •"  t 
'^''aab  tinn-^  r^bn  pnnKlnlc^)  "^npnata  -^a  r 
•^aniN  triNi  .'^natT»  iiîtn  pî^na  Sap73i 
n?373itt5n  ï-Tn[3]«3n  imnNi  .nmabai  nbi: 
mn73b  ,ï-T3abn  'Tisti^i  •»3n3rn  •^nnNi  ^ns: 
HNbi  awb    pb  î-T\^K  "^3»   .ûïT^baN»    ta 

13N73   &NT    .irr^bN  113^13  n3DNT    ^p'^SD   t^ 

rï3m  ^-^b  aian  '3«D3b  nnax  n»  ,pb  t-i' 
i3tapnm  taaT^  rï3pTnn  ann  "^bxia  anc 
,n©nn  r*<na  -^a  y^^  ""^^  P"^®  tî3^  anb 
n-^aa  p-^nxi  /®  ■i:^'»»»?!  tannaa  aa'»m3nbni 
N-.ni  .-«naT  a''©»  y"©  qor  'n  r^-^Dsn  bina 
•na  pnîs-»  na  ppn  »n«tD  .tonbta  tD'zr 


»  Eccl.,  II,  23. 
«  Rulh,  IV,  15. 

*  Isaîe,  XXX,  13 

*  Eccl.,  XII,  i. 

*  Lunent.,  iv,  18. 

*  II  Sam.,  XIX,  29. 
7  I  Sam.,  Il,  3. 

»  Ibid.,  IV,  22. 

*  laaïe,  x,  23. 
*•  Gen.,  XIX,  7. 
»»  Eccl.,  I,  9. 

»  Ibid.,  m,  20. 
*»  Gen.,  XXXVII,  35. 
»*  Job.  xxvii,  6. 

»»  Ps.,  XLVl,  9. 

»•  Isaac,  LViii,  4. 
"  Job,  XXXIV,  17. 

T,  XXXIX,  w^  78. 
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UN  RECUEIL 

DB 

CONSULTATIONS  INÉDITES  DE  RABBINS 

DE  LA  FRANCE  MÉRIDIONALE 

(suite  *) 


VIII-IX.  Samuel  Sulami  et  David  ben  SaiU  Sali  (••3>bo).  —  La 
Consultation  qui  occupe  les  f^^^  38  a-44  a  fat  envoyée  au  célèbre 
Samuel  Sulami  qui  joua  le  rôle  que  Ton  sait  dans  la  lutte  engagée 
dans  le  Midi  de  la  France  (1303-1306)  contre  les  études  philoso- 
phiques. L'homme  qui  provoqua  cette  levée  de  boucliers  par  les 
excès  de  son  interprétation  allégorique  de  TÉcriture  était  Lévi  ben 
Abraham  de  Villefranche,  et  Samuel  Sulami  avait  recueilli  chez 
lui  rhérétique  :  conduite  blâmable,  qui  lui  attira  la  colère  des  sa- 
vants de  Narbonne,  ennemis  de  ces  nouveautés  subversives.  On  ne 
mettait  pas  en  doute  ses  qualités,  sa  droiture  et  sa  charité;  mais 
on  lui  reprochait  d'avoir  accordé  son  appui  à  ce  révolutionnaire. 
C'est  ce  que  lui  écrivit  en  propres  termes  Salomon  ben  Adret, 
l'autorité  rabbinique  la  plus  vénérée  du  temps.  Que  n'imitait-ii 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  qui  étaient  les  plus  grands  savants,  en- 
tendez les  plus  grands  talmudistes,  du  pays  !  Ces  remontrances 
finirent  par  avoir  raison  du  courage  de  Samuel  Sulami,  qui 
engagea  son  hôte  à  quitter  sa  maison  ^.  , 

Sulami  avait-il  donné  dans  Thérésie  reprochée  à  son  ami?  Don 
Crescas  Vidal  a  beau  se  porter  garant  de  sa  piété,  il  semble  bien 
qu'il  ait  suivi  le  môme  courant.  C^est  ainsi  qu'il  avait  admis  avec 
empressement  une  doctrine  de  Salomon  b.  Adret,  d'après  laquelle 
la  révélation  du  Sinaï  fut  uniquement  une  vision  prophétique. 

'  Voir  Bevue^  t.  XXXVlii,  p.  1U3,  et  plus  haut,  p.  76,  ou,  au  lieu  de  VllI^  il  faut 
lire  VII. 

«  Voir  sur  cet  épisode  Minhat  Kenaot,  lettres  12,  14,  15  et  17,  p.  46-56,  et  Neu- 
bauer-HouaD,  Rabbins  français ^  p.  658. 
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Seulement  il  avait  mal  compris  la  pensée  du  maître,  qui  n'était 
pas  si  hardi  et  restait  attaché  à  ropinion  traditionnelle  ^ 

On  aimerait  à  pénétrer  plus  intimement  dans  la  pensée  de 
Salami.  Mais  il  ne  nous  est  rien  resté  de  ses  écrits,  bien  qu*il 
ait  cultivé  la  poésie  en  même  temps  que  la  science  talmudique. 
Force  nous  est,  pour  essayer  de  reconstituer  sa  physionomie, 
de  nous  ea  tenir  aux  Consultations  qu  il  sollicita  de  ses  cor- 
respondants. On  connaissait  jusqu*ici,  outre  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler,  quatre  réponses  de  Salomon  b.  Adret  à  ses  ques- 
tions*. Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  faille  y  joindre  une  autre  lettre  du 
môme  Salomon  à  un  certain  Samuel  résidant  à  Narbonne  *.  Grâce 
au  compilateur  de  notre  manuscrit,  nous  sommes  maintenant  en 
possession  d'une  nouvelle  Consultation  —  et  peut-être  même  de 
deux  —  à  destination  de  notre  rabbin,  n*émanant  plus  uniquement 
de  Salomon  b.  Adret.  Il  s*en  est  même  fallu  de  peu  que  la  lettre  de 
Samuel  Sulami  nous  fût  conservée  :  U  copiste  malheureusement 
Ta  trouvée  trop  longue  et  dénuée  dMntérôt  au  point  de  viie  rabbi- 
nique,  en  dépit  —  ou  à  cause  —  de  son  mérite  littéraire  *, 

Les  qualités  poétiques  de  notre  auteur  sont  vantées  par  son  cor- 
respondant ;  dans  le  fatras  de  compliments  hyperboliques  dont  il 
Taccable,  il  relève  surtout  son  talent  de  versiticateur  et  note  que 
la  question  de  Sulami  était  rédigée,  dans  une  langue  imagée  qui 
évidemment  n'était  pas  d'usage  courant  dans  ces  sortes  d'écrits. 
Effectivement  plusieurs  passages  de  la  lettre  de  Samuel  Sulami, 
bien  qu'écourtés,  sont  en  prose  rimée.  La  matière  prêtait  peu  cepen- 
dant à  des  tours  de  force  littéraires.  Samuel  Sulami  rapportait  un 
cas  qui  avait  provoqué  dans  sa  ville  des  discussions  et  il  reprodui- 
sait les  arguments  des  deux  partis,  avec  une  impartialité  qui  n'était 
peut-être  qu'apparente.  Sa  lettre  est  certainement  antérieure  à 
Tannée  1303,  qui  vit  le  commencement  de  la  lutte  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  car,  s'il  s'était  déjà  signalé  aux  foudres  des 
rabbins  attachés  à  la  tradition,  son  correspondant  ne  lui  décer- 
nerait pas  les  éloges  pompeux  qu'on  lit  en  tête  de  sa  réponse.  Il 
ne  semble  pas  qu'il  habitât  déjà  Narbonne,  oU  nous  le  trouvons  en 
cette  année,  —  il  était  vraisemblablement  à  Perpignan*,—  car 

»  N»  234  de  la  colleclioa  de  Salouique,  rapproché  de  Dihré  Héfeç,  d'Edelmann,  p.  8. 

*  £n  ms.  à  la  Bibliothèque  Bodléienne,  Mich.  46,  f'  81  ^>82a. 

»  Ed.  de  Salonique,  n*  182.  Quand  toutes  les  Consultations  de  Salomon  b.  Adret 
auront  cnfm  vu  le  jour,  peut-être  y  trouvera-t-on  encore  d'autres  documents  relatifs 
à  Samuel  Sulami. 

♦  «  Cette  Consultation  a  été  envoyée  à  Samuel  Sulami,  mais  je  n'ai  pas  trouvé  le 
nom  de  l'envoyeur.  La  réponse  {il  faudrait  plutôt  :  la  queslioo)  dudit  Samuel  étaut  trop 
longue,  à  mon  humble  avis,  malgré  son  élégance  poétique,  à  cause  du  peu  de  raisons 
et  de  preuves  invoquées  par  les  deux  partis,  je  ne  Tal  pas  copiée.  • 

»  C'est  là  que  Salomon  hen  Adret  lui  adresse  sa  lettre  sur  la  Kévéiation  du  Sinai. 
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)bin  consultant  lui  écrit  :  «  Tel  n'était  pas  l'usage  dans  notre 

de  Narbonne,  métropole  en  Israël  pour  sa  science,  ni  à 

rs,  ni  à  Montpellier,  ni  à  Lunel  d. 

notre  lettre  il  y  a  donc  peu  de  renseignements  à  tirer  sur  le 

tère  de  Sulami  ;  mais  peut-être  serons-nous  plus  heureux  en 

nparant  avec  celle  qui  suit. 

Consultation  qui  dans  notre  ms.  occupe  les  f'"  44a-57a,  à  la 

ence  de  celle  qui  la  précède,  est  revêtue  de  la  signature  de 

uteur,  qui  est  David  ben  Saûl  Sali  {'^y>b:i)  ;  par  contre,  le  nom 

stinataire  manque.  Or,  l'envoyeur  de  la  première,  dont  nous 

ons  l'identité,  invoque  le  témoignage  de  son  maître  et  rap- 

un  fait  qui  se  passa  dans  la  maison  de  celui-ci  ;  précisé- 
témoignage  et  fait  se  retrouvent  exactement  dans  la  seconde: 
donc  un  disciple  de  David  ben  Saûl.  C'est  même  un  disciple 
Sdèle,  car,  non  content  de  suivre  la  doctrine  de  son  maître,  il 

sans  vergogne  de  longs  passages  de  la  Consultation  de  ce 
er,  qui  était  mort  et  ne  pouvait  plus  se  plaindre  du  larcin  '. 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  arguments  du  correspondant 
i^me  de  Samuel  Sulami  qui  se  rencontrent  dans  la  Con- 
ion  de  David  b.  Saùl,  on  y  revoit  aussi  un  morceau  ca- 
ristique  de  la  lettre  de  Sulami.  Qu'on  confronte  les  deux 
eaux  : 


Lettre  anonyme. 
DD  nanDi  «ïr-»  tno  moN 

«5  't:^'»^»  'm  '»pnS2  rtîtt)  10«51 

^iy  bNniû*»  ^bî3  aNH»!  min*» 
nnans  &ai    *^<b^n   na'»ntt5 


Lettre  de  David  b,  SaUÎ. 

bD  Sbp  b»  d«ai   SbD'»i    onse 
.rïT  txsL'n  p-'n  -j^nr? 


oint,  d'ailleurs,  &  lamonlion  de  son  maître,  la  formule  employée  pour  les  défunts, 
tm parez  à  ces  paroles  p.  239,  ligne  28. 

rkéR,  siUMr,  xLvii  :  ts^^nm  on3D  n»:?  n^aiK  •'j^ni»?!  nTy'»b«  'i 
anna  mmbn  b:^  anasD  anDi  TD-nown  di»  Tioa  Sfin»-»  b^ 
î  b«  Û3"''»»  bNiic^a  un»  nn©*»  «b»  iinnnn  n"a  onnai  \vbyn 
OD-i»  on  "^D. 
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On  remarque  même  dans  la  pi 
le  style  de  Sulami,  qui  emploie 
de  casuistique. 

Les  deux  Consultations  auraie] 
taire?  Ce  n'est  pas  impossible,  cj 
roborent  l'hypothèse  suggérée  pi 
nons  d'instituer.  Dans  sa  lettre,  ] 
respondant  d'avoir  emprunté  £ 
Haterouma,  parfois  tronqué  ou 
vent  préféré  l'avis  de  l'auteur  de 
des  autorités  les  plus  compétent 
moire  à  la  réfutation  de  ses  th( 
dit  à  Samuel  Sulami  :  «  Le  gi 
roiima,  ion  ami,  a  décidé  d'une 
nie  est  transparente,  surtout  s 
Isaac  était  mort  depuis  nombre 
de  Sulami  pour  les  opinions  de 
probablement  afQchée  dans  sa  1 
vid  b.  Saiil  ne  contredit  aucunec 
d'un  homme  d'âge  parlant  à  un  1 
qui  demande  à  s'instruire  encor 
questionnaire  que  Sulami  soun 
traité  qu'il  avait  déjà  composé  ( 
l'usage  de  ses  élèves. 

S'il  en  était  ainsi,  la  surprise 
en  retrouvant  sous  la  plume  du  ( 
lues  dans  la  réponse  du  maître  ! 
sant  :  les  thèses  rabbiniques  soi 
supposer,  comme  il  vient  d'être 
pondant  de  David  b.  Saùl  —  son 
bin  consultant  ne  peut  retenir 
instructif  que  les  remontrances 
l'amour  de  Dieu,  qu'il  renonce 
mortelles  pour  le  Judaïsme  ;  qu 
nouveautés  dangereuses  !  De  gn 
ont  illustré  son  pays^  tels  Âbrah; 
vid  de  Posquières,  Zerahia  Halé 
les  licences  que  Sulami  considèn 
reprises,  David  ben  Saùl  fait  e 
solennelles,  suppliant  son  ami 
principes  qui  s'imposent. 

1  On  lit  une  fois,  il  est  vrai,  répithèle  < 
UD  lapsvt  ealamiàu  copiste  pour  "^^^M,  en 
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Os  principes  ont  trait,  il  est  Trai^  i  des  questions  qui  n*ont  xien 

de  philosophique  ;  mais  Tattitude  qa*aurait  prise  Samuel  Salami 
dans  l'interprétation  de  la  jurisprudence  rabbinique  s*accor- 
deraît  fort  bien  avec  l'empressement  qu  il  met  à  se  rallier  aa 
rationalisme  apparent  de  Salomon  ben  Adret  et  arec  sa  con- 
duite envers  Lévi  b.  Abraham.  Comme  il  avait  accepté  la  pré- 
tendue thèse  du  savant  espagnol,  qui  souriait  à  ses  idées,  il  fait 
sienne  la  Jurisprudence  des  rabbins  septentrionaux,  moins  sévère 
que  celle  de  ses  compatriotes,  car  ce  qui  fait  pousser  ces  cris  de 
terreur  à  David  b.  Saùl,  c*est,  en  fait,  la  doctrine  de  R.  Tam  et  des 
rabbins  de  la  France  du  Nord.  Les  représentations  de  David  b. 
Saûl  ne  l'auront  pas  complètement  converti,  car,  s*adressant  plus 
tard  au  disciple  de  ce  dernier,  il  ne  craint  pas  de  mettre  en  avant 
des  arguments  qu'il  avait  déjà  entendus  condamner.  Il  est  Trai 
qu'il  les  place  dans  la  bouche  de  ses  compatriotes  qui  inclinaient 
A  une  solution  favorable  aux  intérêts  en  cause. 

Quel  était  ce  David  h.  Saûl  Sali?  Le  nom  de  Sali  a  été  porté 
par  plusieurs  personnes  et  semble  la  traduction  de  Laroque.  La 
Roche,  Roque...,  terme  géographique  qui  s'applique  à  de  nom- 
breuses localités.  Mais  parmi  ceux  qui  ont  pris  ce  nom  qualifi- 
catif et  qui  nous  étaient  connus  jusquUci  aucun  ne  s'appelait  David 
b.  SaùP. 

David  b.  Saûl  est  le  nom  d'un  disciple  du  célèbre  Salomon  de 
Montpellier*,  qui  prêcha  en  1239  une  sorte  de  croisade  contrôles 
écrits  de  Maïmonide  ;  il  s'associa  à  la  campagne  entreprise  par  son 
maître.  C'est  vraisemblablement  le  même  que  consulta  Samuel 
Sulami.  Il  s'était  alors  écoulé  quelques  années  depuis  cette  lutte, 
car  David  b.  Saûl  parle  de  Moïse  de  Coucy,  dont  l'ouvrage  ne  fat 
terminé  qu'en  1250'  ou  même,  d'après  Isaac  de  Lattes,  en  1282*. 

David  b.  Saûl,  suivant  son  propre  témoignage  a  composé  des 
Novelles  talmudiques,  trwTn  (f°44&).  Il  semble  s'être  livré  au 
commerce  des  vins,  car  il  raconte  un  incident  qui  se  produisit 
dans  sa  maison,  lors  d'un  achat  de  cette  boisson  qu'y  vinrent 
faire  des  Juifs  d'Espagne.  En  un  autre  passage  il  rapporte  que 
souvent  il  a  fait  cuire  le  vin^ 

Israël  Lévi. 
[A  suivre,) 


*  Grosf  )  Gallia  judaiea,  p.  271 . 

*  Meïri,  introduction,  Bit  Hahehira  ;  Isaac  de  LaUès,  SaaréCion^  p.  41. 

*  GroM,  Gallia  judaica^  p*  558,  d'après  Zunz. 

^  Sehaaré  dont  éd.  Buber,  p.  43.  Voir  cependant  ci-après,  p.  240,  note  1. 
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APPENDICE 


vm-ix 

."^^bon  V«ntt«  n"nnb  nrhyo  înai«n  ( 
£315  d'»ttnîDb  d'^3^^  ta-nsos  l^'b'^  •»n«  ^^  ■*''  '^*'*'''  "^'^'s* 

:^a®n  VD  "^-iD»  ta"^^a^  -nD  SsK-^n  -n»n  ^n  b»  nb  (j 

,cs*'n«^b  -•mnb  ^bin  aitart  i-^-^a  ism  ta*»-)tt5"^n  d"»m35 
^b:^  mT^y  nan»  tnnN  ^m  mi:^n  bibc?a3  l'^'^n  t-i-^a 
to'^srio  ta"^3»iDn  t^dn"^  n'»r33  D'^bms  ta'^bnD  tD-^^aa   ta"^» 
bDisn  i-^^^Tsb  Tiriiinrw  «^^  aiNob  "i;::"^n   iiDm  d"^"»n  m' 
t-iNT  inTSÉf^T  inttm  mn"^  inan-^  tn  tosd  nn«3  tabs  dbc 
littJKnn  d'»»i'^  "IN  dT»  -^sn  ^n  n5*»5'^i?a  riNbes  nw  ■»"•» 
toîs:^D  ^d-^jûttîn   :^'^a»  "i«N-n  î-ratn»  asri»  ta''bo    ^ram 
t-i"nnN73  d-'b'nan  m-n«»rt  drta  C2*»pnca  «nn  n"»na  nrti 
ant  p-i3rat57:7a  ^nna^  n-^aa  •^mw'na  ^tin  "^a»  dai  î-rn 
^5r:?n  q-i3:?3a  ^rwan    n^D-^^^a-j   mnina  ïid^   Siba?D  ïib- 
t-i-^ib  ^nm  [38  6]  ta*^n:^ab  ppirn  bynb  i^îtn  na:irt  ^bdij 
t-naa  tioart    mnpi   d:^   anr  -^n^n  ^\m-ia-iab    ta'^pD:^^ 
ïT^nn»  mbinâ  mab^DTs  n-ia:i  n-i«Dn  nna:^  nsnb  n-^rrji 
lisab  rma  n-^n-naa  ba  n"^t:n  m:^'«arp  mn^D  mbnNi  t 
t-nn'^3:  p-nnsriN  nni:»  rs-isrp  t^b  -isrpi   ïna  ^t^   naarr 
niDN^  ^Tîbn  T5sn  b»  -it:^ï^  ^-nn  t-nno  d«i  mn^j'^  mDi 
np:^  mn  ûibpb  ■^:i'«orîa  '»5n  i-^s^^n  l'^'^a   ^-lîsa   i*»"»yn  ba 
•^nni  i^p  ly  ■'Nia  anwa  nn^n  npa^rt  b«  r^^a^n  itr^iDn  : 
^ariaïi-JîpMa   ^nai  ^bao    mat  "^a  "^n^^T  "^-T^aa  ■^n5>i 
r!Q35rri  Nnptir;    dN   n-^a  bN  ^«•^a»  nnj^i  nb^rt  tsr 
pni  ^nbNoa  ^:i3rn  p-^cnb  -^nan  nnc  -^iina  o"^o:>»  npnrt 
Sfcntt)'»  Y^iT^  ^nit-^br    mn^:  ^inTa  wpbnttm   laittîi  h 
l-^-^rt  n?att5"i   ta-^   ^n  la-^binbi  ^'»aa  i-»-^   nnpb  •'lan   t 
to-^apam  nb:^73b?D  nionaTsn  tanoi  i^-^ttJN-ia    a"^n"i73ba  y 
pinTi  y^'^^  nsTH  b:>  fui  nsT  an-^ba^  T^nm  nnT-iaa  d^^ 
•^îsm  n-'-^aa  m\-nN  -^itn   na%-ia    i-na    nb^ta   n«a  tsï 
caiN  i"^Ntt)  inno>3  -nTD^b  dn^::^  r^^nn  ^bm  !m"^anrt  «^33' 
ta*^  aba  nrson  ^nrbcm  "^is  i-iana  pu3  ba  nnan  T»aiD 
nn»  b733b    r^^at'^i    lann   -^cb  ipso  "^n  anb  ■^bNniD'«n  T^a 
î-rabm  ^rroon  naa  m-^bon  î-ra-'DDb  aitîb  nTHiDai  mx 


Digitized  by 


Google 


232  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

mans  nt  by^  d-^^a*»  n^n^  Y'^^  ^^^"^  1^^  ïT*nnN  tntxib  ^n^iïn  nb 

dmn  ^ina  omn  Dinn  l'^-riu)  nn»  bNniD'^  bo  in^?3  b:^  non  minn 
«bis  nn»na  b:^  on  "^lûi  lanott)  meoinn  «^bj^a  ^:^  no^oo  nanoi 
r-ion  nnnnn  ts:>a  '^o  t-i»Ni  ,tan*»naT   noob  t-io-i»m  'non  *ip3^n 

...nan  boa  T»*»©  r<b  b»-)©*^  b«5  i:i7:ï:  bi? 
•«nsr  inoTab  V«^  ^'Oia  yip  "ib  a«*»  û:n  -^t^i*»  t-iano«  mm  [40  tf] 
n^nnnn  bs^a  Siirin  ann  ^n^n  'ion  t^nan  r»^»«  i-^iocnn  •'O 
■»pODa  vby  ns-'iopm  n:nnn  to:»»  r<bnpb  »iD«n  t^nnpoD  ^enb» 
tar-»  tsno  moN  i'^3:^a  p'»Tn73  '^ti'»  t^t^n-i  ^rsn  ,nDbo  nnona 
Sy  ta*»nnn  niONO  t2*»t:oa  onsD  twa  t2*»»nnp  to^^bbo©  nanon 
'*nn  ^pnaa  ïnso  ««n  d"»«b)Db  annp  nt  mn-^fintî  ^^nnoT  ,*nmn 
nrst»  p*»n  •»:^n"i7Db  ns»  '••O'nsrn  "«j^^i^n  'T:^"»bN  'n  nn^DN©  'T3^*»b« 
aNnNT  ïmin*»  ^b»  taoonn''  •^»'»a  ^nno  t-inmnb  n*»nnN  .*-ra«Dn3« 
na-^m)  )D*»na  noiTD^o  or-^  tano  now  r»^b  x^^^iy  tafcno'»  ^ba 
■j-^N  îHT  ^na'rn  nn"»n  rniioan  ■^ïDon  t-»5pn«  nsb  nnonD  toan  »i"^bin 
t-nainon  n'^m^n  ûsrttîsb  TT»nnnn  nano»  n»n  l?)ta*»5cb  ^-n^ 
p'Tp'îb  ^^nx  p  «^0  n53N  -^bon  tinaa  y^^^m  tsnnoa  l'^-'irn  ncra 
...mbmûi  t-ivana  ba«  ton^D  ^m  v''!^  to'^p'^^nTatD  i-^piapaa 
bon  mobiD  r)nn*»»ion  y^'^mm  n^^an»  î-tto  n^ob  rnnnao  iv^w.^ 
■j-^Nnnu)  ta-'-inn  bsrn  i-^noNn  v^^^^n  t-in^nnp  orin  rnnorno  nn-'Cj^nn 
...tsnnn  *jnna  tannn  na  xD-^tîo  r^^bx  na*^  nt  bo  c«:fia 
•^nos  b«  nr'^  *nna7Dn  '-^dn^  b"T  S«nttU5  ">an  'no  nTTa  nbmin 
nsnTsn  «^o  t-i»«n  nan©  nTDO  tannn  ^nna  tannna  -^ao  nnniona  n^nan 
n)D«o  «naon  rnNt  ^'n^ts^rt  by  ïnno  nsnan  r<b  tanb«n  on  ba»  n-^b:^ 
1"»NiDn  î-T^mspb  «n  r<b  nt  r<nao  bj^a  r^^'nnp  (en  marge  *]->n'»i<nl  t-i^^^^n 
n»o  nr  -n-^nn  b"T  apa?*^  '"^an  ta:in  m:^a  -ido*»  taion  mpnpa  nn»  nb 

'  ...b*»jb  -^nano© 
biD  tnn'^an  ^a  l'^pbn»  P)  -^at)  nnn  n^bu)  nn-^anno  nanoo  1l'Q^ 
taan  Vt  î-r»bo  '•'an  S«  n-'nnan  taoa  nsano  p«  yy  StDb  o-nn 
tan^^Nn  pmb  naon  nn:?n  p  nano«  ta"n  '-«an»  n-^Nn  n^an  5-rn« 
ca^pn  ta*»noD  b«  nn'^ana  ï-rD'«Doa  y^Tt  r^'^anb  TnntD  ^naj^a 
S-^pnb  ns-^nnan^  ï-it  ^on  nsbap  n^n  ta*»73n  •'io  b:^  d*»bp  nn^nb 
p^o  n»  apD  n:^a  bpbpnnb  ta-^nnsn  d"^pT  tanosmo  nna:^a  "^o  *nana 
y"^  n3an  ann  ano  iniobn  mtan  si'^'^tbn   anpîb   ï^n*^   nr»   -^n^n 

*nbNO  t-ian«na 
l-^annî©  ta"»3tt  nwo  tan'»n  -^o  yi  d^n  'n)3  n-^wn  t-i«an«  nm  (4i  «) 
...nn-^ann  •n'^OTD^  •»»   do   i-^n^o  n"n  -^-lan  v^^nnn  no-nsTa  nn'»n 
l^^rinos    T^Nn  m'"^    poc«)  n»  boa  i-^p-^tn^on  i-^ocnn  p-iDnsra   -^o  m 
nnp-*  «b  n?3  •»n'»n  b"?  d^att-in  'no«  nanoo  n»  d:in  .n-^nana  nnn» 

I  ffoullin,  4  ^. 

*  Ici  vient  la  citation  d'un  passage  de  la  Consultation  de  David  b.  SaQl^  qui  sa 
trouve  au  f»  53*. 
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■»onn  tsTa   nbs^m  ta-^^aa  ibbir  -^s  iNn  ••^  nanDO   riTai   . 

D-'-ja^T  b:^a  t^nn  '^d  qwn  l'^mo-'Na  i^nd  ^hn  ^y  "«d  t-.nNi  (41 
•^a"»n3  d-^binsn  ts^^nnn  ont  ...d":^  d*»-)^d  tnpma  SNnttS'*  ^ 
»^annb  m^^on  anna  D-nn  tnibnb  t^th  d3^nDU>b  tsoi«  Y' 
t^mnya»  nnïin  t^  niTnb  nn^^D  tsTSira^  i)D:^"i  n"»3itt5Nnn 
Sstsnb  car*'  npnb  ta^^siNan  -^nana  D">n"»nN  ta^^sa  nbbsri 
dbi:^»  -«s  mx  pbrT»  sb  *^mn  nta  -n«;25  -is?  »  «jan  û:^»a  ^05  " 
T»:^  nn-^no  ^r^iaiDa  •i3n-»:?atsV  :2yi2  «ai  b"»a)Da  nn"»n  a 
«:^i  ^na  r<bi  «nna  n'^^^a  r^^bi  î-i^n:^nbi  ï-i-nnb  b^nu)'»: 
,rîDa«  lans  DniDTsn  t-n»ip»n  •'Taania  isôtss^:  ta2»N!i  inn-^  f 

V*»  n^pi  ^-10073  csnmD  dna:^  to"«:fi«  is^a  t-in»  d:^D  •^d  b' 
<5Dn  •'bD  SDa  i):©  ^a  ^nô«"i  d-^b-na  ta"»ba  1:73»  nsb»-»-! 
nnn  b"T  i3*»an  anm  2-i:?»n  '':i«a  n:^na  ra  3^373»  b-^stnb  ^aan 
Sar  n'inm  *nnïi  '^73am  n%-na-)  •^isb  ta'^na^ïi   nstnm    ï-iN-n 

t^bO     d'^'^TlDDÏl     IT^ÏlTm    1573ip73a   p    ïltt):^''    Nlb  •|-)73«'ï    (42  a) 

la®  ba  m^:i  moN  na^rn  "^s  toip73  diï3a  rnT  nana  «jn-i  t-iibp 
^i73i  -noN  b"T  i3"^man73  isbap  pi  niD-'N  na  lanso  b^n  r 
'^'«Ni  ia  na3  «an  ^3^73  nanns^n  i-^Nia  i"^-»  inicd  r^^-jn  "^nïnï 
tsbï)  n73ib  tan3^n  dsi  ,^D3b73  3^373*»'!  oan  ta  ana^nsu)  -^lan  i 
ta-^an  lanao  -ma  ^D3nnb  •»iNnn  \>^n  by  r<bN  -^na  3^573  ^ 
510D  N^an  dNO  «an  ^3^73  b"^att)a  Sdd'»  naT73  •'aabn  ib  r<73^! 
1"»33^b  ba»  maprî  v^^b  r<bN  «ann  m««5  fiOTsnn  *noN  tù 
*]io5b  «ïn^n  "la-^fi*  rr^n  dn  N»m  la  ana^na^a  T>'»n  la  boo"^  î-r73 
^CDT  baan  d"^73  r^^iïi  '.bfio  nm»  i-^Nm  ï-i73na  dna  anynD 
173D  pbï3  T"3^a  in*'^"'^  ta'^iarîTa  '731b  13b  I'^nt  nn3^i  ...'ï- 
no«3  naT73  "^aab  ^on3«  niDNn  Sa  «bia  naT73  "aab  i-^-r^Tsn^ 
po  Sa  inb  i''»  i''3^ao  i^^p^r  lïib  »•»  ^a»  ^oin»  "^-in© 
*nD3  l"^«n  5ib«73  WN  r<ima  «jan  U3^73  b"»aiaa  ^o:b73  13^373" 
n«t3D  N»nn  nm  ^a  S-'auja  nn-'NnTsi  nns^a  î-r3n;a3  «b-i  h 
bDO  n73N''n  riT  t-i»  n-^a-^  tsbi  y^^^  «b  î-rô«inntt5  Ti3^n  (42  à)  , 

...n-^noa  nm73  "i3b\a  r-n3'»''a  v 
i^an  vm-'Nn    ^nnai    «ï-ita   n^b    T»n«n   "^an  ann   tosi  (4 

1  Hilehot  Maaehalot  Asourot^  xiii,  3.  v 

*  C'est  l'opinion  que  Maïmonide  rapporte  au  nom  des  3*^3^73  *^3tK3  [Hikk 
ehalot  Asourot,  xi,  lOj.  Cette  opinion  a,  d'ailleurs,  été  repoussée  presque  uni^ 
ment,  entre  autres  par  Nahmaoide,  R.  Jona,  Salomon  b.  Âdret,  Ascher  b.  Yc 

*  Ce  sont  presque  textuellement  les  arguments  de  David  b.  SaQl  qu'on  1 
loin,  p.  237. 

^  Ce  paragraphe  est  un  mélange  curieux  des  paroles  textuelles  de  David 
et  de  celles  de  Salomon  b.  Adret  citées  en  marge  par  le  copiste,  voir  plus  loin 
note  3.  L'auteur  avait-il  sous  les  yeux  la  Consultation  de  ce  dernier,  bien  q 
parle  pas,  ou  serait-ce  Salomon  b.  Adret  qui  Taurait  pillé  ? 

*  Il  oublie  de  dire  que  c'est  i  son  maître  qu'il  a  emprunté  toute  cette  discu 
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n307:73  nriN  nrrnna  ib  -^n  v^  r.TDbna  —iDwn  biDia»  i-*"^  rr^'i 
t-iDrr  nfi<  13  t-iDbb  b«"iM  l'^^'bn  tnnnob  m:>'')D  l'^'^b  inn^T  i-^ain-y 
l-^-ia  -^la  :^:i73  i"'n'»n7an  "«nanb  :^i73ï3b  -jw  pb  .«mna  r-^ïs-^onb"» 
,î-rTa  bb3  i-n-nn»  ana^n  ••aiNa  ■'^lan  r»©  «jan  t^û  nnnnrna  isbo 
*n"»n7:o  •'»  pi^n  i»  «bi  nsrpiTDn  w  tsint)  p^  Ssn  p»  Sd 
nn-^n®  irsebo  mm^a  mo«  la  linats  m^np^a  nab  nt  ûto»  1^'' 
a^an«b  ainp  r^^nie  ïnîn  mna  pï5  b^  nronsTa  tDDn©^  naio 
,^^"3  nrDiîanp  "^n^Ji  oinnb  ^:h  y^tco  nTDSnrti  ^îj^T^n  p  bbno  «  m-nn 
U5"»  ï-ian5  nrb  tannaon  Canin  ^ina  tanin  tzyt^r:  in'^n*»  d«  tostK 
nta  3?"^r  fc^b  dnnao  ait:  ta:^  iai72D"»o  "»»  b:?  d'^TODn  nxp  lanb 
ttîa^  a:^»a  1"»''  n^^nnb  ba«  ,i5»Tr  «b  î-rbwn  t"^nai  -^a  nni  tno-nn 
ta:^»  d*»»*^  "Tnfcn  nn»  Sa  -a  rni?aa  •('•no  nbina  ^7D'«*in  -^finS  î-tt 
mn^abi  bia^b  *Tnfi<  taa^  l'^rr'^i  •»iirt'  tar  inn^-^i  î-rbina  taûca  «an 

^  «an  ù:?»n  fc^m  p*  'caïr^iana  û^^^  ,tan'»n«7D  l'^'^^i  aaa  ino^D  dm3]r 

'ta"»)3  taiiab  Ta'N'nîn."»©  Sa^  irsDanp  i3pn«a  "^li  yawtt  S-'sstj 
'^c«  S"^isrîb  n'«ana  «an  aa^Ts  i5n*^«  lîpn*»  pi^5»  b"»3Sïib  imi"»am3 
•jvi  ts^^^mb  tni-^nban  oa^ninDOi  ta'»i:in  is-^naaf  ibai^i  a^aa  i-^to 
t-iii-^nD  "iirt  rtî  -^«m  r^^b»  nn»  inbo  b:^  laaar  mnobi  13b  aitisbi 

'  ^taî*»^  dno  tnin  tsbî»  "^Nni  ûa^a»  nnra  «bî»  '^an  ^7^"»Taïn  ^na 
t<bN  -^iji  ^373  niTa  naoD  r^bia  'tsin©  na«  mina  rpfin  l^y 
r^t33«  i"^"^i  ib    'n*»"^?  r»^m   ::bm?D  Sba   iî-'KO  ^osb   •»ifin«  i-^-^a 

^  taai  a^'Nna  tavn  is'^ni:''''  ba  "^«nii  iar"»na  "»tN  natw  ■»aib  biOD 
ia«  Nb  nr  ba  d3>i  "pxb  nitina  l'^ii^a  i"»n  ûïT^nir-»  an  dnm  d-'tt^a 
Siosn  V^'^  '•''^'3  r^^inia  nan  baa  ntaiss  î-rnwno  nnbb  .'-iTa  rr^ibn 
rTN>3ian  Yt^'O  i»a  naa  is-^fit  nbni  n^^ana  «a*n  a:^?D  bioa  -^a  ia  -laa 
mnn  rra^o  r»^b  ^loa  *na  ixbn  baan  iiTsan  ivan  (U»)  ,n-ia: 
maina^n  "^t^  ba^  e^iïi  l"^a  — lai  N»bb  biocn  naa  i"^a  pibnb  lab  v^^ 
labapi   laanaw    ma    tiarn    ^^mi   tsb»    t-iaina^n    •'r    Sa^    law 

.tn^y  la-'nia-iTa 

•'nNîSiQ  t^b  "^abon  bNi»tt  '-1  taann  b«   nnbio  ïnaipnn  nw 
n«7a  ïnaiiN  'Tan   S«i)a«    'n»   ï-iaionn  nvnai  nbi«n  a«   na 
nrNni  niaa^t:  oa^ïaa  inîtbn  tninata  noibnn  -^nr-i  "^sb  Tii^  t^bb 
•»nana  ■'b  -^n  r-r^ni  nm»  -^npna^n  «b  ta-'iaiôtn  •^nanai  i'>-)->nttn  -nana 

.in«  nara  «b©  d«i  taann  nr 

^OK  dann  dO  t^bi  nbwn  ao  na  nata  ^aa  t'^'^  •♦a'^na  înanan 

.T^bx  tnnbio 

■^aTfi<a    ï-ibaai   yn«a  a?720ai    a^ma  "^a  "^b  nnbco  \xna  '^a'^»  •»a5« 
ibipb  "^na^îao  px  ^"■»  riNi-'i  na^n  mm   n^iaini  n^aan  *j7Da^  ne» 
^nan»    "«by  ms»    ''d    ^nb5<«    m^bttb   *]*nia:»ai    '^'^nana  "^nNai 

*  Voir  plus  loin  également,  p.  237,  I.  4  d*en  bas. 
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••a^rînTjn   mby  ^on   n»  ''a^^b^  \nn5r   anna  "^aab   ^itnpa  ain3«i 

Sbp  b»  tooni  bbD*»!  onSD  ^t:^    'isn  û"»aoa  te-^ao   ta">U33K  ifc^ùn 
1*»3yb"i  /  nt .  N5S»  p-'n  '^y^vùb  13»  r^s'^^^is  '^^^n  nr-^îo  ï-inc*^  n«5«  bs 
nc^ïi  tarr^noM  ntb  î-ît  "iwst:^  V'*^^  '^^'^'^^j^  ^^  Ti^ob  rîN*i3  ^nnon 
'l"»''^  t3«i  -^i-îN   an^    ,taT»pb    "lO^^siDtt  n^n  nt   •'N  n'^'inxi   ta-'b^n 
nnsa  nnaianttn  nb:^72b  •»i:in   ^^ijdi  mbyrib  d^'Dsrnnm  na^ab  ^«)a3 
taNi  V^ta  ^nD5  ^n^  vn;»  rr^rnaa   — iniTs^  'lan  n^^ttî^îa  ^in^  [44  3] 
mnttja  nma  -iwam  s^riTon  ma-^aD  *j"»btDnb  T^ns:  inacnn  ^^yi'^  t^b 
•pK©   to-^aia^    ta"^35r-in    inn»   tox  ""wn   •^a'^n  î-rra  nnpnb  O"^"!  a^r 
i^a'^îi  l'^nb  in  caNi  ,nm»  "^52:  la^aîa  wp?3  '"^d»  toiû  np«73  tna 
^nan  rr^Dtanb  noia  t^m  ^ion   ban  •^«m  rpcanb  toiû  tsa-'Kn   . 
msDnb  nsna  «5-^  taN\D  S't  ra&<"-irt  'na  pi  ^rr^^nca    V-^'^  '-dn  . 
Y»-)anb  y-^n  ^nmpN  t-ian  bs  •»5b  ba^rr^Danb  npiai  va»  taiptt  bar   ^ 
inTOn   f^Ta-n    ï-T»noa    -no»    i"^03^)a  ^inTa    fnnaa   inâ^n)^    '"^dni 
.S'T  ra^n^n  ts-»ania  -^nD-is:  ann  "^nana  p*iD!)b  •^na^'i  ta«i  .înapa  , 
Kbi  nniTa  ^Niam  la^a»  tanp»  T^bia^aç  tsb»  ana  «b  tsnn  ï^ï^^,^ 
'tt5a  ^-iTa^n   •'«»  bar  na^aD  •'biNt   .ar^Taïi  ma-^ao  T»bttnb  'î'^narn* 
Nr»nm    ,nnnnta   nba    nan    bai    i"»«7a:a    -i^^ma-^ao  Sai    Sa«K 
ban  '"^nTa»  mbiau:»  pas^an  tanoTa'i  •^n'^^'Ta  1'»''=^  innbaiTa  mibia^e^a 
•»,Sia3D3  "^nana  pi  ,^Da  V'^  r^5>^  '"'"^^^   "^^5  "^aïTi   î-mnû  nan 
ta*»3a:ina  i-»»  ta^i  .•^dd-i^  ann  bar  b"T  i"aN"nn  rnano  rr»  «prib     ^ 
ana«    Ticn^  ann    "^nana   -«b  î-r«na  "^fim    r^na  lab  nona  te»  ^a- 
,n73"ib  ï-iarn  *]a  in^ar  r^-jm  ,*nm7a  ^Ntîm  larii»  t^b»  Y^«7a  l'*«o 
Saiann  mana   i^y    ^n-^canb    noiab   -^^ipT    t^nn  np^a^a    tanpTan 
t=*^ain  d"^3a:nn    rtnnab   bita-'b  T»na:  Snbx  V''!^  û^  tni^nb  oiaa 
Sibs:  Nin  ta»  onaa«   ï-i)ai  ^ojaa  v-^n  r^^-jp*»  i^b»  -^na  v^"»''^'^ 
nan  la-^Ta  na-^KO  inab  in-^mn  uni    nn'^tnrîb  ^ion  "^iri  "la  a^aa  ta» 

...*a"ar  nboa^i  rbar 
îitt  •'DD  'j'^nan  ba  bar  -^nana  nbnn  "^a  -^a^Nb  ar-^niTa  "^aam  [4»J  a] 
inbï)b  omaipn  •^npnami  San  «^ana  '»-inNi  -^nbap  -«Db  '^a'«a?a  !n^^-l^o 
■^n-imi  T»nan  Sar  la  laiannb  rn^nrin  ^do  opab  Tiabwa  T^b» 
oiaa  bo^an  nt  t-inpb  ta\D»  -^a  -^r»^»  ï-iam  ,nT  in»  •'nanai 
t^in  am  tsn  nmi  r^^im  ^•'nan»  •^npnpn^  n»  aina  ta«  taan 

M.tnab  ■^amana  n"»Tnnn 
nra  ûmm  nno^n  -^nan  p  npbïa  rrp^pt  nai  nana  m:^n 
î-itaiara  t-ia  npibn  ^ab  nm»  ï-ia^a»  va-^ar  a-^ba^n  fi<b«  ^^^  rraa^aaiaiQ 
î-TT  bar  nma  ''rNbea  ,a":^  ï-i^-^nnnbi  i"»no  î-T'ba^  tnnb  T»na:  ■»ian  p 
NbN  ^naan  p  î-rpnpD  n:a*iara  ma  np-'b  -r^n»  mn«ia  naa«5a  î-rs-^bD 
,i)3mna  ï-iaoa^©  ii«  na?a»  na^'a^  ta-'ba?'»  «bo  nnpbo  nn»  T^nasttJ 

*  Voir  plus  haut,  p.  228. 

*  Nous  passons  la  réponse,  qui  n'otTre  rien  de  parliculièremeDt  intéressant. 
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nnsn    ï-i»mnr5    idd   "^mN-i    tant:  -^nan^  nt  (454)  ...  Snic*»   "^t 

toio  ûttja  î-TT  *n'»nn  «b  niiïto  r<bci  r^^bon  ^'^by  t^bsnb 
l"»*^  X'^i'pv  t-n73ip7D  t'orna  ans^n  îs"»"»pb  inn::Dtt  mia®  -  r^^b»  an 
s-T^n  «in  taai  n-^an  ta-^»'»  V""^  pa  nnisu)  mtDinnn  nvran  113 
1^  ■»'j:in  i^"^5tin  n»72«  ciro  «b  nrbi  î-tth  3^nn  an3)D  b:?  rmrv 
moN  157373  ir3?  ta*»b3^n  tosn  'b«>n"»n  ts-^am  moNi  •rn'>a'>aaa  1'»vt 
t<bo  -^nTsab  nnnn  nnNi  .ï-iNbwa  n-^nnb  ©•'la  —icsni  nîs»  pooai 
b:^  É^'^ttjpn  '1:^1  ,î-rD5373  «•^xnn  ta«  n-'D*^  "t^  r-r^bra  '•'dni  î-rNboa 
t3i«ti  ï-T^noa  nno«tt  Nipns-»  «inm^î-i'orî:  .*-r7:innn  neo  ba^a  ann 
1"^N  i^Dpb  mana  «^nno  T^b:^  m7:nb  ;»•»  nnT»i  ^m'»i  ,binn  "^idî 
bôtnttJ"^  n»)ai  "^lan  *]nn  ûm  *  moa  rrn  "^dê<i  n:ia  -^nasn  ^y  i-^anin 
Isa  nana  nsn  .î-r^nDa  moN  tn'^ana  b^n©"^  lODan  ira  3^53  r^bo 
^10»  ira  «ïiaïi  ta©  3?a3  tsbo  b«n«5"^  n530tt5  in  mca  m^^n  '-^dwd 
liiab  nana  ^n  'Tsaa  'n-^^na  bam  ^loa  taicîs  t<in  inn  .mnca 
ï-i3:n  ï-iT  nn«  *jn  cin'^sa  bann  ^iod  n"»aTn  r^^bo  b^T  n^a»  'n  anr: 
nriNi  ,"»i5n  \n  mai:?a  ma  np'^b  nnnniD  T^nan  nnno  p  uni  ^mb 
anatt)  n73  ainab  nnsn  ïn^b  b"T  n®73  'n  ann  iit:b  I60  tnana;a 
1*»'»n  i-^^n:^©  d":?ni  snaim  rna  .1573»  l*»npib  i^^ni  *]i73oa  mb:^73b 
m  np*»b  noiN«  "«nn  /^lab  nn'^  r^^bi  v^tm  a-'s^snnrî  tzy  amr^ 
ûbi:^  -^sin:»»  bapo  mïi  binan  ann  -^nan  mnsn  nnNi  ."^lan  p  naim 
iN^bi  ttJivDa  '73ia  ^oiN«  î-r73  n-^nnb  n)3innn  nso  "^nan  nnpbi 
ï-iwn  "^3»  nan  t\io  (46  a) ...»  nt  n»  nt  ta-^nmo  ^nantD  r^bx  i^y 
*]7:73  \anin  -^sîm  ,p  i-'iaiyn  n-^a  bba  p*»Tnn  ^•^n  nson  bs^a  ann  by 
n«5K  nistm  cpi7:b  ^b  rr^n*»  p  ^nooTs  nt  nan  mnTsb  «pa^i  "^nw^ 

.nna*»  ^ma  lani*»  nna  i72:?a 
So  i*'73"»C73U)  l'^v^yo  *]nna  V''^  T'ria  bo  tao  ta^i  nana  m:? 
im  rna  i*^*»*!  bon  innno  nTD  ta"^a3:^a  yy^  taNi  macTan  -^np^a  n-^raa 
ï-iT  aa  '•a  '^r.tcLn  p  -^nn^i  ...a":^  nni»  nb:^7:b«  mm  ,nioNi  niaao 

...iDiffib  rnnstpi  ï-i73innn  noo»  m«sin 
y:ii:n  "«nno  nni»  imnnnia  ii-^a^  S:aia»  i"»"»i  nana  'i:?i  (46 aj 
in-^nnnia  ii"^aT  npODi  nana«  r^i'y  ...a''^^  nniTD  isbo  m-^nsib^a 
I^^NO  "^Dva  ï-iNn5  ba»  b"T  •'"•sn  '-«an  dttJa  p  isana  «^a  t-iTa»  nmt3 
t^bni  1"»'»  bba73  «sr'»  nn»  nn-^nnan  ncDN  ^î^'^m  p  mimnb  -«ifin 
nsnisD  Nb  ';:ù5£n«  nn«i  x^'>ii  m»  i-^rpnnT:  ir"»ma  •^n'»Nn  man  û^^tî^^d 
.Mn-^nnn^  bba  ia  naa  n-«n  r<bi  1737^1  iras 
irNi  b-'Nin  niNtt)  in  ^aan  13573  ia  anrnr«  y^^"^  narai  (47  aj 
—.111731    ^D:r73   irNi   naoai   ^«îia^sa  tsin  'n'n   natTs  •'aab  "«iNn 

>  Paroles  de  Maïmonide,  ibid.^  xi,  11. 
«  Jbid. 

>  Vient  ensuite  It  discussion  de  Topinion  de  Tauteur  du  S,  Haterouma. 


Digitized  by 


Google 


UN  RECUEIL  DE  CONSULTATIONS  DE  RABBINS 

•jNban  1*»-»  i3î3^  •)3pi  ta-'i-iDo'  dna3>  ta-^nmo  D'ouïs»  to^^wai 
'TibfcWDi  "^bDi  "^bs  b^a  it^td  niott  isnDi  )D3T  inpb  ^s  nnsi  d-'b-n, 
■^n-nm  ■'la  3^aya  ^i:^  no«*»  r»^b©  nb'^isnb  in73NT  p  ntt):^  n» 
"S"n:in  nn-'nn  n-^ntîn  «nn  ï-ïd-^n  •»»  Tin^Ni  ï-ïbma  mnn 
ne»  'i":?  -^3  -^b  i-)7aNi  ^"t  ■^man'^aDb  "^-lan  '»n'«3:im  *^na:-n  (47^ 
Sd  nn»N  pi  ï-iT  na^  i*»noiN  "pNrt  •»733n  bD  ta^n»  p  a 
■^-ims  «nn  ^i^âa  hiont  ■»r:>a  nain  ^ina  -^iN  tsai  /n-^j^n 
•»"ian  la  n'»D'»  "t^i  SbD  la  n33  iDan  ::3^»  t^a-ns^n  i*»»®  i''"'  nsi: 
n-in  r<b«  n»ib  tan:^T  tasi  ,^03ba  y^i^^v  «an  na  : 
iTDS  ^osnnb  "^n^nn  i"^'«rî  bs?  N»b«  nnTa  «b  '•1:1  3^:1»  b:?i  d:'»'»  ï 
S'»a«a  boD'^  •'T^a  naro  'ïaabT  ib  ï^tt-'b  inîji  *b"T  î-rtJTD  'nn 
t^573m  "10K  t^b  NïTT  bnoD  r^^ïT^  r^^-^an  tz^'O  na  anjnsc  «î: 
1'»''^  biOD5  rrob  ^103  v^^'^  ^^^  rrnapn  x^iiyb  t<b»  «an 
1b  tn"^«  nnûpnb  ^iod  l"^a  '3'^abD7a  «bn  r<7D"»n  "ib'^DKn  'i:^ 
r-ip-»nT  i^^yb  '-^nTs^na  ^i03b  ^«331  Saa  ia  a-n:^7an  oam  ' 
r^m  D*»»  N»in  ibND  imN  l"^«i-i  ïrn  tana  ïi^na  tai  a-ij^r 
Soa  "«sn  '•»DNi  oana  n^b  r<im  bbs  ï-Tp-^nib  -"iNn  i3"»n  n-" 
n^ïTia^^a  •('«'T'TanTa  ta'»"i:in«  n^sib  "13b  \>»n  -n:^!  (48  a)  .Mnp'»iri 
S'^aœa  ^i03b  nm»  nboc»©  nat»  "^aab  ta-^n-^^nt)  i3Ntt)  1733 
l'^'^n  D3^t3  mr\m  «bn  SbD  ia  n53  i-^^n  jqbKîa  in»  tsiïnt)  «a 

■^nan  na  a^asiD  nsb®  biana»  •;■»•»«  rnTTD  nNn3i  ■^3n«  nanau)  r 
ï-ï7a  "«Db  ''3N  ^773n  p"y  -^nponos  rr-^nusn  b:^  ci^i  is^a^sa  noi 
l'»'^  tn^riTD  b:^  npDno3  riTab  «an-  ^3^73  na  an^nî©  x^'^  bv  t 
']03b  •'"iNn  n3''Ni  ta-^nriN  tanaTi  «an  .*-rann  na  an3>n5« 
i<T»i  Dsn  diuîb  v«  1«  /''■i^î^  û^  "imncb  nm»  dnnan  '•s^ 
taonsb  aies  t^bn  «an  £33^73  na  a-)3>n3«  i*»'«  «bn  ï-it  r<b  nTin' 
d"^3«a  nn'»rT  pa  ainsb  "isïis  «b©  t-m"»n''m  mb'jn:^  nnbip  r 
bD  br  p  by  tninn  n3^aifi<b  aiipn  ï-iTn  mna  p«  bs  m- 
nmittT  n-'HT  -l'^ntnb  "^nfcno  173a  ^TnT73  •'s»  n^tn  nnaNn 
tnanD«  tn-nn»  dai  tib^n  inibinan  t-nnn-^nrr  doisb  tsb« 
d3*»wo  D'^«3N  iNa*»  Nb«  r]Tiaa  «^sob  ainab  i'»n'»n3^   isno  n»a  ' 

1  Malmonide,  ibid.,  ix,  10. 

•  Voir  plus  haut,  p.  233. 

»  En  marge,  le  compilateur  ajoute  :  «aT  ^a   1n3«  ts"na  N"a«nïn   ai 

^03  V'^  t2i«73  ia  «"^  «an  w:^»  ia  in3  toN  ba»  i?33^a  ï-isntt 
^aa  ^03b73  l->:^3733  p'^N  D'élan  nar^n  "^aa  b3^  nm»  i'>ao373 1"^»« 
ï-'P'n  inb  «••  na»  nonnTs  p«  pb  noN3  naTTsb  no«3n  ba 
a"3?  pb  V«  v^a«. 

•  /*.,  9. 
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mtaN  nttiuîn  ^-iNixa  ■'ibn  t^bypn  rrrri  '}'«na'773  nniîbb  ta^^^vn 

•Tîn»*»  bntt3^?3  bD)3  ttbvb 

a's  n»:^->o  'ly  yatta  noN'^b  •;■''•  i-^n  nb  c»©  ntfnb  ^ny^  ^d«  riîns 
Sn^in  DDnn  p  -^nbap  1i«bn  nta  t=:ttK  .ui^inn  r-nyro»  onn 
imaT^n  nnfcn  i:pT  V'^t  •n^^abo.  'n  ann  û«a  *•*"»??  bNnîa©  "i 

nrwD  ^03  t*»^  \^^yb  "pain  K-jpD  tsnn  pa  t^stvDi  aî'^atti'»  n» 
«nn  a^'^a  "^ibn  î-rt  i"^Nn  ,tan-.n  ^ina  tamn  ^nst  v^*»  ^^i'a^  "^^fio 
bapnîsn  lan  nn  «^n  i»  ta^^js-^a  iDWn*'  "la  nc«  toj^on  •'ob  t*^b» 
M.nanao  173^  anD«  Vt  ap3>'»  '-^an  d«a  "^ny^o  *]«  ,«niD"i  -^py  na  Na:a3T 
ïnsna.a  «b«  •ib'»D«  bén^'^  bo  i"^*»  "^lan  ^od  town  nanan  (49  a) 
ans  S"!  ,n"a«'^"m  ../dt  rr^T»*:  ma*»»  '"«dn  ta"»»na  np-'b  nno« 
wnan  "*»n"»Nn  is'^m  naai  Tr^tin:^  i"no6na  nna  anm  mvi  ■»a)D  ma 
aau)  oiTsbpn'D  «b»  ^aaba  t-iaca:  nb»  -«biNi  V't  "^''idi  "^d  b:^  -^aca 
ittî:^*»"!  tniy^a  inb  imai  'nan  innoob  niaib  nniTai  nanai  .^aonna 

M.a"3^  ^05  i"»'',n:p''i  i^n-'o  ma 
l^ian»  "^aiNU)  nriM  ...'d:^  nantjnb»  nab  ^0^  i"»-»3  nanianb  ma»  nanDi 
■'D'iaa  T»-)Nnb  *]b  ïr^rt  maa^wb  nabn  T^nan»  miabbn  m-iinbi  b'^^Pinb 
mn^ûb  DiK  bar  tsb«  moN  «\n«  m'a  n«abn  :^'»'7inbi   t-nabrrîn 
ta-^Taj^an  ainab  ^2Spa   r^nma   'd'j^'n   mofitn    m»   n-^nnb    laioba 

M.m'wnn'» 
dïita  d'^iaaa  psa  in«»a  na-^wa  ans^nai  ^aanao  i'>'»i  nanai  (49  i) 

../aa^  ï-ï«ana  l'orna»  l'^n-'^aa 
na^N\D  "^Db  sn^rDDa  nmTai  n«D*'K  D'^Taa  anrna^  v**  ûa^'s'^  nanai 
i^b  t^im  b"T  Ya'«arr  'nata  n»73  r-i«3:in   nx  'a":^   rrnob  •»'iîn 
n-i73Ni  nsDin  nn^n  taaob  ara  ima  «nn  •^a  ib  nx-ia©  r<b{<  ara 

M.mn«b  "^nN-j  la*»»© 
1"»a  npbm  nn"»n  b«  *jinb    *]oa   i'»'»   mr^aa    nanaa  î-r?3  bai 

...^  babna^a  ^;YJDb  arcn  nani  pp  nn^-x 
D":^  tabw  V'^'JO»  ^■i'a  P'''^^  V"'^  «'^^'^  t=''-)7aci  tnanai  (50  a) 
«nn  bnna  rwam  ,nbina  énTatn  t^im  V't  ap^-»  '-^a-i  nana  ma  nacn 
*^*»N  s-rtn  l^ata  i*»bDa7a  i?no  -^eb  'Jîaarar  la-»-»  tano  br  Sp-^rc  ^ 
n*»ttn7a  rrrt  p  taa«  nTaoa  naana  lanaNi  ytansa^n  br  *ja  ba  -prnîa 
1^^^  i"»»i  ^O'»»»  ta-^nTan  ina  nca^  tsb  ax  aiaxb  o-^aTi  ta'^axnna 
mTana  i-^a  ^rta  npbn  tsb  ta^^pioDn  (iio  />)  ns^c  tzai   r-ianb  is'»!-)?: 

0^»^1a  s^bb 
1"»N«   *nm73  drr»manna  ta-^ian   i"»*»   np-^b    Y'\^r\n  v^^   r-anan 

>  Probablement  =  "n  da^À3  ^^Ta-*. 

•  C'est  peut-être  celui  qui  vivait  à  Lunel  vers  IlOo,  vo  r  Gros?,  p.  281. 
'  JusvÏDet. 

^  Nous  passons  plusieurs  paragraphes  où    l'auteur  reprend  son   corraaponddnt  île 
n'avoir  pas  été  assez  complet  ou  d'avoir  mal  opiné. 
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n«3rw   *nnn)3\D   ^na   pis-vi  :^a»^   tos-^T   sntn  iiqt3    vdos» 

isnDb  n««m  *ja35n  riT  osrjD  -o  •^mfcna  T^^nnTDi  p*'»»»  • 

bpT  D"'Kn;i)3N'!  ta-^ûtîn  ja-roan  '^-in.  'Tip:?bi  vinobi  oinnb  nm 
^13:^  to'^aanvD'^sneo  î-nsai  b'at'T  to'»3nNa^  nnam  ipOBO 
iW^nf  taa  ,p  -nirt  fc^bi  tainsrsn  i"^a  t-iNT?n  n3i»»n  na^ 
ûma«  '-I  ^')'n:pT\  ann  D*»bm:i  o-^Dann  D-^iamp  pNTrt  pwa  m 
ta^'bma  û-^^an  ri^ai  n^sai  S"t  r^rint  'nni  Ya'«'-i'm  n": 
•^m  "Tï^a»  «^ai  .ni  nan  n^ib  ton:?n  b:?  nb^  «bn  ta-^rib»  •»: 
••a  to'»«'n  i5«  nm  ta">aoD73  or»  rtnj^i  v^^^Ta  b"»'ï:in  vn  tan- 
•^no  tt^ci:?'!  tamj^aa  û"^p'n«i  tan^nw»  ptnb  ta"^î3ann73  tar 
DiT^aa  Dna«:a  Dna-^bna  taann  b^i  ûïT^nttJa  Doia  by  an'^n^a 
'T'^an  r-ij^a  tan?3  xi^^  û-^a^aNS  -^d»  i:r»u)  -«a  t\^  tanNarai  i 
■'îob  nao3b  oma^^nn  n*»aa  is^a  ta-^nbio  dn-^ra»  )^^rt  tas- 
•^nnpn  ca:i  ,ûmr'»  N»C3b  tsnran  baa  i3a>3  V^msn  l-^ntir 
CjTDwb  cjTsnb  ûbaNa  T":^n  ■•sob  û"»Ka  û'»\aipn  D"^73"^a  -^a  "^r 
nnm  taa'^on  Ciab»  niaa  oipwa  onbn  ni'«nb  to'û  nn«»  c 
113^  nnb  DNiaa  n:©  baa  nn«  ba  •j'^^ij  pi  toa'^OD  V"*  '^f^®'' 
V«tD  Tnafto  T»Ni  ca3W   anbi  ^wy  v   vmuji   i->npib    csdi: 

...nm  Dipwa  x 
n«bn  Nb  T>b»  nan  in^s  uni  nî^i  û:i  n^n  "^a»  nn«i  -,  (5i 
-)735  rsbi  p  pas  Nb  nana©  n?3  "^n^s^Tsa  ï-i73innn  ncoa  c 
cjn"^maina  n^^art  m:*»*^  np*«b  i"»b'^a-)  «"^o  ^"^aînia  Kbs  — 
-.oi«  m^n^ci  b"T  pns'^  'n  a-jn  nan  b'în:iïi  ann  aoa  nui»  ^a 
Y»x:  pa  i::?^'»  ''»dni  i-r^rinb  nn»  l'^sîa  t>-i3:  i-^suau:  -lann  ?-ït 
aa  ï-ïTa  aa  n'ia"'«b  nnnnai  nm7:a  ï-T»N-n  «in  tias  ûJt3i  v 
^5731  D3-»"»  tana  i-»n"»n7:n  -^-lana  p-^TH»  -j'^n"»»n  ••:ni  ,D"»'îan  m 
il.  npasi)  npODi  t{^o  n:^i  on^td  nana©  î-isiaa  1b'•D^ 
T»:?n  ï-ïî3nnnn  -loa  Ss^a  ann  nsm  .ni*»©  ai^  r^^ba  an^ 
j^aDïD  1733:!?  "^irin  p  «bN  ca-^Tan  bia-^b  rr^rin  rr^rr  t^b  ap:?*»  ' 
i-nb»  t-nini  laba  D'^nbN  n&n"»  ^n^c»  O'^ii  bab  nb->bn  ï-ib'^bn 
>on  t<bg  "^la  moa  N»ab7  'im»  n-oTnbi  înin  nain  ainab  i 
■^  ^  ,iT»  b^  r 

c*»n  ,rT»noa  rim^i  ta->)D«a  baa  a:"»*^ .  ano  nai^j^n  nana  ^n 
■np7  rr^rrja  ta'»-)"»n73n  •>-iaT  tn-^vy  ,^"y  "lai  nab  riNsna  V 
bai  to-^îi^an  Saa  isn^u  «b  nta  aan  ...nboa  cj*»-)oiNn  • 
-)n'»rtb  ■p:D3S»"i  ne  na^ic  p«n  •'la:»  cj-^maan  o'^b-nsn  ca'») 
^«"'Xin  î"^»»  cj'«iaoa  ta:-»"»  tana  n-^nma  "^td  b:?  riTsn  ■':«  ^Nai 
•jî«  n^sa  nai-)N3  rnan  n»  ni-imon  m-Nin  ba  ainab  ^ 
••bibi  ainabi  mnab  -^nbia*^  «b  nnnx  r<nao7:a  •»-»aa3^  «^iNO 
.-•Piicn  ^Dii:-)  ni\a3^b  ^n  nr  r-i»  aa  ama  ■^n'^'^rt  i^b  ^i 
ta-icca  '73N1    bN-iis'^  y-iN73   î-r^n    irnr   'n  "^ino  t-iara«    ïir 
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tsbi  IT*»-!  nittbna  «b  r^^iittKi  «3n  ûi«b  ï^bi  tim*^  'nb  i^b  'aaa 
t^b  ■»:>  ta'^TTiTDn  nvfin  nifinbi  :^i720b  nsin  -ïn-nn  ^«rn  ■^nbcin'^a 
^7Ta  nmrra  ï-inoin  dvts  n^rn  y':iî«n  Troro.iîTnan  bra  isjt^d 
n-^om  a-irt  T«:?r:  &«  ci«i  -.nn-^rr?  nanao  7«b:^  -«nfiibESi  "nn^nb 
•«nani  î-rn-^n  n:>iD  n^mn  '»b"i«  istnsn  in'^nrpa  *  '^^'^  rroa  'n  "on» 
^îSÉT  ib-^DXi  •  in:^o  Sd  i»  nna^-^o  Sa  "nirs  W^i  t^M  Tm 
î-rt  bD  D3^  n3"»:TNa  133^730  i^bo  rro  ta3:n»aiT  î-rômn  nacco 
t3''33'Ti  d"»bTia  •»©  b:^  ^lo*^»  "o  13:130  n«Tn  "pKa  ^-«nnb  i\t 
ta*»»3^D  no^Tî  S"T  •13'^mai  -rayo  •^n-'Nn  -^s  caai  ,irb3r  itnp 
•^n*»»-!  p  nn«n  ,ï-r73innn  nco  ■^rr^fino  dnip  "^nans  î-tt  bs  mai 
Ssa  •^n33nanm  .Vt  apa?"»  n3an  taoa  p  anao  msnnhïn  ncoa 
•^nansi  -n"»  br  •»-n3t  t3"»50*»  noN  n«  annab  '^by  -^ab  ^b^-^n  "mai 
...'nbN  *»nan  ci"ioa  T^b»  ainsb  %t^i3s  n3ni  '^aaba  nby  noK  n» 
T'aK"-irnD  -^n:?):©©  'd'3^«  /i5i  *  «y3p  «Tiaa  o-»  Dtn  t-iariD  '^y 
bDïi  r-i-'anm  Nb-^spno  p  l^^m^s  i^n  r<b  b"?  '"^nna-i  p  ana  S't 
tay  npma  npaiTOi  nnaims  Nb->3pm  (52  a)  b'^a^n  nn»  ■'bsD  aoro 

.M'n3rt  '»3Tfi<73  insD  t^n  "^nm  m-^ann 
/d:^  snn3r  VP'^'^^  p-^.^o  133^:3)3  '»i3n  3^353  ^la^b  lansi  t-iansi 
aïoi^i  -^D  ^on»  r»^b  -^sn  d3i  ?-ït  d3>aa  p'»Tnnb  n''30i  t-iso*^  mrt 
^•nnb  D'^DOTs  T^n-'ôn  ■nows  n»  "«b  n^si  •'abb  3^33  nwa  ■»d  -ïîsini 
'»3  ts3i  ,on-)''Da  d'»-ian73n  bai  ta"»3iN3rt  bai  i3'»ma-i  inoÉWD  rro 
î-rra  n'^orro  rr^rt  ap3^''  •i3an  ''a  t»j73  rrainnn  nco  b3^a  -^a  t-TWi 
"la  3^330  "«isn  i?3  ta»  •♦a  d-^tst  nnpb  -^la  3^3?3a  Sp-^îs  rrrt  t^btj 
d:?ab  rTOi3  ï-T^n  T^n«  b«iro  isano  •''d'3^n'!  '733a  'm-^joa  naba 
'i5>  r^^bi  nn-^nn  nt  tnana  nn^n  ,î-rTn  I^Ta  i-^aas^  i"^ûto  '5:ifin  Ttj 
133^730  i^bi  is-^xn  r»^b  3?nn  3n37an  nn  snsTDa  im»  t-i3fapo  «b» 
■»7Dan  bai  "«nian  ba  tt»»-!  «^a  C|»  rnin  ''3a  dipTsa  p  isrrsc  dbva 
^^y  '^a  3^iî30?3  ti-^ss^s  p  by  ...nio"»»  la  i3rî30  ta-^ca^d  msa  isin 
ï-ïTn  itiTa  ■'a  iiTa»  tû»  nn»  rrriisa  '-^dn  ds'^'»  n»  in^rr^i  û3?73 
drpmaN  roy  noxa  dn^^b-^od  "^cb  *td3  Tibab  tan^a-n»  d-^ian  lao 
"in72N  noN  in»  da-^os  p  mrnab  daina  «abi  nN3sb  drps'^sra  nw  bpsi 
n-i?3K  naai  drroy»  in»b"»i  D"»i3a  ian3^n"'i  tan'^aos  imm   rm  -^a 

M.drrmia  dio»  ta3""  bs^n  '^nian 
Sd3  nnabai  an»a  n^bTs  t-i'»3'»3a  •;■»'>  «ois  •'la  d«  t-ianai  pa^) 

>  DtD8  le  Semag,  f«  55  a  de  i^édition  de  Venise,  Moïse  de  Coacy  se  borne  à  rap- 
porter l'opinion  bien  connue  de  Rabbénou  Tarn.  Peut-être  est-ce  en  se  rendant  ea 
Espagne,  où  il  nous  dit  lui-môme  avoir  prêché  sur  cette  question,  que  Moïse  de 
Coucy  a  fait  connaître  aux  rabbins  du  Midi  de  la  France  la  Jurisprudence  adoptée 
dans  le  Nord. 

»  Voir  Quittin,  764. 

*  Ce  mémoire  additionnel  occupe  les  f«*  54  4-57  a  de  notre  ms. 

4  «  Cannelle  »,  robinet,  généralement  en  bois,  qu'on  met  aux  tonneaux  ou  aux 
cuves  pour  tirer  les  liquides* 
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...main  -^DiDa 
'•01  V^on  annntt)  bns"»tt)   'c'^n  y:^   biD    Q-^piapai  t-i3nDi(53i) 
y^'^y  nn«  npo  -^n»  nn^i  ,3"^  nm  inta  I'^dostd  i-^ko  •'sb  nm^s 

riT  d^o  ^3  T»bK  '^n-i73K  p  bar  ...ï-iTrî  i^dts  1"»do3ï:  I"»»tt5  tt^^a» 
riT  d:^oî3  TT»n"»  dkt  ^«^tt-^  bsb  vpyr^^  no  bittJSîs  m^si  ciaa  pï^ 
.^nba^^nbûa  nnxpï:  nbaaiD  nnw-i  ï-T»nu)a  in-^n"»  p  iTaa  rtfiorra 
«pin  1D  î-rtn  D^on  rrsnb  «pa«  nm»  •^iinx  m»»  "nbwD  nam 
nTDbb  ^•«T»  rnrs  î-rta  t^XT^am  ^7t?3  aai  ï-ixa  nnwb  aïo  «b  '>a 
r^Dm  ^T»  by  riann  bb>rn  r^^bia  ^ino  "^«Js^b  mmnbi  T^n-»7Dbnb 
p  ^a'  ^^  "^nbxn  '*'Cd5  n»  -^s^t  *jinD  ta-^^in^ai  ^n^  D"^a\Da 
''saa  rm  y^b'^iz  TKb»  ■'D  •»-)73N  "^ab  niDv  "^nan  ■^n-^anm  •^nbN-in 
iba  ï-ïb:?  nsm  mn»  aias  n-nn  -^mK-ia  •'snînN  s-rbina  na«m  ''3np'»s:rt 
m^inn  pi  riDnaon  Tnn  p  -lo  o-^dio  D-'baia  a-^bai  D^^yn  T»bD  a-^D^OTap 
■»3tnn  nn-»  r^^-im  m^Dbnrr  por^  "«a  q»  mwbai  ao  s-rîiTDfi^m 
bj^  m-.nn  nrûtn  -nm  inai  «-««b  î-r^n'^  t^o^Dn  "^a  nn'^aj^nb 
n«  Dvpb  -^a  c|5<  nnTocTsb  r-n7:;a7oi  -n:ib  m:i  m'a^b  t»i^  p 
riK  Pi«a]£  '•"■•  isn*»  ■»biwX  nmam  s'^-'on  D"»73ann  mspn  qp-in  Sa 
m«Dn  t-îT'Dxbi  "^as:  mna/^  iTsr  -la^iab  n-'n'^i  mN'^srî  n-^iN^n 
aian  rmcs^b  iPTsîta  isa-^m*^  rsob  irma»  labnnn  ^®n  D"^nbfi«n 
ra-n7D  is-it^i  i-rm^i  T^mpm  t^udid?:  vmasTa  -nnœbi  vz'^y^  nw-^m 
"^n-nm  mb©  nnen  .T^mix  ba»  Sn-i®-»  mo-^  «nm  T»mn-)Na  nab:i 
latipa  aman  ^"»artNa  pN:n  aabi  ^aat>a  dib©  "jb  -»®n  bai  taib© 

•••arba:  b^N»  'ia  mn  ab 

*  •  Semai,  sewMu,  a$temal,  benne  serrant  au  transport  de  la  vendange  en  Lan- 
guedoc •  (Dictionnaire  de  Mistral).  Dans  du  Gange  on  trouve  semaliit  semalum^ 
•  Tasis  genus  •  avec  des  exemples  du  Midi. 


T.  XXXIX,  H*  78.  16 
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L'INVENTAIRE  DU  MOBILIER 

ET  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE 

DDN  MÉDECIN  JUIF  DE  MAJORQUE 

AU  XIV  SIÈCLE 


Le  docomeat  que  bous  publions  plus  loin  noas  a  été  remis  par 
M.  Bstanislas  Aguilo,  archiyiste  de  Majorque,  qui  Ta  copié  du 
registre  d'an  notaire  de  cette  ville.  C*est  Tinventaire,  après 
décès,  des  biens  mobiliers  de  la  femme  d'un  médecin  juir  de  Ma^ 
jorqoe,  nommé  Léon  (en  hébreu  Juda)  Masconi.  La  femme,  Muna, 
était  morte  laissant  pour  béritier  le  fils  qu*elle  a^ait  eu  de  30A 
premier  mariage  a?ec  Davin  (David)  Xulelli.  En  l'absence  de 
ce  fils,  Majmon  Xulelli,  la  bru,  Gracettia,  intervint  pour  faire 
dresser  un  état  des  meubles  trouvés  après  le  décès  de  sa  belle- 
mère.  Signèrent  comme  témoins  :  Moxin  (Moïse?)  Bonanin.Àyhon- 
nagar,  Joseph  ben  Maimon  Àlatzar  (Eléazar),  AbraSm  (Abraham) 
ben  Maimon  Alatzar  et  Issachu  (Isaac)  ben  Cabis. 

Cet  inventaire  se  divise  en  deux  parties  ;  la  première  formée 
par  les  meubles,  ustensiles  de  ménage,  instruments  de  médecine, 
vêtements  etc.,  la  seconde  par  la  bibliothèque  de  Léon  Masconi. 
Ce  document  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  Par  la  première 
partie,  nous  pouvons  pénétrer  dans  l'intérieur  d'un  Juif  aisé  ;  par 
la  seconde,  il  nous  est  permis  de  constater  les  livres  dont  se 
servait  un  médecin  juif  instruit. 

Pour  le  tableau  n*  1,  nous  avons  demandé  à  M.  Hildenfinger, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  d'identifier  les  difiérents 
objets  qui  s'y  trouvent  catalogués.  C'est  son  travail  que  noos 
publions  ici.  Les  chififres  mis  entre  parenthèses  renvoient  aux 
lignes  du  document  A« 
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▼oiot  d'abord  deax  lits  complets  (I),  avec  leur^  matelas  (2), 
le»rs  Iravewins  (3),  une  courte-pointe  de  bouracan  bordée  (13), 
trois  courtines  (9-11),  dont  une  ornée  d'an  dessin  en  damier  et 
brodée  de  flis  de  laiton  (10),  et  cinq  couvertures  (4, 5, 12,  64,  129), 
dont  mie  d'étamine  à  raies  rouges,  et  une  autre  jaune  et  rouge, 
doublée  de  vert.  La  literie  comporte  encore  deux  sacs  de  couchage 
que  Ton  devait  bourrer  de  paille  ou  de  feuilles  (14).  A  côté,  deux 
tables,  une  longue  (39)  et  une  ronde  (40),  et  cinq  armoires  ou 
coffres  (32,  33, 105,  109,  139),  couverts  de  cuirs  ou  d'étoffes  * 
(15,  9&).  Ces  huches  servent  aussi  de  sièges  *.  Mais  le  mobilier 
compte,  en  outre,  trois  bancs  (34,  60),  et  ces  sièges  peuvent  être 
rendus  moins  durs  par  des  coussins  (63),  dont  quelques-uns,  oa- 
vrés  de  soie  (104),  ou  orné»  de  noeuds  de  rubans  (68),  ne  sont  pas 
MBS  élégance.  Des  tapis  (9),  des  candélabres  ou  des  lampes  (28, 36), 
un  cadran  (135),  un  écritoire  (44),  des  œufs  d'oiseau»  d'autruche, 
décorés  (25,  26),  contribuent  encore  à  Tornement  de  la  salle. 

La  batterie  de  cuisine  comprend  trois  bassines  (21,108),  dont 
une  de  cuivre  étamé  ;  deux  petits  chaudrons  (27),  une  terrine 
verte  (46),  une  casserole  à  couvercle  (76),  une  poêle  (56),  sept 
^ts  (53-57),  et  trois  broches  (52).  La  ménagère  a  à  sa  disposition 
de  nombreux  récipients:  un  pot  où  elle  met  sa  farine  (45),  une 
crache  de  cuir  à  col  de  laiton  (1*34),  une  aiguière  de  terre  blanche 
(41),  deux  amphores  et  un  flacon  de  verre  (140),  une  bouteille  (132), 
on  barrîHet  de  cuir  (79),  et  six  tonnelets  (43).  Àjoutons-y  un  en- 
tomiotr  de  laiton  (77).  Deux  mortiers  de  pierre  (55),  et  de  cuivre  (19), 
peuvent  servir  soit  à  des  usages  domestiques,  soit  à  des  usages 
médicaux.  Le  couvert  comporte  neuf  plats  de  terre  (37),  des  gobe- 
lets de  fer  (51),  une  tasse  (138),  une  cuiller  ou  plutôt  une  écu- 
moire  (86),  un  couteau  de  table  et  deux  tranchoirs  de  bois  (54). 
Enfin,  deux  tamis  (50),  et  une  corbeille  (83?)  de  jonc,  différentes 
Bresures  de  laiton  (22?  23),  deux  cadenas  (29),  des  sacs  (58),  des 
planches  (59),  complètent  ce  matériel. 

La  garde-robe  est  bien  garnie  :  on  y  trouve  jusqu'à  quatre  tu- 
niques d'homme  ou  de  femme(69, 70,  71, 118),  et  cinq  de  ces  larges 
vêtements  appelés  à  Majorque  grcimasia  ou  gramalla  (71,  103), 
et  tovallola  (94-99).  Â.  côté,  un  surplis  d'étamine  (100),  et  un  bur- 

^  V<^.  totsi  73,  pièce  de  cuir  roade  moaie  d'anneauz. 
'  G'esl  le  Mni  littéral  de  arptibêt^wn  (33),  arche-banc. 
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nous  blanc  (110?),  deux  coUes  de  laine,  dont  une  doublée  de  jaune 
p2,  91),  deux  jupes  (107, 127),  une  cotte-hardie  de  dame,  de  cou- 
leur sombre  (125),  un  farset,  sorte  de  pourpoint  ouaté  que  Ton 
portait  sous  la  cuirasse  (96).  Le  costume  peut  être  complété  par 
une  capuche  (71),  des  bonnets  de  laine  noirs  et  blancs  (75),  des 
souliers  jaunes  à  la  mode  arabe  (136),  et  différents  menus  objets 
de  cuir,  tels  que  ceinture  avec  ou  sans  boucle  (88,  101),  sacs 
rouges  (20),  bourses  longues  à  deux  anneaux  (82). 

Comme  linge^  à  la  mort  de  Muna,  il  reste  dans  les  armoires  trois 
chemises  de  femme  (67,  92),  deux  serviettes,  dont  une  à  franges 
(106, 131),  et  deux  nappes  (93). 

On  peut  encore  mentionner  les  armes  :  écu  (49),  lance  (48),  fer 
de  lanc.e  (24?)  un  carnier  (47),  et  des  rênes  (81),  —  et  des  objets 
précieux  d*or  (111),  et  d'argent  (112,  113),  auxquels  on  joindra  des 
écheveaux  de  fil  et  de  soie  teints,  dont  le  poids  est  scrupuleusement 
noté  (114-117). 

11  faut  ajouter  à  cette  énumération  différents  objets,  tapis»  bi- 
joux, livres  (128),  vêtements  (35),  qui  avaient  été  soit  donnés  en 
gage  à  Masconi  ou  à  sa  femme  (35),  soit  inversement  remis  par 
Masconi  ou  sa  femme  à  des  débiteurs  (128,  130)  ^ 

Deux  catégories  d'objets  sont  particulièrement  intéressantes  à 
signaler  dans  cet  inventaire  :  ceux  qui  indiquent  que  Ton  se  trouve 
dans  un  intérieur  israélite,  —  le  sceau  de  laiton  qui  sert  à  mar- 
quer les  azymes  de  Paque  (78),  et  les  tafellim  où  Ton  peut  recon- 
naître les  iephilin  (137),  —  et,  d'autre  part,  ceux  qui  devaient  être 
plus  particulièrement  utiles  au  médecin  et  au  savant:  les  forces 
(31),  les  instruments  de  fer  et  les  flacons  de  laiton  (84),  les  tubes  à 
eau  chaude  (85?),  Tastrolabe  (126)  et  les  trébuchets  (80?),  le  réci- 
pient à  onguent  (30),  les  poudres  médicinales  (87),  et  enfin  la 
grande  collection  de  pierres  aux  couleurs  variées  que  renferment 
plusieurs  vases  ou  sacs  de  cuir  et  d'étoffe  (120-124). 

Par  inadvertance,  dans  le  premier  tableau  s'est  glissée  la  men- 
tion de  deux  manuscrits  ;  l'un  est  le  fameut  Yosiphon  ;  le  nom  de 
l'autre  doit  être  mal  orthographié.  Ce  n'est  vraisemblablement  pas 
un  traité  d'Avicenne,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord,  car  nous  verrons  par  la  suite  que  le  nom  du  philosophe 
arabe  s'écrit  autrement  dans  ce  document. 


>  L*iiivenUire  comprend  de  plui  soas  les  no*90,  99,  112,  120, 130, 133  uq  eerUin 
nombre  d^objete  que  nous  n'tvone  pu  identifier. 
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n. 


Le  second  chapitre  de  Tinventaire  se  lit,  en  général,  a  y 
lité,  malgré  les  erreurs  nombreuses  commises  par  le  scrib 
aTons  pu  identifier  à  première  vue  les  ouvrages  suivants  : 

6.  Marahot  atseten  =  inDrtmfintt  «  Les  couleurs  de  V 
Il  existe  plusieurs  traités  de  ce  nom. 

T.  Dichduch  =  'prrpi.  Grammaire,  terme  générique,  ou 
l'ouvrage  de  Moïse  Kimhi. 

9.  Abenroet  (à  lire  Abenrosi)  =  nion  "ja»  «  Averroes 
doute  le  commentaire  de  ce  philosophe  sur  Aristote. 

11.  Aamet  ben  abrafiim  =z  Araet  ben  Ibrahim  [ibn  al-Dje 

12.  Beuratlora  =  minn  m»a  «  Commentaire  du  Pentat( 

14.  Beur  abu  nasser  =  -jît^ia»  nnOT  «  Commentaire  [sur  à 

d'Abou  Nazar[Al  Farabi]  ». 

15.  Marahot  eloym  =  û"^nb«  m«n73,  Explication  des  visic 

phétiques,  par  Hanoch,  âls  de  Salomon  el  Konstant 

16.  Aayjuncla  =  pp"'p  "^n,  Roman  philosophique  d'Abc 

Mohammed  ibn  Tofaïl,  trad.  par  Moïse  de  Narbonnc 

17.  Boaran  leben  lamUus  ■=  ov73b::3b. ...  «  . .  .de  Ptoléc 

18.  Reiuguot  (à  lire  Retuquoi)  =  [qDD]  mpim,  traité  de 

maire  de  Josepli  Cas^*i. 

19.  Butsot  quesep  =  tp^  n^iap,  Nomenclature  des  ouvr^ 

Joseph  Caspi  faite  par  lui-même. 
21.  Mispar  =  nso^a,  Traité  d'arithmétique,  probableme 
braham  ibn  Ëzra. 

23.  (?^r^mi^5  =  Jérémie. 

24.  Alaisenderos  =  oi"n:oDbN,  Commentaire  d'Alexand 

phrpdisias  sur  Aristote,  ou  Roman  d'Alexandre. 

25.  Arbaneueym  =  t3"^fir23  :^an»  «  Les  quatre  prophètes  » 

28.  Arguzer  lebenrost  =  t^^di  pKb  KT'unN  «  Ardjouza  »,  t 

médecine  en  vers  d'Averroes,  ou  plutôt  commentair 
auteur  sur  TArdjouza,  traduit  par  Moïse  ibn  Tibboi 

29.  Perus  joonatan  =  inav  ©tt^d  «  Commentaire  de  Jonf 

30.  Gauia  qtiosef  =  siOD  r»aa,  Explication  de  certains  n 

du  Pentateuque,  par  Joseph  Caspi. 
32.  PervLS  albunasser  =  n^s  nafi^  ^ry^D  «  Commentaire 

Nasar  [al  Farabi]». 
34,  Agorat  quesef  vaaiuet  quesef'=  cjod  "^^nKi  qoD  mn: 

mentaire  sur  Ëzra  et  les  Chroniques,  et  Ëxplicai 
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mystères  des  livres  des  Prophètes  et  des  Hagio^aphes*  par 

Joseph  Caspi. 
35.  E  endeel  (à  lire  eudeel)  hen  attora  vaauchma  =  V^  Vnnn 
P  îTttDrm  rmnn,  Traité  sur  l'accord  de  la  religion  avec  la 

philosophie,  par  Averroes. 
37.  Aasiet  aaslurlau  =  aVnoaMn  tr^fO^  «  La  confection  de  l*ii- 

trolabe  »,  peut-être  d*Aboul  Kasim  ibn  Alsafar  traduit  ptr 

Jacob  b.  MalLhir. 
39.  Asente  =  tntDn  «  Traité  de  Turine  »,  par  Isaac  Israéli. 

42.  Nittua  =  mn3  «  Traité  de  dissection  »  (?). 

43.  Elmenahac  =  Almanach,  peut-être  celui  de  Jacob  b.  Makhir. 
45.  Messiaa  veiesboret  =  nrtattîn')  nm»»,  Traité  de  géométrie 

d* Abraham  b.  Hiyya. 

48.  Âsamaayim  vaaolarn  =  ûbvm  û-^raun.  Probablement  le 
commentaire  d*Averroes  sur  le  traité  du  ciel  d*Aristote, 
traduit  par  Salomon  ibn  Ayoub,  ou  le  traité  du  ciel  et  du 
mondé,  traduit  par  Zacharia  b.  Isaac  et  aussi  par  Calo- 
nymos  b.  Calonymos. 

49.  Laquoiot  =  mtDTpb. 

51 .  Omse  tora  =  rrnn  ■norann  [rwD^h]  «  Pentateuque  ». 

52.  Pirque  rabi  elielzer  =  nTr»b«  'n  'T^nc,  le  Mldrasch  bien  connu. 

53.  Adenegueref  (à  lire  Adenequesef)  ben  nexieym  =  tpa  '^ym 
û'^K'^n^n  de  Joseph  Caspi  ;  voir  n""  34. 

54.-  Terguz  =  ûiann  (?). 

55.  Ben  sina  =  w^o  p»,  Avicenne. 

66.  iSaizir  vbenachmela  =  ^b73n  pi  nnîîi  «  Le  prince  et  le  der- 
viche »,  traduction  hébraïque  du  roman  de  Barlaam  et 
Joasaph,  par  Abraham  b.  Hasdaï. 

59.  Tamealloot  =  rrhyjyn  (T),  Traité  théologique  de  Schem  Tob 
Falaquéra  (?). 

60.  ffii  cabu  ammahim  =  û-^tîn  inp-»  h^sms],  de  Samuel  ibA 
Tibbon. 

61.  Otolasamaym  =  û'^on  dtiim,  Traité  des  météores  d'Aria* 
tote,  trad.  par  Samuel  ibn  Tibbon. 

62.  Itguerrei  baaleaym  =  û-^m  -^ba^a  ma»  «  Chapitre  sur  les  ani- 
maux »,  extrait  de  l'Encyclopédie  Les  frères  de  la  pureté, 
trad.  de  Tarabe  par  Calonymos  b.  Calonymos. 

64.  Vtlin  =  vVn,  Traité  du  Talmud. 

65.  Perech  Elech  =  pbn  p'no,  Chapitre  du  traité  talmudique  S^n- 
hédrin. 

f  67.  Seferaamunot  =  nwraBer  ncb.  Livre   des   croyances    de 

Saadia. 
68.  Baleaym  =  û*t*n  ^hf^  Si  ce  n'est  pas  un  double  du  n*  62,  c*est 


f 


Digitized  by 


Google 


INVENTAIRE  DU  MOBIUER  D'UN  MÉDEaN  JUIF  DE  MAJORQUE       247 

peut-être  le  commentaire  d'Averroes  sur  le  Traité  des  Ani- 
maux d*Aristote«  trad.  par  Juda  b.  Jacob,  ou  par  Jacob  b. 
Macbir. 

69.  Adeneguesef  =  tnoD  ••sn»,  voir  n®*  34  et  53. 

70.  Sefer  abmisnot  (à  lire  peut-être  abmisuot)  =  rnrttîi  nbo  (t). 

Livre  des  préceptes  de  Moïse  Maïmonide  ou  de  Moïse  de 
Coucy.  Le  mot  nco  n'irait  pas  avec  mî^jarii  pluriel  de 
Mischna. 

71 .  Maguilla  =  lioyn.  Traité  du  talmud.  Pour  le  rouleau  d*Ês- 

tber,  voir  plus  loin. 

72.  Sazid  mos  nahim  =  û^îtéwd  mnat,  Deux  petits  traités  gram- 

maticaux d'Abrabam  ibn  Ëzra. 

74.  Peruix  azarot  =  nrtiT»  «"in'^D,  Commentaire  du  poème  de 

Salomon  ibn  Gabirol,  par  Isaac  b.  Todros. 

75.  Surataares  =  yn«n  mnat  «  La  forme  de  la  terre  »,  par  Abra- 

ham b.  Hiyya. 

77.  Alariizi  =  '^v^rh»,  Makames  d'Al  Harizi. 

78.  Melmat  =  toV».  Probablement  le  d-^Tttbnn  tîd^ïd  de  Jacob 

Anatoli. 

82.  Nessin  =  irm^  (?).  Est-ce  Tordre  Naschim  de  la  Mischna? 

83.  Seliot  =  mmVo,  Poésies  synagogales. 

84.  Perus  coelet  =  nbnp  «in-^D  «  Commentaire  de  TËcclésiaste  ». 

85.  Perus  mixte  =  '^b«73  «1"PD  «  Commentaire  des  Proverbes  ». 

86.  Asnequesef  =  t[UD  -^anN.  Encore  l'ouvrage  de  Joseph  Caspl 

(voir  n««  34,  53  et  69). 

87.  HuhtiC  mataesbon=  xyyoyrtn  m^n  «  Science  du  calcul  »• 

88.  Elmensori  =  Almançouri  de  Rhazes. 

91 .  Tergum  netieym  =  ù'^ac^^  dnann,  Traduction  araméenne  des 

Prophètes.  Les  précédents  sont  vraisemblablement  ceux  du 
Pentateuque  (voir  n**»  54  et  73). 

92.  MaqiiUlam  (à  lire  Maguillam)  =  irhyn  «  Rouleau  »  d'Ksther. 
Ô3.  Ja^quel  treaasar=  nma^  '^nn  bv^w  «  Ezéchiel  et  les  douze 

petits  Prophètes  ». 

94.  Medraiœ  Atzita  =  rom  iD'nTO,  Midrasch  du  Cantique  des  Can- 

tiques. 

95.  Ta  f sir  xera  tora = rrvm  rm»  n-^ocn  (?)  traduction  et  commen- 

taire de  Saadia  sur  le  Pentateuque,  en  arabe.  Conjecture 
très  aventureuse. 

96.  Perus  Rabi  Salamo  =  rrrho  'n  wn-^D  «  Commentaire  de  Ras- 

chi  ». 

98.  Seferasamim  =  ânaon  'D  «  Traité  des  ingrédients  ». 

99.  Afi«aZ  =  bte»  d*Averroes. 


Digitized  by 


Google 


248  REVUE  DES  ÉTUDES  JUIVES 

100.  Se  fer  ammidot  =  mrmn  neo,  Ethique  d'Aristote,  ou  com- 
mentaire d'Averroes  sur  cet  ouvrage. 
LOI .  Sedermoet  =  nma  tid  «  Ordre  des  fôtes  »  de  la  Mischna. 
102»  Mispar,  voir  n*  21. 

103.  Mosv£  (lire  mosne)  ay  junim  =  d"»3T^rT '»3TmD  «  Les  balances 

des  spéculations  »,  traduit  en  hébreu  par  Jacob  b.  Hakhir 
ibn  Tibbon,  alias  Don  Propbiat. 

104.  Magnifiai  setarim  =  }ûmm  rhya,  Traité  d^astronomie  ano- 

nyme, ou  peut-être  explication  du  commentaire  d*Tbn  Ezra 
par  Samuel  Motot. 

105.  Se  fer  musarim  ^trnDtt'o  «  Livre  de  morale  ». 

106.  Mosnesedech  =  jun  ^srm  <r  Les  balances  de  la  vérité  »  de 

Gazzali,  trad.  par  Abraham  b.  Samuel  ibn  Hasdaï. 

108.  Perus  abenrost  =  wn  la»  «mo  c  Commentaire  d'Aver- 

roes  ». 

109.  Cozar  =  'nnû,  Théologie  de  Juda  Halévi. 

110.  Elmegisci  =  Almageste.  Probablement  le  sommaire  d'A- 

verroes,  trad.  par  Jacob  Anatoli. 

111.  Hicgayen  lebenrosi  =  Ton  \^  ^lun.  Commentaire  d*A- 

verroes  sur  la  logique  d*Aristote,  trad.  par  Jacob  b.  Abba 
Mari. 

115.  Ruaen  =  in  rm,  Introduction  au  Guide  des  Egarés  de  Maï- 

monide  attribué  à  Jacob'Anatoli. 

116.  Parasiot  =nT^'^. 

in.  Petiai  annuis  nayot  =  nvyoïyn  rirrr»  t  Introduction  à  la 
Mischna  «  (T). 

118.  Jairnatiu  =  yn^  "TW. 

119.  Josiui,  Livre  de  Josué. 

120.  Dichduch  e  Rabbijazuda  =  ïrrCT  'n  '^rrpn.  Titre  général  des 

ouvrages  grammaticaux  de  Juda  Uayyoudj  (?) 

122.  Mispatim  =  }sr^t»^y2. 

123.  Olaucaian  =  pp  t^  «  Microcosme  ^  de  Joseph  ibn  Çaddik, 

trad.  en  hébreu. 

124.  Perus  Sirasiri  ==  D-n-Wi  TnD  tDWo  c  Commentaire  du  Can- 

tique des  Cantiques  ». 

125.  Penis  Izop  =  nTfi(  xarr^  «  Commentaire  de  Job  ». 

126.  AtzarauhU  Alzahravi.  Sur  les  saignées,  ou  les  manipula- 

tions... ? 

130.  Ariuza  lebensina  =  ks-^d  pMb  Mra*ut,  Traité  de  médecine  an 

vers  d'Avicenne. 

131.  AybenjHChdan,  double  du  n®  16. 

132.  Sefer  ammtsnot^  double  du  n^  10. 

133.  Hic  dusi  =  D^mn  (?),  Novelles  talmudiques  (?). 
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134.  Sone  annassim  =  lym^n  tiaw  c  L'ennemi  des  femmes  »  de 

Juda  b.  Schabbetaï  Lévi  de  Barcelone. 

135.  Dtnin  =  D^S'n  «  Décisions  rituelles  ». 

144.  Moceannebu  quim  =  tr^ynyn  Trm^  Traduction  du  Guide  des 

Egarés  de  Maïmonide. 

145.  Lest  abpUosofim  =  tr^ionbon  r\xn  t  Les  opinions  des  Philo- 

sophes »,  encyclopédie  extraite  des  ouvrages  d*Averroes 
par  Samuel  ibn  Tibbon. 

146.  Seferabperaquim  =s^r^tfn  'o  «  Les  traités  «  d'Hippocrate, 

ou  les  Huit  chapitres  de  Maimonide  (?) 
141.  Taftllot,  rituel  de  prières. 

Nos  identifications  sont  le  fruit  d*un  examen  rapide;  elles  se- 
ront complétées  et  rectifiées  dans  le  prochain  numéro  par  M.  Stein- 
Schneider,  Téminent  bibliographe»  qui  a  bien  voulu,  sur  notre 
prière,  se  charger  de  cette  tâche  *. 

On  remarquera,  dans  notre  inventaire,  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  Joseph  Caspi.  On  s'étonnera  moins  de  cette  particularité 
quand  on  se  rappellera  que  ce  savant,  qui  avait  Thumeur  voya- 
geuse, séjourna  pendant  six  mois  à  Majorque.  Il  y  fut  sans  doute 
en  relations  avec  Léon  Hasconi. 

On  remarquera  également  la  longue  liste  d'ouvrages  d'Averroes 
qui  garnissaient  la  bibliothèque  de  ce  médecin.  C'est  un  témoi- 
gnage de  plus  de  la  faveur  que  TAverroïsme  avait  rencontrée  chez 
les  Juifs  méridionaux  au  xiv**  siècle. 

Israël  Lévi. 


APPENDICE 


Die  martis  sexta  mensis  novembris  annoa  nativitate 
Domini  miliesimo  CCCo  1"  quinte. 

Noverint  univers!  quod  cum  Muua,  uxor  Magistri  Leonis  Masconi 
alias  Jahuda  Masconi  cognomlnatl,judei,ûslciMajoricarum,pronunc 
et  diu  est  a  terra  Majoricarum  absentis,  que  in  ejus  ultime  lesta- 

*  M.  Steinsciineider  nous  prie  d'appeler  inattention  des  lecteurs  niir  lesn*'  1,  3,  4, 
5, 13,  20,  22,  26,  44,  57,  107  et  121,  dont  le  déchiffrement  est  très  diiticiie. 
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menlo  heredem  suum  sibi  instituit  uDiversalem  Maymonum  XuleUi, 
filium  comunem  sibi  et  Davino  Xulelli  primo  viro  suo  quondam, 
die  preseQti  viam  u Diverse  caruis  fuerit  iogressa,  et  spatio  orule 
unius  Dondum  iapso  solite  sépulture  more  judayco  fUëHt  tradita  ;  %t 
in  Majorlcis  nulle  persona  sit  sea  reperiatur  de  consan^initate  fH 
affinitate  dicti  Magistri  que  de  bonis  ipsius  valeat  ordinare  nec  ipsa 
mtQUteDere  seu  deffendere,  ob  quod  de  fbcfli  ipsa  bona  posaeiii 
deperdi  rel  alias  occultari,  maxime  cum  ipsa  bona  tantum  stent  in 
bonis  mobllibus,  puta  libris  et  utensilibns  domus;  propterea  ego 
Ghracieta,  uxor  dicti  Maymoui  Xulelli,  pro  nunc  etiam  a  terra  Majori* 
carum  absentis,  qui  bona  predicta  hereditario  nomine  dicte  Mune 
ma  tris  sue,  habet  obligata  pro  magnis  pecunie  quantité  tibus,  voient 
providere  ut  bona  predicta  salva  fiant  dicto  Magistro  et  suis,  laliier 
quod  ex  ipsis  bonis  dictus  Maymonelus  maritus  meus  possit  jus  sibi 
et  super  ipsis  bonis  pertineos  consequi  et  habere,  bonfc  ipsà  sub  thea 
cnstodia  retinendo,  de  bonis  ipsis  propter  doli  macutam  eritandaM 
omnemque  fraudis  suspiiiopem  tollendam,  et  ut  bona  ipsa  periciitari 
seu  modo  aliquo  deperdi  non  possint  per  ezcursum  tamporis,  obU- 
Tionem  vel  alias  qualiiercumque,  prout  ipsa  bona  per  me  inventa 
fuerunt  in  quodam  hospitio  Samuells  de  Malicba  judei  intus  callum 
judaycum  Majoricarum  scituato,  in  quo  dicta  Muna  dum  in  bumanis 
agebat  ex  conducto  morabatur,  et  alibi,  presens  inventarium  seU 
repertorium  facere  procuravi  prout  sequitur,  signe  laudabili  sancle 
cru  ^  cis  presedente  ; 

—  A  — 

1  Primo  enim  conôteor  invenisse  in  dictis  bonis  duos  lectos  enoa- 

xiatos 
Item  duo  maialafia  modica 
Item  duo  traverseria  plumbe 
Item  duo  coopertoria  rupta 
5  Item  unum  coopertorium  lividum  de  burdo 
Item  unam  confessam  sive  catifiam  novam 
Item  aliam  caiifiam  modici  valons 
Item  duos  tapits,  alterum  novum  et  alterum  vêtus 
Item  unam  cortinam  aliter  vocatam  quella  panni  de  lino 
10  Item  unam   cortinam   duarum   telarum   scacatam  garnitam  de 

auripello 
Item  aliam  cortinam  modicum  modice  valoris 
Item  unam  ûassiatam,  aliter  vocatum  alquiasem,  staminis,  cum 

barris  virmiliis  in  quolibet  capite 
Item  unum  barraganum  listatum  vêtus  et  ruptum 
Item  dues  marficas  canamassii  vacuas 
15  Item  unum  trocietum  barragani  listatum,  modicum,  oldanvm, 

abtum  ad  cooperiendum  tecbam 
Item  unum  storium  album  primum  de  Alaeânto 
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Item  quatuor  linteamina  modica  panai 
Item  quasdam  oras  vitreas  cDcaxtatas 
Item  unum  morterium  cum  sua  manu  d 

10  Item  duos  sachos  corii  virmilii 

Item  duas  bassinetas  modicas  de  lau^u 
Item  unam  conquetam  de  lautono  modi< 
Item  quinque  selres  de  lautono 
Item  unum  vomeroUum  modicum  de  lai 

25  Item  tria  ova  de  strurcio  cum  earum  ga 
Item  duo  ova  anatarum  cum  earum  gan 
Item  duos  calderonos  modicos 
Item  unum  candelabrum  modicum  de  11 
Item  duo  cadenata  ferrl  cum  earum  cta^ 

^0  Item  unam  capsietam  modicam  de  lauto 
Item  duas  forfices  modici  valoris 
Item  unum  armarium  plice 
Item  unum  arquibanchum  triiim  caxier 
Item  duo  bancbalia  longa 

3ft  Item  unum  epitogium  panni  lane  de  but 
et  unam  tunicam  lividam  bominis,  qi 
Item  duas  lampades  vitreas  albas 
Item  novem  perapsldes  terre  de  Italicbti 
Item  unum  corium  vêtus  cooperlendi  ce 
Item  unam  mensam  longam 

40  Item  unam  mesiam  votundum 

Item  quandam  alfabiam  lerre  aygaderia 
Item  unum  storium  pilosuni  depictum 
Item  sex  carratellos 
Item  unum  scriptorium  fustis 

45  Item  unam  alfabiam  terre  farineriam  va 
Item  unum  librellum  viridum  modicum 
Item  unum  carnerium  corii 
Item  unam  lanceam 
Item  unum  scutum 

60  Item  duos  garbellos  sparti 
Item  quasdam  craticulas  ferri 
Item  très  asts  de  ferro 
Item  sex  oUas  terre  novas 
Item  duo  cissoria  fustis 

55  Item  unum  morterium  lapidis 
Item  unam  sartaginem  modicam 
Item  unam  oU|im  terre  magnam 
Item  duos  sacbos  canamacii  modicos 
Item  très  postes 

€0  Item  unum  scannum  modicum 
Item  duo  coopertoria  rupta 
Item  unum  almutum  fustis 
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Ilem  quatuor  coxinos  lini  replelos  de  melxîDO 

Item  unum  coopertorlum  sîDdonis  croceiet  virmilii  coloris  barrt- 
lum,  forralum  forratura  coloris  viride 
65  Item  unum...  barraganum 

Item  uDum  liDteameu  abrigandi 

Item  UDam  camîsiam  domine 

Item  uDum  pulvioar  sive  coxinum  operatum  de  sîrico  Tirmilio 
cum  ûochs 

Item  unam  tunicam  bomluis  panni  morati 
70  Item  unam  tunicam  domine  mora(am 

Item  gramasiam,  tunicam  et  capucium,  panni  de  borrogonalo 

Item  unam  cotam  hominis  panni  lane  viridi  coloris  cum  forratura 
sindonis  crocei  coloris 

Item  unum  corium  rotundum  virmilium  cum  anulis  circumcirca 

Item  unum  troceum  corii  albi  de  servo 
75  Item  quasdam  bonetas  ianeas  albas  et  nigras 

Item  unam  cassoUam  magnam  de  lautono  cum  ejus  coopertono 

Item  unum  ambutum  de  lautono 

Item  unum  sigillum  de  lautono,  abtum  ad  signandum  panes  festi 
pascbe 

Item  unum  barrallum  de  corio 
80  Item  unam  capsiam  miganatam  cum  duabus  balansietis  modicis 

Item  duas  régnas  corii 

lietù  unum  marsupium  sive  bursa  corii  longa  cum  duobus  anulis 

Item  unum  servitorium  sparti  depic(um 

Item  unam  bursam  de  corio  scacatam  cum  aliquibus  ferramentis 
et  aliis  frasquis  de  lautono  olficll  de  sirorgia,  et  cum  uno  règle  de 
lautono 
85  item  unam  senalliam  cum  aliquibus  canonibus  de  lautono  faciendi 
aquam  ardentem 

Item  unam  cuylleriam  de  lautono  perforatam 

Item  unum  sarronum  cum  quodam  saculo  panni  in  quo  sunt 
alique  pulvure  médicinales 

Item  unam  corrigiam  corii 

Item  unum  par  caligarum  domine  panni  virmilii 
90  Item  unam  melafiam  domine  abrigandi 

Item  unam  cotam  panni  lane  coloris  livldi 

Item  duas  camisias  domine 

Ilem  duas  mapas 

Item  quandam  tovalioUam 
95  Item  unum  sospeale  de  noguerio 

Item  unum  farcietum  de  sindone  crocea  et  duo  paria  manicarum 
ejusdem  farcieti 

Item  unam  captiam  albam 

Item  unam  aliam  captiam  de  sindone  crocei  coloris 

Item  duas  tovalliolas  operalas  de  sirico 
100  Item  unum  superpellicium,  vocatum  sisit,  destamenya 
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Item  UDam  corrigiam  corii  absque  sivella 
Item  quandam  gramasiam  virmiliam  de  stamenya 
Item  unam  capcietam  depictam  cum  quatuor  compassés 
Ilem  duo  pulviuaria  operata  de  sirico 
405  Item  unam  caxiam  modicam  cum  suis  pedibus 
Item  uuam  savanam  oldaoam 
Item  unam  aljubam  albam  modicl  valons 
Item  unam  basslnam  de  cupro  stagneatam 
Item  unam  techam  modicam 
410  Item  unum  albarnus  album  destamenya 
Item  quandam  camissam  auri  modicam 
Item  duas  zabegias  garnitas  argent! 
Item  unam  tabulam  argenteam  parvam  scriptam 
Item  quindecim  gansayas  de  ôladissio  tinclo  diversis  coloribus, 
pondérantes  très  libres 
415  Item  quinque  libras  et  decem  oncias  de  sirico  colorato  diversis 
coloribus 
Item  très  gansayas  de  sirico  crudo  torto,  ponderis  sex  unciarum 
Item  duodecim  uncias  et  mediam   de   sirico   miganato  ûuxio 

colorato  et  crudo 
Item  quandam  tunicam  domine  panni  lane  coloris  lividi  obscuri 
Item  aliam  tunicam  domine  panni  lane  viridam 
420  Item  unam  matracam  corii  virmilii  et  unam  serpeyeriam  cum 
aljquibus   lapidibus  coloris  albi  moradegants,  ponderantibus 
cum  dictis  matraca  et  serpeylleria  viginti  uovem  libras 
Item  unum    sarronum  corii   album  cum  aliquibus  lapidibus 
quasi  similibus  lapidibus  supradictis,  ponderantibus   viginti 
novem  libres  et  mediam 
Item  quinque  sarronos  corii  modicos  cum  lapidibus  quasi  vir- 

miliis  ponderantibus  viginti  libras  et  sex  uucias 
Item  duos  saculos  panni    lini  cum   aliquibus  lapidibus  quasi 

albis  ponderantibus  triginta  quatuor  libras 
Item  unam  senalliam  et  duos  pitaltos  sive  cadafets  corii  cum 
aliquibus  lapidibus  coloris  cineris  quasi  similibus  ad  copinnes, 
ponderantibus  triginta  libras  et  sex  oncias 
125  Item  unam  coiam  ardidam  domine   panni  lane    coloris  lividi 
obscuri 
Item  duos  estorlaus  de  lautono 
Item  unam  aljubam  de  sindone 

Item  unam  quellam  de  sindone,  unam  savanam,  unum  batem 
sive  iigar  domine,  unum  anulum  auri,  unum  librum  papireum 
vocatum  Visenna  et  unum  librum  papireum  vocatum  Jucifoa^ 
que  omnia  supra  proxime  dicta  tenet  inpignore  AybonNatgar 
judeus  pro  triginta  tribus  libris  et  undecim  solidis,  sibi  restan- 
iibus  ut  asseritur  ad  solvendum  ex  majori  pecunie  summa 
•  Item  unam  vanovam 
430  Item  très  carcins  de  sindone,  que  stant  pênes  Septahum  uxorem 
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^  dictl  Ayboo  Nal|^af ,  pra  decem  et  novem  libfîs  qae  sibi  ut 

[*  asMtrUur  detMBiur 

f  Item  unam  savanam  cam  voriiâ  lividis 

^  Item  mediam  butam 

l  Item  uDum  stoig  de  corio  abtum  ad  tenendum  ferratoras 

Item  unam  «erriam  corii  euaeratam  a  parle  interforl,  cnm  buea 
sive  coUo  de  lautono 


?* 


l  435  Item  unum  quadrant  fustis  cum  suo  estoig 


Item  duo  socolares  crocei  coloris  sarracenicas 

l  Item  unum  tafellim  in  quodam  stogio  virmilio 

l  Item  unum  manile 

^  Item  unam  techam  modicam 

440  Item  duaa  aœphoras  vitrées  modicas 

l  Item  unum  barrale  viirei 

Ilem  unum  cultellum  taular 

Item  unam  rexacbam  fustis 

i  '  —  B  — 

i' 

ï  Item  unum  armarium  alllef  voealum  alguetasaiM  fMUa,  inHia  quod 

\  inveni  libros  aequentee  : 

ï.  Bt  primo  inveni  umim  librun  papirimm  cutt  côoferti^  virMîi 

[  vocatum  aimatar 

l  Item  alium  librom  papireum  voeatum  ta^mm  aâmm  eom  coo- 

i              '  perliflialbis 

t  Item  unum  librum  papireun»  cum  eoopertis  albis  ipoeanlum  <e/2i- 

[  rat  sedech 

't  Item  unum  librum  papireun  vocatum  moHOÊrmÊÊm  oma  coo- 

\  perta  virida 

^  S  Item  unum  librum  papireum  oum  cooperta  a)b»  vocanto»  Biur 

\-  terqmeiaies 

\  Item  unum  librum  pergameneum  cum  cooperns*  alkia  iMoatum 

l  Marahot  atseten 

l  Ilem  unum  librum  paphreum  et  pergameneum  cum  eoepattia  vir- 

[  miliis  vocatus  éieMâncM 

^  Item  unum  librum  papireum  vocatum  o^a^  amarim  cum  cooper- 

t  Us  albis. 

\  Item   unum  librum   papireum  cum    eoeparti»  tàMs    vtteatom 

l  admro€t. 

l  <a  Item  unum  librum  papireum  vocatum  0oHka  ettoMm  a«m  coo- 

l  pertis  albis. 

1^  Iteqi  unum  librum^  papireum  vocatum  aamâé  bm  aèrMmeiûm  coo- 

\  partis  albis 

\  Item  unum  librum  papireum  vocatum  Mturattora  owm  aaopertis 

r,  albis 

t  1  OuiM. 
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Item  UQum  librum  papireum  cum  cooperlis  albis  vocatum  Z4çuer 

annef 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatufla  Beu- 

raàunasser 
15  Item  UDum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocsttum  ma- 

rahot  eloym 
Item  unum  librum  papireum  coopertum  coopertis  viridis  vocatum 

aayjuftcta. 
Item  unum   librum    papireum  cum  coopertis   lividis   Yocatum 

Boaram  ledmtamlius 
Item    unum   librum    papireum   cum    coopertis    albis   vocatum 

retuffuot 
Item  unum  librum  unum  papireum  cum  cooperlis  virmiliis  vo- 
catum Butsot  quesep 
20  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Sefer  an  muca 
Itein  unum  librum  papireum  vocatum  Mispar  cum  coopertis  vir- 
miliis 
Item  unum  librum  papireum  vocatum  Sefer  aatalra  cum  coopertis 

albis 
Item  unum  librum  pergameneum  coopertum  cum  coopertis  virmi- 
liis vocatum  geremUs 
Item  unum  librum  papireum  cum  oopertis   albis  vocatum    alat 

senderos 
25  Item  unum  librum  pergameneum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

ardaneunym 
Item  unum  librum  papireum  vocatum  QuUep  alguide 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  QuUep 

elbeege 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  arguzer 

Uben  rosi 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  j^^rKj 

joonaian 
30  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  vicmiliis  vocatum 

gauia  quosef 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  aena- 

rim  paazemamuim 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  ^ri»^ 

albunasser 
Item  unum  librum  papireum  coopertum  de  albo  vocatum  Sunaa* 

refe  laahuerat 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  Jyo- 

rat  quesef  vaatnet  quesef 
36  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis    virmiliis  vocatum 

S  endeel  àen  aUora  vaauchma 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopeptis  alibis  voaaluai  sêf^r 

awei  sadin 
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Item  unum  librum  papireum   cum   coopertis  viridis  vocatum 

bel  enus 
Item  uDum  librum  papiream  cum  coopertis  albis  vocatum  aatiet 

aasturlau 
Item  uDum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  aseiite 

(aseten) 
40  Item  unum  librum  papireum  volutum  in  uno  coreo  virido  vocatum 

sefer  aagnes 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  Quitep 

elbul  be  Issach 
Item  uDum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Ntttua 
Item  unum  librum  papireum  vocatUm  Blmenahae  cum  coopertis 

virmiliis 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Aiela 

etduye 
45  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Messiaa  vêtes  boret 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  de  Medissina 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  de  medessina 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  pergameneis  vocatum 

asamaaym  vaaoîam 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  laqvoM 
50  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  axi 

maéeix  * 
Item  quinque  libros  pergameneos  cum  coopertis  virmiliis,  cum 

clavibus  et  iancadors*  de  lauiono,  vocatos  Omse  tora 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  pergameneis  vocatum 

Pirque  rabi  elietzer 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  ade- 

negueref  ben,  neueym 
Item  unum  librum  papireum  et  pergameneum  cum  coopertis  virmi- 
liis vocatum  Terguz 
55  Item  unum  librum  papireum  cum  copertis  albis  vocatum  b^n  sina 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  natzir 

vbenachmela 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Beur 

aegues 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  lividis  vocatum  Beur- 

benatzere 
Item  unum  librum  cum  coopertis  albis  vocatum  tanualloot 
60  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  hit 

cabu  ammahim 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  oM«- 

samaym 

>  «  Ainsi  môme  • ,  mots  cttâltns. 
*  Agrafes,  fermoirs. 
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Item  uDum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Quelisàe 

vdepne 
Item  uaum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  itguer^ 

ret  haaleaym 
Item  UQum  librum  papireum  et  pergameneum  cooperlum  cum 

postibus  vocatum  vtlin 
65  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Perech 

Elech 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Sadot  Aàuiorre 
Item  uQum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Seferaamunot 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Baleaym 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  adene- 

guesef 
70  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Sefer 

abmisnot 
Item  unum  librum  papireum  "vocdiixxm  Maguilla  cum  coopertis  albis 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Sazut 

mos  nahim 
Item  unum  librum  papireum  et  pergameneum  cum  coopertis  albis 

vocatum  Tergu  ' 

Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

peruia  azarot 
75  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  Surai 

aares 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum  Se- 

ferlison  liissach  aessiraeli 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  alaritzi 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  melmat 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Elion 

annefes 
80  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Quitep 

elahim 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum  QuUep 

elahim  Mardi 
Item  unum  librum  papireum  et  pergameneum  cum  coopertis  albis 

vocatum  nessin 
Item  unum  librum  papireum  cum   coopertis  virmiliis  vocatum 

Seliot 
Ilem  uuum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Perus 

coelct 
86  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Perus  mixle 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

asMquesef 
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Ilem  unum  librum  papireum  eum  eoopertis  $Xbï9  Tâetium  k^Aue 

metaesbon 
liem  unum  libraai  papireum  oum  eoopertia  albis  T0M4«m  Bl-- 

mensori 
Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  tlbis  ¥oe»Btui»  ênis 
algarip 
90  Item  unum  librum  papireum  eum  eoopertis  TirklisTec»tiimi9^/(M*- 
aafla 
Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  yirmiliis  yocatun  Ter- 

gum  neueym 
Item  unam  maquiUam  pergamenei 
Item  unum  librum  pergameaeumcum  eoopertis  wiTmàMà»  vocatum 

Jasquel  treaatar 
Item  unum  libram  papireum  cum  eoopertis  croceis  tooHiha  Me- 
draix  Ài^ita 
95  Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  virmilii9  Toe«tum 
iafsir  xera  tara 
Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  virmilto  iPoettum 

Perus  Rabi  salamo 
Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  viffmîlîi»  votsMun 

ffaraig  alculup 
Item  unum  librum  papireum  cum  eoopertis  yiffmiliîs  iKMtlam 

Sefarasamim 
Item  unum  librum  papireum  eu»  eoopertis  virmâH»  tosatwn 
MUlal 
i  QQ  Item  unum  Ubi um  papireum  cum  eoopertis  cMoeisyoealumr  9f^ 
ammidot 
item  unum  librum  papireum  eum  eoopertis  a&i»  toetttom  êeâer" 

moet 
Item  unum  librum  pergameneiuii  cum:  eoop^lis  viMiiltfs  f  eea^ 

tum  Mispa^ 
Item  unum  librnm  papireum  eum  eoopiWtis  virmitfis  ^o^svam 

Mosue  ay  jwiim 
Item  unum  librum  papireum  cumr  coopertÂs  aibis  n^stiaMi*  Mu* 
guitlat  setarim 
405  liem  unum  librum*  papiveun^  eum  eoopevUs>  albi»  Voeaf)Mci>  mfbr 
musarim 
Item  unum  librum  papireum  eum  coopeviis  cvoceis  voeatuni  JÊ/és- 

nesedech 
Item  unum  librum  papireum  eum  eoopevtis'  tiVQûUlU  voeMItttai 

Se  fer  apanaguim  hen  ueoat 
Item  unum  librum  papireum  eum  eoopertis  croeels  voeatum^^ 

rus  abenrost 
Item  unum  librum  pergameBeom  yocatfUm  ^oaor  cum^  eoopertis' 
yirmiliis 
410  Item  unum  librum  papireum  cuia  coop«vtis  ylratittts  ¥oo«l)Hn 
Slmegitci 
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liem  tlnum  Ifbrunx  paplreum  cum  coopertis  albis  vocatum  hic- 

gayen  lebenrost 
Ileàl  ttuUrn  UbtMm  pipitetïtii  eûtû  codpertls  virmiliis  vocatum 

âBààeaùaàoi  Dttriièl 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatuîn  Perus 

Ufhnatiuy 
Item  unum  librum  papirèùiù:  6Um  coopertis  àlbls  Vocatum  Ce- 

ttsnuÉ 
445  Item  unum  librum  pergameneum  cum  coopertis  Tirmiliiâ  vocatum 

Rudèiit 
Itéttï  \ih\xTd  librum  pergaimeneum  cum:  coopertis  virmiliis  voca- 
tum! Parasiot 
Item  unum  librum  papireum  vocatum  petiat  annuis  nayot  cum 

coopertis  albis 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

jiirnatiu 
Item  unum  librum  pergameneum  cum  coopertis  virmiliis  voca- 
tum Josua 
120  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Dichduch  e  ÉabH  jazuda 
Item  unum  librum  pergameneum  cum  postibus  vocatum  Sefir 

annuore 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Mis- 

patim 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  viridis  vocatum 

daucatan 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  preus 

SirasiH 
425  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Perus 

I^op 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Atzarauhi 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 
vchmei  annigum 

Item  unum  librum  cum  coopertis  albis  vocatum  aleotguedarim 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Mocatil 
430  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Ariuza 

lebensina 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  apàen- 

juchdan 
Iten  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Sefir 

ammis  not 
Item  unum  librum  papireum  vocatum  hie  duH 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Swte 

anfuusitn 
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135  IlemuDum  librum  papireum  cum  coopertis  pergameneis  voca- 

tum  Dinin 
Item  unum  librum  papireum  cum  postlbus  de  medessina 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  vocatum  Sefer 

aUanon 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  albis  de  medessina 
Item  cay ranos  '  pergameneos  Biblie 
440  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  lividis  vocatum  Sefer 

isdot 
Item  decem  et  septem  libros  papireos  scriptos  in  algaravia 
Item  triginta  duos  libres  papireos  seriptos  littera  morischa 
Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Siuha  enaym 
Item  unum  iibrum  pergameneum  cum  coopertis  virmiliis  Mocean- 

nebuquim 
145  Item  unum  librum  papireum  cum  coopertis  virmiliis  vocatum 

Dest  ahpUosofim 
Item  unum  librum  papireum  vocatum  Seferabperaquim  cum  coo- 
pertis virmiliis 
147  Item  unum  papireum  croceum  vocatum  tafillot, 
Hec  et  non  alia  bona. . . .  etc. 
Testes  inde  sunt  :  Moxinus  bonanin,  Ayhonnatgar,  Jucefus  ben 

maymon  alatzar,  Abrafim  ben  maymon  alatzar  et  Issachu  ben 

cabis,  judei. 

[Archives  notariales  de  Majorque,  Cahier  des  testamenu  et 
inventaires  du  notaire  Nicolas  Prohom,  années  4575 

à  1577,) 
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LES  JUIFS  DE  TA 

AU  MOYEN  AGE 

(suite  et  fin  *) 

IX. 

Quartier  des  Juifs.  —  Synagogue.  - 

A  Tarascon  les  Juifs  occupaient  un  quartic 
tîer  s'appelait,  en  général,  la  Carrière  des  J 
«  Carrieyra  dels  Jusieus  »,  ou  tout  simplem 
trouve  quelquefois  aussi  le  nom  de  Universit 
de  Juzataria  ou  Jussataria  (1441),  de  Juateria  ( 
d'un  côté,  la  partie  de  la  rue  du  château  cor 
royale,  aujourd'hui  Maison  Philippe,  et  le  chî 
celle  qui  séparait  la  Traverse,  aujourd'hui  ri 
vent  des  Bénédictines  de  Saint-Honorat*.  E 
véritable  ghetto.  A  cette  époque,  en  effet,  s 
des  habitants,  qui  les  accusaient  d'avoir  fra 
leur  étaient  de  tout  temps  assignées,  on  les 
convention  conclue  entre  les  syndics  et  le 
Ferrier  et  Crégut  de  Capestang,  d'établir  leur 
des  maisons  du  notaire  Pierre  Marcelhani  € 
berii  jusqu'au  couvent  des  religieuses,  d'ur 
maison  de  Barthicholi  jusqu'au  monastère  et 
ment,  de  Tautre.  On  leur  permit  toutefois  de 
nécessité,  jusqu'à  la  rue  Ponce  Truqul  (rue 
condition  de  ne  faire  ni  porte  ni  ouverture  q\ 
rue,  qui  conduit  vers  l'Eglise  Sainte-Marthe  ^. 

*  Voir  le  dernier  numéro,  p.  95. 

•  Pièces  jutti/lcattveSf  n»  11. 
»  lôid,,  n»  lU.. 
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Nous  n*avons  trouvé  aux  archives  municipales  aucun  document 
qui  nous  permette  de  préciser  l'emplacement  de  la  synagogue  ou 
Ecole,  «  Esquola  ».  Une  note  de  clavaire  de  1368  nous  fait  con- 
naître qu*à  cette  époque  la  communauté  jpayait  au  fisc  un  impôt 
de  10  oboles  d'or  pour  la  possession  de  la  synagogue  et  4a  piQ(d- 
tière  qui,  en  1487,  figurent  à  Tavèrement  pour  la  somme  de 
3T  florins  et  6  gros  *. 

Dans  la  viguerie  de  Tar^scon,  le  rapport  ordinaire  de  Taffoua- 
gement  à  la  population  était  de  deux  cents  âmes  par  feu.  Au 
xi\^  siècle,  Tarascon  comptait  95  feux  et  19,000  habitants,  y 
compris  ceux  des  hameaux  pircqnvo|sins.  La  communauté  juive 
s'élevait  alors  au  cbifl're  de  35  propriétaires,  dont  le  revenu  ap- 
proximatif porté  à  Tavèrement  était  de  10,000  florins.  On  ne 
saurait  nous  taxer  d'exagération  en  évaluant  au  double  ceux  qui 
ne  possédaient  ni  maisons,  ni  champs,  ni  vignes,  soit  en  tout 
105  familles.  En  1400,  le  nombre  des  propriétaires  juifs  s'élevait  à 
42,  avec  un  revenu  de  3,880  florins  ;  en  y  ajoutant  les  membres 
qui  ne  figurent  pas  sur  les  registres  cadastraux,  nous  trouvons, 
d'après  le  calcul  ci-dessus,  126  familles.  En  1442,  la  communauté 
possédait  44  propriétaires  et  132  familles  ;  elle  en  comptait  40  en 
1459  et  61  en  14&'7,  soit  120  et  183  familles. 

GlMBTIÈB^. 

Les  Juifs  avaient,  au  moyen  âge,  deux  cinietiëres  à  Tarascon. 
L*un  était  situé  dans  l'Ile  de  Jarnègue,  près  de  Tancienne  Com- 
manderie  de  Saint-Antoine  ;  l'autre  se  trouvait  en  dehors  de  la 
porte  Condamine,  entre  la  route  de  Maillane  (Gamin  de  nostra 
Dona  de  Most)  et  le  chemin  de  Saint-Georges  (Gamin  de  Virjes). 
Ge  dernier  est  désigné,  dans  un  document  du  13  mars  1426  *,  sous 
le  nom  de  a  simienterium  Judeorum  »,  ou  «  sumenterium  antiquum 
magnum  »,  et  dans  un  autre,  daté  du  10  mars  1526-27,  sous  celui 
de  (c  Gementeri  des  Jusioux  » .  Il  devint,  à  cette  époque,  la  propriété 
de  la  ville,  qui  Tacheta  pour  le  prix  de  10  écus  au  soleil,  que  lui 
avait  avancés  noble  Johan  de  Lobières.  Elle  fit  construire  sur  spn 
emplacement  un  hôpital  pour  les  pestiférés  ^. 

*■  Archives  municipales,  CC,  29. 

•  Pièces  juttifieatives,  n»  VllI. 

*  «  ...Et  primo  es  ordennat  que  fian  ramboursaU  par  lo  iraïauriar  S*  liickelltl 
Bochet  à  noble  JobaD  de  Lobieres  dexs  escuz  au  soleilb  que  el  a  prestat  a  la  TÎUa 
par  comprar  au  nom  de  la  villa  los  enfruchs  del  Jardin  (|ue  l'on  9oUe  %pp«|ll|r  iq  etr 
menteri  des  Jusioux  per  fayre  ung  hospital  per  mectre  loi  malade*  et  ^asessitif  df  k 
peste,  etc.  >  Arch,  municip,,  BB.  14. 
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BOUCHERIE. 

Les  Juifs  possédaient  également  une  boucherie  spéciale.  En 
tertu  des  articles  106  et  107  des  Coutumes  S  ils  devaient  avoir, 
sous  peine  d*une  amende  de  10  sous,  un  étal  en  dehors  de  la  bou- 
cherie des  Chrétiens,  auxquels  il  était  défendu,  sous  la  môme 
peine,  d'acheter  ou  de  vendre  les  viandes  des  Juifs.  Une  amende 
de  60  90US  était  infligée  k  tout  boucher  qui  aarait  fait  abattre  ses 
aaimaux  par  un  Juif,  Voici,  d*autre  part,  les  statuts  de  la  boucherie 
Israélite,  trouvés  dans  les  minutes  du  notaire  Jean  Muratoris 
(1441)  et  publiés  par  M.  Charles  Mourret  dans  le  Journal  Le  Con- 
eilialeur,  de  Beauoaire  (n«  du  21  avril  1895)  : 

SegUQ  si  los  capitolz  de  la  gabella  de  la  oarn  de  la  Juzatarle  *  de 
TharaieoQ,  par  dos  ans  acomensant  a  Saut  Miquel,  mil  IIIIc.  XLI. 

Premierament,  que  tota  earn  de  buou,  vaca,  moutun,  feda,  cabra 
ho  hoc  que  si  sagate'  al  luoc  de  Tharascon  ho  en  son  terrador, 
dtia  ^  pagar  lo  masellador  de  aquelas  carns,  fossan  per  vendre  a 
nenut  ho  per  son  bus  ho  en  calque  maniera  que  fossan  que  saga<» 
tessan,  de  tan[(]  que  fbssan  que  si  sagatessan  de  tant  que  fossan  de 
ley,  so  es  asaber,  j  denier  per  lieura  de  so  que  pesarien  una  cascuna 
de  las  dichas  carns;  et  aquo  sle  tengut  de  pagar  lo  masellador  tantdst 
quant  seran  passades,  devant  que  ause  spessar  las  dichas  carns,  et 
aquo  sus  pena  de  dos  florins  applicant  la  mictat  al  aenhor  et  Tautra 
al  comprador  *  de  la  gabella,  douant  tôt  empero  al  pes  de  las  dichas 
carns  l'avantage  que  dona  la  villa  a  rason  de  quintal. 

Ilem,  que  tôt  cabrit  ho  anhel,  entre  lo  près  de  dos  gros,  pague  très 
dénies,  et,  entre  lo  près  de  quatre  gros,  delà  pagar  YI  deniers,  et 
quant  sera  a  major  près,  deia  pagar  XVIII  deniers,  et  aysso  fins  a  la 
fesia  de  Pandegostas  et  d*aqui  anavant*,  si  dejan  pesar  et  pagar  j.  d. 
per  lieura. 

Item,  tôt  anhel,  cabrit  que  si  sagaie  de  nengun  jusieu  per  sa  pro« 
vetion,  aie  tengut  de  pagar,  de  mens  de  dos  gros,  ren;  et  de  dos  gros 
entre  quatre,  VI  den.,  et  d*aqui  eu  avant  XII  deniers,  mais  que  non 
o  (aaaa  per  revendre. 

Item,  qui  tôt  frachan  '  de  buou,  de  vaca,  de  vedel,  déjà  pagar  lo 

*  Ëondurand,  ouvrage  eiiét  p.  64  et  65. 

*  La  contimuinuté  des  Juifs. 

*  Oa  8«ii  que  les  Juifs  tuent  les  bêtes  de  boucherie  suivaDt  un  procédé  particulier. 
Ce  procédé  qm  eonsitte  à  oouper,  par  une  large  incision  dans  le  cou,  les  grosses 
artères  qui  s'y  trouTent,  s'appelle  en  hébreu  ^^I^'^niD,  mot  dont  la  racine  iJiTVO  a 
formé  le  Terbe  sagater, 

^  Deia,  du  verbe  dever^  devoir. 

■  L'acheteur,  l*adjadicataire  de  la  gabelle  «  delà  cam  ». 

*  Bn  avant. 

'  Frachan,  frechan,  fressure. 
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moselador  d'aquelas  carns  a  rason  de  III  den.,  per  gros,  et  lo  frachan 
de  feda,  moutun,  boc  et  cabra,  per  la  testa,  j.  patac,  de  la  levada, 
j.  patac,  et  de  lo  ventre,  j.  patac. 

Item,  que  totas  carns  de  aquelas  sobrenomadas,  frescas  bo  salades, 
que  porte  jusieu  ho  jusieva,  exlranhi  ho  privât,  d*autra  part  en 
aquesta  villa,  ho  que  fossa  tramessa,  ho  en  qualque  maniera  qae 
ues  a  nengun  juzieu,  la  déjà  arasonar  *  et  pagar  al  culhidor 
mprador  de  la  dicha  gabella,  j.  d.  per  lieura  de  so  que  pesara, 
s  carns  que  non  si  aparten  de  pesar,  déjà  pagar  en  la  ma- 
ie desus  si  conten  ;  et  eysso  sus  la  pena  sobre  deia  *  aplica- 
>ma  desus  et  de  perdement  de  la  cam,  et  que  la  déjà  ara- 
îdins  j.  jourt  natural. 

que  nengun  juzieu,  strani  ho  privât,  non  ause  sagatar  ni 
en  aquesta  villa  si  non  aquelz  que  seram  comesses  per  la 
s  bailons  et  del  gabeliier  et  aysso  sus  la  pena  sobre  dicha 
»yra  coma  desus. 

que  nengun  juzieu  non  ause  far  comprar  carn  a  nengun 
a  £n  de  si  desaquitar  de  la  susdicha  gabella  sus  la  pena 
cha  aplicadoyra  coma  desus. 

es  de  pali^  que  la  carrière  an  lo  comprador,  que  ladicha 
sie  tenguda  de  aver  masellier  per  los  dichs  dos  ans,  et,  al 
la  dicha  carriera  non  aurie  masellier,  que  fossan  tengutz  de 
I  comprador,  per  semana,  huech  gros. 

tait  pas  rare  de  voir  les  Juifs  affermer  à  des  Chrétiens  le 
de  leur  boucherie  et  la  gabelle  de  leur  vin'.  Cest  ainsi  que 
Til  1441,  maître  Salves  Avieudor,  Rossel  Ferrier,  Cassin 
I,  bayions,  Ferrier  et  Boniaquet  du  Pont,  auditeurs  des 
I,  et  Bonjues  Nathan,  cèdent  la  gabelle  de  la  viande  et  du 
^  Michaêl  Guiberti  pour  une  durée  de  deux  ans  au  prix  de 
ins^.  Cette  vente  fut  confirmée  le  10  mai  par  Jacob  Bonet 
>r,  qui,  en  prenant  rengagement  de  se  conformer  aux 
du  contrat,  jure  «  per  quiniam  ^  ». 

it  qu*il  était  défendu  aux  Juifs  de  vendre  la  chair  de  leurs 
X  dans  la  boucherie  des  Chrétiens.  Ce  règlement  ne  fut  pas 
s  exactement  observé,  et  les  Juifs  eurent,  de  temps  en  temps, 
té  d'avoir,  à  la  boucherie  môme,  des  établis  où  leur  viande 
bitëe  aux  clients.  Mais  des  réclamations  ne  tardèrent  pas 
oduire,  probablement  de   la  part  des  bouchers  chrétiens 

rcr.  —  Culhidor  zr:  agent  chargé  de  perceToir,  eulhir^  li  gabelle. 

ohre  dicha. 

blement  de  la  racine  ^ps,  examiner. 

convenu  que 

aux  Pfru.s  justifi  atirfs  les  slatuls  re'.atits  à  la  gabelle  du  vio. 
)  justt/îruttvcs,  u"  X\  1, 
no  XVII. 
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désireux  de  supprimer  la  concurrence  que  leur  faisaient  les  Juifs, 
et  les  syndics  se  virent  obligés,  le  27  avril  1461,  de  demander  au 
viguier  de  la  Cour  royale  d*interdire  à  Carcassonne  ou  à  tout 
autre  Juif  de  vendre  ni  poisson,  ni  viande  à  la  poissonnerie  et 
à  la  boucherie  des  Chrétiens  '. 


Liste  des  Juifs  de  Tarascon. 

1350-1487. 

Ces  listes  sont  extraites  des  registres  cadastraux  (CC.  25,  26, 27, 
28  et  29)  et  des  minutes  des  notaires  Antoine  Chapati  et  Pierre 
Margot  (vol.  96,  f<>77).  Celles  des  registres  nous  font  connaître  le 
revenu  approximatif  de  la  fortune  des  Juifs,  suivant  la  déclaration 
(avèrement)  faite  par  chacun  d'eux  sous  la  foi  du  serment.  En 
1350-1400,  ce  revenu,  provenant  de  maisons,  champs,  y^gnes, 
créances  et  marchandises,  s'élevait  à  10,000  florins,  ainsi  que 
l'indique  la  note  ci-jointe  du  registre  CC.  25  : 

Summa  totalis  dicti  avarementi  ipsorum  Judeorum  de  rébus,  tam 
mobiiibus  quam  immobillbus  supra  descrlptis,  est  ûorenorum  très 
mliia  ducentorum  quinquaginta  quinque  et  médium. 

Item  pro  ipsorum  debills  pro  quibus  et  de  eorum  mercaturis  et 
pecuniis  concordaverunt  cum  universilate  loci  Tharascouis  de 
eorum  voluntate;  quorum  debitorum  et  mercaturarum  restarent  In 
summa  florenorum  sex  millia  septingenti  quadraginta  quatuor  cum 
dimidio. 

Et  sic  ascendit  universaliter  averameotum  dictorum  Judeorum 
concorditer  factum  ad  ûorenos  decem  milia. 

Liste  de  4550-1400. 

Maystre  Bellant,  Bellant,  su^giant^  Juzieu.  .  .  385  florins*. 

Durant  Soffe[rl 354/2— 

Durant  de  Carpentras,  Juzieu 15     — 

Astruga,  molber  (femme)  de  Coûprat  Soffer  .  .  4H  2— 

'  « Qaod  sindici  et  accessor  requirant  dominum  vicarium  vel  judicem  curie 

régie  preseo lis  ville  quatenus  babeant  prohibere  Carcassone  ac  quibusvis  aliis  Judeis 
ne  de  cetero  babeant  vendere  pisces  neque  carnes  in  piscaria  Dec  macello  cbrisliano- 
rum,  propter  quam  plurima  scandale  bujusmodi  racione  oriri  possiui  chnstianis,  cum 
Judei  sint  inimici  christiane  religionis.  »  Arek.  municip.,  BB.  9.  —  27  avril  1461. 

*  Surgiant  =^  chirurgien.  Un  médecin  de  ce  nom,  Dollan  Bellanl,  vivait  à  Car- 
ctstonne  au  xiv*  siècle,  Depping,  ouvrage  até^  p.  181.  Un  Juif  de  Carpentras  portait 
également  ce  nom  en  13,*S7,  Bevue^  XII,  p.  193. 

*  Le  florin  vaut  12  gros  et  le  gros  8  patacs. 
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Ifayslre  Rocel  Yivas 15     — 

Vidal  Profach 70     -r 

Maystre  Rossel  Goapr^t »  .  ,  76     ^ 

Perron  Sonafos ,*.,,.,  \f     -*^ 

Bonaûlha,  molher  de  Macip  de  Mont^lbs^  .  .  ,  54      — 

Astruc  Rossel 362      — 

Mosson  Vidal  de  Tarascon 94      — 

Garacausa  *,  Juzieu 40     — 

Cresquet  de  Draguinham  (Draguignan)  ....  464/2— 

Astruc  de  Salves,  encantayrp  *, 344/2— 

Gregut  de  Gabestanh  ^ 493     — 

Vidal  Bonafos 4444/2— 

Rossel  de  Perpignan 41     — 

Balamitas  Asser 544/1— 

Vidon  Vidon,  Jusieu 400     — 

Jacob  Bedos,  JuEieu 417     — 

Uaysire  Rossel  Ferrier  ' 8i0     — 

Vidal  Boafilh  de  Avinhon  e  Bonaon  *  t  •  •    CO  )  _ 

Filh  sieu,  Gomprat  Bon  non 30  ) 

Vlvon  Mosse  Gerondin  (de  Girone) 30     — 

SalomondeMasselha^ 437     — 

Bonafos  Vidal 437     -^ 

Samraiel  Bonjuzas ,  t  .  •  301      — 

Juffetde  Clarmont* 794/2— 

Vidal  d*Alès  •  et  Durand  Talvian,  Juzieuo  ...  40     — 

Asser  Meyr,  Juzieu 55     — 

Samiel  Josep[h] 55     — 

Durantet  de  Malguer  *^  telier '* 434  4/2*<- 

Grescas  de  Gadenet 46     — 

Boojuzas  Gassin»  Juzieu ,  .  •  •  •  48     — 

Liste  de  4400. 

Ferrier  Bonafos 446     — 

Maystre  Bellant»» 160     — 

^  MoDteux,  Vaacluse.  Voir  lUvue,  ^11,  p.  196. 

•  Ou  Carcause,  R9vu9,  XII,  p.  141  et  194;  ikid.,  XVI,  p.  74. 

•  Vendeur  a  TeDCan.  Un  Astruc  de  Sauves  ou  de  Salyii  demearait  à  Montp^Uar, 
en  1293-94,  Rwub,  t.  XXII,  p.  265.  Cf.  XII,  p.  193. 

*-»  Bayions,  en  1378. 

•  Ou  Booan,  IU9U€,  Xll,  p.  193. 

'  Salomon  da  Marseille  peut  ôtre  identifié  aveo  Salomon  bea  Jaaapti  fw  iîfM  i«t 
lalira  de  protestation  contre  Abba  Mari  et  qui,  de  MontpaUiar  où  il  était  filé  •«  ||Û(, 
a'éUit  retiré  à  Tarascon.  L$9  JMhimê  françait^  p.  692. 

•  Clarraont,  Hérault. 

*  Alais,  Gard. 

H  Melgueil  ou  Mauguio,  Hérault. 

i«  Tisserand. 

«•  Probablement  le  fils  de  Maystre  Bellant,  ebiruiglam.  Voit  Hf !•  ] 
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Bonet  Rossel 

Mondina,  molher  de  Asser  MehjF 

Maystre  Gonprat  Asser 

)f aystre  ^on  Juhas  Qu^^sin 

Gresquas  de  Draguinbao  .......  j  ,  . 

Asiruc  de  Largentière 

Los  hères  (les  hoirs)  de  Durant  So£re[r].  .  .  . 

Siela  de  la  Boche  * 

Bonafilha  de  Monle)h8 

Salamonet  Jacob 

Salamitas  Asser . 

Astruc  Booicien,  encaatayre  * 

Vidal  desleia  •.  !   .•..., 

Léon  Vidas,  filh  de  Yldon. 

Astruc  de  Tolon  t , ». 

L'esquola  dels  Juzjei^q.  .  ,  , 

Rossel  de  PerpfpbaR  .  ,  .  ,  , 

JufQt  4^  Glçnnon^,  ^  .  .  .  : 

Compradet  de  ]4ilbau  * 

Bonet del  Pont*.  .  ,  , 

Astruguet  de  Nemz§  '' 

Vidai  Bonpfos 

Los  hères  (les  hoirs)  de  3an)iei  Josse  aliàs  quod 

Vidal  Proffach 

Samiel  Bonjubas 

Mosson  Vidal 

Bonjubas  Salomqn , 

Maystre  Boojubas  Asser 

Viv^a  Mpsse 

Riqueta,  molher  de  Cresquas  proffach  .... 

Grégut  de  Quabeslainl^  ' 

Salamonet  et  Dayinetyher^sdç  Durant  de  Melgu 

Mayrona,  molher  de  Astruc  Rossel 

Gavet  ou  Gonet  Bedos 

Abraam  Proffach , 

Maystre  Rossel  Vives 

*  Pour  Estelle.  La  Roche  ou  La  Roque  est  un  nom  de  fan 
en  uMge  chez  les  Juifs  et  les  Chrétiens  du  midi  de  \%  Fr|Bce 

I  Voir  p.  266,  note  3. 

I  Q*KttelU  on  fitoile,  prèf  de  Vaknoê,  DrOme. 

*  Toulon. 

■  Ou  Milhaud,  Gard. 

*  Hameau  faisant  partie  de  la  commune  du  Cinet,  Hérau 
^  Nîmes.  11  s'agit  probablement  du  rabbin  don  A>truc  ; 

QiOM,  GaUiajudaiea^  p.  334  et  398, 

■  C«peeUng«  Hérfult. 

*  Voir  Itipue,  XII,  p.  194, 
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Dieus  lo  sal,  peirier  • 7      — 

Maystre  Rossel  Ferrier 7461/2— 

Habrahamet,  ôlh  de  Dieulosal 

A  la  suite,  cette  note  :  c  Summa  hospiciorum,  terrarum  et  vinearam 
Judeorum  ÎIV'  VIIIo  LXXX  flor.  » 


Liste  des  Juifs  de  Tarascon,  tirée  d'un  acte  ayant  pour  titre  : 

Empeio  capagiorum  carerie  Judayce  pro  Rostagna  Corpe,  uxore 
Dobilis  Johannis  Lambertini,  ucerii  annarum  domini  nostri  Régis 
Sicilie,  de  Tbarascoae. 

(Antoine  Ghapar,  notaire,  acte  du  29  novembre  U24; 
Étendues,  yoI.  20.) 

Magisler  Gompratus  Asser.  Astruc  Macipi. 

Natan  BoDjuzas*.  Abram  Aym. 

Garavido  *.  Gassini  Bonjuzas. 

Botimus  ou  Botinius  ^.  Josep  de  Sancto-Gervasio  ^^ 

Jacob  Bonet  Avieusor  \  José  de  Gastris. 

Viialis  de  Sostal  *.  Glara  Orgiera. 

Isaac  d'Agde  et  Aaron,  son  parent.  Jacob  Aym. 

Abram  Levi.  Salamo  de  Malguer  ". 

Abramet  du  Pont.  Isaac  de  Lattes  **. 

Aslruc  de  Largentière.  Boniac  du  Pont. 

Mosse  Aym  ^  Roget  '•. 

Gomprat  Salomon.  Salamonet  Sofle  [r]. 

Isaac  de  Posquières.  Ferrier  de  la  Rocbe. 

Gresquet  Revel.  Jacob  du  Pont. 

Mosse  Duram.  Bonjuzas  de  Malguer  et  Mayrone. 

Tbolo.  Abram  Soffe  [r]. 

Isaac  de  Tritis*.  Juffet  Jamelis. 

Samuel  de  Gastris  *.  Léo  Gohen. 

^  Maître-maçon. 

*  Peut-être  le  même  que  le  médecio  BoDjues  Nathan,  mentionné  par  Bayla,  Ln 
médecine  d* Avignon,  p.  68. 

*  Ou  Caravida,  nom  fort  répandu  dans  le  midi  de  ia  France. 

^  Voir  sur  ce  nom  Loeb,  Un  proe^^  dans  la  famille  det  Ibn  Tibbony  p.  15,  et  Befuif 
Xll,  p.  196,  et  XVI,  p.  82. 

*  Pour  Avitfdor.  Un  des  bayions  en  1441. 

*  Léon  Vidal  de  Sostal,  un  des  membres  du  collège  rabbinique  de  Montpellier 
chargé  de  recueillir  des  témoignages  relativement  à  un  procès  qui  eut  lieu,  on 
1385-88,  à  Arles  pour  une  question  de  mariage.  Gross,  ouvrage  cité,  p.  334. 

'  Pour  Ilayyira. 

^  Trcts,  Bouches-du-Khône. 

^  Caslries,  Hérault. 

*•  Saint-Gervais,  près  de  Bagnols,  Gard, 
^t  Melgueil  ou  Mauguio,  Hérault. 

**  On  trouve  un  Isaac  de  Lattes  dans  le  Dauphiné  en  1447,  Bevue^  iX,  p.  237. 
»»  Ou  Rouget. 
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Samuel  Abram.  Ferrier  Vidas  Roc( 

Magister  Jacob  de  Lunel,  Salomou  Boniac  et 

BooetduPoDU 

Liste  de  4442. 

(Registre  ce.  27.} 
Siec  si  raverament  des  Jusuoz. 

Maystre  BoDjuzas  Nathan  ' 593  11 

Gassin  Bonjuzas 7d 

Jacob  Haym 91 

Ferrier  de  la  Roche 455 

Maystre  Jacob  de  Lunel 64 

Clara  Orglera 25 

Abram  Levi 4  4/ 

Abraham  Soffer  * 74 

Ferrier  Vidas  .  •  / î84 

Meyr  Comprat 58 

Jozept  Hayn 30 

Abraham  du  PoDt 40 

Samiel  de  ToloQ  » 140 

Bonjuzas  de  Caslries 91 

VidonduPont 32 

Salamias  de  Lunel  * 57 

Dieulosal  de  Largentière 80 

Isaac  de  Carcassonne 47 

Dieulosal  Soffer 60 

Boniaquet  du  Pont  * 253 

Boniaquet  Cohen 40 

.  Dieulosal  de  Sam  Paul  •  .  ' 29 

Salves  Avigdor 3 

Bonnizas  de  Malguel  ^ 60 

Mordaca^'s  de  Nantris* 45 

Samiel  Bonafos 60 

Abraham  Hayn 9 

*■  Bonjuzas  Nathan  appartenait  à  la  célèbre  famille  Nathan  don 
et  scientifique  remplit  le  xiv*  et  le  xv*  siècles.  Voir  sur  cette  fam 
^crivaiiH  jut/s  français^  p.  573  et  suivdules  ;  cr.  Groï-s,  ouvr.  cité^ 

*  Les  huit  premiers  noms  de  celle  Ubte  iigureut  déjà  sur  la  préc 

*  Toulon. 

^  S^agit-il  de  Salamias,  ûls  de  David  de  Lunel,  auteur  d'un  Tr 
Voir  Neubauer,  ouvrat/e  cité^  p.  733. 

*  Auditeur  des  comples  en  1441. 

*  Saint-Paul,  DrCme. 

'  Malguel  =  Mauguio. 

*  Peut-être  Nant,  Aveyron? 
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Samiel  Hahran Î4 

VidonJoMe 5« 

llordacays  Astnic 29 

Lnnella liO 

llosse  Salomon  * é  •  .  .  •  35 

SalretdaPont 53 

llordacays  Maximin  ' 18 

Astnic  Parus 40 

llaysire  Aaroa 4î 

Posquièras 9 

Astme  de  Iflttiau f 

Gara  Yidon It 

Maystre  Rossel  Vidas » 

Cresquet  Rerel 73 

Josse  de  Gaatries 43 

La  molher  de  Gervais 40 

Vidal  Astruc 38 


Listé  dé  1459. 

(RegiftM  ce.  28.) 

Salamias  Ferrier 46f  I 

AronLevi I7e4/i» 

Abram  Aym 378  \^ 

Kossel  Ferrier 47f  % 

Ifeyr  Gomprat 69  44 

Durand  Natan «  é82  6 

Grescas  Ferrier •  •  487  » 

Salamias  de  Lunel  * .*  •  •  il9  4 

BoDjues  de  Malgue  (Melgueil) 92  t 

llosse  lleyr^ \  .  «  •  •  .  08  t 

Jacop  de  Lunel 85  ^ 

Grescas  de  Tholon  (Toulon)  .«••...  kiè  w 

Dieulosal  de  Largentière •  74  » 

Samiel  Bonafos • 55  8 

Gomprat  Soffer 99  » 

Bonjues  de  Gastries 98  9 

Blanqueta  et  Arsîeta,  sœuvsv  filles  de 

Gresea»  Revel.  • 59  » 


4/« 


>  Voir  pur  Mosse  Silomoo',  plus  ha^t,  f.  108: 

*  ProbahlemeDt  de  Saint-MaximiQ,  V«r. 

^  fcàt  Iteté  précéàtùte, 

4  Un  document  que  noua  publions  aux  Piiees  j^tHficaUéét  nouar  i^^rdta^  cfutf  ^^^^ 
Mejr  éuit  médecin  à  Taraacon.  Au  mois  d'août  t45€,  il  ittaria'  aon  fita,  Coimat 
Moaaa  de  Valabrègue,  avec  Hegina,  fiUe  du  médecin  Toros  Nathali.  Mo^i(^'  Slftolyn 
Soffer,  Juif  de  Taraacon,  servit  d'intermédiaire  pour  ce  marilige  élfi^ul)  t  ùétwi, 
5  florins.  Piècêi  juêtificatiuê^  n*  XV. 
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tidcW  Saittuel 44  9 

SalYGm  du  Pont 499  4 

Boniflquei  Cohen 487  4# 

BoniacduFont 413  40 

Vidal  Baron 64  « 

KossiA  Israël 3  » 

Joose  eu  Gaylar 44  4 

Vidos  de  Oassin S47  6 

Yidal  Cohen •  .  4  6 

Samillon  Boiin i 4» 


» 


Menasse  Tonian 54  a 

MargMia 409  » 

▲strue  de  Milhau 50  0 

Bonaibs  Fallco 64  » 

Salveo  Avigdor 50  % 

May  sire  Boi^ues,>uzieu  deMarcelha  *  .  .  50  » 

Bon  nom  Mordocays. 35  9 

Tldalén  Asiruc 42  3 

Tsaaé  de  Gvrcassonne 73  6 

Isaac  Samîel 98  6 

SiirelÉ  \  nyolher  de  Mossa  Salomon  ...  35  » 
lf*am<Mrna  '  de  la  carriera  dels  jusieus  de 
Tharascon  que  pren  très  barraux  de  vin 

que  son  taxas  a  quinze  florins 45  v 

Liste  de  4487. 

(Registre  CC.  29.) 

r)orin«.  4roi. 

Boniaquet  Gobent * 3  0 

Maystre  Salves  Anguidor  (Avigdor).  .  .  »  • 

ikaystre  Bbnjués  Orgief^ 40  > 

Sialvea  de  ]^arbonne »  » 

Salanûas  Ferrier ^20  4*4 

Àraa  Lévy 27  i 

Abram  Aym 54  » 

Salomon  de  la  Roche  ' 43  6 


*  Saille  doute  le  mdme  que  Maystre  Boujudas  ou  Bonjues  Orgier  qui  figa 
liste  de  1487. 

*  Pour  Bsther. 

>  Amoma  ou  Armoua  =  Aumorne  ou  Aumôae,  c'est-à-dire  la  caisse 


*  Il  s'agit  probablement  ici  de  Bonjues  Orgies  ou  Orgier  qui  figure  sur  la 
médecins  de  Marseille.  Voir  JSevuey  VII,  p.  294. 

f  Un  médecin  Juif  d'Avignom  portnt  le  nom  d»  Saiomon  de  la-  Koofa 
V,307, 
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fUrini. 

Rossel  Ferrier 39 

Durant  Nathan 8 

Maystre  Nathan  Nathan 56 

Jacob  Nathan 56 

Crescas  Ferrier 31 

Salamias  Lunel 42 

Vidal  de  Lattes 10 

Astruc  de  Beaucaire 1 

Bonjues  de  Melgre  (Melgueil) 33 

Jacob  de  Marguel  (id.) 44 

Mosse  Meyer i9 

Crescas  de  Toulon 9 

Dleulosal  de  Largentière  ' 4 

Samuel  Bonafos U 

Bonafos  de  Gastries 42 

SauYon  du  Pont. 34 

Bouiat  du  Pont 44 

Profach  du  Pont 26 

Vidal  Baron 44 

Menasse  Thomam* 40 

Âstruc  de  Milhau 4 

Josse  de  Milhau » 

Bonaffos  Falco 18 

Bon  non  Mordecays 13 

Vidalon  Astruc 1 

Ysaac  de  Carcassonne.  . 44 

Ysaac  Samuel* 4 

Jacob  du  Gaylar 44 

Jesse  Aym,  alias  Pape  de  Château-Re- 
nard, (nom  efiacé  le  4«'  septembre  4487 
et  remplacé  par  Mosse  et  Durant  Aym, 

frères) 3       3       4 

Gonet  Sanoch »       >       » 

Isaac  Nathan 43       4       » 

Les  hoirs  de  Meyr  Comprat 8       9       > 

Jacob  de  Lunel* 42      40  4/2  » 

Blanqueta  et  Arselia,  sœurs 8       6       • 

Rossel  Israël t        3        » 

Josse  de  Gaylat  (du  Gaylar) 1        9        4 

Vidon  Gassin 22      40        3 

Vidal  Gassin >       »        » 

*  La  liste  des  Juifs  de  CarpeQlras  ea  1522  contient  le  nom  de  Dieulosaut  de  Lar- 
geniiéie.  Jievue^  XII,  p.  197. 

•  Peut-être  poui  Tuman?  Voir  Betut,  XII,  p.  194. 

•  Voir  liste  des  Juils  de  Carpenuas,  Èevue,  iàid,,  p.  197. 

*  lUvue,  ibid,^  p.  198. 
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Maystre  Morâe€a3nB  Cohen.  Davin  de  Perpignan. 

Habram  Isaac.  Bencion  Parai. 

Josse  Soffer.  Mancip  Cohen. 

Mancip,  fils  de  Boniac  du  Pont.  Josse  Salamias. 

Booiac  de  Milhau.  Mordecays  de  Nanthotn(?). 

Josse  de  Lunel.  Habram  Cara vidas. 

Les  hoirs  de  Maystre  Dieulosal  de  Salves  Samuel  de  Lnnel. 
Largentière. 

Salomon  Kahn. 


PIÈCES  JUSTIFICAÎÏVES 


ûhar^  de  Charles  II  défendant  aux  Juifs  Vézércice  dés 
fonctions  publiques. 

—  9  février  1308».  — 

kàroius  secundus,  Dei  gratia  rex  Iherusalem  et  Sicilie,  ducatus 
Âpulie  et  principatus  Gapue,  Proviucie  et  Forcalquerii  ac  Pedimontis 
cornes,  vicariis  et  judicibus  Tharasconis  presentibus  vîdelicel  et 
futuris  fidelibus  suis,  gratiam  suam  et  bonam  voluotalém.  Pro  patle 
coDsilii  ac  universitatis  homioum  Tharasconis,  fuit  nobis  noviter 
supplicatum  quod  cum  Judel,  christiane  persecutores  fidèi  étliôslê^ 
etiam  crucifiai,  pas^im  admitantur  in  dicto  castro  ad  ^erenium 
officia  aliqua,  puta  ad  poûderandum  bladum  et  farin&m  hbclioh  hd 
subastandum  publicê  seu  faciendum  incantum;  per  ^uoà  êquî3ë& 
fraudes  comiluntur  et  multè  malicie  ;  propter  id  quod  viri  bdthotibt 
zelo  christitnitatis  non  ieViter  indignantur;  exinde  providèirë  liébl- 
gniter  digoaremur  circa  abusum  hujusmodi,  presertim  cum  k3  t>t- 
ficiorum  gestionem  ipsorum  orthodoxi  sufficientes  inibi  valeant 
reperiri.  Quia  igitut  Judéi  non  sunt  aioUendi  favoribus  ëbt  tatiqftAifi 
blasphemi  nominis  christiani  potius  depravendi  (?),  fidelitali  fëd^ 
districte  precipiendo,  mandamus  quatenus  ex  nunc  Judeis  aliqut 
publica  non  comitalis  officia;  quin  imo  a  jam  comissis,  eos  prordiÉs 
amevere  curetis,  assumpturi  ad  illa  christianoâ  jrdoDeôb  atquè  j^tô- 
bos.  Sufôeit  enlm  quod  Judeos  ipsos  Juxta  toleranliam  huthàhrÛflib 
causa,  sic  pietas  christiana  sustineat,  ut  tamen  eos  in  aliqùe  Aok 

1  Archives  municiptleS}  GQ,  40. 
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exfoliât.   t>irèsetites  autem  littetàà,  post  coûvenienlem pre- 

Éébtanti  ^fficâciter  la  anlea  volilùras.  Data  Massilie^  anno  Domini 
fi^CCGVlïto  dlfe  lî*»  febrûârll  VI^  Itidictionis,  regnorûûi  iloslrorum 
'éûtio  iXlîïIo. 

,  Cote  :  Quod  Judei;iion  aadeanteiLercere  aliqupd  publicum  oficium. 
Privilegi  que  los  Juzieus  doq  deiaa  exercir  ofûci  public. 

IL 
Lettres  patentes  de  la  Reine  Jeanne  du  28  octobre  4577  *. 

Johanna,  Dei  gracia  regina  Iherusalem  et  Sicilie,  ducatus  Apulie  et 
fehncipatus  Capuë,  Provincie  et  Forcalquerii  ac  Pedimontis  comi- 
fesS,  senescâllis  comilaluum  nostrorum  Provincie  et  Forcalquerii  ac 
Vicà'riis  îoci  Tarasconis  de  comitatibus  anledictis  vel  eorum  alteri, 

{'►Vesentibus  et  fuluris,  fidelibus  noslris,  graciam  et  bonam  volun- 
àlem.  Nuper  pro  parte  universitas  hominum  Ioci  Tarasconis  nostro- 
rum fideliuoi,  per  èorum  spéciales  ambassia tores  seu  syndicos  ad 
bûrîam  nostram  missos,  continuit  exposicio  reverens  facta  nobis 
quod  in  dicto  loco  Tarasconis  est  magna  quantitas  Judeorum  ini- 
micorum  fidèi  christiane,  qui  licet  morari  consueverint  ab  antiquo 
in  iiquàntono  seu  gradiviô  curie  versus  occidentem  eundo  versus 
castrutn,  reclô  tramite,  et  redeundo  per  traversiam  versus  ecclesiam 
ibôniialium  saucti  HonoràU;  quodque  in  edomada  sancta,  scilicet  a 
làfe  mercurii  sanclà  usque  ad  festum  Resurrectionis  exclusive,  in  car- 
reHas  èxire  causa  àliqua,  nisi  esset  medicus  et  pro  expressa  neces- 
^tàte,  aliqualeousnonsolebant;  nunc  tamen  non  verentur  inbabitare 
cuih  ëorum  nephènda  Tamilia  mixtim  cum  Cbristianis  eisdem,  et  multi 
éoirum  conVersari  in  hospiciis  propriis  Ghristianorum  Ipsorum,  mer- 
çantes  ibidem  et  alia  pro  libito  èxcercentes  ipsorum;  quo  sequitur 
4ùdà  nedum  rancores  et  odia  lu  Gbristianos  eosdem  surrepunt,immo 
christiani  ipsi  consciencie  morsum  ipsorum  perniciosa  actione  cau- 
sante consequen  ter  incurrunt;  super  quo,  pro  ipsorum  exponencium 
p&rtè  provisionis  nostre  remedïo  suppliciter  implorato,  nos  super 
nîîs  bbservari  volentes  penilus  quod  est  fieri  anliquitus  consuetum, 
vblumus,  et  fidelitati  veslre  de  cerla  sciencia  nostra  presencium 
tenorè  comictimus  et  mandamus  iquatenus,  si  ila  est,  ut  exponitur, 
el  vérités  concordèX  assertis,  quod  dicti  Judei  habita re  consueverint 
separali  a  Cbristianis  in  loco  predicto  et  non  alibi,  vos  et  vestrum 
qùiîibet,  prout  ad  vos  spectaverit,  morem  hujusmodi  solitum  et  anti- 

fuum,  inbàbitando  ib  loco  predicto  separatim  a  Cbristianis  eisdeûi 
t  honèsle  stando,  per  Judeos  eosdem  in  dicta  sancta  edomata  obser- 
%ri  înàndetis  ac  eciarà  fàciatis  per  oportuna  juris  remédia,  prout 
Tbi)is  vedebitur  expedire.  Présentes  autem  licteras,  postquam  eas 

^  ÀréliiveB  municiptlei,  GG,  40. 
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inspexeritls,  quantum  et  quando  fuerit  oportunum,  pro  cautela  resti- 
tul  volumus  presentanti,  premisso  modo  vim  etefûcaciam  habituras. 
Datum  Neapoli  per  virum  magniôcum  Ligorlum  Surulum  de  Nea- 
poli,  militem,  logothetam  et  prothonotarium  regni  Sicilie,  coUatera- 
lem  consiliarium  et  ûdelem  nostrum  dilectum.  Addo  Domini  mille- 
simo  GCGLXXVIP  die  XXVIIP  mensis  Octobris  prime  indictionis, 
regDorum  nostronim  anno  XXXV^. 

G.  Petrillus  de  Ameaico. 

Privalage  contra  los  jussieus. 


m. 

In  nomine  Domini  nostri  Jhesu  Ghrisli,  amen.  Anno  incaraacionis 
ejusdem  millesimo  GGGLXXVIIIo,  die  uliimo  mensis  januarii,  se- 
cundo indictionis,  régnante  serenlssima  principissa  domina  nostra 
domina  Johanna,  Dei  gracia  Jérusalem  et  Sicilie  regina,  existente 
féliciter  amen.  Ëx  série  hujus  presentis  publici  instrumenti  cunctis 
pateat  evidenter  quod  constituti  nobilis  Guillermus  Raynerii  et  dis- 
crettus  vir  Raymundus  Corderii,  sindici  et  sindicariis  nominibus 
universitatis  hominum  Tharasconis,  in  presencia  viri  egregii  Georgii 
de  Montemalo,  vicarii  et  capitauei  curie  reginalis  Tharasconis,  in 
nostra  curia  more  majorum  pro  tribunali  sedentis,  et  presentibus 
ibidem  magislro  Rocello  Ferrerii,  surgico,  Gregudeto  de  Gapdesta- 
gno,  judeis,  baylonis  universitatis  Judeorum  dicti  loci,  exhibuerunt 
et  presentayerunt  eidem  quasdam  patentes  litteras,  émanâtes  a  viro 
magniûco  domino  Fulcone  de  Agouto,  Yallium  Rellanie  Lucique 
domino,  comitatum  Provincie  et  Forcalquerii  senescallo,  a  lergo 
ipsarum  magno  senescallie  sigillo  in  cera  rubea  solito  more,  ut 
primo  facie  apparebat  sigillatas  ;  quas  execucioni  débite  juxta  conti- 
nenciam  earumdem  in  singulis  capitulis  petierunt  demandari  et  con- 
tinenciam  in  ipsis  mandare  observari,  prout  in  ipsis  lilteris  scribitur, 
precipitur  et  manda tur;  quorum  litterarum  ténor  de  verbe  ad  verbum 
sequitur  et  est  talis  : 

Fulco  de  Agouto,  miles,  Vallium  Rellanie  Lucique  dominus,  comi- 
tatuum  Provincie  et  Forcalquerii  senescallus,  ofâcialibus  reginalis 
curie  loci  Tharasconis  ad  quos  spectat  et  présentes  pervenerint  cui- 
libet  vel  locatenentibus  eorumdem, presentibus  et  futuris,  salutem  et 
dilectionem  sinceram.  Pro  parte  universitatis  hominum  dicti  loci 
presentate  fuerunt  nobis  noviter  quedam  reginales  patentes  littere 
majestatis  su»  sigillo  magno  pendenti  in  cera  rubea  more  solito 
[sigillate],  tenorem  qui  sequitur  per  omnia  continentes^  : 

Supplicato  nobis  itaque  pro  parte  qua  supra,  ut  ad  exequtionem 
prescriptarum  litterarum  procedere  benignius  dignaremur.  Nos 
mandata  dominica  exequi  cum  débita  reverencia,  ut  convenlt,  eu* 

*■  Suit  U  transcripiion  des  lettres  patentes  de  la  reine  Jeanne  du  28  octobre  1377. 


Digitized  by 


Google 


LES  JUIFS  DE  TARASœN  AU  MOYEN  AGE  277 

pienles  et  facere  quod  est  justum,  volumus  et  vobis  auctorltate 
reginali  qua  fungimur  tenore  presencium  precipiendo  mandamus, 
quatenus  si  dicti  Judei  predicti  loci  de  Tharascone  infra  confines  in 
ipsis  litteris  reginalibus  expressos  babent  et  babere  possunt  man- 
siones  débitas  ad  sufficientiam  eorumdem,  Judeos  ipsos  infra  illos  et 
non  alibi  eorum  mausiones  facere  et  tenere  faciatis,  et  aliàs  in  pre- 
dictis  litteris  reginalibus  expressata,  sicut  justum  convenit,  obser- 
vari.  Datum  Aquis  per  virum  nobilem  dominum  Yeranum  Sclaponi, 
magne  reginalis  Curie  magistruru  rationalem,  locumtenentem  ma- 
joris  judicis  comitaluum  predictorum,  anno  Domini  CGGLXXVIIIo 
die  XYII*  decerobris,  secunde  indiciionis. 

Et  dictus  dominus  vicarius  et  capitaneus  cum  quanta  decuit 
reverenlia  et  honore  receptis  prescriptls  litteris,  sibi  per  dictos  sin- 
dicos  presentalis,  mandata  dicti  domini  Senescalli  prout  tenetur, 
exequeioni  deroandare  cupiens,  visis  et  inspectis  ac  diligenter 
examinatis  litteris  prescriptis  ac  tenore  ipsarum  in  singulis  suis 
capitulis  attento,  in  dicta  curia  more  majorum  pro  tribunali  sedens, 
presentibus  sindicis  prelibatis,  et  exequcionem  fieri  de  contentis  in 
eisdem  postulantibus  juxta  continenciam  earumdem,  citatis  et  evo- 
catis  ad  ipsius  domini  vicarii  et  capitanei  presenciam  Gregudeto  de 
Gapdestagno  et  magistro  Rocello  Ferrerii,  judeis,  baylonis  universi- 
tatis  Judeorum  dicti  loci  de  Tharascone,  ibidem  etiam  presentibus» 
audientibus  et  intelligentibus,  exequendo  ordinavit  et  declaravit  et 
in  preceptum  dédit,  quod  Judei  prelibati  omnes  universaliter  ab  bac 
die  in  antea  stent  et  stare  debeant  et  mansionem  faciant  perpetuam 
a  domibus  magistrorum  Pétri  Marcelhani,  notarii,  et  Gaufridi  Bar- 
berii  exclusive,  ab  ipsis  domibus  cilra,  videlicet  versus  castrum  et 
usque  domos  conventus  dominarum  monialium  dicti  loci  eundo 
versus  dictum  castrum  et  usque  domum  Bartbicboli  eundo  per  car- 
reriam  versus  monasterium  predictum  et  usque  furnum,  excludendo 
furnum.  Et  nichilominus  cognovit  et  ordinavit  et  declaravit  quod,  eo 
casu  quo  nécessitas  adesset  et  hoc  facere  voluerint,  Judei  ipsi  possint 
se  relargare  et  edifôcare  rétro  hospitiaeorumdem  usque  carreriam' 
Poncii  Truqui,per  quam  progredilur  ad  ecclesiam  sa  note  Marthe,  cum 
bac  condicione  quod  Judei  januas  seu  portas  nec  exitum  facere  possint 
rétro  in  carreria  predicta  prefati  Poncii  Truqui.  Et  predicta  omnia 
superius  declarata  prefatus  dominus  vicarius  et  capitaneus  ordinavit 
perpétue  tenaciter  observari,  juxta  continenciam  et  tenorem  litte- 
rarum  prescriptarum,  jubens  nichilominus  et  mandans  quod  Judei 
omnes  comorantes  extra  limites  predictos  se  reduxerint  hinc  per 
totum  futurum  mensem  febroarii,  sub  pena  librarum  centum  coro- 
natorum,  sic  quod  de  cetero  extra  limites  ipsorum  tabulas  [et]  botigas 
conducere  et  merchemoniam  vendere  in  mansiouibus  ipsis  non 
présumant,  nisi  in  diebus  martis,  que  est  dies  fori,  et  in  nundinis 
quibus  sit  licitum  tabulas  et  botigas  conducere,  quantum  durabunt 
dies  nundinarum  et  dies  fori  predicti,  excludendo  illos  qui  ad  coUum 
vel  aliter  res  vénales  per  locum  ipsum  defferunt;  q[u]inymo  licitum 
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sit  eisdem  res  ipsas,  u^  coipisueveruat,  poçlare  yeaales  p^r  Iocui^l 
Ipsum.  De  qui  bus  omnibus  dicti  syndiici  publicum  iQstruii^i;il|^a^ 
sibi  fierl  nomiDlbus  quibus  supra  postularunt,  jubensi  idem  49- 
minus  capitaneus  ûeri  ^nstrumeutum  pro  parle  uoiversitalis  Ju^eô- 
rum  predictorum.  Actum  Tharascoae,  ubi  supra,  in  presencla  noblliç 
MçrcuroDi  Mercuerii  senloris,  magistri  Bernard!  Doali  aol,aru,  Fir- 
ipini  Garenci,  dicti  loci,  et  magis^i  Lombardi  de  Pinhaao,  Q0^^\, 
dicle  curie,  testium  ad  premissa  yocatoruin  Çt  rogatoruqot.  ^  wa 
Stephani  Brocherii,  notarii  publici  de  Saocto-Viacentio,  dyôc^i^ 
Ëbredunensis,  iu  comitatibus  Pcoviucie  et  t>'orcalquerii  auctorit^tQ 
regiuali  consliluti  et  nunc  dicte  curie  reginalis  Tljiarascoais  viçç- 
notarii,  qui  requisitus  et  rogatus  hanc  cartam  publicam  scr^psi  et 
signo  meo  solito  signavi. 


IV. 

Action  intentée  par  la  Communauté  dé  Tarascon  contre  les  Juifs  kaUlant 
la  même  ville  afin  de  les  contraindre  à  contrièutr  aux  tailles  ^  impo^ 
sitions;  arrêt  rendu  en  leur  faveur  et  fondé  s%r  un  prwUègs  Oùcoréi 
aux  Juifs  par  Louis  JI,  comte  de  Provence^, 

—  9  décembre  440Q.  — 

Ludovicus  secuadus,  Dei  gratia  rex  Jérusalem  et  SiclUç,  Puç^ti;^^ 
Apulie,  Dux  Andegavie,  comictatuum  Provinçie  et  Forcalquer^, 
Ceaomanie  ac  Pedemontis  comes,  vicariis  et  ofôcialibus  aUls  curia,run^ 
nostrarum  civiiaium  Massilie,  Arelatensis  et  Aqueixsis,  ^eçnoQ^  fit^ 
Tharasconis,  celerisque  lam  ofOcialibus  quam  comi^sa.riis  per  alias 
civitates,  loca  et  castra  dictoru^m  comitatuum  uoslrorum  Proyj^Dciç  ^f, 
Forcalquerii,  ad  quem  spectare  polerit,  presentij^us  et  futurl^  ejl,  ç^i,* 
libot  vei  locatenentibus  ipsorum,  ûdelibusaostris  dilecUs,  gracia^  eX 
bonam  voluntatem.  Llcet  ex  capiiulis  in  (JUversis  coasi,lii;s  (;ep^- 
libus  trium  siatuum  diclorum  comitatuu^m  nos^orum  Proylndbe  %\ 
Forcalquerii  factis,  capitulatum  et  ordinatuu^  extiterit,  qj^f)^  omo^ç/^ 
et  quecumque  persooe  locoru^m  dlctorum  comitatuum,  cujuscumqu^ 
status  seu  condictionis  existant,  teneantur  et  debeaxvt  pro  bonis  ei 
rébus  quibuscumque  ipsorum  et  Cacultate  illorum,  cum  homiolbu^  et 
personis  universitatum  locorum  in  quibuset  ipsorum  territorial  ip^ 
boBa  possident,  contribuere  et  solvere  in  ta.lliis  et  io^poâitio^i)^a& 
pro  solucione  donorum  majestati  nosire  concessorui^^  ut  in  lpsij% 
capitulis  lacius  continetur  ;  quia  tamen  Judei  dictorum  comitatuyqi^ 
nostrorum  Proyiucie  et  Forcalquerii  et  terrarum  Qis  adjac^tiuiqi^ 
majestati  nostre  multa  donaria  obtul^runt  et  ofiferuut  et  per  nfi^^s^ 
curiam  exbiguntur  ab  eis,  que  multo  plus  8scen,duQLt  quam  ^4^. 
solyerant  seu  solvere  possent  pro  bonis  et  ^eJbu^  ipsorum  cum  ^fJffr 

*■  Archives  municipales,  FF,  5. 
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AM^4  iiçj^ua^us  çt  yobis  bariAiQ  s^ie  o^  noâUa  cei^i^  scio&iia  praei- 
|i^^^%  ^  XQ%^çUuïQu^.  «u^tttQQua  Jvi^eoa  tps^  ulrivuqua  saxuâ,  qv^ 
ig^^f^  %ij^i^l  «^  p^  (^jM>jçe  (ueriAt  Ux  ip^iis  OMnitiati^^s  et  leiiiaadja- 
çi^^^ji^  ^j  ^,d^  soX'kej^dJxvk  pro,  l^oois  «i  r^^us  ipâoraia  que  kakâ&l 
tW;  ^9Wk  ^^^^  çoQ^i^og^  la  ilUa  ^am  ^loivesaitaUbua  Usraium, 
SJ^^^UW  ^^  WfWM^  >P^o?\A9G^  comiti^^uuQQk  e(  teccavum  ais  ad(>aGeii- 
^ij^9^  ^  \]i^  ta^ii^  9A  w.po^i,w>nU^.yA  «yç  oAeoribusi  (nfo.  premlsais  donis 
llj^j^  fc^i^  ^f^  i^  €i;\tu(^m  Caçj^çU^  iijiçlicUa  et,  iadioeadis  ac  ilkxicaaL 
fl9j^u^gjy^i^  ^  i^\^A  ifi^  p^isvajivs  ^ei  boais  ad  cu^vis  iaslaoctam 
9,\^1^^^^%  oiQl^^tU  ^  #gç^xe^is  W(  «lal^aiaFl  seu  a^avan 
glUç^yjioÂ  <iH'9^^^'?^^^^  q^aoïlimp,  lijvdigi^âQAein  uosUraia  et  peaafa 
^/^(^  yiim  Wi(ul)geD<^JQ9^  a^i^itv^  ç^pMiat  i^a  auUie.  QuinyaMx,  ai 
f|ij^d  fç^^yij^  <fOD,^^  4ow^9^  pr^^cium  fiien  co^llD^ecet  aut  quamor 
^b^îii^i  Wf^WP^rl^^  eoa,  \^  sm^^  yal  sfiaei^a,  iUud  levocei^a  et 
f%lj^^[l^^s  %^^Hi  pr6qaiUi,vo  capiki^iis  spaciaUJ^ua  aeu  geaerakibua  ac 
9j;(\U^çi«^j^VV^  e^  U^teçls  ia  coiil,rai;i^iA  £açU^  et  ooiQeeaaia  aa  farsitAa 
<iiifWilA%  ^  Ç9ac^dw4ia..  Q(mio]itôA^lik>via  quibus^aociqgie,  preaaatibus 
Çjj^j^^ms  ii;k^p^ç^»  re.99,ai\amil»us  pres^enlauti.  Davum  iu  civilaie 
mi^X%  ^^j^^i^i^  p^  egregiuQC^  e^  uobilem  vii^um  JohaaaeEo  Layaii, 
B^1,^^.iii^  o^usMianuQQi  çt  ôdiel^i?^  nostrung^  dilec^um,  mandata  noatKO 
V>pviQfV^Q^tein  mayoris  ji^dlçia  coiaitatuum  pjredictoruDa.  Aaao 
Do^Lt^  ilii|jy^û9».9  qi^^^rmg^ni^mQ  mm^  4i«  pwoa  meiosia  decem- 
bris,  tercie  indictionis»  regaorum  vero  nostrorum  anao  vicesimo  sexto. 
Per  regem,  Matheo  de  Bellavalle^  milite  présente.  P.  de  Rosseto. 
gratis  registrata. 


i0»^  pa^t^  eu  roi  louis  II  pa^  lesquelles  U  ut  spioifU  que  la 
sm'¥m9^4fi  accord^  anîc  ^uifi.  ^  dmt  pas  parUr  préjudice  aên»pfi»ir 
4^  4e  Uk  QonmummU  *. 

—  ia  ayril  iiOi  - 

^^Qf3^,  seçu^4u3,  Dei  c^racia  re^  Jeruscalai^  q(  SiciU^,  dv^c^ti^ 
^  çiriaçi^lii^  CfHj^^  diji^  4iyieçayijB,  çomitatuum  Çrgyiaçie 
çj»'pQççint,q^Vççiij,  Ognomaaiç,  P^diiaonti^  ei,  Rouci^^  confies,  vicsnia 
îK  J^4i%  V^^  AP4tr^  çuriç  Ti^^raïjcouis  ac  cetçri^  9fldci.alibu!s  fto^tri^ 
|^^U^ixUiS  et^  futuris  la  dicLls  ççmiLaiil^us  uostri^  Proviocie  çt  Fox- 
^qu.çru  CQQsiitut^s,  q^uacumque  premioeDC^  noLçntur,  quibus 
IfKW^SS  Uttere^  pervçDeriflii  eorumqHç  cuiljfa/çt  yeî  loç^lçneijLiiljusi 
^j^um^.çm  àdelibus  npstris,  graciam  et  bonaax  yolrunt^^t;^  Cux|a  pei; 

^  ArchÎTM  municipales,  AA,  5. 
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majestatem  nostram,  Judei  omDes  in  dictis  comitatibus  nostris  habi- 
tantes, positi  et  retenti  noviter  extiterint  sub  salvagardia  et  proteo- 
tione  nostra,  et  propterea  per  sindicos  et  consilium  dicte  ville  noatre 
Tharasconis  supplicalum  querelando  exiliterit  eidem  majestatlnostre 
quod  ipsa  salvagardia  de  directo  redundat  contra  eorum  privilégia  et 
libertates  tam  per  majestatem  nostram  quam  predecessores  nostros 
eisdem  bénigne  concessa  ;  Nos  cupientesque  ipsos  supplicantes  sub- 
ditos  nostros  in  eorum  privilegiis  et  libertatibus  manutenere  cum 
deliberatione  nostri  exislentis  consilii,  tenorepresencium  declaramus, 
quod  propter  ipsam  salvamgardiam  non  intendimus  nec  intencio 
majestatis  nostre  fuit  nec  est  derrogare  nec  prejudicare  in  aliquo 
directe  vel  indirecte,  libertatibus  et  privilegiis  dictorum  subdictorum 
nostrorum  ville  nostre  Tharasconis,  premisso  modo  concessis,  sed 
ipsa  privilégia  et  liberiales  observare  intendimus.  Quocirca  vobis 
antediclis  officialibus  nostris,  tenore  presentium  precipimus  et  man- 
damus  expresse  quatenus  formam  declarationis  hujusmodi  per 
majestatem  nostram  factam  temporibus  vestrorum  ofôciorum  invio- 
labiliter  observetis  et  observari  faciatis,  si  indignationem  majestatis 
nostre  cupitis  evitare,  presentibus  débite  exequtis  remanentibus  ad 
cautelam  présentante  Datum  in  villa  nostra  predicta  Tharasconis  per 
nobilem  et  egregium  virum  Poncius  Cayssii,  licenciatum,  primarum 
appellationum  et  nuUitatum  dictorum  comitatuum  judicem,  man* 
dato  nostro  munc  vacante  officio  majoris  judicis  locumtenentem, 
consiliarium  nostrum  fidelem  dilectum,  die  tercia  décima  aprilis, 
anno  Domini  millesimo  quadringentesimo  quarto,  xii«  indictionls. 


VI. 

lettres  patentes  durai  René  données  à  Tarascon  le  20  septemhre  4AB0\ 

(Extrait.) 

Item  pariter  supplicant  dicti  sindici   [ville   Tharasconis] 

dicte  sacre  Régie  Majestati  quathenus  E.  S.  R.  M.  dignetur  con- 
firmare  eidem  universitati  quodam  privilegium  per  bone  memorie 
tune  dominum  Jherusalem  et  Sicilie  regem  Robertum  concessum,  ne 
Judey,  christiane  prosequtores  fidey,  hostes  etiam  Crucifixi,  in  antea 
admictantur  ad  gerendum  officia  publica  in  loco  predlcto  Tharasconis, 
puta  ad  ponderandum  bladum  vel  farinam,  necnon  ad  subastandum 
publice  seu  faciendum  iuquantum  vel  quodcumque  aliud  publicum 
officium  ;  et  de  novo  etiam,  si  placet,  dicte  universitati  concedere,  ne 
in  antea  contra  quemcumque  christianumportare  habeant  quascumque 
licteras  a  curia  camere  rationum  civitatis  Aquensis  aut  quacumque 
alia  curia  emanandas,  nec  illas  exequl  facere,  nisl  esset  pro  eorum 
propriis  debitis,  cum  multos  fraudes  dietim  in  premissis  fiendis 
ipsi  Judey  comictant  et  multas  n^alic^aç  et  dolozitates  ac  extortiones 

1  Archives  maniciptles,  AA,  5. 
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illiciias  et  maxime  contra  orthodozos  seu  chrislianos  ;  et  hoc,  si 
placet,  sub  formidabili  pena,  ut  illius  metu  a  premissis  fiendis  om- 
oino  désistant.  —  Ténor  responsionis  :  Viso  per  gentes  sul  consilii 
privilegio  premencionato,  Regia  M.  jubet  ipsum  privilegium  inviola- 
biliter  et  ad  uoguem  observari,  et  la  illius  observacionem  prohibet 
omnibus  et  singulis  Judeys  ne  quevis  ofûcia  publica  in  eadem  villa 
Tharasconis  directe  vel  indirecte  assumere  val  exercere  présumant, 
et  sub  pena  quinquaginta  marcharum  argent!  pro  quolibet  et  vice 
qualibet  qua  contra  factum  fuerit  incurrenda.  Et  preterea  ipsa  R.  M. 
variJs  atque  plurimis  justis  respeclibus  mota,eisdem  Judeys  et  cui- 
libet  ipsorum,  ut  comissariis,  portum  Ilcterarum  sue  curie  camere 
sub  pena  predicta  inlerdicit  et  prohibet  suis  officialibus  presentibus 
et  futuris,  etiam  sub  eadem  pena,  inhibendo  ne  Judeos  ipsos  contra 
formam  dicti  privilegii  aut  presentis  responsionis  seu  concessionis 
ulio  modo  de  cetero  admictant,  licteris  quibuscumque  contrariis  non 
obstantibus  in  bac  parte. 

VII. 
Pro  regia  curia  Tharasconis. 

Anno  quo  supra  et  die  décima  nona  septembris.  Mosse  Salamo, 

judeus  de  Tharascone,  ex  certis  de  causis  animum  suum  juste  mo- 

,  yentibus,  promisit  non  ludere  ad  taxillos  nec  aliquo  alio  ludo  quo- 

cumque  in  quo  currat  argentum,  hinc  ad  sanctum  Michaellum  nec 

a  festo  sancti  Michaellis  proxime  futuro  in  unum  annum. 

Et  casu  quo  contrarlum  faceret,  se  submisit  ad  penam  decem 
florenorum,  aplicandorum  medietatem  curie  Tharasconis  et  aliam 
denuncianti. 

Quam  penam  in  se  liberaliter  et  voluntarie  assumpsit  et  com- 
missam  esse  voluit,  me  notario  stipulant!  pro  fisco. 

Obligavit  bona  sua  curie  Tharasconis. 
Jura  vit. 
Renunciavit. 

Actum  Tharascone  in  domo  mei  nostarii,  presentibus  Trophimo 
Bernardi  et  Merigono  Auffandi. 

(Notes  brèves  du  notaire  Aotoine  Chapati.  Vol.  18,  f«  461'*.)  [1438]. 

VIII. 

—  43  mars  U25  (Nouveau  slyle  1426)  — 

Pro  Franqua,  uxore  magistri  Gomprati  Asser,  judei  phisici  de  Tha- 
rascone, testamentum  ultimum. 

Anno  et  indictione  quibus  supra  et  die  décima  tercia  menais 
marcii.  Noverint  universi  etc.  quod  cum  nil  morte  cercius  sit  ni- 
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cbilque  incercius  hora  mortis  et  omnia  sint  liottirnow  UpiiM  pm- 

dencia  philo  et  subito  casu  que  valuere  ruunteike. 

Idcirco  ego  Fraoca,  uxor  magistri  Compratci  Asser,  IvAA  fJMmi 
et  Tkiarascone,  saoa  mente  per  Uei  graciam,  Ucet  iaagu^as  ey(  4e]^iliif 
corpore  etc.  io  mea  booa  et  saaa  coofitena  laemoria,  si  m^i  peroûs^t 
divina  poteucia  etc.  meum  testaoaeQtum  ultimuia  ouucup»U?iui^  ^ 
mea  ultima  voluatas  ac  novissimum  elogium  facio  la  moduaa  ^ 
sequitur  iofrascriptum. 

luprimis  quaodocumque  viam  universe  caroîA  ad  maudiittuia  (U^ 
num  me  ingredi  contiogerit  etc.  aoîmam  meam  seu  spirUi^A  Baewv 
recommendo  in  manibus  altissimi  Creatoris,  Dei  vi^i  elc  el  K^ 
cibus  proCetarum  Abram,  Ysac  et  Jacob,  Moysi,  Aron,  Dasù^lii^  e4 
Elie  at  Ënnoc,  servitorum  Dei  etc.  Bi  eiigo  sepuUufan  cojpori  idqo 
in  simienterio  Judeorum  dicti  loci  Tbaxasconis,  aituato  extrsk  pvMlMl 
Cîondamine,  vocatum  sumenterium  autiquain  magnuiD. 

Et  primo  lego  et  dari  jubeo  de  boois  meis  ilLustri«sû80.  fktin^p^  ^ 
domino,  domino  régis  Ludovico  lercio,  Dei  gracia  Jherusaiem  et 
Sicilie  etc.  unum  florenum  monete  currentis  semel  tantum  solven- 
dum. 

Et  pro  forefaclis  meis  seiti3  et  iocertis  esmandandis  [ei]  resii- 
tuendis,  accipio  de  bonis  meis  michi  a  Deo  coUatis  florenos  auri 
quinque,  valons  cujuslibet  illorum  XXIIUo"^  solidorum  a?,o.nçilç  cur- 
rentis in  Xbarascone,  dandos  et  distrlbuendos  amofe  D^  pro  ^lul^ 
anime  mee  et  in  redempcione  meorum  pecaminum. 

Et  primo  lego  de  dictis  quioque  ûorenis,  a^more  Ç§i,  tum^^n^^i^ 
scole  seu  sinagogue  presentis  loci  Tharasconis  duos.  fliOreQQ;^.  ci^i;^  (^- 
midio. 

Item  lego  de  dictis  quinque  florenis,  amore  Dei,  in  ^op^caciç^ 
sumenterii  antiqui  Judeorum  Tharasconis  alios  duos  florenos  cu^ 
dimidio. 

Item  lego  de  aliis  bonis  meis  Vilalo  Meyr,  judeo  de  Thar^^ççsjQie^ 
phelezeno  meo,  filio  Meyr  Comprati,  ti'.ii,  mei,  amore  Dei^  X^lftau 
quinque  florenos  monete  currentis  in  Tharascone. 

Item  lego  de  aliis  bonis  meis  magislro  Salamoijio  pieulosal,  fratri 
meo,  jure  institucionis  pro  omni  jure  sibi  compet^enti  in  et  ^^per 
bonis  meis,  quinque  florenos. 

Ilem  Içgo  de  aliis  bonis  meis  DieulosaU  fîlio  magistri  Salamonis 
Dieulosal,  pro  omni  jure  compétent!  in  et  superomnibus  bonis  meiî», 
quinque  florenos. 

Item  lego  de  aliis  bonis  meis  Yitalo,  61io  Astrugii  de  Largenliera 
affini  meo,  quinque  florenos. 

Item  lego  de  aliis  bonis  Reginete,  lilie  Astrugii  de  Largentiera, 
unam  meam  rampam  *  de  griso. 

Item  lego  Stère  te,  uxori  Meyr  Comprati,  ôlii  mei,  unum  ex  meis 
mantellls,  illum  quem  placibit  gadiatoribus  meis  infrascriptis. 

•  Pour  nupaïQ. 
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Item  lego,  amore  Del,  Mondete,  consobrine  mee  de  AvinioiM, 
omnes  raupas  measde  sobre  semao^,  excepto  unam  quam  dari  jubeo 
Blanquette, uxori  Yitalis  Vidas  de  Sostal,arbitrio  gadiatorum  meorum 
infra^criptorum. 

Item  iégo,  jure  instilucionis,  Meyr  Comprat,  filio  meo,  quinque 
solidos,  et  quod  plus  in  bonis  meis  petere  non  posait,  quacumque 
r^c^one  sive  causa^  in  quibus  ipsum  Meyr  heredem  particularem 
in^l^iuo. 

(tem  de  aliis  t>onis  meis  çuilibetex  gadiatoribus  meis  infrasçripti^ 
m^um  florertum  semei  di^mtaxat  soWendum. 

It^ooi^  lego  de  aliis  boniç  meis,  amore  Dei,  Cresqueto,  ôlio  ma^istrl 
pîQVilosal  do.  La^rgentiera,  trçs  ûorenos  se^el  dumta^^at  aolvendos. 

^t  q^v^ia  bere^is  instilucio  qst  ca.pud  et  fundamentum  etc.  i^itur  ii^ 
ojpnibus  autem  aliis  bonis  Qieis,  mobilibus  ^t  immobilibus  sesequQ 
OD^oyentibys,  juribus,  acMoçibus  et  racionibus  (^uibuscumquç,  pr^- 
sentibu^  çt  futuris,  ubicumque  ^int  et  qualiaçumque  fuerint  aut| 
quocumquç  nomine  noncupeniur  seueciam  censeantur  et  in  quibus- 
c\iQQaue  locis  consistant,  micbi  beredes  meo$  unlversales  institue  e^ 
ore.  meo  proprio  nomii^o  ç,t  esse  volo,  videlicei,  magislrum  Bonda- 
yi]3Lum  Comprali,  ôli^m  meum  communen?  çtn;iaçistri  Gonpprali  As- 
seris,  mariU  mei,  in  njedietalebonoium  meorum  ;  in  a.iia  vero  medie- 
tate  Mosse  et  Vitalem  Meyr,  filtres,  phelezenos  meos,  filios  Meyr 
domprati,  filii  mei  communis  et  diçli  magistri  Comprali  A§ser,  ma- 
riti  mei  ;  in  alia  medieiate  bouorum  meorum  predictorum,  substi- 
tuendo  dlçtoç  phelezenos  meos  ad  invicem,  ila^quod  pars  primi  mo- 
rientis  sine  liberis  legiiiinis,  a  suo  corpore  procreatis,  perveniat  ad 
sup.ei;^titçca  eorumdem,  ordinando  quod  omuia  bona  mea  vendi  de- 
beàni  et  dîstr^hi,  ita  quod  ipsis  disiraciis  vel  non  dislraclis,  fructus 
^ecuniarum  ex  bonis  aistratrendis  liabendarum,  vel  bonis  meis,  si 
ûon  dislrahaniur,  pervenianlcommuniter  lanlum  modo  ad  utilitalem 
çn^nimodam  diclorum  heredum  meorum  supra  descriplorura,  et  non 
alias  neque  aliter;  declaraodo  quod  licet  de  jure  quilquid  tilius  ac- 
^ùirit,  aquirilur  patri  ;  quo  ad  fructus  volo  et  ordiuo  magistrum 
Gompratum  Asser,  maritum  meum,  esse  exempluiu  a  percepcioue 
dictorum  fructuum  et  eciam  predictum  Meyr  Comptât, fiUum  meum, 
Çatrem  dictorun^  Mosse  et  Vilalis,  phelezenorum  meorum,  beredes 
i^^titutorum,in  mçdielate  quorumcumque  bouorum  meorum. 

{Ua^  dans  le  texte). 

(blanc  danjÊ  le  tessl^). 

Acta  luerunt  bec  in  domo  dicti  magistri  Comprati  Asser,  presen- 
Ubus  nobili  Ferario  de  Tharascone,  Stéphane  Vianesii,  Slephano 
Portera,  Stephano  Duranti,  et  Philipolo  de  Sanclo  Genesio,  Gui- 
goneto  Fabri,  et  Bernarcfo  Garneri,  tatn  de  Tharascone  quam  babi- 
latoribus. 

(Chapati,  N.  B.  1425,  f  3Q^ 
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IX. 

Cieuladanaçium  pro  Mordacays  Vital  Cohen,  judeo  de  Salone  *. 

In  nomine  Domini  Dostri  Jhesii  Cbristi,  amen.  Anno  Incamatlonis 
ejusdem  Domini  miilesimo  quadriugenlesimo  sexa^esimo  septimo  et 
die  vicesima  secunda  mensis  apriiis,  régnante  triumphaliter  victo- 
riosissimo  etc.  Noverint  univers!  seriem  hujus  presentis  publici  ins- 
trumeuti  inspeciuri  quod  existens  et  personaliler  constitutas  aDle 
preseociam  uobilis  viri  Geronimi  de  Manellis,  locumtenentis  nobilis 
viri  Jacobi  de  Manellis,  ejus  fralris.  Curie  Régie  ville  Tharasconis 
viguerii,  Mordacays  Vidal  Cohen,  judaeus  de  Salone,  presentibus  no- 
bili  et  honorabili  viris  Francisco  Genoyni  et  Petro  Aycardi,  sindicis 
dicte  ville  Tharasconis,  dicens  scire  et  ex  sui  certa  sciencia  tenere 
firma  inslructione  coodigna,  Tharasconenses  cives,  tam  infra  pré- 
sentera viliam  quam  extra,  fulgere  in  pluribus  et  diversis  locis  pa- 
trie Provincie  et  patrie  Lingue  Occitane  privilegiis,  franchesiis,  liber- 
tatibus,  immunitatibus  et  prerogativis  pluribus,  quadam  digna  ho- 
noris preferencia  nobilitate  decorari  ;  ex  quibus  decus,  comodi- 
tatem  et  presidia  singulariter  consequntur;  et  ipsarum  libertatum, 
privilegiorum  et  franquesiarum  quibus  seu  quarum  suffragiis  deco- 
rari merito  postulat  velut  ipsius  ville  cives,  pari  preferentia  honora- 
biliier  valeant  prefulgeri,  cum  sit  presto  ipse  Mordacays  Vidal  Cohen 
pro  suorum  facultate  bonorum,  ut  cives  dicte  ville  prout  et  alii  cives 
ejusdem  onera  equidem  tollerare;  ea  propler  prefato  domino  vice-vi- 
guerio  humiliter  supplicavlt,  quatenus  ipse  Mordacays  Vidal  Cohen 
in  civem  dicte  ville  Tharasconis  graciose  dignetur  admictere,  cum 
libertatum  munimiue  quibus  ubilibet  freti  sunt  tam  in  personis 
quam  bonis  cives  ipsius  ville  ;  qui  quidem  dominus  viguerius  dicte 
prebens  requisicioni  assensum,  prius  dicto  supplicante  in  domini 
vice-viguerii  manibus  ad  aquineam,  more  judayco,  prestito  jura- 
menlo,  quod  fieri  premissa  nullathenus  requirit  in  fraudem,  dolum 
et  leziouem  curie  régie  vel  alicujus  persone  cujuspiam,  ipsum  Mor- 
dacays Vidal  Cohen  aliorum  ejusdem  ville  civium  cetui  aggregando 
in  civem  presentis  ville  Tharasconis  recepit  cum  libertatibus  et  im- 
munitatibus aiiis  civibus  dicte  ville  attributis  ab  antiquo  cum  pactis 
sequentibus.  Et  primo  fuit  de  pacto  inter  dictum  Mordacays,  ju- 
deum,  novum  civem  et  ipsos  dominos  sindicos,  videlicet  quod  dictas 
Mordacays  Cohen  tenebitur  et  prout  dicta  facere  promisit  majorem 
partem  bonorum  suorum  couvertere  in  bonis  mobilibus  et  immobi- 
libus  infra  présentera  viliam  Tharasconis  seu  ejus  territorium  infra 
très  annos  a  die  présent!  in  antea  computandos.  Quibus  sic  peractis, 
dictus  Mordacays  Vidal  Cohen,  judeus,  ùovus  civis,  ipsi  domino 
vice-viguerio  vice  et  noraine  prefati  domini  no3tri  Régis  et  suorum 

*  Pierre  Mirgoli,  notaire,  vol.  97,  f*  30.  Etendues. 
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successorum  ac  ofQcialium  suorum  et  per  ipsum  dominum  viguerium 
et  cuilibet  eorumdem,  promislt  et  sollemDiter  convenit  fore  eis  per 
imperpetuum  coniiouatis  actibus  obediens  et  ôdelis,  dampna  et  mala 
quecumque  et  discriminosa  pericula  si  que,  quod  absit,  e  loDgius, 
meditarentur  seu  possent  quovismodo  intueri  pretextu  adversus 
dictam  Begiam  Excelleuciam  ac  ofôciarlos  seu  Curiam  ejus,  palam 
generari,  publiée  vel  occulte,  totis  suis  viribus  evictare  vel  manifes- 
iare  confestim  et  eorum  compendia  ultroneo  animo  procurare.  Rur- 
8um  etiam  ipse  civis  novus  noviter  receptus  promislt  et  efficaciter 
coQveuit  dictis  dominis  slndicls  et  micbi  notario  subscripto  nomine, 
loco  et  yice  universitatis  hominum  presenlis  ville  Tbarasconls  et 
singularium  personarum  ejusdem  quorum  interest  et  poterit  inte- 
resse, ac  predictis  dominis  sindicis  ac  michi  notario  ipsis  et  cuilibet 
eorum,  solvere  et  contribuere  pro  valore  et  modo  facultatum  suarum 
sine  perpendicionis  obstaculo  in  taliis,  questis,  mutuis,  daticiis  et 
adempris  dicte  ville,  in  cavalcntis  et  excubiis  pro  dicta  villa,  cum 
casuscontingerit  accedendi,  ac  etiam  angaria  et  perangaria  ac  cetera 
alla  omnia  onera  dicte  ville  pro  suorum  facultate  bonorum  suppor- 
tare,  prout  dicte  ville  cives  alii  supportabunt,  necnon  ubilibet  etiam 
Tharasconenses  consulatui  ville  Tharasconis  assistere  et  subesse 
promislt  et  nicbilominus  cum  uxore,  liberis  et  familia,  si  quas 
habet,  iufra  presentem  villam  Tharasconis  facere  stagiam  et  fovere 
larem  lumenque  ac  omnia  et  quecumque  ad  bonorem  et  fidelitatem 
ac  comodum  dicte  ville  pertinentia  vel  pertinere  videbuntur,  trac- 
tabit,  faciet  et  complebit  pro  posse  suo,  et  quod  nunquam  erit  in 
consilio  vel  in  facto  quod  dicta  villa  Tharasconis  et  cives  ipsius 
amlctant  seu  perdant  bonorem  suum  aut  jura  sua  vel  bonum  sta- 
tum  eorum,  nec  erit  aliquo  tempure  dicte  ville  in  dampnum  de  suis 
secretis  vel  juribus  aut  aliis  que  ad  bonorem  et  utilltatem  ac  como- 
dum ipsorum  videbuntur  pertinere.  Que  omnia  prefatus  Mordacays 
Vidal  Cohen,  civis  novus  noviter  receptus,  actendere,  complere  et 
inviolabiter  observare  promislt  et  juravit ad  aquinèam,  more  judayco, 
una  cum  reffectioue  omnium  dampnorum  et  intéresse  propterea 
quoquomodo  fiendorum  et  substinendorum.  Pro  quibus  omnibus  te- 
nendis,  actendendis,  complendis,  prefatus  Mordacays,  judeus,  novus 
civis,  obligavit,  yppothecavit  et  submisit  se  Ipsum  ac  omnia  bona 
sua,  mobilia  et  immobilia,  presencia  ac  futura,  viribus  curiarum 
presentis  ville  Tharasconis,  Gamere  Rationum  Aquensis  et  episcopalis 
Avinionis  et  generaliler  cujuslibet  alterius  secularis  Curie  infra  co- 
mictatus  Provincie  conslitute,  sub  omni  juris  et  facti  renunciacione 
ad  bec  necessaria  pariter  et  cautella.  De  quibus  omnibus  premissis 
tenendis,  dicti  domini  sindici  et  novus  civis  pecierunt  eis  ûeri  pu- 
blicum  instrumentum  per  me  notarium  subscriptum. 

Actum  Tharascone  in  domo  heredum  Anthonii  de  Yivariis,  presen- 
tibus  ibidem  nobill  Elziario  Albe,  ûlio  condam  domini  de  Ruppemar- 
tina,  et  Michaelle  Lipassi  de  Tharascone,  testibus  ad  premissa  vocatis. 

Et  me  petro  Biargoti  notario. 
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X. 

Obligacio  pro  eodem  reverendo  in  Christo pâtre  domino  Leoàé'garù, 
Dei  gracia  Vapincensi  episcopo  '*• 

Anno  et  indictione  quibus  supra  et  die  veaeris  prima  iQensis  junih 
Sit  Dotum  etc.  quod  Mayronus  de  Meyrarguis  judeus  ae  Tharasconoy 
gratis  et  ex  ejus  certa  sciencia,  bona  ôde  ac  sine  omni  aolo,^er  sé^t 
6U0S  etc.  promisit  solempniter  etcoDvenil  et  se  locavit  cum  reverendo 
in  Ghristo  pâtre  domino  et  domino  Leodegario,  Dei  gracia  Vapincensi 
episcopo^  ibidem  presenli,  stipulanti  et  recipienti  pro  se  et  suis  etc., 
videlicet  a  die  lune  proxime  venienti  in  duos  menses  et  médium 
proxime  futuros,  adfaciendum  suas  dicii  domini  episcopi  opéras  etc. 
pro  precio  seu  salario  dictorum  duorum  mensium  cum  dimidio  trium 
florenorum  auri,  valons  cujuslibet  illorum  viginti  quatuor  solidorum 
etc.,  quos  realiter  habuit  reali  et  continnua  numeracione  précèdent! 
in  meris  grossis. 

Pactum  etc. 

Excepcioui  etc. 

Promisit  servire  legaliter  etc. 

Pro  quibus  obligavit  se  et  personam  suam  realiter  et  personaliter 
curiis  camere  racionum  Aqueosis  et  presentis  loci  Tbârasconis,  curie 
parvi  sigilli  Montispessulani  et  Cabeolis,  curie  camere  âpostolice 
domini  nostri  Pape  ejusque  auditoris  et  vice-auditoris  etc. 

Ita  actendere  etc. 

Juravit  etc. 

Henunciavit  etc. 

De  quibus  etc. 

Actum  Tharascone,  presentibus  nobili  Ëymerico  de  Tharàscone, 
nobili  Petro  de  Gardenis  et  domino  Anthonio  Bobaudi,  presbitero, 
iiabitatoribus  Tbârasconis. 


XL 

ProcnriA*. 

Anno  quo  supra  et  die  tercia  mensis  januarii.  Cuili  ^agiètef  5ibbib 
5&cob  de  Lunello,  judeus  presentis  tille  TtrartisCîoili^«  aflsdfet^H 
tndere  &d  tacillos,  que  fuerunt  sibi  multum  dampnosâ  et  ibfaoïitota; 
eterat  sibi  diffamacio,  dicens  se  non  posse  astinere  h  premissis;  MM 
mediantibus  in  fraser  iptis. 

Hinc  fuit  et  est  quod  anno  et  die  supra  |»rdtittë  desetiptis,  ^rélMus 
magister  Jacob  Jacob  de  Lunello,  scieater  et  scoute  et  el  mtAn  Mé 

1  Notes  brèves  du  noUire  Antoine  Gbapati,  vol.  2,  f*  6^,  i**  Jtiin  1425. 
*  Notes  brèves  du  notaire  Jean  Murajie^  vol.  59,f»  13  1441). 
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profnio, gratis  promisit  et  soiempniter  convenit  michi  not«rîô  publico 
infrascripto,  ut  et  tanquatn  communi  et  publiée  persone,  presenli, 
stipulaoïi  et  recipieuti  nomiiie  et  vice  omaium  et  singulorum  quorum 
ibterest  et  interesse  poleril  iu  futurum,  quod  ipse  non  ludet  ad 
ludum  tacîllorum  nec  ad  aliquem  alîum  îudum  ad  argentum  nec 
valorem  argenti,  et  hoc  sub  pana  pro  vice  qualibet  irigenià  quinque 
florenoruiû,  aplicandorum  decem  flor.  fîsco  illiûs  loci  in  quo  depre- 
hêûdieretut  ludentem,  quinque  ûor.  vicario,  quinque  flor.  judici, 
quinque  ûor.  accusanti  et  quinque  ûor.  luminarie  Judée  et  quinque 
dor.  elemosine,  quam  penam  in  se  gratis  assu[m]psit  et  voluit  quod 
dominl  vicarius  nec  judex  nec  aliqua  alia  persona  possint  illam  sibi 
remictere  ;  et  casu  quo  aliquis  remicteret  parlem  suam,  quod  ilia 
pars  illius  remictentis  perveniat  et  perveuire  debeat  meàietalem  ôsco 
et  aliam  denuncianti. 

Et  predicta  actendere  promisit 


Âctùm  Tharasconé  in  àpolhècà  mei  notarii,  presentibuâ  Anthonio 
db  Ëàlma,  Jacobo  Laugerii. 
Et  me  Johanne  Uuratoris. 


XII. 
VéltbéruUoHs  dk  Conseil. 

Item  fuit  ordinàtum  quod  omnes  judei  teneanlur  solvere  pro 

eorum  mercaturis  et  denariis  in  gabella  universilatis  Tbarasconis  ad 
racionem  ad  quam  levantur  '. 

Ufem  fuit  ordinàtum  quod  judel  non  debeant  tenere  vineas 

1/^  têr^'s  in  lerritorio  Tbarasconis,  prout  conlinetur  in  privilegio 
m^l^s  ètiper  hoc  concesso,  nec  exercere  alia  que  per  privilégia  nosira 
sén  tttttUla  Provinciaiia  sunt  eis  totalîler  iulerdicta  ;  nec  quod  aliquis 
chiiMiitttiè  ftudeat  vel  présumât  laborare  sou  recipere  Vineas  seu 
letTfté  Hd  faeheriam  seu  allas  ^ 

Item  fuit  ordinàtum,  volenie  et  consencienle  domino  vicario 

predicto,  quod  ipse  precipiat  judeis  quod  iu  tempus  debitum  per 
eundem  eisdem  prefixum  vendaul  et  vendere  leueanlur  terras,  vineas 
et  possessiones  quascumque  quas  lenent  iu  enervacionem  seu  lesio- 
nMi  de  prejudicium  statutorum  seu  privilegiorum  nostrorum.  Kt  de 
pree^tô  ad  nostri  cautelam  inde  conficiatur  iuibi  insirumentum. 

fit  i&hi'beri  eisdem  ne  '  tenere  averia  nec  alia  contenta  in  privilegio 
dicte  universitati  concesso  *. 


*  BB,  1,  (•  188",  11  décembre  1381. 
»  laid.,  fo  222,  30  octobre  1382. 

*  Pour  noo. 

^  Ibid.,  {•  224,  11  novembre  1382. 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


LES  JUIFS  DE  TARASCON  AU  MOYEN  AGE  289 

nem  eorum  et  ut  provideatur  indempnitati  habitancium  presentis 
ville  et  etiam  dictis  Judels  provideatur,  ita  quod  dicti  Judei  maDu- 
leneanlur  sub  dicta  salvagardia  regia,  absque  aliqua  infrinctione 
ejusdem  ;  fuit  ordinatum  quod  dicti  Judei  vadant  ad  castrum  pre- 
sentis ville,  ut  tbucius  custodiantur^cum  eorum  familia,  et  in  eodem 
permaneant  durante  tempore  messium  ;  et  quod  non  aperiantur  nisi 
duo  portalia  in  diebus  festivis,  in  quibus  ponantur  custodes  sumpti- 
bus  dictorum  Judeorum  ;  et  etiam  provideatur  eisdem  Judeis  de  cerlo 
numéro  bominum  armatorum  ad  custodiendum  domus  dictorum 
Judeorum  ;  et  in  eadem  carreria  fiant  cancelli  in  quibus  affigatur 
salvagardia  dominl  nostri  Régis.  Et  omne  boc  fiât  sumptibus  dic- 
torum Judeorum  *. 

In  quo  quidem  consilio  fuit  ordinatum  quod  visa  lictera  advisa- 
menti  transmissa  présent!  consilio  per  dominos  Arelatenses  super 
ceditione  et  manipolio  ac  congregatione  gencium,  factis  in  dicla  civi- 
tate  arelatis,  ad  veniendum  ad  presentem  villam  Tbarasconis  ad 
destrubendum  et  abotinandum  Judeos  ville  Tbarasconis  ;  quod  per- 
sistendo  ordination!  supra  fade,  eligatur  unus  nobilis  de  présent! 
consilio  qui  ponatur  in  locum  cappitaney  presenlis  et  cui  comictalur 
quod  babeat  onus  custodire  et  visitare  carreriam  dictorum  Judeorum 
cum  gentibus  armatis  sibi  necessariis,  sicut  sincanteneriis  et  aliis; 
et  omnia  predicta  âent  sumptibus  dictorum  Judeorum. 

Et  ad  boc  faciendum  fuit  electus  nobilis  Petrus  Pey tavin!  ■. 

Pro  eisdem. 

Item  fuit  ordinatum  quod  eligantur  duo  de  presenti  consilio  qui 
accedere  debeant  Bellicadrum  ad  conferendum  et  comunicandum 
cum  dominis  de  Belllcadro  et  eis  notifôcandum  mandata  domioi  nos- 
tri Régis  et  domini  magni  Senescalli  super  custodia  dictorum  Judeo* 
rum  et  licleram  missoriam  dominorum  Arelatensium  ad  fines  ut  ri- 
bayrerii  et  alii  génies  dicte  ville  Bellicadri  sint  advisati  quod,  si 
requirerentur  per  dominos  de  presenti  consilio,  quod  pro  servicio  dicti 
domini  nostri  Régis  sint  presto  et  parati  eumdem  consilium  juvare  ; 
et  fuerunt  electi, 

Dominus  Poncii,  sindicus, 

Et  dominus  Jobannes  Salellas  '. 

Pro  eisdem» 

Item  fuit  ordinatum  in  dicto  consilio  quod  lictera  missorla  trans- 
missa presenti  consilio  per  dominos  de  Areiate,  et  responcio  eisdem 
dominis  Arelatensibus  facta  per  presentem  universitatem  mandelur 

«  BB,  i2,  fo  142,  29  mai  1485. 
»  BB,  12,  f  142  7%  8  juin  1485. 
»  BB,  12,  f»  142  V,  8  juin  1485. 

T.  XXXIX,  N"  78,  19 
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•pud  dominum  magimm  Seneseallum,  m  ipse  dignetnr  et  vellit  maii* 
dare  comodo  (quoinodo)  provideri  volaerit  ;  et  hoc  somptibus  dieto- 
rum  Judeorum  '. 

Pro  eiidem  Judeis. 

In  quo  quldem  consllio  primé  fait  ordinatom  quod,  iotellecto 
tenore  processus  facti  in  civitate  Arelatis  contra  ilios  cappitaneos 
tumulti  facti  in  eadem  civitate,  vocentur  et  appeilentur  Judei  pre- 
sentis  yiile  Tbarasconis  in  présente  consilio  et  notifficetur  eis  ténor 
dicti  processus  et  multa  alla  que  remostrari  debent  eis.  Qui  quidem 
Judei  Tocati  fuerunt.  Et  ipsis  vocatis  et  presentibus  et  de  eorum 
concensu  et  beneplacito,  intellecto  per  eos  tenore  dicti  processus,  fuit 
ordinatum  quod  ipsi  Judei,  cum  eorum  familia  et  bonis,  si  eis  videa- 
tur,  redducantur  infra  castrum  regium  presentis  ville  Tbarasconis, 
ut  lute  custodiantur,  tantum  quantum  durabunt  messes  in  présent! 
Tilla  et  ejus  territorio.  Et  pro  custodia  domorum  et  bonorum  qui  in 
eis  domibus  dimictere  Yoluerint,  conducantur  per  cappitaneum,  Ti» 
delicet  nobilem  Petrum  Peytavini,  viginli  quinque  homines,  cum 
stipendiis  taxatis  ad  grosses  quatuor  pro  singulo  homine  et  pro  quo^ 
libet  die  ac  nocte  et  etiam  victu  prestando  eisdem  hominibus,  uitra 
dicta  stipendia,  et  hoc  tam  diebus  festiris  quam  non  festivis;  et 
omnia  fiant  sumptibus  et  ezpensis  dictorum  Judeorum.  Et  ultra  hoc 
ponantur  custodes  in  portalibus  presentis  ville,  etiam  sumptibus 
eorum  *. 

Pro  dictis  Judeis. 

Item>  plus  fuit  ordinatum  quod  pro  parie  dictorum  Judeorum 
mandetur  apud  dominum  nostrum  Regem  cum  copia  processus  facti 
contra  dictes  cappitaneos  dicti  tumulti  facti  in  dicta  civitate  Arelatis 
et  copia  lictere  missive  et  transmisse  presenti  consilio  per  dominos 
de  Arelati,  ad  advisandum  nos  de  dicto  tumultu  ;  et  [ad]  hoc  faden- 
dum  fuit  electus  Raymonetus  de  Vite,  de  concensu  dictorum  Judeo- 
rum, et  sibi  ordinatum  exsolvi  pro  suo  viagio  sexdecim  floreni  per 
dictes  Judeos. 

Item,  plus  fuit  ordinatum,  actento  quod  consilium  non  potest  con* 
gregari  nlsi  cum  magna  et  maxlma  pena  et  difficultate,  quod  eli- 
gantur  quatuor  in  comitiva  domini  viguerii,  domini  de  Lupperiis 
et  sindicorum,  qui  habeant  potestatem  providendi  super  hiis  que  ne- 
cessaria  fuerint  pro  comuni  utilitate  et  custodia  dictorum  Judeo- 
rum. Et  fuerunt  electi  dominus  accessor  Genoyni,  dominus  Johannes 
Salellas  et  Ouilhermus  Beruardi  '. 

«  BB,  12,  fo  142  V»,  8  juin  1485. 
»  BB,  12,  f«  143,  10  juin  1485. 
»  BB,  12,  f-  143,  10  juin  1485. 
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Ordinaùio  contra  Judeos. 

Item,  plus  fuit  ordinatuin  quia  juxta  lenorem  lictere  nobis  trans- 
misse per  serenissimum  dominum  nostrum  Regem  et  secundum 
quod  ex  ea  potest  percipi,  Judei  exposuerunt  multa  falsa  dicte  régie 
Majestati  contra  presentem  unlversitatem,  dicentes  aliquos  ex  majo- 
ribus  presentis  universitatis  fecisse  multa  mala  dictis  Judeis  et  sal- 
vagardias  eis  datas  in  terram  projesserunt,  et  multa  alla  crimina 
presenli  universitati  imponenda.  Et  quia  dicta  universilas  non  débet 
talia  pati  neque  substinere,  fuit  ordinatum  quoi  mandetur  unus 
homo  pedester  ad  dominum  Jacobum  de  Angelo,  embassiatorem 
transmissum  apud  dominum  nostrum  Regem  cum  licteris  scribendis 
per  dictam  universitatem,  quathenus  debeat  remostrare  régie  Majes- 
tati quod  Judei  false  et  injuste  [dixerunl]  et  quod  contrarium  est 
Veritas,  quoniam  nunquam  fuimus  neque  erimus  nisi  boni  et  fidèles 
subdicti  et  subjecti  dicto  domino  nostro  Régi.  Et  quod  per  thesau* 
rarium  presentis  uuiversilatis  exsolvantur  dicto  nuncio,  dicto  domino 
Jacobo  destinando  et  missuro,  qulndecim  floreni  *. 

Pro  universUate,  ad  caicsam  custodie  Judeorum. 

Iq  quo  quidem  consilio  fuerunt  lecte  lictere  magnifficorum  domi* 
norum  de  magno  consilio  regio  super  facto  custodie  Judeorum,  et 
inteliecto  tenore  earum,  omnes  unanimiter,  nemine  discrepanle, 
concluserunt  et  ordinaverunt  quod  dicti  Judei  conserventur  ab  omni 
ofTensa  ;  et  quod  omnia  portalia  claudantur  in  diebus  festivis,  excepte 
portail  sancti  Johannis  et  de  Madama,  et  dictis  diebus  apparietur 
solum  guichetum;  et  deputetur  cerlus  numerus  armatorum  ad  cus- 
todiam  dictorum  portalium,  arbitrio  dominorum  viguerii  et  capita- 
nei,  et,  si  eis  videatur  totaliler  claudere  portalia,  quod  claudentur. 
Item  quod  custodes  intendant  et  prohibeant  ne  messores  intrent  vil- 
lam  presentem  cum  armis  nec  bacuiis  ferratis,  sed  ilia  faciant  dep- 
ponere  in  proxima  domo  dictorum  portalium*. 

Pro  UniversUate  et  Judeis. 

Item  fuit  ordinatum  quod  domini  sindici  et  dominus  assessor  pre-> 
sentis  ville  Tharasconis  debeant  intimari  baylonis  Juatarie  presentis 
ville,  quod  debeant  edifficari  facere  de  bono  pariele  cancellos,  cons- 
tructos  de  fustalhia  in  locis  jam  edifficatis,  bene  et  débite  ;  et  quod 
debeant  facere  fieri  portas  in  introytu  Juaterie  et  in  cancello  versus 
castrum,  [ila]  quod  quadrige  onerate  vel  non  onerate  possint  ire  et 
redire  ;  et  hoc  pro  conservatione  ipsorum  Judeorum  et  dicte  Juaterie, 
tam  personarum  quam  bonorum  suorura  •. 

»  BB,  12,  (•  151  V»,  16  décembre  1485. 
»  BB.  12,1»  211,  11  juin  1488. 
«  BB,  12,  f  219,  8  janvier  1488-89. 
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XIII. 


Pro  Duranta  del  Barri,  filia  Abraham  del  Barri ,  judei  de  Arelaie, 
recognicio  dotis  *. 

Annoanativitate  Domini  millesimo  guadringentesimo  quadrage- 
simo  sexto  et  die  vicesima  quarta  mensis  octobris.  Gum  in  contracta 
matrimonii  inter  Josse  del  Gaylar,  judeum,  filium  Gresqueti  del 
Gaylar,  judei  hujus  ville  Tharasconis,  ex  una,et  Durantam  del  Barri, 
judeam,  filiam  Abraham  del  Barri,,  judei  civitatis  Arelatis,  ex  altéra 
partibus,  et  juxta  ritum  Judeorum  celebrato,  dictus  Abraham  del 
Barri  promiserit  et  constituerit  dicte  Durante,  filie  sue,  in  dotem,  pro 
dote,  nomine  et  ex  causa  dotis  ipsius  Durante,  videlicet  centum 
florenos  solvendos  in  raupis,  jocalibus  et  bendaribus  ad  extimam 
communium  per  partes  predictas  eligendorum  die  celebracionis  dicti 
matrimonii,  ut  laciùs  de  premissis  partes  ipse  constare  dixerunt 
quadam  quarta  judayca,  nuncupata  inter  Judeos  ebrayceQuessuba  % 
sumpta  et  scripta  in  illa  dicitur  contineri  juxta  compotum  Judeorum, 
scillcet  a  creacione  mundi  sub  anno  quinque  millia  ducentesimo  sep- 
timo  et  die  quarta  mensis  nuncupati  inter  Judeos  ebrayce  Marche- 
suan*,  et  incipit  dicta  quarta  judayca  juxta  lecturam  michi  pariparus 
factam  in  sua  secunda  linea  Houlan  "  et  finit  in  eadem  Borbi  ',  et  in 
penultima  sui  linea  incipit  QuesmaltaS  et  finit  in  eadem  Entefe'. 

Hinc  siquidem  fuit  et  est  quod  anno  et  die  supra  in  principio 
hujus  note  descriptis,  personaliter  constituti  dictus  Gresquetus  del 
Gaylar,  judeus,  et  Bonafilia,  dicti  Gresqueti  uxor,  dicta  bonafilia  cum 
auctoritate  et  licencia  dicti  Gresqueti,  mariti  sui,  ibidem  presentis, 
suamque  auctoritatem  et  licenciam  maritalem  dicte  Bonefilie,  uxori 
sue  ibidem  présent!,  ad  omnia  et  singula  infrascrlpta  dantis,  pre- 
bentis  et  concedentis,  ambo  ipse  Gresquetus  del  Gaylar  et  Bonafilia 
conjuges,  bona  fide  etc.,  per  se  et  suos  heredes  etc.,  confessi  f uerunt 
et  in  veritate  recognoverunt  dicto  Abraham  del  Barri  et  Durante, 
patri  et  fille  ibidem  presenlibus,  stipulantibus  etc.,  pro  se  et  suis 
etc.,  se  dictos  Gresquetum  del  Gaylar  et  Bonamfiliam,  conjuges, 
habuisse  et  realiter  récépissé  a  dicto  Abraham  del  Barri,  videlicet 
centum  florenos  per  dictum  Abraham  dicte  Durante,  filie  sue,  ut  pre- 
missum  est,  in  dotem  constitutos,  et  hoc  in  raupis,  bendaribus  et 
jocalibus,  ad  quos  centum  florenos  partes  predicte  dicta  jocalia, 
raupas  et  bendaria  dixerunt  fuisse  extimata  ;  de  quibus  etc.  quicta- 

A  Notes  brève!  de  Jean  Moratoria,  voh  17.  24  octobre  1446. 

*  Pour  Ketouba, 

*  Pour  Mar'beswan. 

*  Pour  Olam. 

*  Pour  Barbi  =  nnn  13. 

*  Probablement  pour  KnD^DKÏS. 

'  Ou  Intefe.  Mot  mal  compris  par  le  notaire  et  correspondant  aux  mots  bébreox 

tT3  «apttV. 
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yerunt  etc.  excepcioni  etc.  Et  si  dicte  dotis  restitucio 
vendicaret  per  mortem  dicte  Durante,  eo  tune  dicti  Cn 
Caylar  et  Bonafilia  promiserunt  diclam  dotem  restituere 
cui  seu  quibus  de  jure  venerit  restituenda,  scilicet  octuagi 
ûorenos  in  raupis  et  jocalibus  extimandis  et  quindecim  f] 
duosannos  a  die  vendicacionis  dicte  dotis  computandos,  \ 
quolibet  dictorum  duorum  annorum  septem  ûorenos  cud 
si  contingeret  dictam  restitucionem  dicte  dotis  habere  loc 
tem  dicti  Josse  del  Caylar,  eo  tune  dicti  Cresquetus  et  B 
miserunt  dictam  dotem  restituere  incontinenti  mortuc 
scilicet  in  bendaribus,  jocalibus  et  raupis,  si  starent, 
duorum  communiter  eligendorum  et  residuum  in  peccu 

Fuit  de  pacte  inter  ipsas  partes  habite  et  convento, 
Cresquetus  teneatur  et  debeat,  et  quod  facere  promisit, 
filium  suum,  et  dictam  Durantam,  ejusdem  Josse  uxorei 
alimentare  sanos  et  infirmes  in  domo  sua  et  facere  jassic 
ex  eisdem  proveniendos  per  spacium  decem  annorum,  a 
in  antea  computandorum  et  numerandorum. 

Pro  quibus  omnibus  et  singulis  supradictis,  dicti  Cre 
Caylar  et  Bonafilia,  conjuges,  obligaverunt  et  ypotheca^ 
Abraham  et  Durante,  presentibus  ut  supra  etc.,  omni 
bona  sua  mobilia  et  immobilia,  prescencia  et  futura,  cur 
ville  Tharasconis,Camere  Racionum  civitatis  Aquensis  e 
Avinionis  et  cujuslibet  alterius  curie,  etc. 

Juraverunt,  etc. 

Renunciaverunt,  etc. 

De  quibus  omnibus. 

Actum  Tharascone  in  domo  heredum  Dîeulosal  Abi 
condam,  judei,  presentibus  Moneto  Dapiera,  aliàs  Borgai 
Margot,  laboratoribus  ejusdem  Tille  Tharasconis. 

Et  me  Johanne  Muratoris. 

XIV. 

lettres  patentes  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  ordonnai 

des  Juifs. 

—  22  mai  1496»  — 

Charles  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France,  Sicille  et 
conte  de  Prouvence,  Forcalquier  et  terres  adjacentes.  A 
feaulx  les  gouverneur,  grant  seneschal  de  Prouvence  < 
tenent  et  gcDS  de  nostre  conseil,  maistres  racionnaul 
Chambre  d'Aix,  aux  juge  mage  de  Prouvence,  des  appea 
et  juge  de  Tharascon  et  a  tous  noz  autres  justiciers  et  o 
vensaulx  ou  a  leurs  lieuxtenens,  salut  et  dillection.  C 

^  Archives  municipales  de  Tarascon,  G  G,  40. 
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aucun  temps  a  Toccasion  des  grans  abbuz,  usures>  rapines  et  autres 
tromperies  que  faisoient  et  commectoyent  les  Juifz  en  nostre  ville 
d*Arle,  nous  eussions  fait  vuider  et  dechasser  lesdits  Juifz  de  ladite 
Tille  ;  lesquelz  ou  aucun  d'eulz  se  soient  retirez  en  nostre  ville  de 
Tharascon  avec  les  autres  qui  y  estoyent  et  sont  encores  a  présent, 
et  combien  qu'ilz  deussent  estre  tenuz  en  servitude  sans  privilleige, 
comme  esclaves,  sans  souffrir  faire  dommaige  ni  injure  aux  Crestiens  ; 
toutesvoyes  par  la  grant  liberté  en  laquelle  ilz  sont  tenuz  en  ladite 
ville  de  Tharascon  et  soubz  couleur  des  lettres,  provisions  et  respilz 
que  leur  avons  par  cy  devant  baillez  de  non  vuider,  ilz  ayent  prins  et 
prenent  faculté  de  faire  marchandise  et  toutes  manières  de  contrats, 
commectans  usures,  rapines  et  autres  maulx  innumérables,  et  que 
pis  est,  provocquent  a  ce  faire  les  Ghrestiens  riches  a  leur  dampna- 
cion  ;  au  moyen  de  quoy  par  lesdites  usures,  les  pouvres  Ghrestiens 
sont  grandement  endommaigez  et  est  leur  destruction;  et  oultre, 
pour  ce  que  grant  multitude  de  peuple  vient  et  habonde  souvant  en 
ladite  ville  du  temps  des  moyssons,  plusieurs  questions  et  debbaz  se 
sont  meuz  entre  ledit  peuple  eslrangier  et  lesditz  Juifz,  iceux  Juifz 
afin  d*estre  a  seureté  ont  trouvé  moyen  qu*il  a  esté  enjoingl  ausditz 
habitans  de  les  garder  et  préserver  de  toutes  oppressions  et  dom« 
maiges  dont  inconvénient  pourroit  avenir  a  ladite  ville,  parceque 
ceux  de  ladite  ville  se  mectent  souvant  en  dangier  de  leurs  personnes 
pour  les  garder,  qui  est  grant  subjectiou  ausditz  habitans;  aussi  se 
sont  meuz  et  subsistez  plusieurs  procès  a  cause  desabbuz  et  maulx 
faiz  et  commis  en  ladite  ville  par  lesditz  Juifz  entre  iceulx  Juifz  et 
lesditz  habitans,  lesquelz  Juifz  par  lesditz  procès  et  appellations 
qu'ils  font  par  chascun  jour,  a  quoy  ilz  ne  doyent  estre  receuz  ne  a 
plaider  avec  les  Ghrestiens,  et  les  autres  choses  dessusdites,  donnent 
ausditz  habitans  et  autres  noz  —  subjectz  qui  soubz  nostre  tiltre  de 
1res  chrestien  Roy  veullent  vivre  et  mourir,  plusieurs  grans  vexa- 
cions  et  travaulx  ;  en  quoy  la  chose  publlcque  est  grandement  inté- 
ressée et  plus  pourroit  estre,  se  prompte  et  convenable  provision  ny 
es  toit  donnée,  savoir  vous  faisons  que  nous,  ces  choses  considérées, 
et  que  en  toutes  les  villes  et  lieux  de  nostre  Royaume  et  autres  noz 
pais,  fors  oudit  conté  de  Prouvence,  ny  a  aucuns  infidèles  ne  mes- 
creans,  mais  en  ont  esté  par  noz  prédécesseurs  roys  très  chrestiens 
dechassez  et  expulsez,  vouians  en  ce  les  ensuir  ^  et  tousjours  garder 
et  augmenter  la  foy  catholicque  et  nostre  dit  tiltre  de  Roy  très  chres- 
tien, et  apresquc  avons  fait  mectre  ceste  matière  en  conseil  par 
Tadvis  et  deliberacion  de  plusieurs  princes  et  seigneurs  de  nostre 
saog  et  gens  de  nostre  grant  conseil,  vous  mandons,  cotnmandons  et 
expressément  enjoignons  par  ces  présentes  et  a  chascun  de  vous  sur 
ce  requis,  que  dedens  le  quinziesme  jour  de  juillet  prochainement 
venent,  et  sans  plus  de  terme  ou  respit,  vous  faictes  vuider  et  de- 
chasser lesditz  Juifz  et  Juisves  de  ladite  ville  de  Tharascon,  ressort  et 

*  Pour  ensuivre  ou  ensivre. 
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viguerat  d'icelle,  sans  plus  les  souffrir  y  demour 
venir,  passer,  séjourner,  ne  résider  en  aucune  c 
▼ilie  et  TJguerat,  demourance,  résidence,  aller  et 
avons  ledit  temps  et  terme  escheu  et  passe^  interc 
terdisons  et  defTendons  par  ces  présentes  en  conti 
et  obéir  lesditz  Juifz  et  Juisves  par  prinse  de  corpi 
céder  a  la  confiscation  de  ceulx  que  trouverez  fai 
contraire,  nonobstant  oppositions  ou  appellations 
a  faire,  relevées  ou  à  relever,  et  tous  lesditz  prc 
meuz  ou  autres  qui  se  pourroyent  mouvoir,  pour  n 
desdilz  Juifz  de  ladite  ville,  ausquelz  ne  voulons 
ditz  Juifs  estre  admis,  oyz  ne  receuz,  nonobstant  i 
usances,  statuz,  ordonnances,  provisions,  mand( 
laiz  et  liber tez  qui  pourroyent  avoir  esté  octroy 
non  vuider  ne  estre  decbassez  ;  lesquelz  procès  et 
visions,  libertez,  mandemens,  respiz  et  delaiz  d( 
conques  autres  provisions  données  ou  à  donner 
Juifz,  a  cause  que  dessus,  nous  de  nostre  plaine  ] 
rite  royal,  avons  revocquez,  cassez  et  adnullez,  r( 
et  adnullons  et  mectons  du  tout  au  néant  par  ces 
a  iceulx  ne  voulons  qu'efn]  vous  arrestez  ayez  ai 
différez  à  Tezecucion  de  ces  présentes  en  quelque  i 
car  ainsi  nous  plaist-il  estre  fait.  Mandons  et  comn 
justiciers,  officiers  et  subgectz  que  a  vous  et  a  ch 
commis  et  depputez  en  ce  faisant  soit  obey  et  nous 
conseil,  confort,  ayde  et  prisons,  se  mestier  est  ( 
Donné  à  Lyon  le  xxii»  jour  de  raay,  Tan  de  grâce 
vings  et  seize  et  de  noz  règnes  de  France  le  trezie 
second. 

Par  le  Roy,  monseigneur  le  Cardinal  de  Sais 
Prennes,  du  Moulin  et  autres  presens. 


XV. 
Pro  magistro  Mosse  Meyr,  Judeo  de  Tharascone,  i 

Anno  incarnationis  Dominl  millesimo  IIIK  L. 
cunda  menais  augusti.  Notum  etc.  quod  Mossonu 
judeus  Tbarasconis,  gratis,  per  se  et  suos,  confes 
a  magistro  Mosse  Meyr,  judeo  de  Tbarascone,  p 
pro  se  et  suis  etc.,  videiicet  fiorenos  quinque  valc 
labore  suo  impenso  in  traclando  matrimonium  fa< 
Mosse  de  Volabrica,  filium  dicti  Mosse  Meyr,  et 
filiam  condam  magistri  Toros  Naiban  de  Tbarasco 
renis  quinque  et  labore  suo  dicti  malrimonil  et  pi 
Comprat  de  Volabrica,  dictus  Mossonus  tenens  se  ( 
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magistrum  Mosse  Meyr  et  suos  bonaque  sua  quictavit,  cum  pacto  etc. 

Sub  etc.  Renuncians  etc.  Jurans  etc.  De  quibus.  Actum  Tharascone 
in  apotbeca  met  notarii  infrascripli  domus  habitationis  Guimoois 
Giboyni,  presentibus  ibidem  Guilbeltuo  Lieutbaudi  et  Guilbelmo 
Gastellani,  de  Tbarascone,  testibus» 

Et  me  Petro  Margoti  notario  '• 


XVI. 

Pro  disereto  viro  magiilro  Michaele  Ouiàerti  presentis  viîU, 
empcio  gabellarum  masselli  et  vint  carrerie  Judée, 

Anno  quo  supra  (4441)  et  die  yicesima  sezta  mensis  aprilis.  Par- 
sonaliter  constituti  magister  Salves  Ayieudo[r],  Rossellus  Ferrarii, 
Cassinus  Bonjues,  bailoui  carrerie  Judée  presentis  ville  Tbarasconis, 
Ferrarius  et  Boniaquetus  de  Ponte,  auditores  compotorum,  magister 
Bonjues  Natban, 

(Blanc  de  deux  lignes.) 

ipsi  inquam  bailoni,  auditores  compotorum  et  alii  Judei  supranomi- 
nati,  omnes  simul  et  quilibet  ipsorum  in  solidum  tam  nominibus 
ipsorum  propriorum  quam  nomine  et  vice  omnium  aliorum  Judeo- 
rum  dicte  carrerie  Judée,  per  se  et  suos  in  dicta  carreria  successores, 
nominibus  quibus  supra,  vendiderunt  et  titulo  pure,  perfecte, 
simplicis  et  irrevocabilis  vendicionis  tradiderunt  et  concesserunt 
disereto  viro  magistro  Micbaeli  Guiberti,  babitatori  présentas  ville, 
presenti,  stipulant!  etc.  pro  se  et  suis  heredibus  etc.  videlicet  jus 
gabelle  masselli  carnium  dicte  Judée  pro  duobus  annis  proxime 
sequentibus,  computandis  et  incipiendis  in  festo  sancti  Micbaelis 

0       c 
anni  presenlis;  et  finietur  anno  M.  IIII.  XL  tercio,  dictis  duobus 

annis  revolutis;  item,  jus  gabelle  vini  similiter  pro  duobus  gauditis 
incipiendis  in  vindemiis  proxime  venientibus  et  hiis  inclusis. 

Vendiderunt  inquam  dicti  venditores  nominibus  quibus  supra 
dictas  gabellas  bine,  ad  et  per  tempus  et  tempera  predicia  dictorum 
duorum  annorum  prout  et  quemadmodum  infra  particulariter  suDt 
descripta,  precio  et  nomine  precii  bujusmodi  vendicionis  dictarum 
imposicionum  pro  dictis  duobus  annis,  videlicet  ducentorum 
ûorenorum,  de  quibus  ducentis  ûorenis  predicti  venditores  nominibus 
quibus  supra  confessi  fuerunt  babuisse  et  récépissé  centum  AoreDOs. 

De  quibus,  etc. 

Excepcioni,  etc. 

Et  si  plus  valent,  etc. 

Dantes  et  concedentes,  etc. 

Cedentes  et  remictentes,  etc. 

Disvestiverunt»  etc. 

*  Pierre  Margoli,  notaire,  anno  1456. 


Digitized  by 


Google 


LJi.ifW  lim  ^TT- 


LES  JUIFS  DE  TARASœN  AU  MOYI 

Investiverunt,  etc.  per  tactum  manuum. 

Gonstituerunl  procuratorem,  etc. 

Promiserunt  facere  habere  et  pacîfôce  pos 
tempore. 

Et  si  tractus  in  causam,  etc. 

Pro  quibus  omnibus  dicii  vendi  tores  et  ipsoru 
nominibus  quibus  supra  obligaverunt,  ypotbeca 
se  ipsos  et  bona  sua  quecumque  eorum  et  < 
aliorum  Judeorum  dicte  carrerie  mobilia  et  ii 
futura,  curiis  presentis  ville  Tbarasconis,  ca 
tatis  Aquensis,  domini  auditoris,  viceauditoi 
comissarii  et  spiritualis  ATinionis>  statuto 
Massillie  et  cujusiibet  alterius  curie  etc.  J 
ciantes  etc. 

Dictus  vero    magister  Michael    promisit   di 
restantes  solvere  predictis  yenditoribus  aut 
sancte    Marthe    proxime  futurum,   unà  cum 
dampnorum  etc. 

Juravit  etc.  Renunciavit  etc. 

De  quibus  etc. 

Actum  Tbarascone  in  apotheca  met  notarii, 
viris  magistro  Artaudo  Fabri,  aliàs  de  Blacba, 
Valencia,  de  Tholono,  habitatoribus  Tharasconi 

XVII. 

Segun  si  los  capUolz  de  la  galella  del  viiiper  docu 
a  vindimias  prodanament  venens  m. 

Premierament,  que  tôt  Juzieu  ho  Juzieva»  esl 
fassa  vin  ho  fassa  fayre  en  ia  vila  de  Tharascc 
per  heure,  per  vendre  ho  per  donar,  sie  blanc  h 
plan,  muscadel,  vin  bolit*  et  generalment  qualqi 
lo  de  sas  vinhas  ho  que  compres  la  frucha  1 
qualque  maniera  que  sie  ho  de  calque  part  qi 
vila  los  dihcz  vins,  losdilz  Juzieus  deian  et  sien 
deputalz  comprados  ho  culhidos'  a  rason  d< 
acomensant  lo  terme  d*aquesta  gabella  lo  jou 
chanament  venent  et  durant  doas  gausida[s];( 
la  carriera  que  es  franqua  jusques  a  la  soma  de  ' 

Item,  que  Iota  tempra'  que  si  fassa  ho  si  fass( 

>  Notes  brèves  de  Jean  Muratoris,  vol.  12,  anno  1441. 

*  Vin  cuit. 

»  Les  agente  chargés  de  recevoir  la  gabelle. 

^  La  68ge-femme  de  la  Communauté. 

'  La  piquette. 
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dihcz  Juzieus  en  lo  dihc  destrehc  per  beure,  per  vendre  ho  per 
doQar,  aquel  de  qui  sera  delà  pagar  miehc  gros  per  barrai. 

Item,  que  si  deia  pagar  la  gabellà  del[s]  Tins  ho 'de  las  tempras 
en  la  forma  et  maniera  desus  expressada,  so  es  asaber  denfra  très 
pages,  lo  permier  ters  de  so  que  hun  cascun  deurie  de  la  gabelle, 
segun  le  vin  ho  la  tempra  que  universalment  si  atrobarle  en  son 
sellier  a  la  festa  de  Tossans  prochanament  venent 

(Inachevé.  0 

Jiatifficacio  Jacob  Bonet  Avieudor. 

Anno  quo  supra  et  die  décima  mensis  mail.  Jacob  Bonet  Avieudor, 
judeus,  certificatus  dé  vendicione  gabellarum  m.aselli  et  vini  Garrerie 
Judée  presentis  ville  per  suprà  nominatos  venditarum,  dictam 
vendicionem  laudavit,  aprobavit,  emologavit  et  confirmavit,  obligando 
et  ypothecando  personam  et  bona  curiis  in  instrumente  vendicionis 
descriptis,  promitendo  omnia  et  singula  in  dicta  vendicione  contenta 
tenere  et  observare;  et  ita  juravit  per  quiniam. 

Renunciavit  etc. 

De  quibus. 

Actum  Tharascone,  in  apotheca  mei  notarii  inf)rascripti,  presentibus 
venerabili  et  discretis  viris  Johanne  Radulphi,  presbitero,  magistro 
Pelro  de  Tamenayo,  notario,  jurisperito. 

Et  me  Johanne  Muratoris  '• 


^  Suite  de  Tacte  précédent. 

*  Notes  brèves  de  Jean  Muratoris,  yol.  12,  anno  i44t. 
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avec  l'œsophage  et  le  foie  ;  mais  nous  ignorons  sur  quoi  cette 
explication  est  fondée.  Les  traducteurs  et  exégètes  sont  partis  de 
cette  idée  que  la  tôte  et  le  n^iD  sont  autre  chose  que  les  d'^nns,  et, 
en  effet,  dans  Lév.,  vin,  20,  il  est  dit  :  n«T  w^nri  nÉ<  mo»  ^^t^t^'^^ 
^•nen  n«T  d-^nnsn,  «  Moïse  fit  fumer  la  tôte,  les  morceaux  et  U 
Cependant  on  remarque  que  dans  Lév.,  i,  8,  il  n*y  a  pas  d 
jonction  vav  devant  lûfi^nn  n«.  Or,  si  le  vav  manque  parfo 
de  longues  énumérations,  il  est  plus  rare  qu'il  soit  omis  ds 
série  de  trois  noms.  On  serait  donc  porté  à  croire  que  ^ac 
donnent  le  détail  du  terme  général  d'^nn^,  et,  en  ce  cas,  t 
gnerait  les  morceaux  du  corps  en  dehors  de  la  tôte.  Dans  le 
passage  (v.  12),  on  lit  ;  m^  nw  i^JNn  ns^i  wnab  vin  nm 
construction  de  cette  phrase  est  assez  singulière,  car  grai 
calement  "ims  nNi  iiotin  n^n  devrait  ôtrela  suite,  non  de 
mais  de  nnfi^;  or,  dans  Texplication  ordinaire,  c'est  imp( 
Mais  si  l'on  retranche  le  vav  de  "na^n  nNi,  qui  peut  ôtre  um 
graphie  du  vav  final  de  rnnab,  alors  «ttn  et  nno  sont  le  d( 
■i'»nn3b  nriN  nn^i,  et  la  phrase  devient  correcte  et  claire  :  «  Il 
pera  en  morceaux,  à  savoir  sa  tôte  et  ses  membres.  » 

Reste  le  passage  de  Lëvit.,  viii,  20.  Dillmann  {ad  l.)  obseï 
le  mot  *-ns  manque  dans  le  passage  correspondant  d'Exode 
17,  et  a  été  ajouté  d'après  Lév.,  i,  8.  Mais  ce  n'est  pas  se\} 
le  mot  ^D  qui  manque  dans  TExode,  c'est  la  proposition  e 
car,  dans  TExode,  c'est  après  VJ^nDi  innp  nitrm  qu'il  y  a 
TONn  bT\  rnna  ;  il  ne  s'y  trouve  donc  rien  qui  corresponde 
ÏTO7D.  Or,  cette  proposition  est  superflue,  car,  dans  le  vers 
vant,  on  lit  :  b^ixrt  te  n»  ni2D)D  nap-^n.  On  est  obligé  de  di 
b'^iXn  bD  signifie  «  le  reste  du  bélier  »  ;  mais  que  reste-t-i 
que  la  tôte,  les  membres  et  le  pédèr  sont  brûlés  ?  Donc  la 
Miûtt  ^tap'^n,  etc.*,  paraît  avoir  été  intercalée  par  quelqu'un 
comprenait  déjà  plus  le  sens  du  mot  nns  dans  Lév.,  i,  8,  e 
cru  que  les  d'Irma  étaient  autre  chose  que  le  ««n  et  le  nne 
que  dans  l'Exode,  xxix,  17  b,  le  mot  d'Anna  est  coordonné  av< 
Dans  ce  passage,  en  efiet,  le  mot  d*^nna  est  pris  dans  un  se 
treint  ;  mais  ce  mot  peut  avoir  aussi  un  sens  large,  et  d 
tous  les  morceaux  du  corps,  la  tôte  comprise,  et  c'est  alors 
n^D  qui  désigne  les  membres  sans  la  tôte.  C'est  peut-ôti 
interprétation  qu'Ibn  Ezra  a  en  vue,  quand  il  dit  que  de  noi 
savants  contemporains  expliquent  nno  par  vçù  «  corps  y 
ignorons  qui  sont  ces  savants,  et  Ibn  Ezra  lui-môme  s'en 

1  II  est  possible  cependant  qu'il  faille  lire  np^l  «u  lieu  de  HUp^l,  et  alo 
polation  pourrait  8e  réduire  au  mot  y^t» 
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la  traduction  du  Targoum.  Chose  curieuse,  le  mot  S'ttd,  en  arabe, 
veut  dire  morceau  (de  viande  ou  de  rocher)  ;  mais  nous  attachons 
plus  d'importance  au  sens  qui  se  dégage  du  texte  lai-m(^me,  qu'aux 
comparaisons  étymologiques  les  plus  séduisantes. 

VI.  ••ifïD  na  •'^Tru^  (Soph  ,  m,  10). 

«  D'au  delà  des  fleuves  de  l'Ethiopie ,  -«nD  na  '»'*«r  apporteront 
mon  offrande.  »  Les  mots  que  nous  avons  laissés  en  hébreu  ont 
suscité  une  foule  d'interprétations  plus  étranges  les  unes  que  les 
autres  et  que  nous  croyons  inutile  de  reproduire  '.  Mais,  à  notre 
connaissance,  personne  n'a  pensé  à  une  explication  très  simple  et 
qui  consiste  à  voir  dans  nrnù  nn  "nror,  les  noms  des  fleuves  d'Ethio- 
pie. Le  verbe  yhnv  aurait  tout  naturellement  pour  sujet  d'^w,  qui 
.  se  trouve  dans  le  verset  précédent.  Sans  doute  Taccentuation  mas* 
sorétique  est  contraire  à  notre  interprétation,  mais  c'est  précisé- 
ment cette  fausse  coupe  du  verset  qui  aura  égaré  les  exégètes.  Les 
noms  propres  des  fleuves,  étant  inconnus  des  copistes,  auront  été 
altéirés,  et  les  accentua teurs,  entendant  par  *^nc  les  dispersés 
dT^raël,  auront  fait  des  mots  -^atiD  na  -«nn:^,  le  sujet  du  verbe  ^ibar. 

Maintenant  est-il  possible  de  retrouver  les  noms  des  fleuves  qui 
se  cachent  dans  ^^d  na  *nn:^?  C'est  justement  en  lisant  les  noms 
des  principaux  fleuves  de  l'Ethiopie,  l'Atbar  et  le  Takazé  que  nous 
avons  pensé  à  les  rapprocher  de  '^'xd  na  'nr\9  et  à  voir  dans  ces 
mots  énigmatiques  des  noms  propres.  En  caractères  hébraïques 
la  transcription  exacte  d'Atbar  et  Takazé  serait  nani  ^nnti.  Si 
l'identification  de  ces  fleuves  avec  '^yo  na  ^nru^  ne  s'impose  pas, 
elle  parait  néanmoins  possible  quand  on  pense  à  la  manière  dont 
les  noms  propres  sont  défigurés  par  les  copistes.  Mais  que  cette 
identification  soit  juste  ou  non,  il  n'en  est  pas  moins  très  admis- 
sible que  les  mots  •^^tiD  na  -nru^  soient  l'apposition  de  «tD  ^ttd,  et 
non  le  sujet  de  ^ibav. 

VII.  rrD©3^(Ps.,  VI,  7). 

On  rattache  ce  mot  à  loy  «  teigne,  mite  »,  et  Ton  traduit  tvlx^t 
*«r3^  0:^73,  «  mon  œil  est  rongé  par  le  chagrin  ».  Mais  le  chagrin 
ne  ronge  pas  les  yeux,  il  les  gonfle,  au  contraire.  On  arrive  à  un 

*  En  dernier  lieu,  M.  Hommel  (Expotitory  Timet^  xi,  p.  93)  a  expliqué  ^nj^  par 
nny  •  encens  ^,  d'après  Ez.,  viii,  11,  et  a  vu  dans  ^ID  l'arabe  fûu*at  ou  famqkêf 
«  odeur  d'encens  »,  en  même  temps  que  le  minéeu  "^bDKi  qui  signifierait  «  encens  >. 
Mais  *inj^,  qui  correspond  a  Taraméeu  )1Z)3^,  veut  dire  «  fumée  •,  et  non  «  encens  •, 
et,  en  admettant  les  élymologies  douteuses  que  fournit  M.  Hommel  pour  yi^ùy  U 
construction  de  la  phrase  serait  des  plus  embarrassées. 
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se  trompe  qui  accuse  de  péché  David,  Salomon,  Joas,  etc.,  Ton  ne 
saurait  douter  que  sous  ces  paroles  ne  se  cache  une  intention  polé- 
mique. Certains  adversaires  ont  dû  à  ce  moment  essayer  d'ex- 
ploiter les  fautes  et  les  défauts  des  personnages  bibliques. 

On  trouve  déjà  quelque  chose  de  semblable  dans  la  généalogie 
de  Jésus,  Mathieu,  ch.  i,  où  toute  naissance  de  légalité  douteuse 
est  mise  en  relief. 

IL  C'est  probablement  dans  le  même  esprit  qu'il  faut  entendre 
les  mots  de  Baha  Batra,  15  h  :  ■jî'^n  nn-^ïi  ne:»  Nn\D  td^t:  ntt"ifi«i  bs 
«aw  «mDbtt  «n©  nsb»  -^«Ta  wn:3  «b»  «  Quiconque  dit  que  Na«  ràbu 
(I  Rois,  X,  1)  était  une  femme,  se  trompe  ;  ces  mots  signiâent  [non 
la  reine  de  Saba]  mais  le  royaume  de  Saba.  »  Comme  on  sait,  la 
légende  dans  différentes  versions  (dont  celle  de  Balkis,  Coran, 
Soura,  27,  est  une  des  plus  caractéristiques)  raconte  que  Salomon 
entretint  des  relations  intimes  avec  la  reine  de  Saba  et  que  ces 
relations  ne  furent  pas  sans  avoir  des  suites  (de  môme  dans  le 
Midrasch  juif  postérieur  ;  cf.  le  passage  cité  dans  Luzzatto,  Oçar 
ha-Sifrout,  II,  p.  204  :  in  mb-^i  rrobiDtt  mn^na  Nauj  rob^a).  C'est 
sans  doute  contre  les  déductions  que  la  polémique  tirait  de  ce 
verset  qu'est  dirigée  l'explication  artificielle  de  Samuel  au  nom 
de  Jonathan. 

III.  La  parole  suivante  me  semble  aussi  digne  d'attention  [Ber. 
R.,  c.  Lxxxviii)  :  m^ii^^  &'«'^'iNn  m"^ti  vrt  «b  -^aTana  na  «"n  nn« 
b^n^"^  n»  i-^a-Da  n^îT>  «bio  -^nD  tona  iû-^  n^abn  &'>aan  nb3?73  torta 
.♦.tan»  va^nis:^  bm  riTan»  tanb  vn7ai«i  «  Les  non-juifs  n'auraient 
pas  dû  compter  parmi  eux  de  lépreux  ;  toutefois  ils  sont  atteints 
de  la  lèpre,  afin  qu'ils  ne  tourmentent  pas  les  Juifs  et  les  appellent 
un  peuple  de  lépreux,  v  Ce  singulier  passage  s'explique,  à  mon 
sens,  par  le  reproche  que  les  antisémites  de  l'antiquité  adressaient 
aux  Juifs  de  descendre  de  lépreux  égyptiens  (cf.  Josèphe,  Contre 
Apion,  I,  XXVI,  2  *). 

H.-P.  Chajbs. 


R.  TANHOUM  A  HATHAR 

Le  Talmud  de  Babylone  (Sanhédrin,  5  6),  en  traitant  de  la 
défense  faite  à  un  élève  de  se  prononcer  sur  des  questions  rituelles 

^  Cf.  Bâcher,  L  e.^  p.  497  et  suiv.  ;  Th.  Reinacb,  Teata  d^auteurs  grect  $1  nmaimM 
relatifs  au  Judaïsme,  p.  29,  57  et  118. 
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dans  ces  passages  ;  il  n'est  donc  pas  certain  qu^ils  aient  existé. 

Noas  pouvons  faire  le  même  raisonnement  à  propos  du  nom  de 
la  localité  et  dire  que  Hathar  n'étant  mentionné  que  dans  le  seul 
passage  de  Sanhédrin,  il  est  vraisemblable  qu'il  y  a  là  une  erreur 
et  que  le  vrai  nom  est  Héfer,  mentionné  dans  cinq  passages. 
D'autres  raisons  viennent  encore  à  Tappui  de  notre  hypothèse  et 
nous  font  croire  que  *inn  n'est  pas  le  nom  exact.  Raschi  dit  bien 
(ad  l.)  que  c'est  «  un  nom  de  lieu  *  »,  mais  Rabbinovicz,  dans  son 
Dikdukè  Soferim,  ad  L,  note  80,  et  Eohut  [l.  c.)  citent  d'anciennes 
versions  qui  ont  Tadverbe  tannV,  au  lieu  du  nom  propre  'virib,  et 
dans  les  Tosafot  A'Eroubin  (62  &,  s.  v.  firron  n'i),  qui  rapportent 
littéralement  le  passage  de  Sanhédrin,  il  y  a  la  leçon  tnnKb.  Ces 
variantes  nous  permettent  d'affirmer  que  notre  texte  a  été  altéré 
et  qu'en  tenant  compte  des  passages  parallèles,  il  faut  corriger 
•mnV  en  h^nb. 

Pourtant,  j'hésite  à  adopter  cette  correction,  d'abord  à  cause  de 
la  leçon  des  Tosafot,  qui  ont  vhntib,  mot  qu'il  est  difficile  de  consi- 
dérer comme  une  corruption  de  ^tirb  et  ensuite  parce  que  vrmh 
comme  la  variante  tinnb,  si  ce  sont  vraiment  des  corruptions,  se 
rapprochent  plus  de  la  leçon  ^nb  du  Talmud  de  Babylone  que  du 
mot  ^DnV.  Je  crois  donc  qu'en  réalité  le  mot  *innb  est  correct  ;  seu- 
lement, il  ne  faut  pas  y  voir  un  nom  géographique,  mais  un  ad- 
verbe formé  par  contraction  des  mots  nn^  *mV  «  en  un  certain 
endroit  »,  comme  noin  est  formé  de  ^9  in  {Rosch  Haschana, 
21  a  ;  Jastrow,  Dictionnaire,  s.  v,).  D'après  cette  hypothèse,  toutes 
les  variantes  du  Talmud  de  Babylone  auraient  le  môme  sens  : 
DnnV,  finnt^V  et  ^m  ^mb,  et  ensuite  le  texte  de  ce  passage  serait 
bien  conforme  aux  habitudes  du  Talmud  babylonien  qui  a  pour 
caractéristique  d'omettre  les  noms  géographiques  dans  les  récits 
d'origine  palestinienne  *.  Or,  cette  anecdote  vient  certainement  de 

*  Dans  j.  Berakhot,  6  a,  nous  Irouvons  ces  mots  ;  îiainS  Î11Î1  'TT  ÎTHS  pTT3t^  'n. 
Une  note  marginale  dit  à  propos  du  dernier  mot  que  c^est  «  un  nom  de  lieu  >.  CeUe 
explication  a  été  acceptée  par  les  commentateurs,  depuis  Syrleio  (éd.  LehmaDn)Jtts- 
qu^à  Frankel.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  y  ait  eu  une  localité  de  ce  nom,  pas 
plus  qu'un  amora  du  nom  de  '-)^  ÏI^HS  pH^^  '"1.  Toute  la  citation  est  simplement 

le  nom  du  docteur,  nanriD  T^'m  'in  n">n3  pni:"^  'n,  et  les  mots  navia  mr:  «ont 

une  corruption  de  n^lDD  H'^'^H.  Ce  docteur  est  mentionné  à  plusieurè  reprises  dans 
le  Yerouschalmi  (Megutlh,  IXe;  Tebamot^  14a);  l'édition  de  Venise  a  une  leçon 
presque  correcte  nSinD  HMl  'm  Tm:i  '>"!,  Dans  j.  Têroumot,  vui,  9,  p.  461, 
le  nom  de  îimnD  est  changé  en  m^na. 

*  Voici  quelques  exemples  de  cette  habitude.  On  lit  dans  j.  Schihiit,  ti,  i,  p.  37^: 
'IDT  linTan  ID^a  ïnn  ^an  «  RabW  était  à  Acco  ».  Le  même  fait  est  ainsi  raconté 
dans  b.  Sanhédrin,  5  b  :  nn«  ÛipTaV  ^ai  ^bn  HH»  D^D  «  Un  jour,  Rabhi  se 
rendit  dans  un  endroit  •.  Dans  j.  Brouhin^  i,  p.  19c,  et  j.  Soucea^  i,  \,  p.  52s: 
na'^SaîV  fl^n  bat»  p"a^n  TL^^®  Tm^l^  •  R-  Josué  b.  Korha  se  rendit  auprès 
de  R.  Yohanan  à  Nagninar  ».  Le  Talmud  babil  ne  donne  pas  le  nom  de  la  ioca- 
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la  Palestine,  puisque  les  docteurs  qui  y  sont  mentionnés  sont  Pales- 
tiniens,  et  bien  qu'ils  aient  émigré»  nous  sommes  obligés  d'ad- 
mettre que  l'incident  en  question  s*est  passé  sur  le  sol  de  la  Pales- 
tine. Quand  cet  épisode  est  venu  de  ce  pays  en  Babylonie,  le  nom 
de  la  localité  où  il  a  eu  lieu  a  été  oublié  et  remplacé  par  Ta-* — ^'^ 
de  lieu  TinV  =  nnô<  inb. 


WilmingtOD,  N.  C,  octobre  1899. 


S.  Mendelsohn. 


RESTAURATION  D'UNE  PESIKTA 

Dans  la  Pesikla  Rabbati,  ch.  xxxiii  (éd.  Friedmann,  p. 
à  propos  des  mots  b'^A^sb^  de  I  Rois,  x,  12,  et  de  û^^tsi 
II  Chron.,  ii,  7,  on  lit  ces  mots  : 

ï-ï-'Di  T»rr  ■'Taiba  lia»  ia  •jrïDr:  t^snrj  -î"n  !-t:»V::3«  t^^N  n" 
«a»  n"»  &"«ainbK  »"i  .Ttm  :»i7aD  i^n  ■T'Taîîb  &m«  to-'^nt 

On  s'est  déjà  donné  beaucoup  de  mal  pour  expliquer  ce  p 
mais  tous  les  efforts  ont  été  vains.  Que  signifient  ces  mots  : 
et  A'tbafei?  VArouch  ne  le  dit  pas;  bien  plus,  il  ne  les  mei 
même  pas.  L'auteur  du  Zéra  Ephraîm  (cité  par  Friedma 
toc,  note  96)  corrige  rw'bafci  en  w-^ba»,  correction  adopt 
M.  Giidemann  {th.,  p.  203  &]  :  ce  serait  alors  le  grec  eheni 
ebelinos  (bois  d'ébène).  M.  Friedmann,  après  avoir  cité  qi 
variantes,  émet  l'hypothèse  que  ce  mot  est  une  altérai 
fiO'^ba»,  qui  est  lui-même  une  leçon  corrompue  (cf.  Jastro^ 
tionnaire,  s.  v.  ÉO^^baT  ;  Kohut,  Aruch,  s.  v,  tik).  Mais,  à  si 
que  le  problème  étymologique  soit  résolu^  nous  n'apercevon 
tant  pas  encore  le  rapport  entre  le  sens  représenté,  d'ap 
diverses  définitions,  par  nos  termes  et  le  sujet  même  de 
Pesikta.  Voici  ce  que  dit  le  Dictionnaire   de  Jastrow 

lité.  Dans  j.  Brouhin,  iv,  4,  p.  23  c  :  m:;"!  Nnttnb  I'»pb0. ..,  «^  dtns  b. 
65  &  :  pnsnD   Minnb   IJ^bp'^K.  Kofin,  dans  j.  Tebamot,  xxx,  p.  13  tf,  et  6^ 
ch.  Lxxxi,  00  raconte  une  visite  faite  à  Lévi  bar  Sisi  par  «  des  habitants  de 
nia  »,  tandis  que  dans  b.  Tebamot,  105  a,  aucun  nom  géographique  n'est  me 
on  perle  simplement  d'une  «  certaine  Tille  ». 
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termes,  dont  tous  les  deux  désignent,  pour  tout  le  monde,  un  seul 
et  môme  objet  :  c  a'^VnM,  r(â*>Vnfi(,  n.  pr.  m.,  dans  Pesikta  R.,  33 
[j.  Ber.,  III,  6a,  rtV»»»;  j.  Naz.,  vu,  56a,  nV»aaJ  ».  Essayons 
maintenant,  d*après  cet  article  de  M.  Jastrow,  de  débrouiller  le 
mystère  qui  enveloppe  notre  Pesikta.  Et  d^abord  quel  but  poursuit- 
elle?  Est-ce  la  définition  de  aUnouggim  et  de  algoummim?  Il 
suffit  de  jeter  un  regard  sur  le  contexte  pour  nous  convaincre  que 
ce  n*est  pas  le  cas.  Notre  passage  est  précédé  par  ces  mots  que  le 
î)nn  «  a  été  créé  pour  cette  occasion  [pour  le  décor  du  sanctuaire] 
et  qu*il  a  ensuite  disparu  ».  Puis  suivent  les  textes  de  la  Bible  cités 
par  les  docteurs  pour  confirmer  cette  assertion.  Chacun  de  ces 
textes  est  introduit  par  Tadverbet^n  «r  et  de  môme  »,  pour  indiquer 
qu'il  est  en  connexité  avec  ce  qui  précède.  En  recherchant  le  point 
de  ressemblance  entre  le  passage  précédent  et  le  nôtre,  qui  com- 
mence aussi  par  pn,  nous  trouvons  que  les  &*^iâVK,  comme  le  onn, 
ont  été  créés  pour  un  but  déterminé  et  ont  ensuite  disparu  :  ûrc^b 
nîSASn  n^nâ).  Ce  fait  est  indiqué  par  la  diversité  de  la  forme  du  nom, 
qui  tantôt  est  ûWttb»,  tantôt  ti'^tt'ub»,  diversité  qui,  d'après  les  doc- 
teurs, ne  provient  pas  d'une  transposition  de  lettres  due  au  hasard, 
comme  vdns  et  3\z)3,  mais  est  voulue,  préméditée.  Considérant  donc 
comme  particulièrement  importantes  les  syllabes  du  milieu,  ilâ 
disent  que  û"«An)3b«  contient  la  racine  :ntt  (cf.  Jastrow,  Diction- 
naire, s.  r.),  et  que  «  des  blocs  de  pierre  très  durs  de  leur  nature 
[■'ttiba,  cf.  ib.,  s.  V.  thv]  deviennent  mous  et  comme  fondus  dès 
qu'ils  sont  exposés  à  l'action  du  T%}\Z)  (cf.  Sota,  48^)  ».  Mais  la 
forme  de  û'»ttT:ib«  renferme  la  racine  ûta,  couper,  retrancher  (Jas- 
trow, s.  V,)  et  cette  forme  nous  apprend  que  ces  matériaux  furent 
retranchés,  c'est-à-dire  disparurent  dès  qu'il  n'en  fut  plus  besoin 
pour  le  temple.  C'est  ce  que  dit  notre  Pesikta  :  '^mb^  .••'  b'<2i)3be( 
t^'"T  .mn  ai)3D  T^n  n*»»»-)   &m»  a-^Nn»  [T«rï)Dj  rrrw  p'Oi  n-»- 

La  Pesikta  ne  s'occupe  donc  pas  de  l'espèce  des  matériaux  em- 
ployés, mais  des  particularités  que  présentèrent  ces  matériaux, 
et,  par  conséquent,  nous  pouvons  admettre  avec  M.  Jastrow  que 
tvr^b^tK  ou  A'^bsfit  n'est  pas  le  nom  d'un  genre  de  bois,  mais  désigne 
un  docteur  qui  est  identique  avec  le  docteur  appelé  ailleurs  nV^a^a 
(j.  Berahhot,  m,  6  a)  ou  nb-^aa  (j.  Nazir,  vu,  56  a). 

>  Dans  son  édition  de  la  Pesikta,  M.  Fiiedmann  a  ajouté  après  ce  mot  la  fin  da 
verset  des  Kois  :  nTïl  toT^H  T^  tZtTÙ  «bl  &">a73bK  '^:iy  p  «a  «b,  comme  si 
Texplicaiion  de  la  Pesikta  lT3â31  161*133  bn3^V)b  avait  pour  fondement  cette  fin  de 
verset.  La  vérité  est  que  cette  addition  rend  encore  le  passaf^e  de  la  Pesikta  plus 
obscur  et  que  le  commentaire  de  la  Pesikta  ne  s^applique  qu'à  la  forme  môme  du  mot 
Û^mi^bK*  Dans  le  texte  original,  la  citation  finit  avec  Û^TaAbMTT,  et  alors  com- 
mencent les  explications. 
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Comme  ce  docteur  est  mentionné  très  rarement  dans  la  littéra- 
ture rabbiniqae  —  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nommé  autre  part  —, 
il  me  semble  nécessaire  de  prouver  qu^il  est  possible  chronologi- 
quement qu*il  ait  formé  an  anneau  de  la  chaîne  de  rabbins  qui  se 
sont  transmis  les  explications  de  notre  Pesikta. 

D'après  le  Yerouschalmi  {l.  c),  îiV^aatt  ou  liV^aa  est  le  frère  de 
TAmora  bien  connu  R.  Abba  on  Ba  b.  Cohen,  élève  de  R.  Tosé  II. 
Lui-même  communique  à  R.  Yosé  une  décision  qu*il  rapporte  au 
nom  de  R.  Aha  et  dont  ce  dernier  refuse  d'accepter  la  paternité. 
Ce  passage  montre  donc  que  notre  docteur  faisait  partie  de  la  cin- 
quième génération  des  Amoraïm  ;  il  en  ressort  également  que  R. 
Houna  qui  rapporte  une  opinion  de  R.  Joseph  (de  la  troisième 
génération)  et  est  représenté  ailleurs  {Nombres R.,  ch.  xiv)  comme 
le  maître  du  célèbre  agadiste  de  la  cinquième  génération  Tanhouma 
b.  Abba,  était  plus  âgé  que  Magbila.  Les  mots  ticrtrt  Yfei  nV^a^^a  sont 
donc  chronologiquement  exacts. 

Mais  qui  est  le  R.  Abba  de  notre  Pesikta  ?  Ce  ne  peut  être  un 
contemporain  plus  jeune  de  Magbila,  car  dans  la  cinquième  géné- 
ration des  Amoraïm  nous  ne  trouvons  pas  de  docteur  de  ce  nom. 
A  mon  avis,  fi^n^'^n  est  ici  une  faute  de  copiste.  On  lisait  probable* 
ment  à  Torigine  dans  la  Pesikta  :  Yfci  ins  na  «a»  'Ti  ■'Ti»  nV^aa» 
'T31  "pSK  la  «n^.  Un  copiste,  ayant  pris  Magbila  pour  un  terme 
de  botanique,  a  cherché  à  rendre  le  passage  plus  intelligible  en 
transposant  le  nom  feiat^  'n  et  en  le  plaçant  au  commencement  de  la 
phrase.  Peut-être  aussi  les  mots  '-n  firiN  étaient-ils  écrits  par  abré- 
viation l'Tît,  que  le  copiste  a  lu  :  'n  h)3fcl  ;  de  là  notre  leçon  'n  na» 
Mafi^.  Et  comme  Houna  b.  Abbin  est  aussi  surnommé  irtsn  (cf.  Seder 
Haddorot,  s.  v.;  Buber,  Midrasch  TehiUim,  p.  15),  le  copiste  a 
rapporté  à  ce  docteur  une  partie  des  noms  appartenant  à  Magbila, 
et,  au  lieu  de  iron  «a»,  il  a  mis  *fran  ton  *. 

Donc,  en  tenant  compte  également  de  la  correction  suggérée  par 
M.  Jastrow,  nous  lisons  ainsi  le  passage  de  la  Pesikta  : 

•^73iba  lia»  la  «ain'iK  \ro  na  »a«'nn  ■^in»  rr^aa»  .û'^aiïsbKrr 

'  Bien  que  oeux  qai  sont  familiarisés  avec  la  littérature  rabbioique  n'i^orent  pas 
que  les  textes  sont  parfois  très  altérés.  Je  veux  quand  même  citer  un  exemple  carac- 
téristique de  ces  corruptions.  Dans  j.  Pèa^  vi,  1,  19d,  nous  lisons  :  *-)73M  '1  Ka  ^n 
'-01  «"«pb  la  «'n  "«Taip  ISm*»  'm  înn.  Ce  texte  est  certainement  altéré  et  TaNIH 
[Biouyoi,  rr,  3)  le  corrige  ainsi  :  TS'ïpb  \2)n  "^ip  •)»«  ''aia  ÉH».  Frankel  a 
adopté  cette  correction  (Mébo  ka-Ttrouichalmi^  61  h].  Mais,  en  réalité,  il  n*existe 
pas  d'Amora  du  nom  de  «^aia  «TK,  et  il  faut  lire  jsrn*»  ÉHn  n73H  "^ata  TH  (cf.  j. 
Moâd  KtUon,  m,  5,  p.  S2<;;  j.  Na*ir^  tii,  3,  p.  56<;).  Ailleurs  (j.  MêguilU,  i,  6, 
p.  70 i)  le  mot  I^^THn  «  tous  les  deux  »,  par  suite  de  Tomission  du  nom  de  "^^b 
que  rimprimeur  a  oublié,  devient  un  nom  propre,  et  on  a  ces  mots  la  7tt^ïT^  '"1 
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310  BEYOI£  DES  ETUDES  iUlYES 

Dnjr«b  tiov  'n  D©a  l-^a»  p  «mn  n'K  \ro  na»  n'i  -nn»  nr^aaa 

S.  Mbmdklsohn. 


L'EXÉGÈSE  BIBLIQUE  DE  NAHSCHON  GAON 

Nabschon,  qui  fat  gaon  à  Sora  de  876  à  881,  était  fils  de 
Sadoc  ^  et  père  du  futar  gaon  Haï  *.  Lorsqu'il  fut  nommé  gaon,  il 
était  dans  un  ftge  avancé*. 

Il  ne  nous  est  pas  panrenu  grand*  chose  de  ses  écrits  *.  On  en 
trouve  des  citations  chez  des  auteurs  du  xi*  siècle  et  postérieu- 
rement. On  a  reproduit  aussi  de  ses  Consultations  Juridiques  dans 
le  piat  n^ro  ',  par  exemple,  surtout  dans  les  ti'^mnp  trrisu  nxsimn 
(Berlin,  n'n'n). 

Nahscbon  a-t-il  été  cabbaliste  et  Ta-t-il  été  à  la  manière  des 
nouveaux  représentants  de  cette  doctrine?  Rien  ne  le  prouve  *. 
Mais  il  semble  avoir  cultivé  avec  prédilection  l'explication  de  la 
Bible  au  moyen  des  nombres.  Voyez,  par  exemple,  TArouch.^.r., 
bon  III,  et  Vd  ^^td  'wn  ^  dans  le  recneil  de  ses  Réponses,  où  j*ap- 
pelle  particulièrement  l'attention  sur  cette  phrase  :  vtp  tmv^r 

Enfin,  un  manuscrit  du  Témen*,  que  j'iti  acquis  récemment, 

*  Cf.  la  Lettre  d$  Sekmra,  édit.  (joldberg,  p.  43,  et  Isaie  Haléyi,  Dorft$  Hêri- 
schonim,  Kl,  p.  246  et  suiv. 

*  Ne  pas  le  confondre  a^ec  ion  homonyme  Haï  Gaon,  fils  de  Scherira  Gaon. 

*  Sadoc  Gaon  ett  mort  en  S23  ;  même  ai  Nahschon  a  perdu  aon  père  enfant,  U  n'a 
occupé  le  gaonat  que  ^ers  sa  soixantième  année. 

^  Dans  le  ni3ina9  'O  il  est  question  du  b^^'^y  de  Nahschon.  Cf.  encore  Rapo- 
port,  Bikkour4 HàUtim.X^Zl, 

*  Cf.  Rapoport,  ibid,,  XI,  82-83. 

*  Cf.  Rapoport,  l.  c,  et  Steinschneider,  CAtàl.  Boil,^  p.  2020. 

^  Dans  sa  lettre  (p.  9  a),  qui  précède  ce  recueil,  Rapoport  ne  tranche  pas  la  ques- 
tion de  savoir  si  cette  Réponse  est  de  Nahschon.  Cependant,  si  Ton  eonaidère  que 
ceit«  sorte  d'interprétation  est  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  de  Nahschon,  que  l'on 
coupure  cette  Réponse  atec  celle  que  nous  donnons  ci-après.  J'estime  qu'on  est  rsçu 
à  «iiribuer  également  la  première  à  notre  Gaon. 

*  Ce  ms.  est  en  écriture  carrée  sur  une  feuille  de  papier  épais.  Aucune  date  ni 
ai.cuo  nom  d'auteur  ne  sont  indiqués;  mais  Traisemhlahlement  le  ms«  n'est  pas 
postérieor  an  xyii*  sièele,  à  en  juger  d'après  les  eanetères  M  les  autres  signes.  Car- 
Uiaes  lettres  di£ftrent  essentiellement  des  nôtres.  Le  uAn  et  le  «•««  final  se  res- 
semblent tout  à  fait;  seule  la  longueur  les  distingue  l'un  de  l'autre.  Le  tout  te  com- 
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nous  présente  une  explication  analogue.  En  réalité,  ce  qui  8*7 
trouve  de  Nahschon  n'est  pas  considérable  :  cela  prend  dix  lignes 
dans  notre  manuscrit  et  s*arr6te  aux  mots  V t  ymn^  'n  Vs^  ;  ce 
qui  suit  en  est  le  commentaire  et  a  été  rédigé  par  une  autre 
main.  Mais  pour  nous  Tun  et  Tautre  passage  sont  intéressants  ; 
le  premier  parce  que  nous  y  saisissons  la  manière  de  penser  du 
Oaon  ;  le  reste,  parce  que  nous  y  sommes  renseignés  sur  ce  qui  a 
pu  faire  naître  l'idée  que  R.  Nahschon  était  cabbaliste.  Car,  tandis 
que  celui-ci  parle  simplement  de  inn^n  "«taDM  «  les  sages  suppu- 
tateurs  »  (quMl  ne  faut  pas  identifier  avec  les  mathématiciens),  le 
commentateur  y  voit  de  la  cabbale  (voyez  ci-dessous).  Or  il  res- 
sort clairement  de  notre  ms.  que  telle  n*est  pas  la  pensée  de  R. 
Nahschon.  C*est  probablement  à  de  semblables  interprétations  — 
si  même  il  ne  s*agit  pas  de  véritables  interpolations  —  quMl  faut 
rattacher  Tassertion  de  R.  Méir  ibn  Gabbaï,  auteur  de  l'ouvrage 
cabbaliste  xùtrpfn  nrra^r,  que  Nahschon  aurait  professé  la  cabbale. 

Voici  le  texte  du  ms.,  dont  je  corrige  les  fautes  et  dont  j'ex- 
plique en  note  les  points  obscurs. 

^•'Drr  nrafit  npy'*  .ii\»bn  nT  ^iKa  xvom  'n  û»a  ains  ^ntxzu  (■•ns»») 
mob  nrn  p»r:  /d  «û-^^-^m  'n  u^ty  rn»  i»3rb  nro»  n^Dn  i-ina 
nw  ntt«  ^Db  D3ttN  'l^on  n-^nonb  a-^^n»  to-^raTa  ûn^a^  aii^i  »  inoa 
■noDn  -^D  y^i  ,^nom  .hnar  y^'^  *nj^  V^  i»'»on]  y\yin  '  m^n  mab  niy 
'a  an  •'d  nn  »arîN3[nl  ^-^a»  t^ipa  p73  'û^  "^d  an^aiK  M'^^^nn 

pose  de  Tingt-sepi  lignes  et  demie  qui  occupent  un  espace  de  20  ceatimètres  de  long 
sur  16  de  large.  A  la  huitième  ligne,  la  feuille,  à  force  d'avoir  été  pliée,  est  coupée; 
toutefois  l'écriture  est  restée  lisible.  Les  deux  parties  sont  rattachées  par  des  fils. 
>  Gen.,  xzxii,  15. 

*  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  le  sens  de  cette  expression,  tu  qu'il  dit  dans 
la  suite  que  le  «  mystère  »  repose  sur  un  «  calcul  ».  Voir  plus  loin. 

•  Gen.,  f*..  17. 

^  Je  ne  sais  de  quels  sages  il  est  question.  Si  un  nombre  quelconque  peut  attirer 
ane  grftce,  on  peut  parler  de  ïnblIkDt  de  •  chose  singulière  »,  mais  il  n^y  a  pas  là 
de  rTODn.  Peut-dtre  est-on  fondé  ici  à  se  rappeler  la  parole  de  Scherira  Gaon  : 

baa  nrnab  D-'amp  un  ■'S  ,ûai-i  [d-^btûd]  ib«  d-^naT  vn  k-iio  na'^o'»ai 

1  natîTDiaa  n'»m,  citée  par  A.  Epitein  nmpa  ■'laT,  p.  8.  Éirange  parait  la 
raison,  quoique  ce  ne  soit  que  pour  «  calmer  les  questioaaeurs  »,  comme  dit  Rapo- 
port  (/•  c,  p.  83),  au  moyen  de  laquelle  Nahschou  explique  Tusage  d  après  lequel 
on  circoncit  l'enfant  mort  deux  ou  trois  jours  après  sa  naissance  :  ^^")73:il  ^'^b'^2*1  "^DH 

ïT'b  V90731  rrb^Tan  bar  ^iD-iaîa  «bi  rr-iap  by  n''b  ■•bnTaT  n-^osa  na  -«d 
YTam  «p-ïa-'a  ns^it»  •^in  û'»n)3n  n-^nn  -^im  ^-^TaniTa  en^a©  173  ""dt  k»© 

iCnaMb  Si^b*  On  pourrait  comparer  à  Sanh.,  ItOd,  où  il  est  dit  :  bK^lC^  ^3Cap 

'a«  ihM2'>w  ny^'û  pm^arn  ■••»nb  û-^wa  •»n»'»«)3  n^niz  on©  ;  cf.  aussi  Mi- 

drasch  DSV)?!  (D^Oipbn  'O,  I,  p.  5).  &fais  si  Ton  examine  atleolivemeet  ces  pas- 
sages, on  se  rend  compte  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  enfant  de  detix  ou  trois  jours, 
mais  d*an  enfant  soumis  à  Tobligation  de  la  circoncision,  c'est-à-dire  Agé  de  huit 
jours.  Donc  l*usage  dont  parle  Nahschon  ne  se  trouve  pas  dans  le  Talmud. 
'  Voir  ce  qui  précède. 
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to-^riNTs  ton  non  "^pbm  non  an  to-^noarT  to-^nw»  "«pbm  .û'non 
mnar  mrri  mbiriD  rm-^m  .iiaonn  î-tts  ^t^d  ni»  apr^ii  .&"«n«:^T 
î3">sittTpn  imo3  naDT  .*np''i  na  nstc'^i  ^jD-^ob  inrip-»  rtati^  "«ab 
m-^nb  rTatn''  ncKb  irr»  tokd  nri  .ta'»n«3m  to-^Db^arr  tnaîwa 
-iD«  y>^i:ri  -^pbn  î-rsm  •'acn  v^»?^  iwarj^b  nnfiri  .nriÉrj  v^»^  "'^^'^ 
asj?  t^in  ocn  nuJK  V3>a!^  ""Pbm  ,ODn  -t»K  i"«5ttn  &sur  t*nrr  ina 
D'^OTT  'n  tan:^  iiD:^b  tnns  rty«  npj?'»  î-tot  !-tt  ^mai  .inî  htdk  pwi 
.*!-Tn373a  T»DD  înnDDK  i":73Nn  !-TT  T»-n  .nèn  i-t^n  ittîM^b  ocm  /d 
nno  inb»73  ta^^Tan  -lujfioi  ta^Tab  ^k  mb»  -«d  j^it^t  rrîé  ^k  t-ibrab 
'n  yD3>  .np*»*!  la  -ii^D-^n  '-^na  ^^b  mon  t-iaiiD  inn  nèn  n^D*»  in« 

.Vt  iiona 
a^i«5n  ta-'pbnntmN  to-^iito  to-^pbnb  inpbrot)  i-^a»  bD  i^^yn  ♦■« 
■^D  T'pbna  ï-n\2)n  iia^jn  by  ipstid  i*»»*!  .an»5n  vs's  to^^ipan  tan 
û-^nnNn  ma^ir^Taa  .  na-ij^^a  baa  -rn»  t^b»  id-«  T^bna  m^or^  inaion 
,n5p  to-^Db»  'n  to-Dbwa  ifn  xn"!»73a  n^a  tan  imT^sa^a  mo©  t^tn 
a*^-!»-»  &"«bi3>  lau)  Q-^pbnn  ba^j  .rpbna  !-n»n  iia«n  ton  nb» 
baa  pT  ,  !-nû»  tobiai  tmnon  «■»bc5n  •»sn  ib  «J"»©  Tnyo  i^aa  :  imaa 
t^^pan  b^in  ia  to-^Nar^aan  T^pbma  •jnTaa  Mi]('*)n3nD  ^»  .rrany^ 
an»  la  to-Narwan  ta-^pbrn  nén  i-^aTat  .nann  tn^y  am  an«3n  i'»3?3 
•'n  /a  /«  «■'  nèn  T^a^aa  .an«an  v^'s  «in  âni  ai  ^<^^y  ,a>^^ 
&^yanNi  !-TNtt  nbiyn  tn-^xn^a  ©'•t  .nj^a»  to-^p^nn  mb»  t-^biyn 
i^r^iD  a"«pbnn  s-rb»  ba  cj-itaatna  nnKi  to-'j^at:  mbi^^  y'^an  «-^t  .to-^awi 
&">i)cn  to-^pbnm  .[ton^ja'i]  to-'ya-îfcn)  to-^riNTa  ^^y-y  non  V^^a^  û"^"»® 
^  /n  /i  /a  /«  UD''  5S  '{■•aTaa  "^a  t^im  ,nh^  to-^biar  ea-n^yi  toTKTa  vs's^ 
ia  ïj-'i  :n"3  a^-^an  ,ia  «"^i  :-itt5J?i  î-t«73  ^•^atn»  ia  o-»*!  .a"-»  to'^bna^ 
13  «j-'i  :  to-^-i^ay  ,^«5:^  nn»  ia  uj-»!  :ââ  .rn'^T'ttJj?  ia  «•'t  né  .tn-^cnn 
ba  to-'b-ia^  .n\2)3>  /&"«a»n  tnœj^  ia  «•»i  n\2)J^  nn«  (in»'j)  ,a^«^ 
a-^pbnm  an  tn  nèi  b»  f  n«n  ta'>pbnmD  ^nn  .id-î  ta-^pbnn  mb» 
roa^b  ta3n3n  anN3n  vs's  tan  to-^ntom  .non  ton  an  b«  to-^iion 
,n-iDaN  mbîaa  tw-iû  lîaa  nèn  t^inn  v^^ï^  toat3^  inaw^b  aa^i  an  tan 
mm  mbn  ••^a  •■i73'»)Dn    mm    T^nayb    mat  pbn  .naraa  s-TnD-a« 

'  C'est-à-dire  un  nombre  qui  en  donne  un  •  second  »,  à  savoir  le  nombre  voultt. 

•  Gen.,  xxxiii,  11. 
»  /«.,  XXXII,  21. 

^  C'est  à  cet  endroit  que  commence  le  commentaire  ;  on  n'en  indique  pas  Pantenr. 

*  Il  faut  lire  comme  plus  haut  (ligne  2)  laniiai  attendu  que  ce  n*est  pas  Nabtebon 
qui  parle, 

•  '((  signifie  le  tout,  'a  la  moitié,  et  '^  le  quart.  284  ainsi  divisé  donne  la  Talanr 
'1  'a  '«  =  7  y  compris,  220.  7  +  142  +  71  =  220. 

^  Le  nombre  220  est  divisible  par  2,  4,  »  (284  ne  Test  pas),  10,  11,  20  et  22. 
de  n'Ta'«  =  12  +  110 H-  55  +44+  22  +  11  +10  =  284. 

>  S'il  ne  poursuit  pas  :  un  44**  c^est  5,  c'est  que  Pun  et  l'autre  sont  déià  maii- 
tiennes,  le  dernier  en  55. 

*  Ce  qui  suit  est  ajouté  par  le  commentateur. 


Digitized  by 


Google 


r 


NOTES  ET  MÉLANGES  ai3 

V3a  T^  ^"^y'^  ■TïJ'  va  »"JBîi  iTa*»»^  tnttb  ,pn  s-rb-'j^T  nr  non 
csa  .'ta-mmb  ■n»:^'»  rtbsm  mn  irD  t^in  'îS''  non  m-i  -^d  .t'^rb 
imKa  &"»ion  to-^pbnn  &'«bnj?  G-nK-osn  16  "jm»  D-i  'TD-iTs  pbriona 
■76  im«  bDT  .n''3'»tttt}T  •'r^a-n  n-^snTai  «('n  /a  /k)  't/3/n  un  Xo  Y'o 
aon'ln'n  'm'»  Tn»  eaip^  b«  30  bsm  'rr»»  pn  :i7t^^rt  p»  on 
nTDDm  .tmbpttn  tnwDn  yv  noxD  -.t  mrDn  j^t»  rrjN  apr"»T  •.'rn» 
.t-i3mo  &n«  bs  nj^aan  o^tto  "^nTD  a»  -«îd  mno  np-^^r  •j'^a-»  t^ib  nr 

▲  considérer  les  dernières  lignes  et  sans  tenir  compte  de  ce 
que  ..  .nb73  *o  est  une  addition,  on  remarque  qu'ici  déjà  la  nou- 
velie  cabbale  a  pénétré.  C'est  ce  que  décèlent  ces  mots  :  3«)  bdm 
•m»  tnp»  b«,  ainsi  que  celte  phrase  :  . . .  y^:s^  vh  mno  "Tp^n  nr  nttDm. 
Sans  doute,  Nahschon  se  sert  déjà  de  Texpression  ^D3  "no,  mais 
cela  signifie  simplement  que  Teffet  est  un  c  mystère  i,  que  le 
nombre  cherché  découyert  par  (?)  est  capable  de  produire.  Mais 
la  raison  de  cet  effet  demeure  un  secret  pour  chacun,  d'autant 
qu'on  ne  saurait  donner  la  raison  d'une  r&ùo.  Notre  commenta- 
teur, lui,  ajoute  :  «  Il  est  peu  et  hommes  qui  saisissent  le  secret 
de  cette  sagesse  »;  c'est  ainsi  que  parlent  les  cabbalistes. 

L.  Grunhut. 


L'ORDRE  DE  CALATRAVA  ET  LES  JUIFS 


M.  Samuel  Berger  a  fait  connaître  dernièrement  un  manus* 
crit  espagnol  de  la  Bible  qui  nous  intéresse  d'une  façon  spé- 
ciale, parce  qu'il  renferme  la  copie  de  la  correspondance  échangée 
entre  Don  Luis  de  Guzman,  grand-maître  de  Tordre  de  Calatrava, 
et  un  savant  juif,  R.  Mose  Ârraguel  *. 

L'antique  ordre  de  Calatrava  et  son  grand-maître  (on  ne  l'avait 
pas  remarqué  jusqu'ici)  entretenaient  toute  sorte  de  relations  avec 
les  Juifs,  et  ils  occupent  une  certaine  place  dans  l'histoire  des  Juifs 
d'Espagne.  Cela  ressort  des  documents  qui  se  sont  conservés  à 

«  Etlber,  nr,  14. 

*  C'est  une  faute  de  copie,  car  7  +  32  +  16  +  S  =  63. 

*  De  tout  cela,  il  n'y  a  pas  trace  daos  Nahschon.  Ainsi  la  cabbale  oommence  qnand 
les  Oaonim  finissent. 

^  Voir  Sê9Uê,  XXX VUI,  309  et  suit. 
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Qadad-Real  et  dans  les  archives  de  l*État  espagnol,  et  qui  viennent, 
en  partie  seulement  il  est  vrai,  d*être  publiés  pour  la  première  fois 
par  les  soins  de  M.  F.-R.  de  Uhàgon  de  Madrid  ^ 

Parmi  les  grandes  richesses  et  les  vastes  domaines  que  Tordre 
reçut  des  rois  de  Castiile  et  d* Aragon,  à  partir  d'Alphonse  VI 
de  Castiile  et  d'Alphonse  II  d* Aragon,  étaient  compris  aussi  les 
perceptions  et  impôts  de  plusieurs  Aljamas,  ou  communautés 
Juives,  perceptions  et  impôts  dont  les  rois  firent  cadeau  à  Tordre. 
En  1179,  Alphonse  II  lai  donna  la  ville  d*Alcaniz  et  son  domaine. 
En  1304,  Jayme  II  conféra  à  Tordre  le  droit  de  recevoir  dans  cette 
ville  trente  «  Judios  casatos  »,  Juifs  mariés  ou  familles  juives,  pri- 
vilège confirmé  le  23  avril  1336  par  Pedro  lY  *. 

De  môme,  la  ville  de  Maqueda  et  son  Aijama  étaient  propriété 
de  Tordre  ;  de  là  vient  que  D.  Luis  de  Guzman,  en  tant  que  maître 
de  Calatrava,  appelle  R.  Mose  Arraguel  <*  notre  vassal  de  notre 
ville  de  Maqueda  ».  Cette  communauté  parait  avoir  été  assez  im- 
portante ;  en  1474,  elle  payait  encore  au  roi  un  tribut  annuel  de 
2,500  maravédis.  Sur  la  représentation  du  grand-maltre  D.  Oarcia 
Lopez  et  en  faveur  de  Tordre,  Alphonse  XI,  «  pour  empêcher  la 
dépopulation  de  la  ville  i,  dispose,  à  la  date  du  20  novembre  1316, 
que  les  Juifs  de  Maqueda,  écrasés  d*un  grand  impôt  de  capitation» 
n'auront  plus  à  acquitter  qu'un  impôt  de  5,000  maravédis  '.  En 
1371,  Henri  II  consentit  au  grand-maltre  et  à  Tordre  de  Calatrava 
500  maravédis  des  contributions  payées  par  les  communautés 
Juives  situées  entre  Ouadalfeisa  et  Muladar,  y  compris  Villa-ReaP. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  impôts  que  Tordre  et  le  grand- 
maltre  étaient  en  rapport  avec  les  Juifs,  mais  encore  pour  des  af- 
faires commerciales.  En  1310,  Tordre  vendit  au  prix  de  15,000  ma- 
ravédis d*or  un  moulin  appelé  Batanejo,  moulin  à  cylindre  en 
Ouadiana,  qui  jadis  avait  appartenu  à  «  D.  Çulema  aben  Albagal  » 
de  Villa-Real  (Ciudad-Real)  et  à  sa  femme  '.  C'est  le  même  Salomoa 
ibn  Albagal  de  VlUa-Real  qui,  pour  une  créance  de  12,000  doublons 
d*or  qu'il  avait  sur  son  peu  honnête  compagnon  Israël  Alhadad  et 
sur  sa  femme  Clara,  s'engagea  dans  un  long  procès.  Après  avoir 
été  ballotté  des  tribunaux  juifs  aux  tribunaux  chrétiens,  le  litige 
fut  soumis  par  la  reine  D.  Maria  de  Molina  à  l'arbitrage  de  R. 

^  Boltiin  de  la  r.  Aeademia  dé  la  Aisioria^  XXXV,  cotd.  i-3. 

•  Bolêiin,  p.  51,  n*  272;  p.  52,  n*  278  ;  Toir  tOBsi  Itmm^  XXVU»  149. 

*  BoU$in,  p.  36,  n^  187  :  «  Que  la  Aijama  de  Judiot  de  Maqueda  aolo  pa^^ue 
5,000  maravedia  de  pecho  a  fia  de  evitar  sa  deapoblaeion  •  por  la  gran  oabeça  de 
peehos  que  daban  ». 

^  Bolain,  p.  45,  n»  235. 

■  Veota  de  UQ  moUoo  iiamado  BaUuejo,  otorgada  par  D.  Çulema  Abeaalbagal  y 
su  mujer  Donna  Joanila,  judios  moradores  en  Villa  Real,  Bolêtin,  p.  126,  n*  193. 
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Ascher  b.  Tehiel  *.  Salomoa  ibn  Albagal  était  fermier  d'impôts  et 
avait  ainsi  accès  à  la  cour  *•  Sa  femme  s'appelait  Joanila,  ainsi 
que  nous  l'apprend  le  document  en  question.  Son  fils  Samuel  habi- 
tait également  à  Villa-Real  '.  Sa  fille  Dîna,  épouse  de  D.  Abraham 
aben  Xuxen»  mourut  à  Tolôde  dans  la  fatale  année  1349  *. 

Le  Juif  D.  Abraham  aben  Çaçen  de  Villa-Real  avait  en  sa  pos- 
session d'autres  moulins  appartenant  à  Tordre,  les  moulins  hydrau- 
liques de  Telada.  Le  grand-maltre  D.  Garcia  Lopez,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  les  avait  donnés  en  viager  à  D.  Abraham, 
et  en  nantissement  il  lui  avait  garanti  par  écrit  tout  son  avoir. 
En  1315,  Tordre  rentra  en  possession  des  moulins  '.  Or,  ce  D. 
Abraham  aben  Çaçen  est  le  môme  que  le  fameux  fermier  d'impôts 
D.  Abraham  aben  Xuxen  (Susan),  ledit  gendre  de  Salomon  ibn 
Albalag  et  petit-fils  de  D.  Çag  (Isaac),  TAlmoxarife  mayor  d'Al- 
phonse X  le  Sage. 

En  terminant,  disons  encore  que  Alphonse  VII,  D.  Berenguela, 
sa  femme,  et  ses  fils  Sancho  et  Fernando,  donnèrent  la  ville  d'Otos 
aux  flrères  Avenzadech  et  Aleazar.  L'acte  de  donation  est  daté  de 
Tannée  1170  (1132)  «. 

M.   EAT8B11UN0. 


UNE  PERSÉCUTION  DES  JUIFS  A  FEZ 

«  Dans  la  grande  ville  de  Fez  une  ternl)le  persécution  eut  lieu  ; 
mais  comme  Je  n'ai  trouvé  là-dessus  rien  de  précis,  je  ne  Tai  pas 
décrite  plus  amplement  »,  dit  Salomon  ibn  Verga  dans  sa  Chro- 
nique \  U  s'agit,  semble-t-il,  de  la  persécution  qui  s*exerça  peu 

*  Aschcr  b.  Yahiel,  Consullalions,  p.  107,  n*  6  :  Itt^nDtt)  ma'^l  nST  mil»  by 

•^î-nb  dbiyn  mtti»  yiw  ûbi^^n  m^i»  \^ib  bfin«'»  y^i^  d-'îi»  rra^ 
...nsbwrr  ^Dm-^aa  ■••nsa  ûibrr  im©  nain  babans  nnyï  bftn©"» 

Étant  donDé  qae  le  procès  fut  ramit  ptr  la  raÏDa  Maria  da  Molina  entre  les  mains 
de  R.  Ascher,  il  faut  reporter  la  sentence  de  ce  dernier  après  1310.  Peut-être  sont- 
ce  le  15«000  maraTédis  d'or  reçus  pour  les  moulins  qui  faisaient  l'objet  du  procès. 

*  Il  dit  lui-même  :  iborr  nstnb  nb-»b  "^nDnatnm. 

*  Zihkron  Têhùuda,  Consulut.,  n*  70. 
«  Ahuè  Zihkaron,  n*  43. 

*  Boletin,  p.  127.  n*  200. 

*  BoUtin^  p.  8,  n*  4.  David  ÀYenzadach  (ibn  Zadoc),  dans  Jacobs,  Sources  ofthe 
kittory  ofthe  Jemt  in  Spain,  p.  37,  n*  603. 

»  SeMet  Tekouda  (éd.  Wiener),  p.  64  :  ifibl  blia  TO©  rr^  0"^  nblli  H-'J^a 

Ti'^'n  vnanD  «b  airiD  vn«2:»  «b«. 
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de  temps  après  Texpulslon  des  Juifs  d'Espagne,  et  sur  laquelle 
Andréas  Bernaldez  donne  quelques  détails  dans  sa  chronique  pu» 
bliée  il  y  a  une  dizaine  d'années  *. 

Fez,  une  des  plus  grandes  et  plus  belles  villes  d^ Afrique,  a  eu  de 
tout  temps  nombre  d'habitants  juifs.  Beaucoup  d*exilés  espagnols 
y  cherchèrent  asile,  en  sorte  qu'au  commencenoient  du  zvi*  siècle 
la  population  juive  était  très  considérable.  Suivant  Bernaldes,  il  y 
avait  10,000  Juifs;  ce  chiffre  est  exagéré;  Hieronymo  de  Meadoça 
ne  parle  que  de  1,000  habitants  juifs*.  La  Juderia  de  Fez,  ainsi  qu'on 
appelait  le  quartier  qui  leur  était  réservé,  avec  ses  hautes  maisons 
n^avait  qu'une  porte,  à  rentrée  de  laquelle  les  fonctionnaires  du 
roi  montaient  perpétuellement  la  garde  et  se  faisaient  payer  les 
tributs  *. 

Quelques  années  après  l'expulsion  d'Espagne,  il  y  eut  à  Fez  une 
grande  persécution.  Le  peuple  surexcité  tomba  sur  les  Juifs,  pilla 
à  cœur  joie  et  fit  de  nombreux  massacres.  A  Fez  vivait  alors  un 
Juif  nommé  Aron  qui  était  très  savant  et  très  sage,  et  qui  jouissait 
auprès  du  roi  d'une  telle  faveur,  qu'il  parvint  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  l'Etat.  D'où  haine  des  Maures  nobles, 
aussi  bien  contre  le  roi  que  contre  le  Juif.  En  un  seul  et  même 
jour,  la  foule  soulevée  égorgea  le  roi  et  son  favori,  pénétra  dans  le 
quartier  juif,  démolit  les  maisons,  pilla  et  tua  les  Juifs;  ceux-là 
seuls  furent  épargnés  qui  embrassèrent  l'islamisme. 

Cette  émeute  se  répandit  avec  la  rapidité  de  l'éclair  dans  les 
autres  villes  du  pays;  partout  on  mit  les  Juifs  au  pillage  et  on  les 
massacra.  Cependant  ceux  qui  avaient  été  violemment  convertis  ne 
devinrent  pas  plus  des  mahométans  sincères  que  les  Juifs  d*E— 
pagne  n'étaient  devenus  bons  ^chrétiens.  Cela  n'échappa  point  au 
successeur  du  roi  assassiné.  Il  ordonna  donc  à  tous  les  Juifs  de  Fez, 
qui  avaient  été  convertis  de  force  de  se  réunir  en  plein  champ;  là 
il  leur  laissa  le  choix  entre  le  retour  à  la  religion  de  leurs  pères 
ou  l'adhésion  de  plein  gré  à  l'islamisme.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
seraient  traités  sur  le  môme  pied  que  les  Maures;  ceux  qui  reste- 
raient juifs  seraient  soumis  à  certaines  lois  d'exception.  Ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  porter  comme  les  Maures  des  chaussures  en 
cuir,  mais  des  chaussures  tissées  d'un  chanvre  grossier;  il  leur 
était  interdit  d'avoir  un  cheval  sellé,  de  monter  à  cheval  par  la 
ville,  de  porter  des  armes;  ils  devaient  revêtir  des  manteaux 
noirs,  etc.  Quant  aux  Juives,  défense  leur  était  faite  de  porter  un 
voile  et  des  manteaux  couleur  olive. 

>  Beroaldez,  Hisioria  d$  los  Beyes  Catolicos  (SéWlle,  1870),  I. 

*  Hieronymo  de  Mendoça,  Jornada  de  Afrita  (Lisbonae,  1H07],  p.  69. 

s  Mendoça,  /.  c.,  p.  69  f. 
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Malgré  ces  lois  oppressives,  la  plupart  revinrent  avec  joie  au 
judaïsme  et  rendirent  ainsi  un  éclatant  témoignage  de  la  fer- 
ttieté  de  leur  foi.  Dans  une  autre  circonstance  encore,  en  1532,  ils 
fournireot  la  preuve  de  leur  constance.  Le  franciscain  André  de 
Spolète  vint  en  janvier  1532  à  Fez  et  obtint  du  roi  Muley  Ibrahim 
rautorisation  de  disputer  publiquement  avec  les  Juifs.  Il  organisa 
donc  des  controverses  publiques,  mais  il  ne  réussit  pas  dans  son 
entreprise  de  conversion.  Désespéré  de  son  échec,  le  zélé  francis- 
cain se  donna  la  mort  ^ 

M.  Katsbrling. 


SUR  LES  POESIES  DE  MOÏSE  HAYYIM  LUZZATTO 


En  Italie,  terre  classique  de  la  poésie,  chaque  événement  de  la 
communauté  juive  ou  de  la  famille,  joie  ou  peine,  était  chanté. 
On  faisait  imprimer  des  pièces  de  vers  sur  des  feuilles  détachées 
lors  de  Tinauguration  d'une  synagogue,  d'une  donation  de  rou- 
leaux de  la  Loi,  à  l'occasion  d'un  mariage,  d'un  deuil,  à  la  suite 
d*une  promotion  au  grade  de  docteur  en  médecine  ou  en  philoso- 
phie, etc. 

Peu  de  ces  feuilles  volantes  sont  parvenues  jusqu*à  nous.  Notre 
inoubliable  ami  David  Eaufmann  possédait  une  collection  de  ces 
feuilles,  dont  il  a  publié  quelques  spécimens,  entre  autres  deux 
poésies  de  M.  H.  Luzzatto  sur  la  promotion  de  deux  de  ses  amis 
(ci-dessus,  p.  133-136). 

La  pièce  sur  la  promotion  d'Emmanuel,  fils  de  Raphaël  Calvo, 
citée  par  Eaufmann  (p.  134),  diaprés  Almanzi,  se  trouve  dans  un 
recueil  de  poésies  de  circonstances  que  j'ai  entre  les  mains.  J'^n 
reproduis  ci  après  le  texte.  A  mon  sens,  Texemplaire  que  j'ai 
sous  les  yeux  est  le  même  que  celui  dont  s'est  servi  Almanzi. 

.Selon  Kaufmann  la  promotion  eut  lieu  le  23  octobre  1724.  Cette 
date  est  empruntée  au  registre  d*immatriculation  de  PUniversilé 
de  Padoue.  Il  en  résulte  que  M.  H.  Luzzatto  n'était  âgé  que  de  dix- 
sept  ans  au  moment  où  il  composa  cette  pièce. 

Comme  Ta  fait  observer  notre  regretté  collègue,  Emmanuel 
était  lui  au>si  poêle  ;  il  y  a  de  lui  deui  poésies  dans  le  ^ya  bip  de 

^  Aoeoheiro,  Ckronico»  doi  Rm  de  Portugal^  p.  399. 
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A.  B.  Piperno,  l'une,  au  f*25,  sur  le  mariage  d* Abraham  Ttnm^ 
Tautre,  au  f»  49,  sur  le  mariage  de  Moïse  Atias.  Cf.  encore  sur 
Emmanuel,  ibidem,  f»  85. 

S.  J.  Halbbbstâm. 

f^ar  vbr\  ^'att  nabD  b«Dn  'l'imoD  l"»^ttarT  t*'nn  Db«n  DDnn  p 
:  "^btta  t<«Én  ,inbi^a  t-nKDn  np*»  bs  tnfti  nr-wma 

.■•tt"»«n  im«nb  ^«033  tnxiy 

in-i^Dn  DWi  ,&nrî  •^ron'»  b» 

naain  n'»«a  -«^n  s^bn  .«{rcû 

^'^w'^nn  bip-ï  ,rtT  ■»T»T»  Tiasb 

,Db«  in3T»D  nTsa  •»aom 

.&bj?  D'»3pT  ■•3cb  «"nm^i 

■•7311  ,nx"«b73  ^b  lanb  rr»  ^k 

,i3TY'  nsD  rron  T«uîJ?tt  cd» 

•»73inbn  t^bn  .taT^îi  T^iob  *tn6i  «b 

n3iD3  n\2)6i  ,t^bD  m3n»  D3r 

•»mnn  ba«  ,vn6nr:b  ^rbw 

,î-Tbo  V3Db  ']nj?''03  n-ona 
.nbn  *^yin;  dm  imb'»r:n  tôt 

^ntr»  KiDiTan  nb  mo:^  iprna 

f^in»  i^x^y^  immTan  bs» 

inct  b-^nb  r-im  «bi  prra'» 

mnms  «enb  ib  to-trib»  tv  -^d 

nro  '«n'»©D  •n-ns  ndît'  ba  p 

innt3«tt  -^Db  ,^m  ']n«D  niTaa 

.•^na©  biaa  a-^uj^  s^bi  ^d"»»» 

••^nbnn  n-'i»  îki  &yi« 

TO»  pan  anw 


Peut  6tre  plus  exactement  nj^. 
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